\%<\o 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2011  with  funding  from 
The  Library  of  Congress 


http://www.archive.org/details/rptitionscOOraff 


RÉPÉTITIONS  ÉCRITES 


D'HISTOIRE 


m 


UNIVERSELLE 


DEPUIS  LA  CRÉATION  DU  MONDE  JUSQU'A  NOS  JOURS 


MV'J 


C  SftA.FF'V 


Autour  des  Lectures  historiques,  des  Lectures  géographiques,  etc. 


Avec  taÎDleaxax,   oa.ç'tes _iet  memen 


2? 


*    Aris, 


>T  TH0R1N,  LIBRAIRE,      |     PED0NE-LAUR1EL,  LIBRAIRE 


Hue  de  Médicis,  7. 


Rue  Soufflet,  13. 


TOULOUSE , 

A  la  librairie  de  PRIVAT,  rue  des  Tourneurs,  45. 


RÉPÉTITIONS  ÉCRITES 

D'HISTOIRE  UNIVERSELLE 


OUVRAGES  DE  C.  RAFFY ,  CHEZ  LES  MÊMES  LIBRAIRES. 


NOUVELLES    RÉPÉTITIONS    ÉCRITES    D'HISTOIRE  ET  DE   GÉOGRAPHIE 

pour  les  baccalauréats  es  lettres  et  es  sciences  (Programmes  de  1880), 
5e  éd.  In-12  ,  avec  tableaux ,  cartes  et  mémento.  5    » 

RÉPÉTITIONS  ÉCRITES  D'HISTOIRE  universelle  ,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'en  1882,  à  l'usage  de  toutes  les  classes  et  des  examens  pour 
le  degré  supérieur,  avec  tabl.,  cartes  et  mémento;  in-12,  13e  édit.  5  fr. 
RÉPÉTITIONS  ÉCRITES  D'HISTOIRE  DE  FRANCE,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'en  1884,  avec  tabl.  et  cartes;  in~12,  11e  édit.  4  fr. 
LECTURES  HISTORIQUES  ,  5me  édition,  mise  en  harmonie  avec  les  program- 
mes de  1880  dans  chaque  classe ,  savoir  :  Sixième ,  Orient  ;  Cinquième , 
Grèce;  Quatrième,  Rome;  Troisième,  Europe,  de  395  à  1270;  Seconde, 
Europe,  de  1270  à  1610;  Rhétorique,  Europe,  de  1610  à  1789;  Philoso- 
phie, Europe,  de  1789  à  1848  avec  un  supplément  de  1848  à  1875;  en 
tout,  7  vol.  adoptés  par  le  ministère  de  l'inst.  publ.  22  fr.  ;  chaque  vol. 
séparé,  3  fr.  ;  1  fr.  en  plus  pour  le  supplément  du  t.  VII  (614  pages)  qui 
se  vendra  désormais  4  fr. 

LECTURES   GÉOGRAPHIQUES,  sur  le  plan  des  Lectures  historiques  et  dans 
le  même  esprit,  4  vol.  in-12,  3e  édit.  comprenant  :  t.  I,  Géographie  générale 
(classes  préparatoires);   t.  II,  France  (4e  et  rhétorique);  t.   III,  Europe 
(6e  et  3e)  ;  t.  IV,  Le  Monde  moins  V Europe  (5e  et  2e).  Chaque  vol.  séparé,  3  fr. 
Cet  ouvrage,  couronné  par  la  Société  de  l'enseignement  élémentaire,  a  été,  comme  les 
Lectures  historiques,  porté  sur  le  catalogue  officiel  (1880)  des  livres  pouvant  être  donnés 
en  prix  dans  les  lycées  et  collèges,  et  introduits  dans  les  bibliothèques  de  quartier  et  des 
professeurs,  savoir  :  les  Lectures  historiques,  pour  bibliothèques  de  quartier,  classes  de 
grammaire,  classes  supérieures;  les  Lectures  géographiques,  pour  distributions  de  prix 
et  bibliothèques  de  quartier.  Les  deux  collections  constituent  un  des  meilleurs  recueils  qui 
puissent  être  offerts  aux  familles  pour  l'instruction  des  jeunes  personnes,  livres  d'étrennes, 
cadeaux,  etc.  Reliures  diverses. 

COURS  DE  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  HISTORIQUE  ,  à  l'usage  de 
toutes  les  classes  dans  les  divers  établissements  d'instruction  publique  , 
1  vol.  in-12,  8e  édit.,  avec  30  cartes  col.  (teintes  plates)  sur  8  aciers.  3  fr. 
CAHIERS  DE  GÉOGRAPHIE  avec  cartes,  4e  éd.,  progr.  de  1880,  compre- 
nant :  la  France  (classes  de  4e  et  de  Rhét.)  ;  V Europe  moins  la  France 
(6e  et  3e);  le  Monde  moins  l'Europe  (5e  et  2e).  Chaque  cahier,  1  fr. 

ATLAS  CLASSIQUE  DES  RÉPÉTITIONS  ET  DES  LECTURES  D'HISTOIRE 
ET  DE  GÉOGRAPHIE,  renfermant  41  cartes  coloriées  (teintes  plates)  sur 
10  aciers,  57  généalogies  en  6  planches,  6  tableaux  synchroni'ques  de 
l'histoire  universelle,  et  2  tableaux  pour  la  marche  des  découvertes  géo- 
graphiques, depuis  Moïse  jusqu'à  nos  jours;  oblong,  cart.,  nouv.  édit.  5  fr. 

PUBLICATIONS  POUR  L'ENSEIGNEMENT  SPÉCIAL  (Programme  de  1882)  : 

ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE.  —  Année  préparatoire.  Biographies  et 

simples  récits  d'histoire  de  France.  (Sous  presse.) 
COURS  MOYEN-  —  l,e  année.  Grands  faits  de  l'histoire  ancienne.  1  vol. 
in-12  ;  livre  de  lecture.  3    » 

Précis  d'histoire  correspondant,  livre  de  classe.  In-12.  1    » 

COURS  MOYEN.  —  2e  année.  Grands  faits  de  l'histoire  générale  depuis  l'in- 
vasion des  Barbares  (395)  jusqu'en  1610.  1  vol.  in^lâ  ;  livre  de  lecture.  3    » 
Précis  d'histoire  correspondant ,  livre  de  classe.  In-12.  1  50 

COURS  MOYEN.  —  3e  année.  Grands  faits  de  l'histoire  de  France  et  de  l'his 
toire  des  temps  modernes  depuis  1610  jusqu'en  1875.  1  vol.  in-12;  livre  de 
lecture.  3 

Précis  d'histoire  correspondant,  livre  de  classe.  In-12.  2 

COURS  SUPÉRIEUR.  —  4e  et  5e  années.  (En  préparation.) 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Pages. 

Chronologie  de  l'Histoire  universelle e vu 

Chronologie  de  l'Histoire  de  France x 

HISTOIRE   ANCIENNE. 

-Temps  primitifs,  fondation  des  empires,  Chine  et  Inde 1 

Egypte:  rois  et  civilisation 13 

Assyriens  et  Babyloniens,  Mèdes  et  Perses,  Phéniciens  et  Carthaginois.  19 

Histoire  du  peupfe  de  Dieu  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem.  ......  31 

Grèce  :  temps  héroïques,  colonies,  Lycurgue  et  Soion 40 

Guerres  médiques,  Périclès,  guerre  du  Peioponèse 48 

Domination  de  Sparte  et  de  Thèbes 55 

Philippe  de  Macédoine  et  Alexandre 5S 

Démembrement  de  l'empire  d'Alexandre 63 

Peuples  primitifs  de  l'Italie,  fondation  de  Rome,  les  rois 73 

République  romaine  :  premières  guerres  jusqu'à  l'invasion  de  Pyrrhus..  78 

Les  guerres  puniques;  conquêtes  des  Romains  hors  de  l'Italie.   .   .    .  85 

'Troubles  civils  à  Rome  :  les  Gracques,  Marins  et  Sylla 91 

Sertorius,  Mithridaie.  Pompée,  Cieéron  et  Catilina 97 

César,  les  deux  triumvirats,  fin  de  la  république 102 

Auguste  et  sa  famille,  les  Flaviens  et  les  Àntonins 112 

Période  d'anarchie.  —  Dioctétien,  et  Constantin..   .  '. 122 

Famille  de  Constantin.  —  Théodose,  partage  définitif  de  l'empire  ro- 
main, chute  de  l'empire  d'Occident..   .   .   = . .  130 

HISTOIRE   DU   MOYEN   AGE. 

Le  monde  romam  et  le  monde  barbare.  —  Invasion  des  Barbares.  .   .  137 

Invasion  des  Francs.  —  Les  Mérovingiens 147 

Pépin  le  Bref  et  Charlemagne 160 

Empire  d'Orient  •  Justinien  Ie''.  —  Les  Arabes,  Mahomet,  démembre- 
ment du  khaliS'at 166 

Démembrement  de  l'empire  carlovingien 176 

Féodalité,  chevalerie «• .  184 

Premiers  Capétiens  ;  conquêtes  extérieures .  ,   .   «   .   .   .  190 

.Othon  le  Grand  et  l'Empire  germanique;  Grégoire  VIL.   ......  196 

i Croisades  en  Orient  et  en  Occident " 200 

<!Be  Louis  VI  à  saint  Louis.  —  La  royauté  et  les  communes..   .  .  «   .  217 

Saint  Louis,  sa  législation.  Renaissance .  »  .  226 

Philippe  le  Bel,  avènement  des  Valois 231 

Royauté  anglo-normande,  la  Grande  Charte  et  le  Parlement..  .  «  •  .  235 

Rivalité  des  Guelfes  et  des  Gibelins =   .   .  «  <.  .  s  S4f 

Guerre  de  Cent  ans  (lre  partie),  de  1328  à  1380.   .........  24» 

•  Guerre  de  Cent  ans  (2me  partie),  de  1380  à  1453 253 

Républiques  italiennes,  schisme  d'Occident,  Vêpres  siciliennes. .  .  *  *  262 


Avènement  des  Habsbourg,  affranchissement  de  la  Suisse,  union  de  Cal- 
mar, Turcs  ottomans .  grandes  inventions. 270 

HISTOIRE  MODERNE. 

Progrès  de  la  royauté  en  France.  —  Louis  XI.  ... 280 

Guerre  des  Deux-Roses,  Ferdinand  et  Isabelle,  Maximilien  d'Autriche, 

Empire  ottoman  de  1453  à  1520 286 

Découvertes  maritimes  des  Portugais  et  des  Espagnols 296 

Guerres  d'Italie  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII 302 

Rivalité  de  François  Ier  et  de  Charles-Quint 311    j 

Henri  II;  résultats  des  guerres  d'Italie,  la  Renaissance  en  France.  .  .  319   j 

La  Réforme  en  Allemagne  et  en  Suisse 327. M 

La  Réforme  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas;  Philippe  II 333  i  i 

La  Réforme  en  France 342  ) 


Henri  IV  et  Sully. 349 

Révolution  de  1648  en  Angleterre.   .«,.... 355 

Louis  X1I1  et  Richelieu  :  guerre  de  Trente  ans 360 

Louis  XIV  :  première  partie  de  son  règne  (1643-1678)..   ......  370 

Louis  XIV  :  deuxième  partie  de  son  règne  (1678-1715);  révolution  de 

1688  en  Angleterre;  le  dix-septième  siècle.. 391 

Louis  XV 406 

Etats  du  nord  et  de  l'est  :  Suède  et  Russie.  —  Charles  XII,  Pierre  le 

Grand,  Catherine  II;  partage  delà  Pologne. 421 

Puissance  maritime  et  coloniale  de  l'Angleterre  :  affaires  de  l'Inde,  indé- 
pendance des  Etats-Unis 430 

Louis  XVI;  situation  de  l'Europe  en  1789;  le  XVIIIe  siècle 443 

HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 

La  France  en  1789,  convocation  des  Etats  généraux. 460 

Assemblée  nationale  constituante 465 

Assemblée  législative 468 

Convention  nationale 471 

Directoire 479 

Consulat 485 

Empire  (première  partie),  1804-1810 49i 

Empire  (deuxième  partie),  1810-1814.  —  Politique  intérieure,  travaux 

publics,  industrie,  lettres,  sciences,  arts 500 

La  Restauration;  congrès  de  Vienne,  les  Cent-Jours,  la  Sainte-Alliance.  511 

Louis  XVIII.  —  Mesures  économiques.  —  Colonies  espagnoles.   .  .  .  521 

Charles  X;  du  mouvement  intellectuel  sous  la  Restauration 541 

Règne  de  Louis-Philippe  (première  partie),  1830-1840;  suites  de  la  ré- 
volution de  1830  en  Europe;  réformes  du  sultan  Mahmoud  ;  guerre  de 

l'opium 557 

Règne  de    Louis-Philippe  (deuxième  partie),  1840-1848;  question 

d'Orient,  conquête  de  l'Algérie »8l 

Révolution  de  Février  en  France  et  en  Europe 595 

Napoléon  III  :  événements  intérieurs 607 

Napoléon  III  :  guerres  diverses »   .  .  .  .  614 

Royaume  d'Italie;  lutte  entre  la  Prusse  et  l'Autriche..   ....';...  636 

Guerre  de  1870-71  ;  troisième  République ...»  642 


CHRONOLOGIE 


PRINCIPALES  DATES  DE  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE 


HISTOIRE    ANCIENNE. 


4138 


650 
525 


747, 
606, 
538, 
310. 

2055. 
1625. 
1585. 
1096. 

976. 

721. 

606. 

332. 

167. 
39. 
70. 

1193. 
884. 
776. 
743- 
595. 


Création  du  monde  (4004,  Bossuet). 
Déluge  (2348,  Bossuet). 

2. 
Psammélichus. 
Psamménite. 

3. 
Sardanapale.  —  Arbacès. 
Ere  de  Nabonassar. 
Ruine  de  Ninive. 
Baltliasar. 
Agatboclès. 

4. 
Abraham  (1921,  Bossset). 
Moïse  (1491,  Bossuet). 
Josué  (1445,  Bossuet). 
Rois. 

Schisme  des  10  tribus. 
Fin  d'Israël. 
Id.  de  Juda;  captivité. 
Jaddus. 

Les  Machabées. 
Hérode. 
Ruine  de  Jérusalem  (ap.  J.-G.}. 

5. 
Guerre  de  Troie. 
Lycurgue. 

Ere  des  Olympiades. 
668.  Guerres  de  Messénie. 
Solon. 


500.  Incendie  de  Sardes. 

480.  Bat.  des  Thermopyles  ctd'Himère. 

449.  Traité  de  Gimon. 

431.  Guerre  du  Péloponèse. 

7. 
401  Bataille  de  Cunaxa.  Dix-Mille. 
$87.  Traité  d'Antalcidas. 
362.  Mort  d'Epaminondas. 

8. 
359.  Philippe  II.  —  Dcmosthènes. 
336.  Alexandre. 
323,  Mort  d'Alexandre. 

9. 
301.  Bataille  d'Ipsus. 
281.  Troisroyaumes.— GauloiBeo  Grèce 


220.  Philippe III  ;  ligues  ;  Romains eeG, 
168.  Macédoine  divisée  en  4  districts 
146.  Conquête  de  la  Grèce. 

64.  Id.  de  la  Syrie. —  Etats  asiatiques. 

30.  Id.  de  l'Egypte.  —  Cléopâtre. 
10. 
754.  Fondation  de  Rome. 
510.  République. 

11. 
493.  Tribunat. 
449.  Chute  des  décemvirs. 
390.  Gaulois  à  Rome. 
321.  Fourches  Caudines. 
275.  Défaite  de  Pyrrhus. 

12. 
264.  lre  guerre  punique. 
219.  2e  guerre  punique;  Annihal 
ISO.  Bataille  de  Magnésie. 
146.  Carthage  et  Corinthe  ruinées. 

13. 
133.  Les  Gracques.  —  Numanco. 
106.  Jugurtha  vaincu. 

86.  Marius  et  Sylla  ;  mort  du  premier. 
14. 

72   Sertorius .  Spartacus.  —  Pompé*. 

63.  Mort  de  Mithridate;  Catilica. 
15. 

60.  Premier  trinmviïat. 

50.  Soumission  de  la  Gaule. 

44.  Mort  de  César. 

30.  Bataille  d'Actiumj;  empire. 
10. 

14.  Mort  d'Auguste,  Tibère. 

55.  Néron. 

69.  Les  Flaviens ,  Vespaslen. 

96.  Les  Antonins,  Nerva. 
161.  Marc-Aurèle. 

17. 
193.  Les  Syriens,  Septime  Sévèxa. 
228.  Second  empire  des  Perse». 
284.  Dioclétien,  tétrarchie. 
323.  Constantin. 

18, 
364.  Valentinien  Iar  et  Valons, 
3.95.  Mort  de  Théodose. 
476,  Romulas-Aueastule. 


HISTOIRE    DU   MOYEN   AGE. 


410. 

453. 
453. 
493. 
568. 

241. 

481. 
558. 
587. 
613. 
338. 
*87. 
732. 

732. 
771. 

800. 
814. 

527. 
622. 
661. 
711. 
730. 
1058. 

643. 
877. 
887. 
911. 
987. 

587. 
877. 

827. 

871. 
1016. 
1066. 
1127. 

911. 
963. 
1073. 

1122. 

1095. 
1147. 
M  87. 

1201 
1248. 
756. 


I. 

1031. 

Mort  dAfarie;  Wisigoths. 

1108. 

Mort  d'Attila,  Hues. 

1212. 

Anglo-Saxons  en  Angleterre. 

1275. 

Qstrogoths  en  Italie,  Théodoric. 

1469. 

Lombards .  Alboin. 

1143. 

2. 

1214. 

Apparition  des  Francs. 

1237. 

Glovis. 

1283. 

Glotaire  Ier,  seul  roi. 

Traité  d'Andelot. 

1108. 

Clotai-e  II.  —  Edit  de  Paris  (615). 

1137. 

Rois  fainéants. 

1180. 

Bataille  de  Testry. 

1214. 

Les  Arabes  à  Poitiers, 

3. 

1226. 

Pépin  le  Bref. 

1242. 

Charlemagne  seul  roi. 

1270. 

Charlemagne ,  empereur. 

Mort  de  Charlemagne. 

1282 

4. 

1302. 

Justinien  Ier. 

1313. 

Hégire  de  Mahomet.  —  Héraclius. 

Ommiades. 

1087. 

Conquête  de  l'Espagne. 

1154. 

Abbassides. 

1215. 

Turcs-Seldjoucides. 
5. 

Traité  de  Verdun. 

1399. 

1138. 

Capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise. 

1183. 

Capitulaire  de  Tribur. 

1250. 

Rollon  en  Normandie. 

Hugues  Capet. 

1328. 

6. 

1346. 

Traité  d'Andelot. 

1-356. 

Edit  de  Kiersy-sur-Oise. 

7. 
Fin  de  l'Heptarchie. 

1364. 

1380. 

Alfred  le  Grand. 

1408. 

Normands  à  Naples.  —  Robert. 

1415. 

Bat.  de  Hastings.  —  Philippe  Ier. 

1420. 

Royaume  des  Deux-Siciles. 

1429. 

8. 

1439. 

Mort  de  Louis  IV;  Conrad  de  F. 

1453. 

Othon  Ier;  droit  d'investiture. 

Grégoire  VII  ;  Henri  IV. 

1378. 

Concordat  de  Vvorms, 

9. 
Ire  croisade. 

1415. 

1273. 

2e        Id.        Louis  VII. 

1307. 

3e        Id.        Philippe. Auguste. 

1397. 

4e       ld.        à  Coastantinople*. 

1299. 

7e        Id.        Louis  IX  en  Egypte. 

1433. 

Khalifat  de  Cordoue. 

1436. 

Division  du  Imalifat. 

Almoravides  (bataille  d'Uclès). 
Almohades  (bataille  de  Tolcss), 
Mérinide? 

Ferdinand  et  Isabelle. 
Royaume  de  Portugal. 
1er  évêque  de  Prusse. 
Porte-glaives  et  Teutoniques, 
Conquête  de  la  Prusse. 

10. 
Louis  VI  le  Batailleur. 
Louis  VIL 
Philippe- Auguste. 
Bataille  de  Bouvines,  Albigeois. 

11. 
Avènement  de  Louis  IX. 
Taillebourg  et  Saintes.. 
Mort  de  saint  Louis. 

12. 
Vêpres  siciliennes. 
Premiers  états  généraux. 
Destruction  des" Templiers. 

13. 
Mort  de  Guillaume  1". 
Henri  II ,  les  Plantagenet. 
Grande-Charte. 
Henri  IV,  les  Lancastre. 

14. 
Guelfes  et  Gibelins  en  Allemagne 
Paix  de  Constance.  ft 

Mort  de  Frédéric  II. 

15. 
Philippe  VI  de  Valois. 
Bataille  de  Crécy. 
Bataille  de  Poitiers;  états  généraux. 
Charles  V. 

16 
Charles  VI. 

Armagnacs  et  Bourguignons. 
Bataille  d'Azincourt. 
Traité  de  Troyes. 
Jeanne  d'Arc. 
Armée  permanente. 
Expulsion  des  Anglais. 

17. 
Schisme  d'Occident.  —  Les  Mcdieis, 
Concile  de  Constance.  —  Hussilcs* 

18. 
Rodolphe  de  Habsbourg. 
Affranchissement  de  la  Suisse. 
Union  de  Calmar. 
Othman  et  les  Turcs. 
Mahomet  II, prise  deConstantiaopls 
Invention  de  l'imprimerie. 


HISTOIRE   MODERNi 


Mo!.  Louis  Xî. 

1477.  Mort  de  Charles  le  Tenterai» 

1433.  Charles  VIII. 


1455.  Guer-ro  des  Deux-Roses, 
1463.  Edouard  IV;  d'York. 
1485   îïenri  VII,  Tudor. 


IX   — 


1469.  Ferdinand  et  Isabelle. 

1492.  Prise  de  Grenade. 

1516.  Charles  Ier  (Charles-Quint). 

1493.  Maximilien  Ier. 
1520.  Soliman  II. 

3. 
1492.  Découverte  de  l'Amérique. 

1497.  Vasco  de  Gama, cap  de  Boune-Esp. 

4. 
1494  Guerres  d'Italie ,  Charles  VIII. 

1498.  Louis  XII. 
1504.  Traité  de  Blois. 

5. 
1515.  François  Ier. 
1519.  Mort  de  Maximilien. 
1525.  Bataille  de  Pavie. 

1544.  Traité  de  Crépy. 

6. 
1547.  Henri  II. 

1559.  Traité  de  Cateau-Cambrésis. 

7. 

1517.  Luther  et  Zwingle. 
1530.  Confession  d'Augsbourg. 

1545.  Concile  de  Trente. 

1555.  Traité  d'Augsbourg. 

8. 
1509.  Henri  VIII. 
1558.  Elisabeth. 
1587.  Mort  de  Marie  Stuart. 

1556.  Philippe  II. 

1580.  Conquête  du  Portugal. 

1609.  Indépendance  de  la  Hollande. 

9. 

1560.  Conjur.  d'Amboise.  —  François  II. 
i  572.  La  Saint-Barthélémy.— Charles  IX. 
1576.  La  Ligue.  —  Henri  III. 

10. 
1589.  Henri  IV. 
1594.  Son  abjuration. 
1598.  Edit  de  Nantes. 

1610.  Mort  de  Henri  IV. 


11. 
1603.  Jacques  I"  Stuart. 
1625.  Charles  Ier. 

1642.  Guerre  civile. 
1649.  Charles  Ier  décapité. 
1653.  Protectorat  de  Cronrweli. 

12. 
1610.  Louis  XIII,  Concini. 
1614.  Derniers  états  généraux  av.  1789. 
1624.  Richelieu. 
1618.  Guerre  de  Trente  ans. 

1648.  Traité  de  Westphalio. 

13. 

1643.  Louis  XIV,  Mazarin. 

1649.  Guerre  de  la  Fronde. 
1659.  Traité  des  Pyrénées. 

1661.  Gouv.  personnel  de  Louis  XIV. 
1668.  Traité  d'Aix-la-Chapelle. 
1678.  Traité  de  Nimègue. 

14. 
1688.  Guillaume  III  d'Orange. 
1697.  Traité  de  Ryswick. 
1713.  Traité  d'Utrecht. 

15. 
1715.  Louis  XV,  le  régent,  Dubois,  Law. 
1726.  Ministère  de  Fleury. 
1748.  Traité  d'Aix-la-Chapelle. 
1763.  Traité  de  Paris. 

16. 
1709.  Bataille  de  Pultawa. 
1762.  Catherine  II. 

1772.  Premier  partage  de  la  Pologne. 
1796.  Paul  Ier. 

17. 
1599.  La  Compagnie  anglaise  des  Inde», 
175/.  Traité  de  Godeheu. 
178*1.  Indépendance  des  Etats-Unis. 

18. 
1774,  Louis  XVI.     x 
1789.  Convocation  des  états  généraux. 


HISTOIRE    CONTEMPORAINE. 


1. 

1789.  Etats  généraux.  —  Cahiers. 
2. 

1789.  Assemblée  constituante  (17  juin). 

1790.  Fédération  (14  juillet). 

1791.  Déclaration  de  Pilnitz  (27  août). 

3. 

1791.  Assemblée  législative  (1er  octobre). 

1792.  Guerre  à  l'Autriche  (20  avril).  —  Id. 

20  juin,  10  août,  2  septembre. 
4. 

1792.  Convention  nationale  (21  sept.). 

1793.  Mort  de  Louis  XVI  (21  janvier).— 

Id.  31  mai,  la  Terreur. 

1794.  Journée  du  9  Thermidor. 

5. 

1795.  Directoire  (26  octobre). 
1797.  Traité  de  Campo-Formio. 
1799.  Le  18  brumaire.  —  Consulat. 


1800.  Constitution  de  l'an  VIII,  etc. 

1801.  Traité  de  Lunéville  (9  février). 

1802.  Paix  d'Amiens  (25  mars). 

7. 

1804.  Empire  (18  mai).  —  Boulogne. 

1805.  Austerlitz  et  Presbourg. 

1807.  Tilsitt.  —  Le  blocus  continental. 

1808.  Affaires  d'Espagne. 

1809.  Essling,  Wagram  et  Vienne. 

8. 

1810.  Divorce. 

1811.  Le  roi  de  Rome. 

1812.  Campagne  de  Russie. 

1813.  Id.  d'Allemagne. 

1814.  Id.  de  France.  —  Restauration. 

9. 

1815.  Cent- Jours,  traités,  Sainte-Alliance 

10. 

1816.  Ordonnance  du  5  septembre. 
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1818.  Congrès  d'Aix-la-Chapelle. 
1820.  Assassinat  du  duc  de  Berry. 
1823.  Guerre  d'Espagne. 
1824  Mort  de  Louis  XVIII. 

11. 
1825.  Sacre  de  Charles  X.  —  De  Villèle. 

1828.  Ministère  Martignac. 

1829.  Ministère  Polignac. 

12. 

1830.  Avènement  de  Louis-Philippe  Ier. 
1832.  Mort  de  Casimir  Périer  ;  choléra. 
1835.  Lois  de  septembre. 

1838.  Coalition. 

13. 
1840.  Question  d'Orient.  —  M.  Guizot. 
1842.  Mort  du  duc  d'Orléans. 
1844.  Isly,  Tanger.  Mogador,  Wampoa. 

1847.  Soumission  d'Ab-el-Kader. 

14. 

1848.  Révolution  du  24  février;  élection 

du  10  décemb^e,Louis-Napoleon• 

1851.  Coup  d'Etat  du  2  décembre. 

1852.  Constitution  du  14  janvier,  rétablis- 

sement de  l'Empire  (2  décembre). 
15. 

1853.  Mariage  de  Napoléon  III. 
1856.  Naissance  du  prince  impérial. 
1858.  Attentat  d'Orsmi. 

1860  Décret  du  24  novembre. 


16. 

1854.  Guerre  de  Crimée. 

1855.  Malakoff  et  Sébastopol. 

1856.  Traité  de  Paris. 
1860.  Expédition  de  Syrie. 

1859.  Guerre  d'Italie. 

1860.  Acquisition  de  la  Savoie  et  Nice. 

1860.  Les  Français  à  Pékin. 
1862.  Traité  de" Saigon. 

1865.  Napoléon  III  en  Algérie. 
1833.  Prise  de  Puébia. 
1864.  Maximilien  Ier,  empereur. 
17, 

1861.  Royaume  d'Italie. 

1864.  Convention  du  15  septembre. 

1865.  Convention  de  Gastein. 

1866.  Bataille  de  Sadowa.  --  Vénétie. 

1867.  Bat.  de  Mentana.  —  Luxembourg, 

1869.  Canal  de  Suez  inauguré. 

18. 

1870.  Guerre.  —  Chute  de  l'Empire. 

1871.  PaixdeVersailles,Commune,Thiers 
1873.  Évacuation.  —  Mac-Mahon,  7  ans. 
1875.  Lois  constitutionnelles  en  France. 

1877.  Guerre  de  la  Russie  contre  la  Tur- 

quie. 

1878.  Humbert  Ier  et  Léon  XIII.  —  Con- 

grès de  Berlin.  —  Exposition 
universelle  de  Paris. 
Il  879.  Présidence  de  M.  Jules  Grévy. 


PRINCIPALES  DATES  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCK 


BATAILLES. 

451.  Châlons-sur-Marne. 

1302. 

Courtrai. 

1509. 

486.  Soissons. 

1304. 

Zériksée ,  Mons-en- 

1512. 

493.  Tolbiac. 

Puelle. 

1513 

507.  Voulon  ou  V ouille. 

1328. 

Cassel. 

1515. 

597.  Latofao. 

1340. 

L'Ecluse. 

1522 

687.  Testry. 

1346. 

Crécy. 

1524 

717.  Vincy. 

1351. 

Combat  des  Trente. 

1525 

719.  Soissons. 

1356. 

Poitiers. 

1544. 

732.  Poitiers. 

1364, 

Cocher  el. 

1557 

774.  Pavie. 

1365. 

Auray. 

1562 

778.  Roncevaux. 

1367. 

Navarette. 

1567 

833.  Lugenfeld. 

1369. 

Montiel. 

1569 

841.  Fontanet. 

1372. 

La  Rochelle. 

1575 

866.  Brissarte. 

1382. 

Rosebecque. 

1578 

877.  Andernach. 

1395. 

Nicopolis. 

923.  Soissons. 

I4i5. 

Azineourt. 

1590. 

1066.  Hastings. 

1429. 

Rouvray,  Patay. 

1595 

1071.  Cassel. 

1450. 

Formigny. 

1620 

1097.  Dorylée. 

1453. 

Castillon. 

1632 

1119.  Brenneviile. 

1465 

Montlhéry. 

1635. 

1148.  Laodicée. 

1476. 

Granson,  Morat. 

1638 

1187.  Tibériade. 

1479 

Guinegate. 

1641 

1213.  Muret. 

1488 

St-Aubin-du-Cormier 

1214.  Bouvines. 

1495 

Fornoue. 

1242.  Taillebourg,  Saintes 

1503 

Séminara ,  Céri gnô- 

1642 

1250.  Ls  Mansourah. 

les,  Garigliano. 

1643 

Agnadel. 

Ravenne. 

Novare,  Guinegata. 

Marignan. 

La  Bicoque. 

Romagnano. 

Pavie. 

Cérisolles. 

Saint-Quentin. 

Dreux. 

Saint-Denis. 

Jarnac,  Moncontour. 

Dormans. 

Coutras,Vimory,Ao- 

neau. 
Arques.  Ivry. 
Fontaine-  Français®, 
Ponts-de-Cé. 
Castelnaudary. 
Avein. 
Rhinfeîd. 
La  Marfée  ,    Casai , 

Turin,  lyrée.  Wol* 

fenbuttél. 
Kempen, 
Rocroy. 
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1644 

Fribourg. 

1778. 

Ouessant. 

Sommo-Sierra. 

1645 

Nordlingue. 

1779. 

St-Vincent,  ?a  Gre- 

1809. 

Abensberg ,    Lands 

1643 

Lens. 

nade,  Sainte-Lucie, 

hut,  Eckmùhl,Es3- 

1649 

Charenton. 

Savannab,  la  Do- 

ling ,     Wagram  , 

1650 

Relhel. 

minique. 

Ciudad-Réal,  Mé- 

1652 

Gien,  Saint-Antoine. 

1782. 

Les  Saintes. 

delin,  Oporto,  Ta- 

1654. 

Arras. 

1792. 

Qaiévrain,  Tournai , 

lavera  de  la  Reyna. 

1658 

Dunes  de  Dunkerque 

Valmy,Jemmapes. 

1810. 

Torres-Védras. 

1653. 

Ameyxial. 

1793. 

Nerwinde ,    Honds- 

1812. 

Ostrowno,  Polotsk, 

1664. 

Saint-Gothard. 

choote  ,      Watti- 

Valoutina  ,    Moa- 

1665. 

Villa-Viciosa. 

gnies,  Savenay. 

cowa,  Krasnoé  ;  les 

1672. 

Solbay. 

1794. 

Fleurus ,  l'Ourthe  et 

Arapiles. 

1674. 

Senef  ,    Sintzheim  , 

la  Roër,  Saorgio, 

1813. 

Lutzen,  Bautzen. 

Ladenbourg,  Ent- 

le  Vengeur. 

Dresde  ,    Leipzig, 

zheim ,  Turkheim. 

1793. 

Heidelberg,  Loano, 

Hanau  ;  Vittoria. 

1675. 

Salzbach  ,     Konsar- 

Quiberon. 

1814. 

Saint-Dizier ,  Brien- 

bruck. 

1796. 

Montenotte ,  Millé- 

ne,    La  Rothière, 

1676. 

Stromboli ,  Agosta  , 

simo,  Dégo,  Mon- 

Champ  -  Aubert  , 

Palerme. 

dovi ,   Lodi ,   Bor- 

Montmirail,  Ghâ- 

1677. 

Mont    Cassel ,    Ko- 

gbetto  ,     Lonato  , 

teau-Thierry,Vaux- 

chersberg. 

Gastiglione,  Rove- 

champs,  Guignes, 

1690. 

Drogheda,  Beachy, 

redo,  Bassano,  St- 

Mormans,  Nangts, 

Fleurus,  Staffard'e. 

Georges,  Arcole, — 

Montereau ,  Méry, 

1692. 

La  Hougue,  Stein- 

Wurtzbourg  ,   Al- 

Graonne  ,     Arcis- 

kerque. 

tenkirchen ,   Bibe- 

sur-Aube  ,    Paris  , 

1693. 

Nerwinde,  La  Mar- 

rach. 

Toulouse. 

saille  ,   cap  Saint- 

1797. 

Rivoli,  la  Favorite, 

1815. 

Ligny.  Waterloo. 

Vincent. 

Tagliamento,Izon- 

1823. 

Trocadéro. 

170t. 

Carpi,  Ghiari. 

zo  ,  Tarvis .  Neu- 

1827. 

Navarin. 

1702. 

Santa  Vittoria,  Luz- 

m  ark. 

1830. 

SLaonéli. 

zara,  Friedlingen. 

Ï798. 

Cbébreiss ,    Pyrami- 

1835. 

La  Macta. 

1704. 

Hochsteedt,  Malaga. 

des,  Aboukir,  mont 

1839. 

Nézib. 

1705. 

Gassano. 

Thabor. 

1840. 

Col  de  Mouzaïa. 

1706. 

Ramilles. 

1799. 

Aboukir  ;  —  Stokach, 

iif'A. 

Isly. 

1707. 

Almanza,Stolhoffen. 

Gassano  ,    Novi  , 

1854. 

L'Aima,  Inkermarm. 

1708. 

Cuidenarde> 

Bergen,  Zurich. 

1853. 

Traktir,  Malakoff. 

1709. 

Malplaquet. 

1800. 

Engen ,    Mœsskich  , 

1859. 

Montebello ,    Pales- 

1710. 

Villa-Yiciosa. 

Hochstaedt ,    Neu- 

tro,  Turbigo,  Ma- 

1712. 

Denain. 

bourg,Montebello, 

genta,  Malegnano, 

1734. 

Parme  ,    Guastalla , 

Marengo ,  Hohen- 

Solférino. 

Bitonto. 

linden,  —  Héliopo- 

1860. 

Chan-kia-W  ang.  Pa- 

1743 

Dettingen. 

lis. 

likao. 

1744. 

Goni. 

1801. 

Canope,  Algésiras. 

1862. 

Orizaba,   les    Com- 

1745. 

Fontenoy  ,      Bassi- 

1805. 

Wertingen  ,    Gunz- 

brès. 

gnano ,  Gulloden. 

bourg,  Elchingen, 

1863. 

Puebla,  San  Loreuao 

1746. 

Plaisance. 

Austerlitz  ;  —  Tra- 

1866. 

Sadowa. 

1747. 

Raucoux,  Lawfeld. 

falgar. 

1867. 

Mentana. 

1757. 

Hastembeck  ,    Bas- 

1806. 

Schleitz  ,     Saalfeld , 

1870. 

Wissembourg,  For- 

fa  ach. 

Iéna,  Âwerstaedt. 

bach,  Wœrth,Spic- 

1758. 

Crevelt,  Québec. 

1807. 

Eylau,  Friedland. 

kereai,  Sedan,  Coul- 

1759. 

Lagos,  Vilaine. 

1808. 

Rio-Seco ,    Baylen , 

miers. 

1760. 

Gorbacb  ,     Gloster- 

Vimeiro ,  Burgos  , 

1871. 

Viliersexel,  Montr® 

camp. 

Espinosa,  Tudela, 
TRAITÉS. 

tout,  Buzenval. 

507. 

Andelot. 

887. 

Tribur. 

1299. 

Montreuiî, 

615. 

Edit  de  Paris. 

911. 

St-Glair-sur-Epte. 

1360. 

Brétigny. 
Guéranda» 

817. 

Aix-la-Cbapelle. 

1119. 

Gisors. 

1365. 

830. 

Nimègue. 

1169. 

Montmirail. 

1375. 

Bruges. 

843. 

Verdun. 

1174 

Montloais. 

1412 

Bourges. 

847 

Mersen. 

1229 

Paris. 

1414 

Arras. 

864 

Pistes. 

1291 

Tarascon. 

1420 

Troyes. 

877 

Kiersy-sur-Oise. 

1295 

Anagny. 

1435 

Arras. 
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1465. 

St-Maur  et  Conflans. 

1629. 

Alais. 

1800. 

Alexandrie  ,        El- 

1468. 

Ancenis,  Péronne. 

1631. 

Ghérasco. 

Arisch. 

1472. 

Senlis. 

1635. 

Prague. 

1801. 

Lunéville. 

1475. 

Picquigny. 

1648. 

Westphalie. 

1802. 

Amiens. 

1482. 

Arra9. 

1649. 

Rueil. 

1805. 

Presbourg. 

1493. 

Senlis,  Etaples,  Nar- 

1659. 

Pyrénées. 

1807. 

Tilsitt  ,     Fontaine- 

bonne. 

1G67. 

Bréda. 

bleau. 

1501. 

Grenade. 

1608. 

Aix-la-Chapelle. 

1809. 

Vienne. 

1504. 

Blois. 

1678 

Nimègue,    St-Ger- 

1813. 

Valençay. 

1513. 

Dijon. 

main. 

1814. 

Paris  (30  mai). 

1514. 

Londres. 

1679. 

Fontainebleau. 

1815. 

Vienne  (25  mars) , 

1515. 

Fribourg. 

1684. 

Ratisbonne. 

Paris  (20  novemb.), 

1516. 

Noyon. 

1690. 

Turin. 

Sainte-Alliance. 

1526. 

Madrid. 

1697. 

Rvswick. 

1829. 

Andtinople. 

1529. 

Cambrai. 

1713. 

Utrecht. 

1833. 

Kutaiéb  ,      Unkiar- 

1538. 

Nice. 

1714. 

Rastadt,  Bade. 

Skélessi. 

>44. 

Grépy. 

1715. 

De  la  Barrière. 

1834. 

Londres  (quadrupla 

54G. 

Ardres. 

1717. 

Triple  alliance. 

alliance). 

556. 

Vaucelles. 

1718. 

Quadruple  alliance. 

1837. 

La  Tafna. 

559. 

Câteau-Gambrésis. 

1725. 

Hanovre. 

1840. 

Traité  du  15  juillet 

563. 

Amboise. 

1729. 

Séville. 

(Londres). 

.568. 

Longjumeaa. 

1738. 

Vienne. 

1841. 

Convention  des  dé- 

1570. 

Saint-Germain. 

1741. 

Nymphenbourg. 

troits,  13  juillet,  à 

1573. 

La  Rochelle. 

1744. 

Francfort. 

Londres. 

1576. 

Beaulieu. 

1748. 

Aix-la-Chapelle. 

1844. 

Wampoa. 

1577. 

Bergerac. 

1754. 

Traité  de  Godeheu. 

1856. 

Paris  (30  mars). 

1580. 

Fleix. 

1755. 

Versailles. 

1858. 

Tien-Tsin. 

1584. 

Joinville. 

1761. 

Pacte  de  famille. 

1859. 

Zurich. 

1585. 

Nemours. 

1763. 

Paris. 

1860. 

Pékin. 

1598. 

Vervins. 

1777. 

Alliance     avec     les 

186  . 

La  Soledad. 

1601. 

Lyon. 

Etats-Unis. 

1864. 

Convention    du    15 

1616. 

Loudun. 

1780. 

Ligue  des  neutres. 

septembre. 

1619. 

Angers. 

1783. 

Vt-  rsailles. 

1866. 

Traité  de  Prague. 

1620. 

Angoulême. 

1795. 

Bâle. 

1871. 

Versailles  et  Franc- 

1622. 

Montpellier. 

1797. 

Canipo-Formio. 

fort. 

1626. 

Monçon. 

1798. 

Congrès  de  R.astadt. 

1873. 

Berlin  (15  mars). 

ÉTATS    GÉNÉRAUX. 

1302. 

Philippe  IV,  Paris. 

1357. 

Id.,  id.,  id.,  Marcel. 

toise. 

1308. 

Id.             Tours. 

1439. 

Charles  VII,  Orléans 

1576. 

Henri  III ,  Blois. 

1317. 

Philippe   V,   Paris. 

1468. 

Louis  XI ,  Tours. 

1588. 

Id.,           id. 

1351. 

Jean  le  Bon ,     id. 

1484. 

Charles  VIII  ,  id. 

1593. 

Henri  IV ,  Paris. 

1355. 

Id.               id. 

1506. 

Louis  XII,       id. 

1614. 

Louis  XIJI,  id. 

1356. 

Id.Gharles, dauphin, 

1560. 

François  II,  Orléans 

1789. 

Louis  XVI ;  Versail- 

id. 

1561. 

Charles    IX,    Pon- 

les. 

ASSEMBLEES    DES   NOTABLES. 


1367.  Charles  V,  Paris. 
.369.  Id.  id. 

470.  Louis  XI ,  Tours. 
i527.  François    Ie'  ,    Co- 


1355.  Jean   le   Bon,   ga- 

belle, etc. 

1356.  Id.,  constitution  po- 

litique (Marcel). 

1413.  Charles  VI,  code  ad- 
ministratif et  judi- 
ciaire. 

4439.  Charles  VII,  orga- 
nisation de  l'armée 


gnac. 

1560.  François  II ,  Fontai- 

nebleau. 
1596.  Henri  IV,  Rouen. 

GRANDES   ORDONNANCES. 

permanente. 

1499.  Charles  VIII  ,  ré- 
forme de  la  justice. 

1539.  Villers-Coterets,état 
civil,  etc. 

1561.  Charles  IX,  Orléans. 
1566.  Id.  Moulins  (l'Hos- 

pital). 
1579.  Henri  III  (après  les 


1626.  Louis  XIII ,  Paris. 

1787.  Louis  XVI  (de  Ca- 

lonue) ,  Versailles, 

1788.  Id.  (Necker),  id. 


Etats  de  Blois  de 
1576). 

1629.  Louis  XIII,  code  Mi- 
chaud. 

1667.  Louis  XIV  ,  ordon- 
nance civile. 

1669.  Id.  ord.  criminelle. 

1673.  Id.  du  commerce. 

1681.  Id.  de  la  marine. 


HISTOIRE  ANCIENNE. 


Temps  primitifs 


Fondation  des  empires. 
l'Inde. 


La  Chine  et 


Temps 
primitifs 


Chine. 


Inde. 


Les 

premières 
dynasties 

>205ar.J.-C. 

165  ap.  J.-C.j 


[Dieu  crée  le  monde  en  six  jours  ou  époques  (41 38  avant  J.-C).  — 
)  Adam  et  Eve  ;  Caïn,  Ahel  et  Seth  ;  enfants  de  Dieu  et  enfants  des 
-'    hommes.  —  Patriarches,  Noé» 

jDéluge  (2482),  tour  de  Babel,  dispersion  des  hommes  à  Sennaar.  — 
f    Les  fils  et  les  petits-fils  de  Noe  .  fondation  des  premiers  empires. 

Temps  historiques  (2698  avant  J.-C.)  :  Hoang-ti.  Yao,  Chun. 
/lre  &s  flïa  (2205-1783)  :  Yu  et  Ki. 

des  Cfang  (1783-1 122J  :  Tching-Tang,  Taï-Wou, 
Chéou-Sin. 
3e  des  Tcftéou  (H22-255)  :  Won-Wang,  Ting-Wang 
(Lao-Tseu),  Ling-Wang  (Confacius). 
-des  Thsin (255-202)  :  Thsin-chi-Hoang-ti,  la  grande 
muraille  contre  les  Hioung-Nou  ou  Huns ,  lutte 
contre  les  grands ,  ruine  des  lettrés ,  etc.  —  Ori- 
gine du  mot  Chine, 
"■'des  San  (202  av.  J.-C-  —  220  après  J.-C.j  :  Kao- 
Hoang-ti,  Hoeï-ti,  Wou-ti.  —  Anarchie  et  division 
de  l'empire  en  trois  royaumes  :  Weî,  San  et  Ou. 
6e  dynastie  des  Seou-San  (220^265)  :  les  six  petites 
dynasties. 

De  2a  civilisation  en  Chine  :  organisation  politique,  administration 
civile,  agriculture,  industrie,  commerce,  lettres,  sciences,  arts. 
\    —  Grands  hommes  et  principaux  monuments. 

!  Populations  primitives  :  Dravidiens,  Varvaras,  Consenties. 

I  L'Inde  sous  Us  Argas  :  les   quatre  castes  (Aryas, 
I  Xattriyas,  Vaicyas ,  Çudras)  ;  les  épopées  indien- 

\  V    nés,  lès  védas,  les  lois  de  Manou,  etc.  —  Baeehns, 

i    Hercule,  Sémiramis,   Sésostris  ;  commerce  avec 

les  Phéniciens  et  Salomon.  colonies  indiennes. 
h/rpports  de  l'Inde  avec  la  Perse  :  Cyrus  le  Grand  et 
Darius  Ier  Xakyamouni).  —  Alexandre  le  Grand, 
roi  de  Macédoine  ,  vainqueur  de  l'Inde  j  327-325 
av.  J.-C.).  —  Dynasties  nationales. 
Dynastie  Maurya  (312-168;  :  Chàndragnpta,  Açoka,  Jalôka. 
Dynastie  des  Sungas,  etc.  :  rapports  de  i'Inde  avec  l'empire  romain. 
—  Les  Ghaznéoides  (1000  ap.  J.-C). 

i 
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Temps  primitifs. 


Création.  —  «  Au  commencement ,  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre.  »  Il  créa  ensuite,  en  six  jours  ou  époques,  la  lumière,  le 
firmament ,  la  terre  et  la  mer ,  les  corps  célestes ,  les  poissons 
et  les  oiseaux,  les  animaux  et  l'homme  (4138  av.  J.-C). 

Adam  et  Eve,  sa  compagne,  furent  placés  dans  l'Eden  ou  Pa- 
radis terrestre  avec  défense  de  toucher  à  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal.  Pour  avoir  méconnu  cet  ordre,  ils  durent 
en  sortir,  condamnés  désormais  au  travail  et  à  la  douleur.  — 
Gain,  leur  fils  aîné,  tua  son  frère  Abel  dont  les  présents  étaient 
plus  agréables  au  Seigneur  que  les  siens  propres  ;  puis  il  alla 
fonder  au  loin  la  ville  d'Enochia ,  et  devint  le  père  des  en- 
fants des  hommes.  Seth,  troisième  fils  d'Adam,  fut  le  père  des 
enfants  de  Dieu  et  le  premier  des  Patriarches ,  parmi  lesquels 
il  convient  de  citer  :  Hénoch,  enlevé  au  ciel  pour  ses  vertus,  et 
Mathusalem,  qui  vécut  963  ans. 

Déluge.  —  Malheureusement  cette  distinction  entre  les  mé- 
chants et  les  bons  dura  peu  :  la  corruption  se  répandit  sur  le 
monde,  et  Dieu  envoya  le  déluge  universel  (2482).  Pendant  les 
cent  ans  qu'il  mit  à  construire  l'arche,  Noé,  trouvé  seul  juste 
sur  la  terre,  appela  vainement  les  hommes  à  la  pénitence.  La 
pluie  tomba  pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits,  dépas- 
sant de  beaucoup  les  plus  hautes  montagnes;  elle  amena  un 
cataclysme  général.  Noé  y  survécut  avec  sa  famille  et  un  couple 
de  chaque  espèce  d'animaux. 

Au  bout  de  cinq  mois,  l'arche  s'arrêta  sur  le  mont  Ararat,  en 
Arménie,  et  l'élu  du  Seigneur  en  sortit  pour  rendre  grâce  à 
Dieu  (arc-en-ciel ,  réduction  dans  la  durée  de  la  vie  humaine  , 
malédiction  de  Cham,  etc.).  —  Mais  la  génération  nouvelle  dont 
il  était  le  chef  par  ses  trois  fils,  Sem,  Cham  et  Japhet,  ne  tarda 
pas  à  se  diviser.  Les  passions  en  mirent  les  membres  aux 
prises  dans  la  construction  de  la  tour  de  Babel  ou  de  la  Con- 
fusion, et  la  dispersion  des  hommes  s'opéra  au  milieu  des  vas- 
tes  plaines  de  Sennaar,  en  Mésopotamie. 

Races  humaines.  —  Sem  eut  la  plus  grande  partie  de  l'Asie , 
et  pour  fils  :  Elam,  père  des  Perses  ;  Assur,  des  Assyriens  ; 
Arphaxad,  des  Arméniens,  et  des  Hébreux  par  son  fils  Héber  ; 
Aram,  des  Syriens;  Lud,  des  Lydiens,  etc.  —Cham  eut  l'Afri- 
que principalement ,  et  pour  fils  :  Ghanaan ,  père  des  Chana- 
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Béens  :  Metratm,  des  Egyptiens  .  0Awj  on  Coutch  .  des  El 

pie    -.  .   Mv.<,    dos    Libyens.  —  JaI'Hi.i    r-ut   l'Europe    -' 

septentrionale,  et  poui  hh,  fjorMrt  père  des  Celtes;  /#p<m  ou 
/oa,  det  Grec»;  Magot/,  ri  es. 

De  la,  trois  grandes  races  humaines  Japhétique  on  '. 
Germanique,  dite  aussi  Caucasienne,  blanche;  Sémitique,  ou 
Araméenne,  jaune;  Chamitique,  noire.  La  première  a  peuplé  Es 
Bord  de  l'Asie,  les  contrées  du  Caucase  et  l'Europe;  la  se* 
conde,  l'Asie  de  l'ouest,  du  centre,  du  sud  et  de  l'est;  la  troi- 
-,  la  partie  de  l'Asie  voisine  de  la  mer  Mort/-,  si  l'Afrique. 

Fondation  dos  premiers  empires.  —  De  ces  trois  races   celle 
de  C  am,  la  race  maudite  ,  paraît  avoir  eu  d'abord  ta  prépon- 

,','-..  C'est  elle,    en  effet,  qui,  après  avoir  occupé  le 
Des  arrosées  par  le  Tigre  et  l'Euphrate  {empire  ehaîdéen  etassy 

rien.),  passa  successivement  dans  l'Arabie  Heureuse,  l'htbiopie 

et  l'Egypte.  Ainsi  s'expliquent  la  haute  antiquité  àeMéroé  dans 
l'Ethiopie  et  de  Thèbes dans  l'Egypte  supérieure  tympire égyptien), 

L'histoire  de  ces  premiers  empire-;  sera  précédée  o'un  aperçu 

sommaire  sur  la  Chine  et  llnde.  L'histoire  du  peuple  juif  rien- 

loin,  a  la  place   qui  iuj   est  assignée  par  Abraham, 
Mv  .--. ,  les  Juges  et  les  Rois. 

I  2.  —  Chine* 

Temps  historique!  —Les  temps  historiques,  en  Chine,  sont 

'l'une    période  remplie  de    fables  et    d'une    période 
semi  historique  à  laquelle  appartiennent  les  deux  nom  i  - 
bref  de  Fou-Hi  et  de  Ghin-Nony,  les  premiers  éduoat< 
I        ,  .  [vêtements,  écriture,  instruments  de  musique,  in 

nédecine,  etc.).  [ls  commencent  rers  l'a  i  2698 

tJ.-O.,  et   ie  te  rm rient  «•.  .    /.'/';,,  à  l'avènement  delà 
rmé,  deux  dynasties  dont  là  dernière  occupe  encore 

ird'hui  le  trône    A  cette  période  de  cinq  cents  ans  se  rap- 
-.!.  les  trois  grands  noms  de  Hoang  U,  ïac  et  67om 
Hoang-ti   (empereur  jaune,  2698)    fut   ainsi  nommé   parce 
,.es    avoh    assigné  à  chaque  catégorie  de  ses    sujets   une 
sur  particulière    pour   leurs    vêtements,   jJ   se  réserva   Je 
jaune    On  lui  doit  la  création  de  la  première  administration  ré- 
re  du  Royaume  du  milieu,  l'usage  de  la  monnaie,  l'établis- 
sement des  échanges  dans  l'intérêt  du  commerce,  la  protection 
a  l'industrie  en  permettant  a  sa.  femme  £owi  frai  d'enseigner  a 
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élever  des  vers  à  soie  et  à  filer  leurs  produits.  Hoang-ti  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'astronomie  et  établit  le  cycle  de  soixante 
années  dont  les  séries  se  suivent  régulièrement  depuis  la 
61e  année  de  son  règne. 

Sous  Yao,  son  septième  successeur  (2337),  commence  le 
Chou-King  (livre  sacré  des  annales) ,  la  chronique  la  plus  an- 
cienne qui  existe  chez  aucun  peuple,  recueillie  dans  la  suite  ou 
compilée  par  Confucius.  On  rapporte  à  la  soixante  et  unième 
année  de  son  règne,  la  grande  inondation  diluvienne  dont  les 
calamités  furent  réparées  par  l'illustre  Chun,  simple  laboureur, 
que  le  sage  Yao  prit  pour  gendre  et  pour  héritier. 

Ghun  donna  au  calendrier  la  forme  qu'il  conserve  encore 
(365  jours  74),  et  fut  peut-être  l'inventeur  delà  sphère  célèbre 
qui  porte  son  nom.  On  lui  doit  l'uniformité  des  poids  et  me- 
sures, un  adoucissement  sensible  au  code  criminel  et  aux  répres- 
sions pénales ,  de  grands  progrès  réalisés  par  la  musique.  U 
laissa  pour  successeur  le  vertueux  Yu,  avec  qui  s'ouvre  l'ère 
des  vingt-deux  dynasties  chinoises.  Il  ne  sera  question  ici  que 
des  six  premières  qui  nous  amènent  au  IIIe  siècle  après  J.-C. 

lre  dynastie,  des  Eia  (2205-1783).  —  Yu  régna  avec  gloire. 
Se  sentant  affaibli  par  l'âge,  il  s'associa  l'honnête  Pe-y  qui  de- 
vait le  remplacer.  Mais  les  grands  lui  donnèrent  pour  succes- 
seur son  propre  fils  Ki,  avec  lequel  est  inauguré,  pour  deve- 
nir loi  de  l'empire  ,  le  principe  de  l'hérédité  royale. 

2e  dynastie,  des  Chang  (1783-1122  av.  3.-C.)—Tching-Tang, 
fondateur  de  cette  famille,  dut  la  couronne  aux  suffrages  du 
peuple  et  des  grands.  Il  réforma  le  calendrier ,  prit  la  couleur 
blanche  pour  ses  vêtements  et  ses  bannières,  conjura  enfin, 
en  confessant  publiquement  ses  péchés ,  les  ravages  de  la  sé- 
cheresse et  de  la  famine  qui  duraient  depuis  sept  années. 

Taï-Wou  (1637)  réprima  la  cupidité  des  puissants  mandarins, 
reçut  les  ambassadeurs  de  plusieurs  rois  étrangers  et  les  hom- 
mages de  76  grands  vassaux  de  l'empire. 

Dans  la  suite  de  cette  dynastie,  l'empire  chinois  sembla  tou- 
cher à  sa  ruine  ;  quelques-uns  de  ses  habitants  allèrent  colo- 
niser les  îles  voisines ,  notamment  le  Japon.  Son  dernier  roi , 
Ghéou-Sin,  célèbre  par  ses  cruautés  et  ses  débauches,  fut  ren- 
versé et  mourut  à  la  manière  de  Sardanapale. 

3e  dynastie  ,  desTchéou  (1122-255  av.  J.-C).  —  Won-Wang 
(roi  guerrier),  chef  de  la  nouvelle  dynastie,  délivra  les  prison- 
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niers  injustement  retenus  du  précédent  règne ,  prit  la  couleur 
rouge,  rétablit  les  anciennes  lois  et  coutumes,  et  accorda  des 
terres  aux  grands.  —  On  attribue  à  Tchéou-Kong,  son  frère, 
le  Tchéou-U  (livre  des  rites  de  Tchéou)  qui  montre  la  Chine  de 
ces  temps  reculés  à  peu  près  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Au  règne  de  Ting-  Wang  ,  qui  repoussa  momentanément  les 
Tartares  envahisseurs,  se  rapporte  la  naissance  de  Lao-Tseu  (1), 
le  célèbre  fondateur  de  la  secte  de  Tao  (600  av.  J.-C.) 

Sous  Ling-Wang ,  vint  au  monde  (en  551)  Koung-Fou-Tseu 
ou  Confucius,  l'auteur  de  la  religion  chinoise  (2). 

4e  dynastie,  des  Thsin  (255-202  av.  J.-C.).  —  Thsin-Chi- 
Hoang-ti  (premier  empereur  auguste  des  Thsin) ,  un  des  plus 
grands  souverains  de  l'histoire,  construisit  la  grande  muraille 
contre  les  Tartares  du  nord,  ces  terribles  Hloung-Nou,  si  célè- 
bres dans  la  suite  sous  le  nom  de  Huns.  Il  réunit  sous  sa 
domination  tous  les  Etats  feudataires  dont  la  Chine  était  com- 
posée ,  et  lutta  sans  relâche  contre  les  grands  du  royaume  qui 
s'étaient  rendus  indépendants.  Les  lettrés,  caste  si  puissante 
dans  ce  pays ,  s'opposèrent  à  ses  vues  :  il  en  fit  jeter  quatre 
cent  soixante  dans  une  fosse ,  et  ordonna  de  brûler  tous  leurs 
livres,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  accroître  l'obscurité  des 
premières  annales  chinoises.  Des  embellissements  considéra- 
bles furent  accomplis  à  Hien-Yang,  la  capitale  de  l'empire ,  qui 
se  couvrit  de  palais.  On  travailla  activement  aux  routes  desti- 
nées à  réunir  les  diverses  parties  de  l'empire  dont  Thsin-Chi- 
Hoang-ti  se  fit  un  devoir  de  visiter  les  provinces.  Sa  mort,  à 
l'âge  de  cinquante  ans,  fut  le  signal  de  désordres  qui  rappellent 
de  tout  point  le  démembrement  de  l'empire  d'Alexandre.  — 
(On  fait  venir  le  nom  de  Chine  de  celui  de  Tchina  donné  dans 
l'Inde  à  l'empire  des  Thsin.) 

5e  dynastie,  desHan  (202  av. J.-C—  220 ap.  J.-C.).  —  Liéw- 
Pang ,  sorti  vainqueur  de  ces  guerres  civiles ,  après  cinq  ans 
d'efforts,  fonda  la  nouvelle  dynastie,  et  prit  le  nom  de  Kao- 
Hoang-ti  (empereur  élevé  et  auguste).  On  lui  doit  d'immenses 
travaux  de  routes,  de  canaux  et  de  ponts. 

Hoeï-ti  (empereur  bienveillant,  194),  son  successeur,  révoqua 
les  décrets  contre  les  anciens  livres ,  et  fit  rechercher  partout 
avec  le  plus  grand  soin  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  destruc- 
tion. 

Wou-ti  (140  av.  J.-C.)  abolit  le  droit  d'aînesse,  améliora  les 
lois,  établit  des  relations  avec  l'Inde  par  où  la  soie  vint  alors 
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en  Europe ,  apporta  enfin  tous  ses  soins  à  la  restauration  des 
lettres.  Il  fonda  la  Bibliothèque  impériale,  et  son  règne  reçut 
un  grand  éclat  des  écrits  de  Sse-Ma-Thsian ,  qu'on  a  appelé 
«  l'Hérodote  de  la  Chine.  »  Il  agrandit  au  nord  ses  Etals  par 
la  soumission  des  Hioung-Nou  qui  avaient  maltraité  son  am- 
bassadeur. 

Les  derniers  empereurs  Han  furent  tristement  remarquables 
par  leur  incapacité  et  leur  faste  inouï  :  ils  recoururent  à  la 
vénalité  des  charges  et  à  des  impôts  écrasants.  En  151  et  175 
survinrent  des  famines,  dans  lesquelles  on  alla  jusqu'à  se 
nourrir  de  chair  humaine.  Les  mandarins  finirent  de  perdre 
tout  crédit  à  la  faveur  du  pouvoir,  de  plus  eu  plus  grand, 
acquis  par  les  eunuques  du  palais  impérial.  La  révolte  des 
Bonnets  jaunes  s'organisa  avec  la  pensée  de  mettre  fin  à  tous 
les  abus  :  elle  n'aboutit  qu'à  la  division  de  l'Empire  en  trois 
royaumes  appelés  Weï,  Han  de  Chou  et  Ou.  Les  historiens  chi- 
nois ont  eu  soin  de  passer  sous  silence  cette  partie  de  leurs 
annales. 

6e  dynastie,  des  Heou-Han  (220-265) .  —  Les  princes  de  cette 
dynastie,  pris  indistinctement  dans  la  branche  de  Weï  et  dans 
celle  de  Han,  devinrent  les  Heou-Han  ou  Han  postérieurs  qui 
régnèrent  jusqu'à  la  réunion  des  trois  royaumes  sur  la  tête  du 
fils  du  prince  Tçin,  Tçin-Wou-ti  (265).  H  inaugura  l'ère  des  six 
petites  dynasties  qui  nous  amènent  au  septième  siècle  ;  nous 
n'en  dirons  que  les  noms  :  Tçin  (265),  Song  (420),  Thsi  (479), 
Lîang  (502),  Tchin  (557),  Souï  (581).  Nous  négligerons  à  plus 
forte  raison  les  suivantes  comme  étrangères  à  YHistoire  an- 
cienne ,  mais  nous  insisterons  sur  la  civilisation  chinoise  dans 
l'antiquité. 

De  la  civilisation  en  Chine.  —  La  Chine  eut  de  bonne  heure 
son  organisation  politique  avec  un  souverain  absolu,  empereur 
ou  roi.  Le  pouvoir  était  héréditaire ,  mais ,  à  chaque  change- 
ment de  dynastie,  le  nouveau  chef  était  élu  par  le  suffrage  des 
grands  et  du  peuple.  Les  grands  constituaient  une  féodalité 
redoutable  qui,  pendant  de  longs  siècles,  tint  en  échec  l'auto- 
rité suprême.  Celle-ci  n'échappa  à  leur  influence  que  pour 
tomber,  en  s'affaiblissant,  sous  celle  des  lettrés  et  des  eunuques. 

\j  administration  civile  fonctionna  régulièrement  avec  les  pro- 
vinces (tchéou) ,  les  départements  (tse) ,  les  arrondissements 
(tou)  et  les  villes,  chacune  de   ces  divisions  ayant  ses  chefs 
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Hiérarchiques ,  les  mandarins  de  diverses  classes.  Il  faut  en 
dire  autant  de  la  justice,  des  finances,  des  travaux  publics,  de 
l'assistance  publique,  etc.  Les  lois,  en  particulier,  furent  pro- 
gressivement améliorées,  surtout  les  lois  criminelles  dont  l'ap- 
plication conserva  toujours  en  Chine  quelque  chose  d'odieux. 

L' agriculture,  l'industrie,  le  commerce  reçurent  aussi  les  plus 
grands  développements.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  en  Chine,  dès 
les  temps  reculés ,  les  procédés  de  culture  les  plus  variés ,  la 
production  de  la  soie,  les  marchés  publics,  les  monnaies,  les 
poids  et  mesures  uniformes ,  les  échanges  avec  les  étrangers 
attirés  dans  le  pays  ou  visités  par  les  Chinois,  souverains,  am- 
bassadeurs et  simples  négociants  ou  colons. 

Progrès  analogues  dans  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts. 
—  Les  lettres  ont  pour  point  de  départ  l'invention  des  carac- 
tères tracés  d'abord  sur  des  tablettes  de  bambou  ;  elles  se  com- 
plètent par  celle  du  papier,  de  l'encre  et  du  pinceau  à  écrire. 
Bientôt  commence  la  rédaction  du  Chou-King  que  d'autres  pu- 
blications ne  tarderont  pas  à  suivre.  Tels  sont  les  savants  écrits 
de  Tchéou-Kong ,  de  Lao-Tseu ,  de  Confucius ,  de  Mengtseu , 
de  Sse-Ma-Thsian ,  de  Pan-Hweï-Pan ,  etc.  —  Dans  les  scien- 
ces, l'astronomie  eut  toujours  un  rang  à  part,  étude  de  prédi- 
lection des  maîtres  de  l'Empire.  Nous  en  dirons  autant  des 
mathématiques,  de  la  médecine  et  autres  branches  représentées 
dans  l'Académie  des  sciences.  Quant  aux  applications  des 
sciences,  elles  sont  partout  visibles,  et  en  particulier  dans  les 
innombrables  travaux  d'endiguement  de  fleuves,  de  routes, 
de  canaux,  de  ponts,  de  fortifications  des  villes,  etc.  La  cons- 
truction de  la  Grande  muraille  est  une  œuvre  vraiment  gigan- 
tesque. —  Dans  les  arts,  une  mention  spéciale  doit  être  accor- 
dée à  la  musique  et  à  la  peinture  décorative.  Ce  que  nous 
avons  dit  du  luxe  inouï  des  classes  élevées,  des  magnificences 
de  la  capitale,  témoigne,  plus  que  tout  ce  que  nous  pourrions 
ajouter,  du  grand  développement  de  la  civilisation  chinoise 
dans  l'antiquité. 

§  3.  —  Inde. 

Populations  primitives.  —  L'Inde  fut  habitée  primitivement 

par  deux  populations  principales  :  les  Dravidiens,  de  racecau- 
casique,  dont  quelques  tribus  se  maintiennent  encore,  avec  leur 
vie  pastorale ,  dans  la  partie  sud  du  Dékan  ;  les  Varvaras ,  de 
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race  nègre,  venus  de  la  terre  des  Papous,  en  Australasie,  et  dont 
le  nom  a  donné  dans  la  suite,  aux  Grecs,  le  mot  de  Barbares.  A 
ces  deux  populations,  la  science  moderne  a  récemment  ajouté 
les  Couschites,  bruns,  qui  représentent  plus  particulièrement 
l'élément  vaincu  à  la  suite  de  l'invasion  des  Aryas. 

Les  Aryas  dans  l'Inde  (de  1500  à  1000  av.  J.-C.) .  —  Les  Aryas 
occupaient  de  bonne  heure  la  partie  de  l'Asie  qui  correspond 
à  la  région  de  l'Indou-Kousch  (plateau  de  Pamir,  berceau  de 
la  race  humaine  d'après  les  traditions  orientales).  Ils  s'y  divi- 
sèrent en  deux  branches  :  l'une  gagnant  l'ouest,  l'autre  se 
portant  au  sud-est,  pour  occuper  d'abord  la  vallée  du  Gange 
avec  Delhi  pour  capitale,  et  ensuite  la  presque  totalité  de  la 
péninsule.  C'est  l'époque  de  la  division  des  habitants  de  l'Inde 
en  quatre  castes  :  les  Aryas  par  excellence  ou  prêtres  brahma- 
nes, les  Xattriyas  ou  guerriers,  les  Vaîcyas  ou  laboureurs  et  ar- 
tisans, les  Çudras  ou  serviteurs.  Les  deux  premières  castes  se 
disputèrent  le  pouvoir  ;  la  troisième,  qui  comprenait  tout  le 
gros  du  peuple,  et  la  quatrième  composée  exclusivement  de 
Couschites  vaincus  finirent  par  l'obtenir,  au  moins  momenta- 
nément. On  trouve,  en  effet,  au  temps  de  la  conquête  d'Alexan- 
dre, un  roi  indien  sorti  des  rangs  des  Çudras. 

L'Inde,  sous  les  Aryas,  atteignit  son  plus  haut  développe- 
ment de  civilisation  (Mahabharata  et  Ramayana,  épopées;  Pou- 
ranas,  poèmes  mythologiques  et  historiques  ;  Védas,  livres  re- 
ligieux; Gode  de  Manou,  etc.).  A  cette  période  se  rapportent  :  les 
prétendues  conquêtes  de  Bacclius  et  à'Hercule  dans  l'Inde  :  la 
lutte  plus  connue  entre  Sêmiramis  et  Stabrobatès  ;  la  présence 
au  moins  problématique  de  Sésostris  sur  les  bords  de  l'Indus  ; 
le  commerce  de  l'Inde  avec  les  Phéniciens,  et  ce  que  raconte 
la  Bible  des  vaisseaux  de  Salomon  allant  y  chercher  des  pro- 
duits dont  les  noms ,  reproduits  dans  le  texte  sacré ,  ont  tous 
leur  origine  dans  le  sanscrit,  la  langue  perdue  de  bonne  heure 
des  Aryas;  enfin  la  fondation  de  colonies  indiennes  ^au  golfe 
d'Aden,  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  dans  la  région  du 
Nil  supérieur  (Méroé)  et  jusqu'à  Madagascar. 

Rapports  de  l'Inde  avec  la  Perse.  —  Dans  la  période  qui 
suit  ces  temps  éloignés,  l'histoire  place  une  expédition  de  Cyrus 
le  Grand  contre  les  Gandariens,  au  pays  actuel  de  Cachemir, 
et  le  Périple  de  Scylax,  sous  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Hécatée 
de  Milet,  Hérodote,  Ctésias  ont  donné,  dès  cette  époque,  quel- 


ques  notions  sur  l'Inde,  mais  zes  notions  ne  nous  sont  point 
parvenues.  Ils  ont  suivi  de  peu  de  temps  la  naissance  et  la 
mort  de  Çakyamouni  (626-543),  le  célèbre  promoteur  du  boud- 
dhisme appela  à  remplacer  la  religion  védique  (3). 

Ceci  nous  amène  à  l'époque  où,  par  suite  du  morcellement 
du  pays  en  une  foule  d'Etats,  après  le  triomphe  de  la  caste 
guerrière  sur  la  caste  des  prêtres,  la  conquête  est  rendue  rela- 
tivement facile.  C'est  le  moment  de  l'apparition  d'Alexandre 
le  Grand,  roi  de  Macédoine,  vainqueur  de  Taxile,  de  Porus  et 
de  tout  le  pays  (327-325  av.  J.-C).  Mais,  en  316,  c'est-à-dire 
sept  ans  après  la  mort  du  conquérant,  l'Inde  redevint  libre. 
Elle  se  donna,  quatre  ans  après,  une  dynastie  nationale,  ap- 
pelée Maurya,  sans  qu'il  soit  bien  possible  de  remonter  à  l'ori- 
gine de  cette  appellation. 

Dynastie  des  Maurya  (312-168  av.  J.-C).  —  Quelques  princes 
de  cette  dynastie  méritent  d'être  mentionnés. 

Ghandragupta  (312-288),  le  Sandracotius  des  Grecs,  fut 
d'abord  l'ennemi  puis  l'allié  de  Séleucus  Nicator  à  qui  il  fit  don 
de  500  éléphants  en  retour  de  la  souveraineté  qui  lui  était  lais- 
sée sur  le  Penjab.  Il  avait  pour  résidence  le  palais  de  Palibo- 
thra,  aujourd'hui  Patna,  sur  le  Gange,  et  c'est  là  qu'il  reçut 
Mégasthène  à  qui  nous  devons  les  détails  les  plus  circonstan- 
ciés sur  l'Inde. 

Açoka  (263-227),  le  plus  célèbre  de  ses  successeurs,  favorisa 
le  bouddhisme  auquel  il  s'était  converti  de  bonne  heure  :  en- 
tretien de  60,000  religieux  bouddhistes,  innombrables  mau- 
solées en  l'honneur  de  Çakyamouni,  temples  souterrains  dont 
quelques-uns  devinrent ,  par  la  suite ,  de  véritables  mer- 
veilles, etc.  Les  nombreux  brahmanes  qu'il  avait  ramenés  à 
ses  croyances  ayant  altéré  la  doctrine  bouddhique,  il  la  fit  pré- 
ciser par  un  concile  qui  eut  son  propre  frère  pour  président 
ou  Sthavira  (vicaire  de  Bouddha)  ;  et  c'est  à  la  suite  de  cet  évé- 
nement capital  dans  son  histoire,  que  le  bouddhisme  pénétra 
jusqu'au  sud  de  l'Inde,  à  Ceylan,  ainsi  que  dans  les  pays  voi- 
sins ,  notamment  en  Chine.  —  En  même  temps,  Açoka  éta- 
blissait des  dépôts  de  médicaments,  construisait  des  hôpitaux, 
plantait  des  arbres  le  long  des  routes,  etc.  Il  signa  même  un 
traité  avec  Antiochus  Théos,  roi  de  Syrie.  Mais  les  détails  de 
son  règne  manquent  par  le  silence  absolu  que  les  brahmanes 
ont  gardé  à  son  égard. 
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Jalôka  (227-219),  son  fils,  repoussa  une  invasion  de  Barbares, 
sans  doute  des  Grecs  de  la  Bactriane.  Il  revint  à  la  religion  de 
Brahma,  d'où  naquit  une  réaction  contre  le  bouddhisme  devenu, 
seulement  bien  des  années  après,  l'objet  de  persécutions. 

Dynastie  des  Sungas.  —  A  la  dynastie  des  Maurya  appar- 
tiennent encore  six  princes  insignifiants  ou  mal  connus  dont 
le  dernier  fut  renversé  par  un  de  ses  généraux,  Pushpamiira, 
fondateur  de  la  nouvelle  dynastie  (168  av.  J.-C).  —  Cette  dy- 
nastie, dite  des  Sungas,  régna  112  ans,  et  finit  vers  56  av.  J.-C.  : 
c'est  la  date  de  la  grande  ère  indienne  appelée  ÇaMpda,  année 
des  Saces. 

Dès  lors  ,  l'Inde  a  plusieurs  dynasties  indigènes,  connues 
seulement  par  des  inscriptions  et  des  médailles,  et  au  milieu 
desquelles  il  est  bien  difficile  de  se  reconnaître.  Nous  les  né- 
gligerons, pour  mentionner  quelques  détails  caractéristiques 
de  ces  derniers  temps  de  l'histoire  de  l'Inde  ancienne.  De  ce 
nombre  sont  :  l'apogée  de  la  littérature  brahmanique  (poëme  de 
de  Sacountala,  etc.)  avec  les  9  pierres  précieuses,  c'est-à-dire 
les  plus  grands  savants  du  îègne  de  Vicramâditya,  le  vain- 
queur des  Saces  en  56;  la  découverte  des  moussons  par  Hip- 
palus,  sous  Auguste  ;  les  relations  commerciales  et  régulières 
entre  Rome  et  l'Inde  sous  les  premiers  Césars,  origine  de 
l'exacte  description  du  pays  intlîea  par  Pline  ;  le  Périple  d'Ar- 
rien,  sur  les  deux  côtes  du  Dékan,  vers  l'an  60;  ce  qu'en  dit 
la  géographie  de  Ptolémée,  en  140;  le  contenu,  conservé  par 
Porphyre,  de  la  relation  du  Babylonien  Bardesanes,  voyageur 
dans  l'Inde  et  attaché  à  l'ambassade  envoyée  par  les  Indiens  à 
l'empereur  Héliogabale,  à  Rome;  enfin  les  rapports  établis 
entre  les  Sassanides  de  la  Perse  et  les  maîtres  du  Penjab. 

Au  IIIe  et  au  IVe  siècle,  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme 
existent  simultanément  dans  l'Inde  partagée  en  une  foule 
d'Etats  indépendants,  division  cause  de  sa  faiblesse  et  qui 
contraste  singulièrement  avec  la  forte  unité  de  la  Chine.  C'est 
dans  cette  situation  politique  et  religieuse  qu'elle  arrive  à  l'é- 
poque de  sa  conquête  par  les  Ghaznévides,  en  Tan  1000  de 
notre  ère. 


(1)  Lao-Tseu  naquit  vers  604  avant  J.-C,  d'une  famille  de  pauvres  paysans, 
dans  le  royaume  feudataire  de  Tsou.  Les  détails  de  sa  vie  manquent  d'une 
manière  à  peu  près  complète.  On  sait  seulement  qu'il  fut  historiographe  à  la 
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cour  des  Tchéou ,  et  qu'il  remplissait  cette  fonction  lorsque  Confucius  vint  le 
consulter  sur  les  rites  et  l'histoire  de  son  pays.  On  (est  en  droit  de  supposer 
qu'à  la  faveur  de  sa  charge,  Lao-Tseu  avait  fait  de  ces  deux  objets  une  étude 
spéciale  à  laquelle  se  rattachait,  sans  doute,  la  connaissance  des  doctrines  ap- 
portées de  l'Inde  dans  le  royaume  du  Milieu.  Attristé  des  désordres  de  la  cour, 
le  grand  philosophe  chinois  se  retira  à  Han-Kouan ,  où ,  sur  la  demande  d'un 
mandarin,  il  écrivit  le  Tao-Tée-King  (le  livre  de  la  Raison  suprême  et  de  la 
Vertu),  composé  de  deux  parties»  le  Tao-King  et  le  Tée-King,  en  81  chapitres, 
renfermant  un  peu  plus  de  5000  caractères. 

Lao-Tseu  n'eut  pas  de  disciples  de  son  vivant.  Il  en  trouva  dans  la  suite 
de  bien  nombreux  et  de  bien  ardents ,  auteurs  des  Saintes  Légendes  publiées 
sur  son  compte  et  dont  une  lui  accorde,  avec  une  origine  céleste,  un  séjour  de 
300  ans  sur  la  terre.  «  Selon  lui,  »  dit  M.  Calléry  (Nouvelle  Biographie  géné- 
rale de  Didot),  «  il  existe  un  Etre  immatériel,  origine  de  toutes  choses,  dont 
l'homme  ne  peut  comprendre  la  nature  ni  mesurer  l'étendue ,  soit  en  immen- 
sité, soit  en  petitesse.  Son  action  s'exerce  sur  toutes  les  créatures  avec  une 
bienveillance  infinie;  aucune  ne  peut  échapper  à  sa  toute  puissance;  mais  cette 
action  est  insensible  aux  yeux ,  imperceptible  dans  ses  mouvements  et  prend 
sa  source  dans  une  éternelle  et  parfaite  quiétude.  La  perfection,  pour  l'homme, 
consiste  à  s'identifier  en  toutes  choses  avec  cet  Etre  invisible,  à  ne  poursuivre 
avec  ardeur  rien  de  ce  qui  est  terrestre  et  a  se  tenir  dans  un  état  de  calme  et 
d'inaction  intérieure  qui  ne  permette  jamais  ni  à  la  volonté  ni  aux  sens  d'être 
entrâmes  malgré  lui.  Quelle  ;est  l'entité  infinie  qui  remplit  ainsi  l'univers 
de  son  essence  ?  Lao-Tseu  dit  qu'il  ne  le  sait  point ,  et  il  lui  donne  un  nom 
de  convention ,  celui  de  Tao ,  qui  signifie  ordinairement  Voie  ou  Raison ,  mais 
que  nous  croyons  plus  rationnel  de  traduire  par  le  mot  Vérité  pris  dans  une 
acception  abstraite  et  la  plus  étendue  possible  qui  implique  l'idée  de  Dieu  lui- 
même.  » 

(2)  Koung-Fou-Tseu  ou  Confucius  naquit  en  551 ,  environ  53  ans  après  Lao- 
Tseu.  II  descendait  de  l'empereur  Hoang-ti  (l'empereur  jaune,  des  premiers 
temps  historiques).  Privé  de  son  père  à  l'âge  de  trois  ans,  il  suivit  docilement 
les  conseils  de  sa  mère,  faisant  de  rapides  progrès  dans  la  piété  et  les  études. 
A  dix-sept  ans,  il  entra  dans  le  mandarinat  subalterne  en  remplissant,  à  l'ad- 
miration et  au  profit  de  tous,  les  modestes  fonctions  d'inspecteur  des  marchés. 
Cette  charge  lui  valut  d'être  nommé  inspecteur  général  de  l'agriculture,  fonc- 
tion dont  il  s'acquitta  encore  avec  le  plus  grand  succès.  11  allait  être  appelé  à 
des  dignités  plus  hautes,  lorsqu'il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  mère  qui  l'avait 
récemment  décidé  à  se  marier  ;  et ,  selon  la  coutume  du  pays ,  il  vécut  dans 
la  retraite  la  plus  absolue  pendant  les  trois  ans  que  dura  son  deuil.  Ce  temps 
ne  fut  pas  perdu  pour  l'étude  et  pour  la  méditation. 

Rendu  à  la  vie  publique,  Confucius  visita  divers  petits  rois  de  son  pays  pour 
les  instruire  et  les  ramener  à  la  réforme  des  mœurs.  En  521 ,  il  se  donna 
même  la  mission  d'instituteur  du  genre  humain,  et  se  mit  à  voyager,  toujours 
suivi  de  disciples  qu'il  émerveilla  par  sa  sagesse.  Les  royaumes  de  Tsi  et  de 
Lou,  la  capitale  même  des  Tchéou  où  il  eut  l'occasion  de  consulter  Lao-Tseu, 
furent  plus  particulièrement  les  théâtres  de  son  activité  et  les  foyers  de  son 
enseignement.  Le  roi  de  Lou  le  créa  d'abord  petit  magistrat,  en  attendant  de 
le  faire  enfin  grand  juge,  c'est-à-dire  le  second  du  royaume.  Confucius  s'ac- 
quitta de  ces  charges  avec  son  dévouement  et  son  intelligence  ordinaires.  Non- 
seulement  il  réforma  l'administration,  n'hésitant  pas  à  frapper  les  prévaricateurs 
les  plus  haut  placés  pour  rendre  les  exemples  plus  profitables;  mais,  service 
plus  important  encore,  si  c'est  possible,  il  mit  en  ordre  \esKing  ou  écrits  des 
sages  de  l'antiquité  dont  il  avait  à  grand'peine  réuni  de  grandes  collections 
d.ins  ses  voyages.  Parmi  ces  recueils,  il  faut  citer  :  le  Chou-King  (Livre  des  An- 
nales) ,  le  Cki-King  (livre  de  vers  comprenant  les  chants  populaires  et  natio- 
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naux),  le  Yih-King  (livre  des  Transformations,  écrit  de  morale),  le Li-Ki (ri- 
tuel religieux),  etc.  La  faveur  des  souverains  lui  fut  quelquefois  infidèle;  mais 
sa  réputation  de  sagesse  et  ses  services  finissaient  toujours  par  la  lui  ramener. 

Confucius,  déjà  bien  avancé  en  âge,  eut  le  chagrin  de  perdre  sa  femme,  et 
il  annonça  à  ses  disciples  qu'il  la  suivrait  bientôt  dans  la  tombe.  Sous  l'empire 
de  sa  douleur  mortelle  et  sentant  sa  fin  prochaine ,  il  leur  donna  ses  derniers 
avis.  Il  mourut  en  479 ,  à  l'âge  de  près  de  73  ans ,  entouré  d'une  considération 
qui  n'a  fait  que  s'acroître  avec  le  temps  et  qui  a  créé  à  ses  descendants  une 
position  tout  à  fait  exceptionnelle  dans  le  céleste  empire. 

Sa  doctrine  peut  se  rattacher  à  quatre  points  principaux  :  la  Métaphysique 
(origine  des  choses,  connaissance  d'un  premier  Etre,  son  action  dans  le  monde), 
la  Morale,  la  Morale  spéciale  ou  théorie  des  devoirs,  la  Politique.  Après  avoir 
exerce  longtemps  la  plus  salutaire  influence  sur  la  Chine  ,  cette  doctrine  a  été 
altérée  de  mille  manières ,  sans  que  ces  altérations  aient  en  rien  diminué  la 
gloire  de  son  auteur. 

(3)  Çakyamouni  naquit  à  Capilavastou,  626  ou  622  avant  J.-C.  Quoique  fils 
du  roi  'de  Magadha ,  et  issu  par  conséquent  de  la  caste  des  Xattriyas  ou  guer- 
riers ,  il  s'adonna  aux  choses  de  la  religion ,  et  devint  instruit  entre  les  plus 
instruits  des  brahmanes.  À  29  ans ,  il  se  fit  religieux  et  se  prépara  par  la  mé- 
ditation au  rôle  qu'il  se  proposait  de  jouer. 

Quand  le  moment  lui  sembla  venu,  Çakyamouni  quitta  sa  solitude  et  se  mit 
à  parcourir  l'Inde,  «  fondant  l'autorité 'de  sa  parole  sur  la  sainteté  de  sa  vie  et 
sur  son  caractère  de  Bouddha,  autrement  de  sage  éclairé ,  possédant  une  puis- 
sance surnaturelle.  D'accord  avec  les  brahmanes  sous  le  rapport  philosophique, 
il  commençait  à  se  séparer  d'eux  quand  il  s'agissait  des  conditions  de  salut, 
substituant  l'anéantissement  et  le  vide  à  l'espoir  de  s'identifier  avec  Brahma.  » 
(Langlois). 

Le  nouvel  apôtre  de  l'Inde  réussit  pleinement ,  parce  que  sa  prédication  ne 
sortit  pas  du  terrain  de  la  morale ,  et  qu'il  s'adressa  indistinctement  h  tout  le 
monde ,  appelant  également  au  salut  les  riches  et  les  pauvres.  Ses  disciples 
appartinrent  à  toutes  les  classes,  et  il  n'exigea  de  ceux  qui  se  vouèrent  à  l'apos- 
tolat que  des  connaissances  sérieuses,  sans  se  préoccuper  en  rien  de  la  caste  à 
laquelle  ils  appartenaient.  Ces  disciples,  de  plus  en  plus  nombreux,  se  réuni- 
rent dans  des  monastères ,  faisant  vœu  de  pauvreté  et  de  chasteté.  Une  règle 
sévère  acheva  de  fixer  la  constitution  du  bouddhisme. 

Après  avoir  prêché  environ  40  années,  Çakyamouni  mourut  à  baya,  en  543, 
âgé  de  80  ans  ou  plus.  Son  corps  fut  brûle  en  grande  pompe  par  ses  disciples 
et  ses  os  conservés  avec  soin  pour  devenir  l'objet  d'une  vénération  particulière. 
Sa  doctrine  a  été  réunie  après  lui ,  car  il  n'a  rien  écrit  lui-même ,  dans  trois 
recueils ,  remaniés  à  diverses  époques  :  les  Soùtras  ou  discours  de  Bouddha , 
YAbihdharma  ou  métaphysique ,  le  Yinaya  ou  discipline.  Les  dissidences  ne 
tardèrent  pas  a  s'y  introduire  :  nous  en  avons  dit  un  mot  aux  deux  règnes 
d'Açoka  et  de  Jalôka.  Malgré  la  tentative  d'extermination  qu'il  eut  à  souffrir 
vers  le  IXe  siècle  de  notre  ère,  le  bouddhisme  compte  encore  en  Asie  plus  de 
200  millions  de  partisans. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  1. 1  :  la  création,  le 
jéluge ,  etc. ,  Bible  ;  l'empereur  Yao ,  adoption  de  Chun  et  son  administration , 
ihou-King  ;  mœurs  publiques  et  privées  de  Confucius ,  Livre  des  sentences  ; 
iicendie  des  livres  chinois,  Pauthier;  la  Société  indienne,  Lois  de  Manou; 
Itabrobatès  et  Sémiramis ,  Diodore  de  Sicile  ;  Bouddha-Çakyamouni  et  le  boud- 
ihisme,  Langlois  ;  le  sanscrit,  Max  Muller.  —  Lectures  géographiques,  1. 1  et  IV. 
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II 


Egypte. 


Géographie  de  l'Egypte  :  limites,  vallée  du  Nil,  le  Nil  et  ses  inondations  ;  le 
lac  Méris;  division  en  trois  parties  :  haute  Egypte  ou  Thébaîde,  moyenne 
Egypte  ou  Heptanomide,  basse  Egypte  ou  Delta;  v.  p.  Thèbes,  Memphis,  Ta- 
ms ,  etc.  —  Son  histoire  comprend  trois  époques  : 

(Menés  ou  Mena,  vainqueur  des  prêtres,  fondateur  de  Mem- 
{    puis. 
Ancien  empire,  U"  dynastie  :  Chéops,  Chéphren,  Mycérinus,  pyramides;  Asy- 
Memphis.      \    chis  (loi  sur  les  prêts). 

/6e  dynastie  :  Papi  Ier;  succès  au  sud  et  au  nord;  route  du 
(     Nil  à  la  mer  Rouge  ;  Nitocris. 

'11e  dynastie  :  Thèbes,  capitale. 

il2e  dynastie ,  remarquable  à  cause  des  Àmenemha  et  des 
Osoriasen  ;  conquêtes  ,  lac  Méris  et  labyrinthe  par  Ame- 
nemha III. 

[Invasion  des  ïïycsos  ou  rois  pasteurs.  —  (Joseph). 

18e  dynastie  :  expulsion  des  Hycsos;  règnes  célèbres  d'Amo- 
sis,  des  Thoutmès  et  des  Amènopkis:  succès  en  Ethiopie  et 
en  Assyrie  ;  statue  de  Memnon,  par  Aménophis  III. 

|19e  dynastie  :  Séti  I  ' ,  canal  du  Nil  à  la  mer  Rouge.  —  Ram- 
sès  II,  le  Sésostris  des  Grecs  (Moïse).  —  Ménéphtah,  le 
Pharaon  de  la  mer  Rouge. 

|20e-25e  dynasties  :  Ramsês  III,  Sésac,  Sabacon  et  Tharaca.  — 
Les  douze  seigneurs  ;  labyrinthe. 

26e  dynastie  :  Fsammêtichus,  Nêchao,  Apriès,  Amasis,  Psam- 
ménit.  —  L'Egypte  au  pouvoir  des  Perses  (525). 

i Division  des  castes  :  prêtres,  guerriers ,  peuple  ;  obligation 
pour  chacun  de  mourir  dans  sa  caste  ;  progrès  des  arts , 
monuments  (pyramides,  obélisque,  labyrinthe,  lac  Méris); 
agriculture,  industrie,  commerce,  sciences. 
Lois  sur  les  emprunts,  la  calomnie,  l'assistance,  etc. 
Religion  savante  (Osiris  et  Isis ,  Typhon  et  Nephthys) ,  reli- 
gion du  peuple  (bœuf  Apis,  ibis,  ichneumon,  etc). 
Ecriture  de  trois  sortes.  —  Gouvernement  thèocratiqye. 


Moyen  empire, 
Thèbes. 


Nouvel  empire , 

Tanis  et  les  villes 

Du  Delta. 


Société 

égyptienne, 

monuments, 

etc. 


§  1.  —  L'Egypte  et  ses  trois  empires. 


L'histoire  d'Egypte,  depuis  les  temps  les  pins  reculés  jus 
qu'à  la  conquête  persane  en  525  avant  J.-C,  comprend  troie 
grandes  époques  :  ancien  empire ,  de  la  première  à  la  onzième 
dynastie,  avec  Memphis  pour  capitale;  moyen  empire,  jusqu'à 
l'invasion  des  Hycsos ,  avec  Thèbes  pour  point  central  ;  nouvel 
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empire ,  de  la  dix-huitième  à  la  vingt-sixième  dynastie  inclu- 
sivement, avec  les  villes  principales  de  la  basse  Egypte  (Tania, 
Sais,  Bubaste,  etc.)  comme  centres  d'action  (1). 

1°  Ancien  empire.  — L'ancien  empire  commence  avec  Menés 
ou  Mena  ,  vainqueur  des  prêtres  maîtres  avant  lui  de  l'Egypte, 
fondateur  de  Memphis. 

Dans  la  quatrième  dynastie,  qui  est  le  point  culminant  de 
l'ancien  empire,  régnèrent  Chéops,  Ghéphren  et  Mycérinus,  con- 
structeurs des  trois  grandes  pyramides  destinées  à  leur  servir 
de  tombeaux  ;  Asychis ,  célèbre  par  sa  loi  sur  les  prêts  qui 
permettent  à  tout  emprunteur  de  mettre  en  gage  la  momie  de 
son  père. 

La  sixième  dynastie  offre  deux  souverains  célèbres  :  Meri- 
Ra  Papi  Ier  ou  simplement  Papi  Ier  et  Nitocris.  —  Papi  Ier, 
secondé  par  son  grand  ministre  Ouna  ,  franchit  les  cataractes 
de  Syène  et  repoussa  les  nègres  ainsi  qu'une  tribu  de  Bédouins 
qui  menaçaient  le  sud  de  ses  Etats  ;  il  châtia,  au  nord,  des  tri- 
bus arabes  qui  avaient  attaqué  les  ouvriers  égyptiens  occupés 
aux  mines  de  cuivre  de  la  presqu'île  du  Sinaï  ;  il  ouvrit  enfin 
la  route  commerciale  de  Keneh  au  port  de  Kosséir,  sur  la  mer 
Rouge,  et  fit  creuser  des  puits  dans  le  désert ,  aux  diverses 
stations  de  cette  route.  —  Nitocris  punit  les  meurtriers  de  son 
frère  en  les  noyant  au  milieu  d'un  repas  somptueux  qu'elle 
leur  avait  servi  dans  une  galerie  souterraine. 

2°  Moyen  empire.  —  Le  moyen  empire  s'ouvre  avec  la 
onzième  dynastie ,  c'est-à-dire  après  une  éclipse  de  436  ans , 
pendant  laquelle  il  semble  que  toute  civilisation  ait  disparu  sur 
ïes  bords  du  Nil.  La  capitale  n'est  plus  Memphis,  mais  Thèbes 
dans  la  haute  Egypte. 

La  douzième  dynastie  est  composée  de  princes,  les  Amenemha, 
et  les  Osorlasen ,  tous  associés  au  trône  de  père  en  fils ,  qui 
rendent  à  l'Egypte  son  ancienne  splendeur.  Continuateurs  de  la 
politique  de  leurs  ancêtres  de  la  sixième  dynastie,  ces  rois 
s'efforcèrent  de  soumettre  à  leur  domination  l'entière  vallée  du 
Nil.  C'est  ainsi  que  maîtres  du  pays  au  nord  jusqu'à  la  Médi- 
terranée, ils  envahirent  au  sud  l'Ethiopie,  alors  occupée  par 
les  Couschites  passés  des  rivages  de  l'Euphrate  à  ceux  du  Nil 
supérieur  à  travers  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  A  l'intérieur, 
leur  action  bienfaisante  ne  se  fit  pas  moins  sentir  par  des  tra- 
vaux utiles.  Amenemha  M,  en  particulier,  creusa  le  lac  Méris 
{Méri,  le  lac  par  excellence) ,  destiné  à  rendre   les  plus  grands 
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services  au  pays.  Il  fut  aussi  !  auteur  du  labyrinthe  palais- 
temple  situé  à  l'entrée  du  lac. 

Mais  la  brillante  civilisation  que  la  douzième  dynastie  venait 
de  rendre  à  l'Egypte  disparut  de  nouveau  avec  les  rois  Hycsos 
ou  Pasteurs,  venus  de  l'Arabie,  s'établissant  à  Avaris  dans  le 
Delta,  et  refoulant  dans  la  haute  Egypte  les  souverains  natio- 
naux de  la  treizième  à  la  dix-septième  dynastie,  qui  furent  sans 
doute  obligés  de  se  reconnaître  leurs  tributaires.  C'est  pendant 
cette  période  de  domination  étrangère  que  le  patriarche  Joseph 
jouit  de  la  plus  grande  autorité  à  la  cour  d'un  roi  pasteur  ou 
du  pharaon  (Aphobis),  qui  régnait  à  Tanis. 

3°  Nouvel  empire.  —  Au  commencement  du  dix-septième 
siècle  avant  J.-C,  la  dix-huitième  dynastie  arrive  au  pouvoir, 
chasse  les  Hycsos,  répare  les  ruines  causées  sur  tous  les  points 
par  la  longue  domination  de  ces  envahisseurs ,  et  devient  de 
beaucoup  la  plus  célèbre  des  familles  qui  ont  régné  sur  l'Egypte. 
Voici  quelques-uns  de  ses  plus  grands  rois  : 

Amosis  ou  Ahmès  Ier,  vainqueur  des  Hycsos,  refoulés  en 
Asie,  porta  ses  armes  en  Palestine  et  dans  la  Nubie.  —  Amé- 
nophis  Ier  étendit  les  conquêtes  précédentes  dans  la  Syrie  et 
dans  le  Soudan.  —  Thoutmès  Ier  ou  Thoutmosis  triompha  de 
l'Assyrie,  comme  l'indiquent  les  stèles  commémoratives  de  ses 
victoires.  —  Thoutmès  III  le  Grand  régna  d'abord  sous  la  tutelle 
de  sa  sœur  Hatasou,  qui  exerça  le  pouvoir  d'une  manière  très- 
brillante  pendant  dix-sept  ans.  Il  étendit  lui-même  ses  con- 
quêtes des  bords  du  Tigre  aux  sources  du  Nil,  pendant  que  sa 
flotte  s'emparait  de  l'île  de  Chypre  ,  de  l'Asie  occidentale  ,  des 
îles  de  la  mer  Egée,  etc.  —  Aménophis  III  construisit  àLouqsor 
un  vaste  édifice  religieux  dont  il  ne  reste  que  deux  immenses 
colosses  à  son  image  et  dont  l'un  est  devenu-,  pour  les  Grecs , 
la  célèbre  statue  de  Memnon  rendant,  à  une  certaine  époque , 
des  sons  au  soleil  levant.  —  Aménophis  IV  altéra  la  religion 
égyptienne  dans  le  sens  du  monothéisme  avec  le  soleil  pour 
dieu  principal,  et  provoqua  ainsi  des  ruines  irréparables. 

Avec  la  dix-neuvième  dynastie,  l'éclat  de  la  précédente  se 
continue  bien,  mais  on  pressent  la  décadence.  A  cette  famille 
appartiennent  :  Ramsès  1er  et  Séti  ou  Séthos  qui  poussèrent  leurs 
conquêtes  jusque  dans  l'Arménie  :  Séti,  eh  particulier ,  s'oc- 
cupa de  joindre  par  un  canal  le  Nil  à  la  mer  Rouge  ;  —  Ramsès  II 
ou  Ramsès-Meïamoun ,  le  Sésostris  des  Grecs  (2),  un  peu  surfait 
par  la  tradition  qui  lui  a  attribué  les  grandes  œuvres  de  se» 
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plus  illustres  prédécesseurs  :  prince  guerrier  qui  se  borne  à 
conserver ,  non  sans  peine ,  les  acquisitions  de  ses  ancêtres , 
mais  qui  se  pose  en  constructeur  sans  égal  et  dont  le  nom  se 
retrouve  sur  d'innombrables  monuments.  11  régna  67  ans  et 
signa  l'arrêt  de  mort  de  tous  les  enfants  mâles  des  Hébreux.— 
Son  treizième  fils,  Ménéphtah,  est  réputé  le  Pharaon  de  la  mer 
Rouge. 

L'éclat  de  l'histoire  de  l'Egypte  se  continua  sous  Ramsès  III, 
dans  un  glorieux  règne  de  trente-deux  ans.  Mais  après  lui  la 
décadence  commença.  Elle  remplit  la  vingtième  dynastie  dont 
il  est  le  fondateur  et  les  dynasties  suivantes  jusqu'à  la  vingt- 
sixième  exclusivement.  A  ces  dynasties  appartiennent  : 
Sheshonk  7er  ou  Sèsac,  qui  soutint  Jéroboam  contre  le  fils  de 
Salomon  ;  Sdbacon  et  Tharaca ,  rois  venus  de  l'Ethiopie.  —  A 
la  retraite  des  Ethiopiens ,  en  665  avant  J.-C,  douze  sei- 
gneurs s'emparèrent  du  commandement.  L'achèvement  du  la- 
byrinthe ,  commencé  par  un  prince  de  la  douzième  dynastie , 
témoigne  de  leur  union.  Mais  bientôt  un  d'entre  eux,  Psammé- 
tichus,  suspect  aux  autres,  fut  exilé  et  gagna  les  marais  de  la 
basse  Egypte.  Il  en  sortit  avec  le  concours  des  Grecs  Ioniens 
et  Cariens  jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes  du  pays,  et  ren- 
versa ses  collègues.  Avec  lui  commença  la  vingt-sixième 
dynastie  (650). 

Dans  cette  dynastie  se  trouvent  des  rois  plus  connus  : 
Psammètichus  organisa  sur  tous  les  points  la  défense  du  pays , 
avec  l'appui  des  étrangers,  désormais  établis  dans  ses  Etats. 
Il  assiégea  pendant  vingt-neuf  ans  la  ville  d'Azoth,  située  chez 
les  Philistins.  —  Néchao,  son  fils,  reprit  sans  l'achever  le  canal 
du  Nil  à  la  mer  Rouge,  et  fit  faire  le  tour  de  l'Afrique  par  des 
navigateurs  phéniciens.  Il  gagna  sur  les  Juifs  la  victoire  de 
Mageddo,  mais  fut  vaincu  à  Circésium  par  Nabuchodonosor  le 
Grand.  —  Apriès  (l'Ophra  de  la  Bible)  échoua  dans  une  expé- 
dition contre  Cyrène.  — Amasis,  fils  d'un  voleur,  administra 
avec  sagesse.  Il  donna  aux  Grecs  le  port  de  Naucratis  ,  reçut 
Pythagore  à  sa  cour ,  et  mérita  le  surnom  de  Philhellène  (ami 
des  Grecs).  —  Psamménit  fut  le  dernier  roi  d'Egypte.  Il  suc- 
comba avec  son  royaume  à  la  suite  de  la  prise  de  Péluse  par 
Cambyse  faisant  précéder  l'armée  persane  d'un  certain  nombre 
de  divinités  égyptiennes,  chats,  chiens,  etc.  (525). 
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§  2.  —  Civilisation  égyptienne.  f 


Les  Egyptiens  étaient  divisés  en  trois  castes  :  les  prêtres,  les 
guerriers  et  le  peuple ,  formé  des  laboureurs  et  des  artisans. 
Rien  ne  pouvait  faire  disparaître  les  barrières  qui  séparaient 
ces  castes  :  le  fils  n'avait  jamais  d'autre  profession  que  celle  de 
son  père. 

Les  arts  devaient  gagner  à  cet  état  de  choses  ;  aussi  furent» 
ils  poussés  à  un  haut  degré  de  perfection.  Rien  ne  le  prouve 
mieux  que  la  conservation  des  momies  ou  corps  embaumés 
après  un  jugement  préalable,  et  la  présence  des  monuments 
merveilleux  qui  s'élevaient  sur  tous  les  points  du  pays  :  pyra- 
mides ,  obélisques ,  labyrinthe ,  temples  ,  statues  ,  lac  Méris  , 
etc.  (3). 

Nous  en  disons  autant  de  Y  agriculture,  si  avancée  en  Egypte 
(blé,  lin,  papyrus,  etc.)  ;  de  l'industrie ,  dont  les  découvertes 
montrent  de  plus  en  plus  le  développement  (étoffes  ,  métaux, 
porcelaines,  émaux,  mosaïques,  etc.,  etc.);  du  commerce  enfin, 
dont  le  pays  fut  un  des  centres  les  plus  importants  de  l'anti- 
quité, à  cause  de  ses  communications  incessantes  avec  télnde 
par  la  mer  Rouge  et  avec  le  reste  du  monde  connu  par  le  Nil 
et  la  mer  Méditerranée. 

Les  sciences  s'étaient  développées  parallèlement,  surtout  la 
géométrie,  l'astronomie,  la  mécanique.  On  vantait  partout  la 
sagesse  des  lois  égyptiennes.  Solon  les  copia  en  partie.  Celles 
surles  emprunts,  sur  la  calomnie,  sur  l'assistance  réciproque 
des  citoyens  et  leurs  moyens  de  vivre,  méritent  une  mention 
spéciale. 

La  religion  présentait  un  double  caractère.  Savante  avec  les 
prêtres  adorant  Osiris,  Isis,  le  soleil  et  la  lune,  principes  créa- 
teurs, Typhon  et  Nephthys,  la  mort  et  la  stérilité,  principes 
malfaisants,  elle  fut  un  vrai  fétichisme  avec  le  peuple,  rendant 
hommage  au  bœuf  Apis,  à  l'ibis ,  à  l'ichneumon,  au  crocodile  , 
aux  plantes,  etc.  —  L'écriture  se  divisait  en  hiéroglyphique, 
pour  les  monuments  ;  hiératique ,  abrégée  de  la  précédente , 
appropriée  à  l'usage  rapide  du  calame,  sur  le  papier  indestruc- 
tible que  donnait  l'écorce  du  papyrus  ;  démotique  ou  vulgaire , 
dernière  simplification  et  même  altération  de  l'écriture  hiéra- 
tique. 
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Ajoutons  que  le  gouvernement  de  l'Egypte  fut  presque  tou- 
jours théocratique ,  soit  que  les  prêtres  aient  exercé  d'abord 
toute  l'autorité  au  nom  des  dieux ,  soit  qu'ils  aient  conservé 
dans  la  suite  une  très-grande  influence. 


(1)  Géographie  de  V Egypte.  —  L'Egypte  est  bornée  au  N.  par  la  Méditerra- 
née; à  l'E.  par  l'Arabie  Pétrée  et  la  mer  Rouge;  au  S.  par  l'Ethiopie  ;  à  l'O.  par 
la  Libye.  Mais ,  à  vrai  dire ,  l'Egypte  n'est  que  la  vallée  comprise  entre  les 
deux  chaînes  de  collines  qui  eneaissent  le  Nil  :  chaîne  arabique  et  chaîne  liby- 
que.  Cette  vallée  est  longue  de  237  lieues,  sur  une  largeur  moyenne  de  12. 

Le  Nil  descend  de  l'Afrique  centrale,  forme  la  presqu'île  de  Méroé,  traverse 
l'Ethiopie  et  entre  en  Egypte  par  les  cataractes  de  Syène.  Il  arrose  Thèbes, 
Copto.-.  leraphis,  et  se  jette  dans  la  Méditerranée  par  sept  embouchures  dont 
deux  emorassent  le  Delta.  Comme  tous  les  fleuves  des  régions  intertropicales , 
le  Nil  déborde  pendant  trois  mois  de  l'année  (15  aoùt-10  novembre)  et  dépose 
un  limon  fécondant  qui  permettait  de  faire  jusqu'à  trois  récoltes  différentes, 
presque  sans  culture.  —  Le  lac  Méris  servait  à  régulariser  l'inondation. 

À  la  conquête  persane,  l'Egypte  était  divisée  en  trois  parties  :  Egypte  supé- 
rieure ou  Thébaîde,  v.  p.  Thèbes,  Syène,  Coptos;  Egypte  moyenne  ou  Hepta- 
nomide  (sept  nomes  ou  provinces) ,  v.  p.  Memphis ,  Héracléopolis ,  Antinoé  ; 
—  basse  Egypte  ou  Delta,  v.  p.  Héliopolis,  Péluse,  Tanis,  Canope,  Sais,  ete. 

(2)  Sésostrîs.  —  Ayant  appris  de  Vulcain  lui-même,  dans  un  songe,  que  son 
fils  ferait  la  conquête  du  monde,  le  père  de  Sésostris  le  prépara  de  bonne  heure 
à  ce  grand  rôle.  A  cet  effet,  il  manda  à  la  cour  les  enfants  nés  le  même  jour 
que  le  jeune  prince,  et  les  soumit  à  un  même  régime  de  nourrices,  de  précep- 
teurs, d'éducation.  Ceux-ci,  devenus  hommes  ,  combattirent  les  bêtes  féroces  , 
préludant  ainsi  à  des  succès  prochains  contre  les  Arabes  et  les  Libyens.  lis 
étaient  capables  des  plus  grandes  choses,  quand  Sésostris,  succédante  son  pèref 
entreprit  ses  vastes  conquêtes. 

Suivi  de  six  cent  mille  fantassins,  de  vingt-quatre  mille  cavaliers,  de  ving-sept 
mille  chars  de  guerre,  et  de  ses  compagnons  d'enfance,  devenus  ses  meilleurs  gé- 
néraux, ce  grand  roi  s'éloigna  de  l'Egypte,  qu'il  venait  de  diviser  en  trente-six 
nomes.  Pendant  que  sa  flotte ,  composée  de  quatre  cents  navires ,  se  dirigeait 
vers  l'Inde,  il  se  rendit  lui-même,  parterre,  aux  sources  du  Gange,  sauf  à  revenir 
ensuite  sur  ses  pas.  Partout,  sur  son  passage,  il  éleva  des  colonnes  destinées  à 
rappeler  ses  victoires.  Il  rentra  par  la  Thrace  et  la  Colchide ,  où  il  laissa  une 
colonie  égyptiennne.  Arrivé  à  Péluse ,  il  n'échappa  aux  pièges  de  son  frère 
Armais,  le  Danaûs  des  Grecs,  qui  avait  mis  le  feu  à  sa  demeure,  qu'en  traver- 
sant audacieusement  les  flammes  sur  le  cadavre  de  deux  de  ses  enfants. 

De  retour  en  Egypte  au  bout  de  neuf  années,  Sésostris  distribua  des  richesses 
aux  temples,  des  dons  aux  soldats,  le  sol  à  tous  les  habitants.  Quant  aux  pri- 
sonniers ,  il  les  condamna  à  des  travaux  d'exhaussement  pour  les  villes ,  aux 
fortifications  de  l'isthme  de  Suez,  à  la  construction  des  monuments  publics,  etc. 
Il  mettait  ainsi  ses  peuples  à  l'abri  des  inondations  du  Nil  et  des  invasions  étran- 
gères. Jamais  prince  plus  habile,  mais  aussi  plus  fier  de  sa  puissance.  Tous  les 
ans,  les  rois  tributaires  ou  leurs  délégués  venaient  à  sa  cour  faire  acte  de  vas- 
salité, en  traînant  son  char  triomphateur.  Il  eut  même,  ainsi  que  sa  femme  et 
ses  enfants,  des  statues  en  Ethiopie,  objet  d'un  culte  au  temps  de  Darius  Ier. 

(3)  Monuments.  —  Les  pyramides  consistaient  en  blocs  énormes ,  sans  ci- 
ment, tombeaux  des  rois,  observatoires ,  phares  ou  obstacles  aux  sables  portés 
par  les  vents  du  désert.  —  Les  obélisques  étaient  des  pyramides  d'une  seule  pierre, 
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ayant  30  et  40  mètres  d'élévation.  —  Le  labyrinthe  se  composait  de  3,000  cham- 
bres, dont  la  moitié  au-dessous  du  sol  pour  la  sépulture  des  crocodiles .  —  Le 
lac  Méris  avait  dix  lieues  de  circuit,  deux  colonnes  au  milieu  ,  et  des  écluses 
servant  à  régler  l'inondation  du  Nil,  selon  que  le  nilomètre  marquait  moins  de 
12  degrés  ou  plus  de  18.  —  On  place  encore  parmi  les  monuments  de  l'Egypte 
le  temple  du  soleil  à  Héliopolis ,  la  chapelle  monolithe  de  Sais ,  la  statue  de 
Memnon,  etc. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  I  :  le  pays,  Héro- 
dote; le  Nil,  Diodore  de  Sicile;  Menés,  Chéops  et  Chéphren,  Hérodote  ;  l'art 
égyptien  sous  les  quatre  premières  dynasties,  De  Rougé;  les  Hycsos  ,  académie 
des  inscriptions,  etc.;  campagnes  de  Thoutmès  III,  Chabas;  pylône  de  Thout- 
mès  III  à  Karnak,  Mariette  :  Sésostris,  Rollin;  Tharaca  (dynastie  éthiopienne), 
F.  Delaunay;  Psammétichus,  les  derniers  rois  d'Egypte,  Hérodote;  civilisation 
égyptienne,  Bossuet;  des  prêtres  et  de  la  religion  ,  Rollin  ;  pierre  de  Rosette 
et  découverte  des  hiéroglyphes,  Mariette;  des  hiéroglyphes,  Champollion; 
origine  égyptienne  de  l'alphabet  phénicien,  J.  Halévy.  —  Lectures  géographi- 
ques ,  t.  IV,  extraits  sur  le  Nil  et  les  voyages  de  Spéke  ,  de  Baker,  des  dames 
Tinné,  etc  ,  à  la  sourcelde  ce  fleuve. 


m 


Assyriens  et  BaTbj/îoniens.  —  Mèdes  et  Perses, 
et  Carthaginois. 


Phéniciens 


Construction  de  Babel  et  Empire  couschite  à  Baby- 
lone  :  Nemrod  premier  roi.  —  Aryas  et  Toura- 
niens. 

)Empire  chaldéen  :  durée  de  458  ans,  Babylone  et 
Ninive  capitales  ;  conquête  égyptienne  et  rois  ara- 
bes ;  Ninus  et  Sémiramis,  légendes. 


Assyriens 

et 

Babyloniens. 


Ninive. 


Temps 
primitifs 


assyrienne  (1314-1080)  :  quelques 
noms  seulement,  entre  autres  Téglathphalasar  Ier. 
dynastie,  de  Bélitaras  (1080-721)  :  Assournasipal, 
Salmanassar  V ,  Houlikhous  (Sémiramis  histori- 
que), Assourlikhous  (le  Sardanapale  des  Grecs). 
—  Etats  indépendants  en  788;  Téglathphala- 
sar H  (Phacée) ,  Salmanassar  "VII  (Osée). 
'  dynastie,  des  Sargonides  (721-606)  :  Sargon  et 
ses  Fastes ,  Sennachérib  (Èzéchias) ,  Assarahad- 
don  (Manassé) ,  Àssouridilili,  Assaracus  (ruine  de 
Ninive). 

jRetour  sur  l'histoire  de  Babylone  fondée  par  Nemrod 

et  tributaire  de  Ninive. 
[Bélésis  :  Babylone  indépendante  par  la  chute  de  Sar- 
Babvlone  J    danaPa^,  en  788. 

'\Rois  principaux  :  Nabonassar  (ère  de  747);  Nabopo- 
lassar  ruine  Ninive;  Nabuchodonosor  (Néchao 
battu,  Juifs  captifs  à  Babylone,  démence)  ;  Nabo- 
nid  ou  Balthasar  (Cyrus,  538). 
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Arbacès  :  révolte  contre  Sardanapale,  établissement 
du  royaume  de  Médie.  —  Anarchie  :  Déjocès. 
Mèdes.  (Rois  de  Médie  :   Déjocès  (fondation  d'Ecbatane) , 
Phraortes ,  Cyaxare  (ruine  de  Ninive  et  invasion 
des  Scythes),  Àstyage  (enfance  de  Cyrus). 

iCyrus  le  Grand  :  conquêtes  en  Asie  Mineure  (Lydie 
Medes       /  j     colonies  grecques),  prise  de  Babylone,  mort  chei 

et         \  1    les  Massagètes  (529). 

\Cambyse  :  expédition  contre  l'Egypte,  l'Ethiopie  et 
Perses.  /    l'oasis  d'Ammon;  ses  crimes. 

)Smerdis  le  Mage  (521)  :  sa  mort,  magophonie. 
JDarius  Ier  fils  d'Hystaspe  :  dévouement  de  Zopyre, 
guerres  des  Scythes  et  de  l'Inde,  révolte  de  l'Ionie 
\     (500).  —  Guerres  médiques. 
\Etat  social  :  gouvernement,  mœurs,  religion,  arts. 

[Phéniciens  :  Tvr  et  Sidon;  principaux  rois  (Hiram,  Ithobal  Ier, 
\    Pygmalion,  Elulée,  Ithobal  II).  —  Les  Suffètes.  —  Balator. 
Phéniciens    j    —  Industrie,  commerce,  colonies. 

et  {Cartlwginois  :  Didon ,  les  Philènes,  progrès  en  Sicile  (désastre 

Carthaginois,  j  d'Himère,  Denys  l'Ancien.  Timoléon,  Agathoclès,  guerres  pu- 
/  niques).  —  Gouvernement,  religion,  commerce.  —  Factions 
I     rivales  d'Hannon  et  de  Barca. 


§  1.  —  Les  temps  primitifs  dans  la  vallée  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  (1)» 

Empire  couschite.  —  Après  la  dispersion  des  hommes  dans 
les  plaines  de  Sennaar  ,  plusieurs  peuples  de  races  différentes 
demeurèrent  dans  la  vallée  qu'arrosent  le  Tigre  et  l'Euphrate. 
Ils  y  construisirent  Babel ,  qui  devint  le  centre  d'un  Etat  cou- 
schite, c'est-à-dire  peuplé  par  la  postérité  de  Cousch  ou  Chus, 
un  des  fils  de  Cham.  «  De  Chous,  dit  la  Genèse,  naquit  Nem- 
rod  ,  qui  commença  à  être  puissant  sur  la  terre  »  —  (A  la 
même  époque ,  un  autre  fils  de  Cham ,  Menés  ou  Mena , 
commençait  la  série  des  dynasties  égyptiennes,  et  Assur  jetait 
les  fondements  de  Ninive) . 

Cet  empire  couschite  eut  pour  premier  roi  Nemrod,  fondateur 
de  Babylone,  près  de  l'endroit  où  avait  été  construite  la  Tour 
de  Babel.  — Nous  ne  savons  rien  de  ses  successeurs,  qui  pa- 
raissent avoir  étendu  leur  domination  de  l'embouchure  à  la 
source  des  deux  grands  fleuves  qui  arrosent  le  pays. 

Vers  l'an  2400  avant  J.-C,  ce  premier  empire  fut  renversé 
par  les  Aryas,de  race  japhétique,  accourus  des  bords  de  l'Oxus, 
pendant  qu'un  autre  de  leurs  rameaux  se  portait  en  même  temps 
jusque  dans  l'Inde.  —  Mais  la  domination  des  Aryas,  à  son  tour, 
tomba  sous  les  coups  des  Touraniens  ou  Tartaro- Finnois,  leurs 
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ennemis  irréconciliables,  qui  ne  sont  autres  que  les  Scythes 
des  historiens  grecs.  Ceux-ci  occupèrent  le  pays  environ  deux 
cents  ans  (2200  à  2000  av.  J.-C).  C'est  l'époque  du  passage 
d'Abraham,  de  la  Chaldée  dans  le  pays  de  Chanaan. 

Empire  chaldéen.— Vers  l'an  2000,  les  peuples  de  race  sémi- 
tique prirent  définitivement  le  dessus  sur  la  postérité  de  Cham, 
et  ils  fondèrent?  l'empire  chaldéen,  ayant  tour  à  tour  pour  ca- 
pitale Babylone  et  Ninive,  et  quelquefois  l'une  et  l'autre  en 
même  temps,  selon  que  le  sud  ou  le  nord  avait  la  prépondérance 
ou  que  chacun  avait  une  existence  indépendante.  Cet  empire 
dura  environ  quatre  siècles  et  demi  (2017-1559),  avec  49  rois 
dont  les  noms  ont  été  lus  sur  les  monuments  ,  sans  que  l'on 
puisse  dire  rien  d'un  peu  précis  sur  leurs  règnes. 

En  1559,  la  conquête  égyptienne  s'appesantit  sur  tout  le  pays; 
les  vainqueurs  imposèrent  la  domination  des  rois  arabes,  qui 
semblent  l'avoir  administré  pour  leur  compte,  jusqu'au  triom- 
phe de  Ninus  et  de  Sémiramis,  dont  l'histoire  légendaire  est  un 
tissu  de  fables. 

D'après  les  histoires  racontées  tardivement  aux  Grecs  par 
les  Perses,  Ninus  donna  à  Ninive  de  fortes  murailles ,  quinze 
cents  tours,  et  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  Bactres,  dont  il 
s'empara  par  l'habileté  de  Sémiramis.  Celle-ci  fit  exécuter  des 
travaux  gigantesques  :  murs  de  Babylone,  quais  de  l'Euphrate, 
châteaux,  tunnels,  jardins  suspeudus,  palais  de  Van,  etc.  On  a 
reporté  sur  Ninus  tous  les  exploits  des  grands  princes  assyriens, 
et  sur  Sémiramis  toutes  les  constructions  de  ces  princes,  jus- 
ques  et  y  compris  Nabuchodonosor  le  Grand  (2). 

g  2.  —  Dynasties  assyriennes  du  Ninive. 

Les  monuments  aujourd'hui  interrogés  avec  fruit  par  le  dé- 
chiffrement des  caractères  cunéiformes,  permettent  de  rétablir 
la  véritable  histoire  de  Ninive  avec  ses  trois  dynasties  succes- 
sives :  Assyrienne,  de  Bélitaras  et  des  Sargonides.  —  Voici  quel- 
ques indications  sur  chacune  d'elles  : 

1°  Première  dynastie  assyrienne  (1314-1080).  —  Le  nom  du 
fondateur  de  cette  dynastie  est  inconnu.  On  n'en  cite  que  quel- 
ques princes  dont  les  derniers  sont  :  Téglathphalasar  Ier  et  son 
fils  Assourbelkala.  L'un  ,  grand  conquérant,  eut  la  fin  de  son 
règne  troublée  par  un  désastre  :  la  chute  de  Ninive  au  pouvoir 
de  Mardochidinakh  ,  prince  de  Babylone  ;  l'autre  fut  renversé 
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par  l'intendant  des  jardins  royaux ,  le  Bélitaras  des  auteurs 
grecs,  chef  de  la  nouvelle  famille  qui  porte  son  nom. 

2°  Dynastie  de  Bélitaras  (1080-721).  —  Nous  ne  citerons  de 
cette  dynastie  que  quelques  rois  parmi  ceux  en  grand  nombre 
dont  le  nom  nous  est  connu. 

Assournasipal  (923-899)  construisit  le  grand  palais  de  Chalé 
(Nimroud),  dont  les  restes,  fouillés  par  l'Anglais  Layard,  ont 
donné  ces  gigantesques  taureaux  à  face  humaine ,  ces  lions  f 
ces  bas-reliefs,  ces  stèles  chargées  d'inscriptions  qui  nous  ra- 
content ses  victoires  et  témoignent  de  sa  cruauté  à  l'égard  des 
vaincus.  —  Salmanassar  V  (899-865),  plus  brave  encore  que  son 
père ,  combattit  avec  succès  les  Arméniens,  les  Mèdes,  les 
Chaldéens,  les  Syriens.  —  Houlikhous  III  (851-822)  épousa  la 
seule  Sémiramis  historique ,  représentée  par  Hérodote  comme 
ayant  construit  les  digues  de  PEuphrate.  —  Assourlikhous  (796- 
788),  le  Sardanapale  des  Grecs,  après  une  résistance  héroïque 
contre  les  satrapes  Arbacès  ,  venu  de  la  Médie ,  et  Bélésis ,  de 
Babylone,  se  brûla  dans  Ninive  avec  ses  femmes  et  ses  trésors 
(788). 

Alors  se  fondèrent  les  Etats  indépendants  de  la  Médie ,  de 
Babylone ,  de  Suse ,  etc.  Ninive  cependant  ne  tarda  pas  à  s'af- 
franchir du  joug  de  ses  vainqueurs.  Après  dix-neuf  ans  de 
servitude,  elle  chassa  les  Babyloniens  et  remità  sa  tête  un  survi- 
vant de  la  dynastie  de  Bélitaras  ,  Téglathphalasar  II  (769),  le 
vainqueur  de  Phacée,  roi  d'Israël,  et  d'Achaz,  roi  de  Juda.  — 
Salmanassar  VII  (726-721)  s'empara  d'Osée,  mais  échoua  devant 
Samarie.  A  sa  mort,  la  couronne  passa  sur  la  tête  de  son  jeune 
fils  que  dépouilla  son  tuteur,  le  général  en  chef  des  troupes. 
Ce  dernier  fonda  la  troisième  dynastie  dite  des  Sargonides. 

3°  Dynastie  de  Sargon  (721-606).  —  L'histoire  détaillée  de 
Sargon  (721-702),  chef  de  la  nouvelle  famille  assyrienne,  se 
trouve  tout  entière  dans  le  monument  appelé  les  Fastes  de  Sargon^ 
découvert  par  MM.  Botta  et  de  Place,  à  Khorsabad.  D'après  ce 
document  capital ,  ce  prince  prit  Samarie  dont  il  emmena 
les  habitants  captifs  à  Chalé,  résidence  royale  depuis  le  désas- 
tre de  Ninive;  il  imposa  un  tribut  aux  Egyptiens  et  aux  Arabes  ; 
il  triompha  dans  l'Asie  Mineure,  au  Caucase,  et  dans  les  con- 
trées au  sud  et  au  sud-est  de  la  mer  Caspienne.  Babylone  dut 
obéir  à  un  satrape  nommé  par  lui.  Enfin,  sa  flotte  se  montra 
victorieuse  dans  les  eaux  de  Chypre ,  de  la  mer  Egée  et  peut- 
être  de  l'Afrique  septentrionale.  Mais  il  échoua  devant  Tyr , 
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:e  dont  l'inscription  de  Khorsabad  se  garde  bien  de  parler. 
Les  inscriptions  nous  donnent  aussi  l'histoire  de  Sennachérib 
1 702-680),  d'accord,  cette  fois,  avec  la  Bible  et  Hérodote  (Ezé- 
chias,  etc.).  C'est  le  constructeur  de  la  seconde  Ninive,  dont  il 
fit  la  plus  belle  ville  de  l'Asie ,  retrouvée  au  lieu  actuel  de 
Koyoundjik.  —  Son  fils ,  Assarahaddon  (680-668),  retint  quelque 
temps  le  roi  de  Juda,  Manassé,  captif  à  sa  cour.  —  Assouridi- 
lili  III  (647-625)  est  le  Chinaladan  des  Grecs,  sous  qui  Cyaxare 
roi  des  Mèdes,  et  Nabopolassar,  satrape  rebelle  de  Babylone, 
essayèrent  de  prendre  Ninive  ,  heureusement  sauvée  par  une 
invasion  des  Scythes  dans  les  Etats  du  premier.  —  Les  puissants 
alliés,  libres  après  18  ans  d'eflbrts,  reparurent  devant  Ninive, 
et  la  ruinèrent  si  bien  que  pas  un  historien  ultérieur,  ni  Xéno- 
phon,  ni  Arrien,  parlant  des  Dix-Mille  ou  d'Alexandre,  n'a  pu 
nous  en  dire  le  moindre  mot  (Assaracus,  625-606). 

§  3.  —  Babyloniens. 

Babylone  avait  commencé  par  être  un  centreimportant  sous 
les  Couschites,  et  nous  y  avons  vu  régner  successivement  les 
princes  chaldéo-assyriens  et  les  rois  arabes.  Soumise  ensuite 
à  Ninive,  mais  toujours  prête  à  se  soulever,  elle  devint  enfin  la 
capitale  d'un  Etat  indépendant  avec  Bélésis,  lors  de  la  chute  de 
Sardanapale,  en  788.  Quelques-uns  de  ses  souverains  méritent 
une  mention  particulière. 

Nabonassar  est  célèbre  par  l'ère  qui  porte  son  nom  (747).  — 
Nabopolassar  (625-604)  ruina  Ninive  avec  le  concours  de  Cya- 
xare, épousa  Nitocris  à  qui  Hérodote  attribue  les  grands  monu- 
ments babyloniens  (canaux,  levées  del'Euphrate,  lac  pour  con- 
jurer les  inondations,  tunnel  et  pont,  etc.),  et  associa  au  trône 
son  fils  Nabuchodonosor  (604-561).  —  Celui-ci  vainquit  à  Circé- 
sium  Néchao,  roi  d'Egypte,  mit  fin  au  royaume  de  Juda  en  em- 
menant les  Juifs  en  captivité  à  Babylone,  ruina  leur  ville  de 
Jérusalem,  prit  Tyr,  et  tomba,  par  suite  de  son  orgueil,  dans 
un  tel  état  de  démence  qu'il  a  pu  nous  être  représenté  comme 
changé  en  bête  (régence  de  sa  femme  Nitocris,  etc.).  —  Il  eut 
pour  dernier  successeur  Nabonid  ou  BaUhasar,  sous  qui  le  roi 
de  Perse,  Cyrus  le  Grand,  s'empara  de  Babylone  en  538. 

Mœurs  et  civilisation.  —  Les  Assyriens,  comme  tous  les 
peuples  de  l'Asie,  avaient  un  gouvernement  absolu.  —  Ils  ado- 
raient les  astres  (Bel  ou  le  soleil,  et  les  autres  planètes,  Mars,  Vé- 
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nus,  Mercure,  Jupiter,  etc.),  et  ils  se  trouvèrent,  par  là  même, 
conduits  aux  erreurs  de  l'astrologie  ;  mais  ils  n'en  cultivèrent 
pas  pour  cela  avec  moins  de  soin  V astronomie  au  point  d'arriver 
àquelques-unes  des  données  les  plus  importantes  de  cette  science. 
—  Même  éclat  pour  Y  architecture  et  la  sculpture,  dont  les  frag- 
ments déposés  au  musée  du  Louvre  disent  assez  le  caractère 
grandiose.  —  La  médecine  fut  tout  expérimentale  :  l'exposition 
des  malades  et  les  observations  diverses  qui  en  résultèrent  pro- 
duisirent plus  tard,  entre  les  mains  d'Hippocrate,  un  véritable 
corps  de  doctrine.  —  Importance  commerciale  de  Babylone, 
centre  des  produits  de  l'Orient  ;  grande  fabrique  de  riches  étof- 
fes, d'armes  ciselées,  d'objets  de  luxe,  etc. 

§  4.  —  Mèdes  et  Perses. 

Histoire.  —  L'histoire  de  la  Médie  (3)  commence  avec  Arba~ 
ces ,  qui  renversa  Sardanapale  (788) ,  et  laissa  son  royaume  en 
proie  à  l'anarchie.  —  Déjocès ,  juge  d'une  des  six  tribus  de  la 
nation ,  mit  fin  aux  désordres  et  régna  avec  sévérité.  Il  fonda 
Ecbatane ,  à  laquelle  il  donna  sept  murailles ,  chacune  avec 
une  couleur  différente.  — Sous  Phraortes,  prince  conquérant  et 
généralement  heureux  contre  les  peuples  de  l'Asie  centrale,  cette 
ville  fut  en  partie  détruite  par  les  Assyriens,  et  le  roi  lui-même, 
vaincu  à  Ragau,  expira  sous  les  flèches  des  vainqueurs.  — 
Cyaxare  vengea  son  père  en  ruinant  Ninive  ;  mais  les  Scythes 
occupèrent  ses  Etats  pendant  vingt-huit  ans,  sans  qu'il  pût  les 
éloigner  autrement  que  par  l'assassinat  de  leurs  chefs  dans  un 
festin.  Quelques-uns  passèrent  alors  à  la  cour  d'Halyatte,  roi  de 
Lydie,  qui  fut  par  cela  même  en  guerre  avec  le  roi  de  Médie. 
Une  éclipse  de  soleil  suspendit  la  lutte  entre  les  deux  souve- 
rains qui  prirent  l'Halys  comme  la  limite  de  leurs  Etats  respec- 
tifs. —  Astyage,  effrayé  par  un  songe,  maria  sa  filleMandaneà 
Cambyse ,  roi  des  Perses  ;  il  n'en  tomba  pas  moins  du  trône 
sous  les  coups  de  Cyrus,  son  petit-fils  (4). 

Vainqueur  d' Astyage,  Cyrus  réunit  la  Médie  à  la  Perse.  11 
battit  à  Thymbrée  Crésus,  roi  de  Lydie,  et  s'empara  des  vastes 
Etats  de  ce  prince  (546).  Il  menaça  ensuite  les  Ioniens,  dont 
quelques-uns,  les  Phocéens,  s'expatrièrent  et  allèrent  rejoindre 
leurs  frères  déjà  établis  à  Marseille.  Enfin,  il  assiégea  Babylone, 
qu'il  prit  sur  Balthasar,  permit  aux  Juifs  de  revenir  dans  leur 
patrie,  rendit  l'Egypte  tributaire,  fonda  l'empire  des  Perses 
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dont  il  relia  promptement  les  cent  vingt  provinces  ou  satrapies 
par  la  création  des  postes.  Il  succomba  dans  une  guerre  contre 
les  Massagètes,  en  529. 

Gambyse ,  fils  de  Cyrus,  soumit  l'Egypte  par  l'adroite  occu- 
pation de  Péiuse.  Il  échoua  contre  l'oasis  d'Amrnon,  expédition 
dans  laquelle  son  armée  périt  sous  les  sables,  et  contre  l'Ethio- 
pie, où  il  s'était  imprudemment  avancé  lui-même.  Obligé  de 
retourner  en  Egypte,  Carnbyse  commit  de  grands  crimes ,  tels 
que  l'assassinat  de  sa  sœur  Méroé,  de  son  frère  Smerdis ,  du 
fils  de  Prexaspe  ;  il  frappa  même  mortellement  le  bœuf  Apis. 

Le  mage  Smerdis  remplaça  Carnbyse;  mais  cet  usurpateur 
trahit  bientôt  son  origine  par  la  faveur  dont  il  combla  les  prê- 
tres et  les  Modes.  Sa  femme  découvrit  qu'il  avait  les  oreilles 
coupées,  et  sept  seigneurs  le  renversèrent  (521). 

Darius  /er,  fils  d'Hystaspe,  l'un  d'eux,  fait  roi  par  la  fraude 
de  son  écuyer,  s'empara  de  Babylone,  grâce  au  dévouement  de 
Zopyre.  Il  échoua  contre  les  Scythes ,  dont  il  avait  envahi  le 
territoire  en  jetant  un  pont  sur  Pister  ;  mais  il  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  la  retraite  de  ces  peuples,  fuyant  devant  lui  à  me- 
sure qu'il  s'avançait,  et  lui  envoyant  une  grenouille,  un  rat,  un 
oiseau  et  une  flèche.  Plus  heureux  contre  la  Thrace ,  dans  la 
Cyrénaïque  et  contre  l'Inde,  Darius  entreprit  enfin  les  guerres 
médiques  provoquées  par  la  révolte  de  Ploni*7  et  l'incendie  de 
Sardes,  en  500  (Vroir  n<>  VI). 

Etat  social.  —  Le  gouvernement  des  Mèdes  et  des  Perses 
était  absolu  avant  Darius  ;  il  fut  tempéré,  sous  lui  et  après  lui, 
par  le  pouvoir  des  satrapes.  Mais  à  toutes  les  époques,  le  sou- 
verain s'appela  le  grand  roi ,  le  roi  des  rois.  —  Les  mœurs 
étaient  efféminées  chez  les  Mèdes,  dures  et  austères  chez  les 
Perses.  Ceux-ci  se  divisaient,  en  effet,  en  quatre  classes  :  en- 
fants, jeunes  gens,  hommes  faits,  vieillards,  tous  soumis  à  des 
règles  sévères.  —  La  religion  consista  d'abord  dans  le  cuite  des 
éléments  et  des  astres.  Zoroastre  enseigna  ensuite  l'existence 
simultanée  de  deux  principes  :  le  bien,  ou  la  lumière,  repré- 
senté par  Ormuz  :  le  mal,  ou  les  ténèbres,  par  Ahrimane ,  avec 
Mithras  ou  l'Amour  pour  médiateur,  tant  que  durera  leur  lutte, 
c'est-à-dire  douze  mille  ans,  temps  après  lequel  le  triomphe 
d'Ormuz  sera  complet.  Les  prêtres  de  cette  religion  étaient  les 
mages,  dont  le  massacre,  à  la  mort  de  Smerdis,  donna  nais- 
sane  -  célèbre  de  la  Magophonie. 

Les  ruines  magnifiques  de  Persépoiis  sont  une  attestation 
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imposante  du  progrès  des  arts  dans  les  Etats  du  grand  roi.  Les 
monuments  primitifs  de  l'art  grec  n'ont  pas  eu  évidemment 
d'autre  source  d'inspiration. 

§  5.  — -  Phéniciens  et  Carthaginois. 

Phéniciens.  —  La  Phénicie  est  l'étroit  rivage  compris  entre 
la  Méditerranée  et  le  mont  Liban ,  long  de  50  lieues ,  large  de 
10.  Sa  plus  ancienne  ville  est  Sidon,  qui  a  fondé  les  autres  : 
Aradus ,  Antaradus ,  Béryte,  et  Tyr  la  plus  célèbre  de  toutes , 
centre  de  leur  confédération ,  s'élevant  tantôt  sur  des  rochers 
voisins  du  rivage  et  tantôt  sur  le  continent. 

L'histoire  met  au  nombre  des  rois  de  cette  ville  :  Eiram, 
qui  envoya  à  Salomon  des  matériaux  pour  construire  le  tem- 
ple ;  —  Ithobal  Iet ,  dont  la  fille  Jézabel  épousa  l'impie  Achab , 
et  porta  dans  les  Etats  de  son  mari  le  culte  des  divinités  ty- 
riennes  ;  —  Pygmalion ,  célèbre  par  sa  cruauté  et  la  fuite  de 
Didon,  sa  sœur,  à  Carthage  ;  ~  Elulée,  adversaire  heureux  de 
Salmanassar  ;  —  enfin  Ithobal  II,  sous  qui  Nabuchodonosor  le 
Grand  ruina  Tyr,  en  589.  —  Retirés  dès  lors  dans  l'île,  et  régis 
tour  à  tour  par  les  suf fêtes  et  les  rois  rétablis  dans  la  personne 
de  Balator ,  les  Tyriens  reconnurent  successivement  la  domi- 
nation des  Babyloniens  et  des  Perses.  Ils  luttèrent  héroïque- 
ment contre  Alexandre,  en  332. 

Mais  Tyr  fut  surtout  importante  par  son  commerce.  Les  cara- 
vanes envoyées  en  Orient  lui  apportaient  les  parfums,  les  étof- 
fes précieuses,  etc.  ;  les  vaisseaux  parvenus  en  Occident  jus- 
qu'à la  mer  Baltique  et  au  capBojador,  les  métaux,* et  l'ambre,, 
plus  estimé  que  l'or.  Cette  ville  s'enrichit  par  des  échanges 
continuels  et  la  vente  des  produits  fabriqués  dans  ses  murailles  : 
pourpre,  verre,  objets  d'art.  Les  Grecs  attribuèrent  aux  Phé- 
niciens l'invention  de  l'alphabet ,  parce  qu'ils  le  reçurent  de 
l'un  d'eux,  Cadmus.  —  Les  colonies  tyriennes,  véritables 
comptoirs  plutôt  que  possessions  territoriales  ,  s'élevèrent  sur 
tous  les  points  :  Thèbes  en  Grèce  ;  Carthage,  Utique,  Hippone, 
en  Afrique;  Panorme,  Lilybée,  en  Sicile;  Nîmes,  Arles,  en 
Gaule;  Tartessus,  Gadès,  en  Espagne;  etc. 

Carthaginois.  —  Carthage,  la  plus  célèbre  colonie  de  Tyi%. 
eut  une  première  fondation  vers  le  treizième  siècle,  et  une  se- 
conde au  neuvième,  sous  Didon,  qui  lui  donna  la  citadelle  ap« 
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pelée  Byrsa.  Elle  s'agrandit  de  bonne  heure  sur  la  côte  d'Afri- 
que, et  s'étendit  à  PE.,  jusqu'aux  Autels  des  Philènes ,  à  la 
frontière  même  du  territoire  de  Cyrène.  Ses  premières  colo- 
nies, entre  autres  Leptis  et  GEa,  s'élevèrent  sur  ce  littoral. 
Bientôt  les  exigences  du  commerce  poussèrent  Carthage  vers 
la  Corse,  les  Baléares,  le  sud  de  l'Espagne,  les  Canaries,  dont 
elle  prit  successivement  possession.  En  510,  elle  se  montra  sur 
les  rivages  de  l'Italie  et  signa  un  premier  traité  avec  Rome. 
Mais  ce  fut  vers  la  Sicile  qu'elle  dirigea  plus  volontiers  ses  ex- 
péditions. Les  principales  peuvent  être  réduites  à  cinq  : 

1°  En  480,  les  Carthaginois,  commandés  par  Amilcar ,  sou- 
tinrent la  cause  de  Xerxès  en  Sicile,  et  se  firent  complètement 
écraser  à  Himère  par  Gélon,  roi  de  Syracuse,  le  jour  même  du 
glorieux  combat  des  Thermopyles. 

2°  En  409,  appelés  par  les  habitants  d'Egeste  ou  Sôgeste 
contre  Sélinonte  et  conduits  par  Annibal,  petit-fils  d'Amilcar, 
ils  prirent  Sélinonte ,  Himère  ,  et  vengèrent  ainsi  le  désastre 
précédent.  Us  se  trouvèrent  alors  en  présence  de  Denys  l'Ancien, 
dont  le  règne  fut  rempli  par  les  guerres  incessantes  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  eux. 

3°  En  343,  les  Carthaginois  profitèrent  des  discordes  qui 
suivirent  la  mort  de  ce  tyran ,  entre  Denys  le  Jeune  et  Dion , 
pour  s'emparer  du  port  de  Syracuse.  Le  célèbre  Corinthien 
Timoléon,  appelé  de  la  métropole  au  secours  de  la  colonie,  les 
en  éloigna,  après  avoir  préalablement  renversé  Denys  le  Jeune. 

4°  En  310 ,  ils  reparurent  devant  Syracuse  dont  ils  avaient 
aidé  Agathoclès  à  se  rendre  maître.  Cet  usurpateur  répondit  à 
leurs  attaques  en  allant  porter  la  guerre  en  Afrique ,  et  en  ré- 
duisant Ca.rthage  à  la  plus  cruelle  extrémité. 

5°  En  278,  ils  renouvelèrent  leurs  efforts  contre  Syracuse, 
qui  trouva,  cette  fois,  un  libérateur  dans  Pyrrhus ,  roi  d'Epire. 
—  A  l'époque  où  éclatèrent  les  guerres  puniques  (264),  Car- 
thage  avait  en  Sicile  d'innombrables  comptoirs  :  Myles,  Pa- 
ûorme,  Drépane,  Lilybée,  Agrigente,  etc. 

Le  gouvernement  de  Carthage  était  ombrageux,  comme  celui 
de  presque  toutes  les  cités  marchandes.  Il  fonctionnait  avec 
deux  suf fêtes  qui  avaient  le  pouvoir  des  éphores  de  Sparte; 
avec  un  sénat  chargé  des  grands  intérêts  de  l'Etat:  avec  le 
peuple  réuni  en  assemblée  dans  de  rares  circonstances.  Le  tri- 
bunal des  cent  ne  fut  établi  que  tardivement  pour  veiller  au 
maintien  de  la  constitution,  et  pour  contrôler  les  actes  des  gé- 
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Béraux  et  des  armées  de  mercenaires  auxquels  était  confié  le 
salut  du  pays. 

La  religion  était  tour  à  tour  sanglante  avec  Baal  ou  Saturne, 
auquel  on  offrait  des  victimes  humaines ,  et  licencieuse  avec 
Astarté.  A  l'époque  où  Agathoclès  assiéga  Carthage,  les  mura 
de  la  ville  furent  tendus  de  noir,  et  deux  cents  enfants  périrent 
dans  les  mains  embrasées  de  la  statue  de  Baal.  Trois  cents 
spectateurs  accourus  à  cette  expiation,  parents  des  victimes 
pour  la  plupart,  se  précipitèrent  à  leur  tour  au  milieu  des 
flammes. 

La  grande  préoccupation  des  Carthaginois  était  le  commerce, 
Ils  y  tournèrent  toutes  leurs  ressources  ;  mais  ils  imprimèrent 
trop  souvent  à  leurs  rapports  un  cachet  de  violence  qui  les  ren- 
dit partout  impopulaires  (conquêtes  sur  tous  les  points  du  bassin 
occidental  de  la  mer  Méditerranée,  colonies  sur  le  littoral  nord 
et  ouest  de  l'Afrique,  voyage  d'Hannon,  etc.).  Aussi,  lorsque 
Rome  les  combattit,  n'inspirèrent-ils  aucune  sympathie  à  leurs 
eolons,  et  succombèrent-ils  sans  le  moindre  secours  de  leur 
part. 

Ne  manquons  pas  de  signaler,  comme  un  trait  caractéristi- 
que de  l'histoire  de  Carthage,  les  rivalités  des  deux  factions 
d'Hannon  et  de  Barca,  si  facilement  jalouses  l'une  de  l'autre, 
et  aboutissant  à  la  ruine  de  cette  ville  par  les  Romains,  à  l'issue 
de  la  troisième  guerre  punique  (146  av.  J.-C). 

(1)  Géographie  de  V Assyrie.  —  L'Assyrie  est  bornée  au  N.  par  l'Arménie.,; 
à  l'E.  par  la  Médie  et  la  Perse;  au  S.  par  le  golfe  Persique  ;  à  l'O.  par  la  Syrie 
et  l'Arabie.  Elle  est  traversée  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  deux  grands 
fleuves  :  l'Euphrate,  qui  passe  à  Thapsaque,  à  Cunaxa,  à  Babylone,  et  le  Tigre, 
qui  arrose  Niiiive.  Ils  ont  la  même  embouchure. 

L'Assvrie  se  divise  en  trois  parties  :  1°  Assyrie  ■proprement  dite  ou  Ninivie, 
v.  p.  Niiiive  et  Arbelles  ;  —  2°  Mésopotamie  ou  Syrie  des  rivières ,  v.  p.  Edesse 
et  Cannes  -,  —  2°  Babylonie,  v.  p.  Babylone  et  Cunaxa.  —  On  désigne  quel- 
quefois par  le  nom  de  Chaldée  ces  deux  dernières  parties  ou  même  seulement 
l'extrémité  sud  de  la  Babylonie.  Ur  en  était  la  ville  principale. 

(2)  Ninus  et  Séraminis.  —  D'après  le  récit  mythologique  de  Diodore  de  Si- 
êîle.  Ninus  se  prépara  de  bonne  heure  à  de  grandes  expéditions.  Fort  de  l'ap- 
pui iiu  roi  des  Arabes,  il  parcourut  en  vainqueur  le  territoire  de  Babylone,  reçut 
la  soumission  du  roi  d'Arménie,  ht  mettre  en  croix  celui  de  Médie  dont  la  femme 
et  les  six  enfants  furent  faits  prisonniers,  etc.  En  dix-sept  ans,  il  s'empara  de 
tout  le  pays  compris  entre  la  Bactriane  et  l'Ethiopie.  Alors,  en  attendant  de 
reprendre  la  série  de  ses  acquisitions  territoriales,  il  embellit  la  ville  qui  porte 
son  nom,  Ninive,  et  lui  donna  :  une  enceinte  de  90  kilomètres;  des  murs  de 
100  pieds  de  haut,  et  sur  lesquels  3  chars  pouvaient  passer  le  front;  1500 
tours  dont  l'élévation  était  double  de  celle  des  murailles,  etc.  Ces  travaux 
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achevés,  il  revint  à  ses  conquêtes  et  s'avança  jusqu'à  Bactres,  qu'il  assiégea  avec 
deux  millions  d'hommes  et  dix  mille  chars  armés  de  faux.  La  résistance  du  roi 
Oxyarte  sauva  la  place  jusqu'au  moment  où  parut  Sémiramis. 

Sémiramis  était  fille  de  Dercéto,  déesse  dont  le  temple  s'élevait  près  du  lac 
d'Ascalon.  Sa  mère  l'exposa  dans  un  lieu  désert,  et  se  jeta  elle-même  dans  le 
iac.  Des  colombes  prirent  en  pitié  l'orpheline,  et  la  nourrirent  successivement 
de  lait  et  de  fromage.  Les  bergers  vinrent  à  leur  tour,  et  la  remirent,  à  cause  de 
sa  beauté  remarquable,  au  chef  des  bergeries  royales.  Celui-ci  l'éleva  comme 
son  enfant,  et  lui  donna  le  nom  de  Sémiramis,  qui  signifie  colombe,  en  langue 
syrienne.  Plus  tard,  dans  une  de  ses  tournées,  Ménonès,  président  du  conseil 
royal  et  administrateur  du  pays ,  fut  frappé  des  charmes  de  la  jeune  fille  et 
l'épousa.  Il  la  conduisit  à  Ninive,  et  la  fit  venir  au  siège  de  Bactres  qui  résistait 
à  tous  les  efforts  de  Ninus.  —  Sémiramis  vit  tout  de  suite  le  moyen  d'enlever 
la  place  :  c'était,  pendant  que  les  assiégeants  attaqueraient  les  remparts  où  se 
portaient  tous  les  efforts  de  la  défense,  de  surprendre  la  citadelle  située  sur  une 
hauteur  à  peu  près  abandonnée,  et  de  presser  ainsi  les  assiégés  entre  deux  feux. 
Quelques  montagnards  habitués  à  gravir  les  rochers,  et  résolus  à  la  suivre,  as- 
surèrent le  succès  de  son  entreprise.  Le  roi  reconnaissant  épousa  l'héroïne, 
dont  le  mari  se  pendit  de  désespoir.  Du  reste ,  Ninus  ne  survécut  pas  à  cet 
infortuné.  Il  mourut  par  les  artifices  de  sa  femme,  impatiente  de  régner. 

Investie  du  pouvoir  suprême,  Sémiramis  fit  faire,  par  deux  millions  d'ouvriers, 
d'immenses  embellissements  à  Babylone.  Puis,  à  l'exemple  de  son  mari ,  elle 
entra  dans  la  voie  des  conquêtes,  introduisant  partout,  à  la  suite  de  ses  armées, 
les  bienfaits  de  la  civilisation.  Dans  la  Médie»  elle  fit  tailler  à  son  effigie  le  mont 
Bagistan  et  conduire  l'eau,  à  travers  une  montagne,  jusqu'au  palais  d'Ecbatane. 
Dans  la  Perse,  elle  combla  des  vallées ,  érigea  des  collines ,  ouvrit  des  routes. 
L'Egypte,  la  Libye,  l'Ethiopie  reconnurent  sa  domination.  L'Inde  lui  résista , 
maigre  la  métamorphose  habile  de  trois  cent  mille  bœufs  noirs  en  éléphants. 
Le  roi  de  ce  pays,  Stabrobatès,  d'abord  vaincu  par  elle,  la  contraignit  ensuite 
à  repasser  précipitamment  l'Indus  et  à  demander  la  paix.  Elle  rentra  blessée  a 
Babylone ,  où  sa  seule  présence  suffit  pour  calmer  une  émeute.  Mais  appre- 
nant que  son  fils  Ninyas  voulait  la  renverser,  elle  abdiqua  et  s'envola  au  ciel 
*ous  la  forme  d'une  colombe.  C'est  sous  cet  emblème  qu'on  l'adora. 

(3)  Géographie  de  la  Médie  et  de  la  Perse.  —  La  Mêdie'eet  bornée  au  N.  par 
la  mer  Caspienne  et  l'Arménie;  à  l'O.  par  l'Assyrie  proprement  dite;  au  S.  par 
la  Perse;  à  l'E.  par  le  pays  des  Parthes.  —  Les  monts  Caspiens  couvrent  toute 
sa  partie  septentrionale.  C'est  là  aussi  que  l'on  trouve  les  rivières  du  pays  : 
Cyrus,  Araxe,  etc.  Les  villes  principales  sont  Ecbatane  et  Rhagès. 

La  Perse  est  comprise  entre  ia  Médie  et  le  golfe  Persique  au  N.  et  au  S.,  la 
Carmanie  et  la  Babylonie  à  l'E.  et  à  l'O.  —  Elle  a  au  N.  et  à  l'O.  des  mon- 
tagnes qui  rendent  très-difficile  l'entrée  du  pays.  —  Ses  v.  p.  sont  Persépoli» 
et  Pasargade. 

Sous  Darius  Ier,  l'empire  des  Perses  fut  divisé  en  vingt  satrapies  ainsi  grou- 
pées d'un  manière  approximative  :  lre,  Ionie,  Eolide^  Carie,  Lycie,  Pamphy- 


et 

la  Cissie;  —  9e,  Babylone  et  le  reste  de  l'Assyrie  ;  —  10e,  Médie;  —  11e,  Hyr- 
canie  ;  —  12e,  Bactriane;  —  13#,  Arménie,  etc.;  —  14e,  Carmanie,  Gédrosie, 
etc.  ;  —  15«,  Saces  et  autres  tribus  à  l'E.  de  la  Sogdiane  ;  —  16«,  Parthie, 
Arie,  etc.  ;  —  17e,  Colchide;  —  18«,  Ibérie  et  Albanie;  —  19e  Pont,  etc.  — 
20e.  Inde. 

(V,  Cyrus.  —  D'après  Hérodote,  Astyage  a  **\  eu  songe,  sortir  du  sein  de  sa 
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Elle  Mandane  un  torrent  qui  inondait  l'Asie  et  une  vigne  que  dominait  un  peu- 
plier. Il  en  a  conclu,  avec  l'oracle,  qu'il  serait  renversé  par  son  petit-fils.  Aussi, 
quand  Cyrus  est  né  du  mariage  de  Mandane  et  de  Cambyse,  prince  obscur  du 
pays  des  Perses ,  l'a-t-il  donné  au  général  Harpagus  pour  le  mettre  à  mort. 
Harpagus  en  a  eu  pitié,  et  il  l'a  confié  à  un  bouvier  qui  a  exposé  son  propre 
fils  à  la  place  du  jeune  prince. 

A  dix  ans,  Cyrus  est  à  la  tète  des  enfants  de  son  âge,  leur  véritable  roi.  et, 
en  cette  qualité,  il  fait  battre  de  verges  le  fils  du  puissant  Artembarès.  Celui-ci 
se  plaint  à  Astyage ,  qui ,  de  question  en  question ,  reconnaît  son  petit-fils. 
Grande  colère  contre  Harpagus,  et  immolation  de  l'unique  enfant  de  ce  général, 
obligé  lui-même  de  trouver  bon  un  repas  dans  lequel  on  lui  avait  servi  les 
membres  de  la  victime.  Ajournement  de  la  vengeance  du  malheureux  père, 
jusqu'au  jour  où  le  roi  de  Babylone  attaquera  la  Médie.  —  Ce  jour-là,  Harpa- 
gus, investi  du  commandement  des  troupes  d' Astyage,  se  tourne  vers  Cyrus, 
relégué  depuis  longtemps  dans  la  Perse.  Comme  les  communications  entre 
les  deux  pays  sont  formellement  interdites,  il  lui  envoie  un  homme  sûr,  eu 
costume  de  chasse ,  et  porteur  d'instructions  cachées  dans  un  lièvre.  Le  fils 
de  Cambyse,  se  voyant  appelé  à  de  brillantes  destinées,  soulève  les  Perses  en 
leur  promettant  une  existence  de  plaisirs  au  lieu  de  leur  vie  de  travail,  et  va 
joindre  Harpagus.  Le  roi  d'Arménie,  Tigrane  Ie1',  s'unit  aux  rebelles.  Ils  défont 
ensemble  Astyage  et  ruinent  l'empire  des  Mèdes. 

A  cette  époque,  l'Asie  occidentale  renfermait  plusieurs  Etats.  Quelques-uns 
sur  leur  déclin,  quelques  autres  destinés  à  une  certaine  célébrité,  tous  plus  ou 
moins  tributaires  du  royaume  de  Lydie,  qui  était  de  beaucoup  le  plus  florissant. 
Trois  dynasties  y  avaient  régné  :  Atyades,  Héraclides  et  Mermnades. 

Les  principaux  rois  Atyades  (1579-1219)  sont  :  Manès  ou  Méon,  qui  passe 
pour  le  premier  roi  de  Lydie  ;  Atys,  sous  lequel  une  horrible  famine  fit  émi- 
grer  vers  l'Italie  la  moitié  de  la  population,  conduite  par  son  fils  Tyrrhénus; 
Lydus,  qui  donna  son  nom  au  pays  ;  la  reine  Ompkale,  dont  Hercule  consentit 
à  être  l'esclave.  C'est  d'Hercule  que  descendirent  les  souverains  des  deux  au- 
tres dynasties.  —  Un  seul  roi  mérite  d'être  signalé  parmi  les  Héraclides  (1219- 
738).  C'est  Candaule,  assassiné  par  Gygês,  qui  dut  à  son  anneau  magique  de 
rester  impuni.  Il  commença  la  famille  des, Mermnades  (738-546).  —  Deux 
Mermnades  sont  dignes  de  mention  :  Halyatte,  qui  fit  bon  accueil  aux  Scythes, 
et  s'attira  pour  cela  une  guerre  de  six  ans  de  la  part  de  Cyaxare,  roi  des  Mè- 
des ;  Crésus,  dont  l'histoire  se  confond  avec  celle  de  Cyrus.  Cyrus  attaqua,  en 
effet,  ce  prince  lydien,  riche  des  trésors  du  Pactole,  ami  du  sage  Solon.  Poussé 
par  un  oracle  mal  interprété  à  franchir  i'Halys,  fleuve  qui  formait  la*  limite 
orientale  de  son  empire,  Crésus  fut  battu  à  Thymbrée.  Il  courut  les  plus'grands 
dangers  dans  Sardes,  où  son  fils,  jusqu'alors  muet,  recouvra  la  parole,  rien 
qu'à  la  vue  de  ces  dangers.  Enfin,  au  moment  où  il  allait  mourir  sur  un  bû- 
cher, le  cri  de  Solon!  trois  fois  répété,  le  sauva. 

De  la  Lydie,  Cyrus  menaça  les  colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure,  qu'il  laissa 
à  ses  généraux  le  soin  de  soumettre  (émigration  des  Phocéens  à  Marseille)  ;  il 
porta  lui-même  la  guerre  dans  la  haute  Asie.  A  son  retour ,  il  prit  Babylone,  sur 
Balthasar,  épouvanté  de  l'explication  qu'avait  donnée  Daniel  des  trois  mots  : 
Mané,  Técel,  Phares,  gravés  par  une.  main  de  feu,  dans  la  salle  où  il  célébrait 
sa  dernière  orgie  :  «  Le  Seigneur  a  compté  vos  jours,  s'était  écrié  le  prophète; 
vous  avez  été  pesé  dans  la  balance  et  trouvé  trop  léger;  vous  et  votre  royaume 
allez  périr.  »  Le  vainqueur  fonda  alors  l'empire  des  Perses.  —  Il  mourut  quel- 
que temps  après  chez  les  Massagètes.  Tomyris,  reine  de  ces  peuples,  voulant 
venger  la  mort  de  son  fils,  livra  à  Cyrus  un  furieux  combat  et  le  vainquit.  Elle 
plongea  la  tête  du  grand  roi  dans  une  outre,  remplie  de  sang.  «  Abreuve-toi, 
dit-elle,  de  ce  sang  que  tu  as  tant  aimé  !  » 

D'après  Xénophon,  Cyrus  suivit  jusqu'à  douze  ans  la  mâle  éducation  des 
Perses.  A  cet  âge.  il  fut  conduit  chez  Astyage,  qui  essaya  vainement  de  l'éblouir 
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par  la  magnificence  de  sa  cour,  et  qui  reçut  même  de  lui  quelques  utiles  avis 
(Saccas,  etc.).  A  seize  ans,  il  rentra  dans  la  Perse,  et  il  y  resta  jusqu'au  jour 
où  le  roi  de  Médie  réclama  son  appui  contre  les  Assyriens.  Cyrus  devint  le  prin- 
cipal général  d'Astyage,  comme  à  la  mort  de  ce  prince,  il  fut  celui  de 
Cyaxare  IL  C'est  même  pour  ce  dernier,  dont  Hérodote  ne  parle  pas,  que  Cyrus 
opéra  la  conquête  de  Babylone.  —  Quand  Cyaxare  succomba,  jeune  encore,  son 
neveu  lui  succéda.  Celui-ci  gouverna  avec  sagesse  et  mourut  paisiblement  dans 
son  lit,  dictant  à  Cambyse  des  conseils  trop  tôt  méconnus  (529). 

Développements.  — Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  I  :  l'Assyrie, 
Strabon  ;  Sémiramis  et  Babylone ,  Diodore  de  Sicile  ;  Sardanapale ,  id.  ;  les 
Fastes  de  Sargin,  Fr.  Lenormant;  Sennachérib,  Rollin;  Nabuchodonosor  le 
Grand,  id;  déchiffrement  des  caractères  cunéiformes,  Vivien  de  Saint-Martin; 
antiquités  de  Ninive  et  de  Babylone ,  G.  Smith  ;  l'art  assyrien ,  Botta  ;  Déjo- 
cès,  Phraortes  et  Cyaxare,  Hérodote;  enfance  de  Cyrus,  id.;  Crésus,  id.  ; 
sort  de  Crésus,  id.;  prise  de  Babylone,  Bible  ;  les  Massagètes,  Hérodote;  Cam- 
byse en  Egypte  et  en  Ethiopie,  id.  ;  crimes  de  Cambyse,  id.;  Darius,  Rollin; 
Zopyre,  Hérodote;  les  Scythes  et  Darius,  id.  ;  éducation  des  Perses,  Xénophon  ; 
mœurs  des  Perses,  Bossuet  ;  leur  religion,  Rollin  ;  Tyr,  Strabon;  industrie  phé- 
nicienne, Heeren;  commerce,  Rollin;  colonies,  Heeren;  Carthage,  Justin;  les 
Philènes,  Salluste;  Gélon,  Diodore  de  Sicile;  Denys  l'Ancien,  Rollin;  Denys 
le  Jeune,  Justin;  Agathoclès,  Rollin;  gouvernement,  id  ;  mercenaires,  Heeren  ; 
religion,  Rollin;  commerce,  id.  —  Atlas  des  Lectures  :  Planches  V,  X  et  XXI  ; 
généalogies  des  Àchéménides ,  des  Barca  et  des  Hannon  ;  tableau  de  l'histoire 
de  l'Orient;  découvertes  géographiques  chez  les  anciens.  —  Lectures  géogra- 
phiques, t.  I,  le  voyage  d'Hannon. 


IV 

Histoire  du  peuple  de  Dieu. 

[Abraham  (2055)  :  il  se  sépare  de  Loth  ;  ruine  de  Sodome;  Agar 
Pntria^w  \    et  Sara-  ~~  IsmaSl  et  Isaac,  Esau  et  Jacob,  Joseph  et  les 
/  2055  158^  '     Israélites  en  Egypte. 

\        -la»  1-JMoîse  :  naissance,  éducation,  buisson  ardent,  les  dix  plaies, 
(     mer  Rouge  (1625),  désert,  mont  Sinaï,  etc.  —  Pentateuque. 

\Josuè  (1585)  :  conquête  de  la  terre  promise  divisée  en  douze 

tribus.  —  Gouvernement  des  Anciens. 
uuges  (1559)  :  Othoniel  repousse  Chusan,  roi  de  Mésopotamie.. 
Josué,  Anciens]    —  Aod  affranchit  son  pays  d'Eglon,  roi  des  Moabites.  — 
et  Juges     /    Barac  et  Bébora  triomphent  de  Jabin  et  de  Sisara.  —  Gédêon 
(1588-1096).  j    bat  les  Madianites  et  prend  Jéricho.  —  Jephté  :  victoire  sur 
les  Ammonites,  vœu.  —  Samson  :  ruses,  force,  Dalila,  Phi- 
listins. —  Héli  :  perte  de  l'arche.  —  Samuel  :  vénalité  de 
ses  enfants,  sacre  de  Saùl  (1096). 

(Saùl  reconnu  après  dix-huit  ans;  sa  démence.  —  David  et  Go- 
V    lialb,  David  et  Saùl,  pythonisse  d'Endor  (1056). 
Rois         IDavid  :  prise  de  Jérusalem,  victoires  diverses,  son  crime  et  sa 
$1056-976).    \    pénitence;  Absalon. 

fSalomon  :  sagesse,  temple,  magnificence  de  sa  cour,  la  rein* 
\    de  Saba.  —  Division  du  pays  à  sa  mort. 
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Schisme 
(976-606). 


Fin 
de  l'histoire 

sainte 

(600  av.  J.-C 

70  après). 


fl°  Israël  (976-721)  :  Jéroboam  élève  des  veaux  d'or  et  s'allie 

avec  l'Egypte.  —  Amri  fonde  Samarie,  capitale  du  royaume. 

—  Achah  :  Jézabel  et  son  culte,  Elie,  Naboth.  —  Jéku  inv 

mole  Jézabel  et  70  autres  descendants  d'Àchab.  —  Osée  : 

Salmanassar,  captivité  deNinive,  Tobie  (721). 

i2°  Juda  (976-606)  :  Roboam  meurt  captif  en  Egypte.  —  Josa- 

j    phat.  —  Athalie  immole  les  enfants  de  son  fils  Ochosias,  Joas 

f    excepté;  Joïada.  —  Ezcchias  est  délivré  de  Sennachérib  par 

l'ange  exterminateur.  —  Mariasses,  sous  qui  on  place  î'his- 

[    toire  de  Judith.  —  Eliakim,  captivité  de  Babylone  (606). 

Captivité  de  Babylone  et  retour  :  Daniel,  édit  de  Cyrus  (536).  — 

Zorobabel,  Esther,  Esdras,  le  temple  (5/6);  —  dissensions 

intérieures,  Alexandre  et  Jaddus. 
(Les  Machabées  :  Lagides  et  version  des  Septante  ;  Séleucides  et 

persécutions,  révolte  des  Machabées,  seconde  royauté  juive, 

intervention  romaine,  Hérode. 
,  Jésus-Christ  :  ia  Bible,  ruine  de  Jérusalem  par  Titus. 


§  1.    -  Patriarches,  législation  mosaïque. 

Patriarches.  —  Abraham*,  choisi  par  Dieu  pour  être  le  père 
du  peuple  juif  (2055),  se  rendit  de  la  Chaldée  dans  le  pays  de 
Chanaan  (1),  avec  sa  femme  Sara  et  son  neuveu  Loth.  Celui-ci  le 
quitta  bientôt  après,  à  cause  de  quelques  divisions  survenues 
entre  leurs  bergers,  et  il  alla  habiter  Sodome.  C'est  là  que  vint 
le  surprendre,  pour  l'emmener  prisonnier,  Chodorlaomor,  roi 
des  Elamites.  Abraham  accourut  à  son  aide  et  le  délivra.  Vers 
cette  époque,  Sodome  périt,  dévoré  par  le  feu  du  ciel  :  Loth 
échappa  à, la  destruction.  Quant  à  Abraham,  établi  à  Mambré, 
il  eut  d'Agar,  sa  servante,  un  fils  appelé  Ismaël,  qui  devint  le 
père  des  Ismaélites  ou  Arabes,  et  de  Sara,  Isaac,  qu'il  allait 
sacrifier  au  Seigneur,  lorsqu'un  ange  arrêta  son  bras. 

Isaac  eut  aussi?deux  fils  jumeaux,  Esaù  et  Jacob  ou  Israël,  le 
premier  couvert  de  poil,  le  second  fort  devant  Dieu.  Le  droit 
d'aînesse  vendu ,  la  bénédiction  paternelle  surprise,  armèrent 
Esaù  contre  Jacob.  Celui-ci  se  retira  chez  son  oncle  Laban 
dont  il  épousa  lés  deux  filles  Lia  et  Rachel.  Il  eut  douze  enfants, 


*  Généalogie  de  la  famille  d'Abraham  :      ■&* 
Tharé. 


Abraham.  Nachor. 

tanaël.  Isaac.  Bathual- 

Eaaù.        Jacob.  Laban.    Rébecca. 

l¥ms~(Jo3eph).  Lia.  Rachel. 


Haran. 
Loth.        Melcha 
2fiîïe7.  éP- NaciMW* 
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entre  autres  :  Juda,  de  qui  devaient  sortir  les  rois  et  le  Messie  ; 
Lévi,  dont  la  famille  était  destinée  au  service  des  autels  ;  Joseph, 
que  sa  vente  à  des  marchands  ismaélites  et  à  Putiphar,  sa  cap- 
tivité et  le  don  d'expliquer  les  songes,  élevèrent  à  l'administra- 
tion suprême  de  l'Egypte. 

Joseph  attira  les  Hébreux  dans  ce  pays,  et  leur  donna  la  terre 
de  G-essen.  Mais,  après  sa  mort,  ces  étrangers  furent  soumis 
aux  plus  durs  traitements  :  construction  de  canaux  et  de  mo- 
numents, exposition  de  leurs  enfants  mâles  sur  le  Nil,  etc. 

Législation  mosaïque.  —  Moïse,  l'un  de  ces  enfants,  sauvé 
des  eaux  par  la  fille  même  du  pharaon  régnant,  les  délivra.  In- 
struit d'abord  avec  le  plus  grand  soin  à  la  cour  des  rois  d'Egypte, 
il  se  retira  ensuite  au  désert  de  Madian,  chez  Jéthro,  dont  il 
épousa  la  fille.  Là,  Dieu  lui  apparut  au  milieu  d'un  buisson  ar- 
dent, et  lui  ordonna  d'aller  arracher  son  peuple  à  la  captivité. 
Moïse  prouva  la  divinité  de  sa  mission  par  des  miracles  et  par 
les  dix  plaies  dont  il  frappa  le  pays  ;  on  le  laissa  partir  avec 
les  Hébreux  (1625).  C'est  l'époque  du  célèbre  passage  de  la 
mer  Rouge  et  de  l'entrée  dans  le  désert. 

Les  principaux  événements  des  quarante  années  de  cette 
marche  furent  :  la  loi  solennellement  dictée  sur  le  mont  Sinaï; 
les  miracles  de  la  manne,  de  la  nuée  et  de  l'eau  du  rocher 
d'Horeb  ;  la  consécration  du  tabernacle  confiée  à  Aaron  ;  etc. 
Mais  Moïse  n'entra  pas  dans  la  Terre  promise,  qu'il  vit  cepen- 
dant des  hauteurs  du  mont  Nébo  :  Dieu  le  punit  ainsi  de  la 
défiance  qu'il  avait  montrée  en  frappant  deux  fois  le  rocher. 

Nous  avons  de  Moïse  un  grand  ouvrage,  le  Penlateuque , 
c'est-à-dire  les  cinq  livres  :  Genèse  ou  création,  Exode  ou  sortie 
d'Egypte,  Lévitiqnepu  règlements  du  culte,  Nombres  ou  dé- 
nombrement, Deutéronome  ou  seconde  promulgation  de  la  loi. 
—  Le  Pentateuque  est  une  histoire  et  uwU^sfed^Ji^l'histoire 
de«.  temps  primitifs  de  tout  le  genre  hu ni aMq\  iJBlfjÊjïslatioD 
morale,  qui  est  de  tout  les  t&Ptipiy^d'écalogue),  civile  et^sli- 
gieuse,  particulière  aux  enfants  d'Israe*f¥^èseuT  tâbernac» , 
un  seul  grand  prêtre,  l'évites,  dmié>,ïetes  diverses  (Pâqiief  Pen- 
tecôte, des  Tabernacles ,  des  expiations),  sabbai^ânjyée  «abba- 
tique ,  conseil  des  AncWns ,  abstention  de  certaines  viandes 
loi  du  talion,  protection  au  pauvre,  au  débiteur. et  à  l'esclave 
etc.  Nulle  législation  ancienne  n'a  une  telle  grandeur  morale 
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2.  —  Anciens  et  Jm 


Anciens.  —  Josué  (1585),  l'ami  et  le  successeur  de  Moïse, 
opéra  la  conquête  de  la  Terre  promise  par  le  passage  du  Jour- 
dain, par  la  prise  de  Jéricho,  dont  les  murailles  tombèrent  au 
son  des  trompettes,  par  la  soumission  de  Jabin,  roi  d'Azor,  etc. 
Il  la  divisa  alors  en  douze  tribus  dont  dix  portèrent  le  nom 
d'autant  de  fils  de  Jacob,  et  deux,  Ephraïm  et  Manassé,  celui 
des  fils  de  Joseph;  les  enfants  de  Lévi  devaient  habiter  dan» 
des  villes  qui  leur  étaient  assignées,  au  milieu  de  leurs  frères. 

Après  la  mort  de  Josué  fut  établi,  pendant  26  ans,  le  gou- 
vernement des  Anciens  qui  avaient  connu  Moïse.  Puis  vinrent 
les  Juges  suscités  de  Dieu  pour  arracher  le  pays  à  la  servitude 
étrangère  et  pour  rendre  la  justice  avec  un  pouvoir  suprême. 
On  en  compte  seize,  dont  voici  les  principaux  : 

Juges.  —  Othoniel  délivra  les  Israélites  de  la  domination  de 
Chusan,  roi  de  Mésopotamie.  —  Aod  les  affranchit  du  joug 
d'Eglon,  roi  des  Moabites.  —  Barac  et  la  prophétesse  Dêbora 
vainquirent,  au  torrent  de  Cisson,  les  Chananéens  commandés 
par  Jabin  et  Sisara.  —  Gédéon,  avec  trois  cents  hommes  d'élite 
armés  de  trompettes  et  de  lampes  ,  épouvanta  cent  vingt  mille 
Madianites,  qui  furent  ensuite  exterminés  par  les  Israélites,  et 
prit  Jéricho.  —  Jephîé  est  célèbre  par  sa  victoire  sur  les  Am- 
monites et  le  vœu  imprudent  qui  le  conduisit  à  l'immolation 
de  sa  fille.  —  Samson  s'illustra  par  ses  ruses  et  par  sa  force. 
Victime  de  sa  confiance  en  Dalila,  qui  le  livra  aux  Philistins, 
il  tua  trois  mille  de  ces  derniers  en  ébranlant  les  colonnes  du 
temple  de  Dagon  ;  mais  il  resta  lui-même  au  milieu  des  ruines. 

—  Héli  toléra  les  désordres  de  ses  fils,  ce  dont  Dieu  les  punit 
en  les  faisant  mourir  avec  trente  mille  des  leurs,  sous  les  coups 
des  Philistins,  qui  s'emparèrent  en  outre  de  l'arche  sainte. 
A  cette  nouvelle,  Héli  tomba  à  la  renverse  et  se  cassa  la  tête. 

—  Samuel  repoussa  les  vainqueurs  et  gouverna  avec  sagesse. 
Mais,  par  l'ordre  de  Dieu,  et  à  cause  de  la  vénalité  de  ses  en- 
fants ,  il  sacra  roi  Saûl ,  en  1096. 

§  3.  —  Rois  et  schisme  des  dix  tribus. 

Rois.  —  Saùl  ne  fut  universellement  reconnu  qu'au  bout  de 
dix-huit  ans  de  règne,  après  sa  victoire  sur  les  Ammonites.  IJ 
triompha  encore  des  Philistins  ;  mais  il  désobéit  au  Seigneur  en 
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offrant  un  sacrifice  à  la  place  de  Samuel.  Il  tomba  dès  lors 
dans  des  accès  de  démence  que  le  jeune  David,  fils  d'isaï,  déjà 
sacré  roi  en  secret,  calma  quelquefois  au  son  de  la  harpe, 
mais,  à  plusieurs  reprises,  au  péril  de  sa  {vie.  C'est  que,  de- 
puis sa  victoire  sur  le  géant  Goliath,  ce  jeune  berger  était  de- 
venu suspect  à  Saûl.  David  échappa  aux  pièges  de  son  ennemi, 
et  l'épargna  même  deux  fois  généreusement.  11  vivait  depuis 
seize  mois  dans  la  retraite,  lorsqu'il  apprit  que  le  roi  était 
mort  en  combattant  les  Philistins  ,  le  lendemain  du  jour  où  la 
pythonisse  d'Endor  avait  évoqué  pour  lui  l'ombre  de  Samuel 
(1056). 

David  triompha  d'abord  du  soulèvement  d'Isboseth,  fils  de 
Saûl,  et  prit  aux  Jébuséens  Jérusalem  qui  devint  sa  capitale  et 
où  il  amena  en  grande  pompe  l'arche  sainte.  Puis ,  à  la  suite 
de  nombreux  exploits  sur  les  Philistins,  les  Moabites,  les  Am- 
monites et  leurs  alliés,  il  soumit  à  sa  domination  tout  le  pays 
compris  entre  le  Tigre  et  la  mer  Rouge.  Son  crime  envers 
Urie,  époux  de  Bethsabée,  exposé  à  une  mort  certaine  dans  la 
guerre  des  Ammonites,  fut  suivi  de  la  révolte  d'Absalon,  vaincu 
au  bois  d'Ephraïm  et  tué  en  fuyant.  David  consacra  la  fin  de 
sa  vie  à  la  pénitence  [Psaumes)  et  à  la  réunion  des  matériaux 
nécessaires  aux  premiers  travaux  du  temple. 

Salomon  (1016)  inaugura  le  nouveau  règne  par  la  sagesse  de 
son  jugement  entre  deux  femmes  qui  se  disputaient  un  même 
enfant,  et  administra  avec  habileté.  Il  construisit  et  dédia  le 
temple,  s'enrichit  par  le  commerce,  cultiva  les  lettres,  etc.  On 
a  de  lui  le  Cantique  des  cantiques,  le  livre  des  Proverbes,  YEccté- 
siaste,  etc.  Sa  cour  fut  partout  vantée  pour  sa  magnificence  ;  et 
des  souverains  étrangers  la  visitèrent,  entre  autres  la  reine  de 
Saba.  Mais  Salomon  ternit  la  fin  de  son  règne  par  des  faibles- 
ses coupables. 

Schisme  des  dix  tribus.  —  Quand  il  mourut,  sur  le  refus  obs- 
tiné de  son  fils  Roboam  de  diminuer  les  impôts,  dix  tribus  se 
réunirent  autour  de  Jéroboam,  et  formèrent  le  Royaume  d'Israël; 
les  deux  autres,  Juda  et  Benjamin,  restées  fidèles,  le  Royaume 
de  Juda.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  Schisme  des  dix  tribus  (976). 

Israël.  —  Les  principaux  rois  d'Israël  furent  :  Jéroboam,  qui 
éleva  des  veaux  d'or  à  la  frontière  de  ses  Etats,  et  s'allia  avec 
Sésac,  roi  d'Egypte  ;  —  Amri,  fondateur  de  Samarie,  capitale  du 
royaume  après  Sichem  ;  —  l'impie  Achab,  époux  de  la  Tyrienne 
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Jézabel,  qui  apporta  le  culte  de  Baal  et  des  autres  divinités  phé- 
niciennes, père  d'Athalie,  persécuteur  d'Elie,  usurpateur  de  la 
vigne  de  Naboth  ;  —  Jèhu ,  meurtrier  de  Jézabel ,  des  soixante 
et  dix  descendants  d'Achab  et  des  prêtres  de  Baal,  dont  il  con- 
serva cependant  le  culte  idolâtrique  ;  —  Osée,  sous  qui  Salma- 
nassar  mit  fin  au  royaume  d'Israël,  et  emmena  à  Ninive  les 
Israélites  captifs,  Tobie  entre  autres  (721). 

Juda.  —  Les  principaux  rois  de  Juda  furent  :  Roboamy  mort 
prisonnier  en  Egypte;  — Josaphat,  prince  pieux,  guerrier  habile, 
sage  administrateur,  mais  allié  de  l'impie  Achab  ;  — Athalie,  qui 
tua  tous  les  enfants  de  son  fils  Ochosias,  à  l'exception  de  Joas, 
sauvé  et  replacé  sur  le  trône  par  le  grand  prêtre  Joïada  ;  —  Ezê- 
chias ,  préservé  par  l'ange  exterminateur  des  cruautés  de  Senna- 
chérib  assiégeant  Jérusalem;  —  Mariasses,  rendu  à  la  liberté  par 
Assar-Addon  et  sous  lequel  on  place  l'histoire  de  Judith  ;  — 
Eiiakim  ou  Joachim,  dont  Nabuchodonosor  le  Grand  prit  la  ca- 
pitale et  emmena  les  sujets  àBabylone  (grande  captivité,  606), 


§  4.  —  Retour  de  la  captivité,  les  Maehabées. 

Retour  de  la  captivité.  —  Des  troubles  sérieux  occasionnés 

par  les  rois  Joachim  et  Sédécias ,  inaugurèrent  cette  captivité.  Le 
vainqueur  les  réprima  en  traitant  les  rebelles  avec  sévérité ,  et 
mit  fin  au  royaume  de  Juda  (587).  Mais  ses  succès  ébranlèrent 
sa  raison  à  tel  point  qu'il  voulut  être  adoré  (trois  jeunes  Hébreux 
jetés  dans  une  fournaise  ardente),  et  qu'il  tomba  dans  une  dé- 
mence de  sept  années.  —Sous  ses  faibles  successeurs  apparut 
le  prophète  Daniel,  qui  sauva  la  chaste  Suzanne,  convainquit 
d'imposture  les  prêtres  de  Baal ,  sortit  miraculeusement  de  la 
fosse  aux  lions,  et  expliqua  à  Balthasar  les  trois  mots  de  feu  qui 
annonçaient  sa  chute  prochaine.  Cyrus  ne  tarda  pas  à  lui  donner 
raison  par  la  prise  de  Babylone.  L'édit  que  ce  prince  publia 
dans  cette  ville  permit  aux  Hébreux  de  revoir  leur  patrie  (536). 
Quarante-deux  mille  trois  cent  soixante  d'entre  les  captifs  ren- 
trèrent alors  en  Judée  sous  la  conduite  du  grand  prêtre  Josua 
et  de  Zorobabel,  sans  pouvoir  cependant  relever  le  temple,  à 
cause  des  embarras  de  toute  nature  que  leur  suscitaient  les  Sa< 
maritains  et  les  puissants  ennemis  qu'ils  avaient  à  la  cour  de 
Perse.  Heureusement  pour  eux,  leur  compatriote  Esther  épousa 
le  roi  Assuérus  (Darius,  fils  d'Hystaspe),et  élevaau  pouvoir  son 
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oncle  Mardochée,  sur  la  ruine  d'Aman.  Le  temple  fut  achevé  et 
consacré  en  516;  Jérusalem  sortit  de  ses  cendres;  Esdras  re- 
mit en  vigueur  l'ancienne  loi  par  la  révision  des  livres  sacrés. 

Mais  cette  prospérité  dura  peu.  La  sévérité  d' Esdras  et  de 
Néhémie,  représentant  d'Artaxerxès  Longue-Main ,  amena  un 
schisme  qui  aboutit  à  l'érection  d'un  nouveau  temple  sur  le 
mont  Garizim  (437).  Les  querelles  de  Jonathan  et  de  Jésus ,  se 
disputant  le  grand  pontificat,  aggravèrent  encore  la  situation.  Les 
Perses  n'en  faisaient  sentir  que  plus  durement  leur  joug  à  la  Ju- 
dée, lorsque  apparut  le  destructeur  de  leur  empire,  Alexandre, 
qui  s'inclina  néanmoins  devant  le  grand  prêtre  Jaddus   (332). 

Les  Machabées.  Après  la  mort  du  conquérant  macédonien,  la 
Palestine  fut  disputée  par  les  Lagides,  souverains  de  l'Egypte, 
et  par  les  Séleucides,  rois  de  Syrie.  Les  premiers  l'occupèrent 
d'abord,  et  la  traitèrent  avec  faveur  :  témoin  la  fameuse  traduc- 
tion des  livres  saints  qu'ils  confièrent  à  soixante  et  douze  Hé- 
breux (Version  des  Septante,  275).  Les  seconds  agirent  d'une  tout 
autre  manière.  En  effet,  après  des  débuts  heureux,  Antiochus 
le  Grand,  qui  s'en  était  emparé  en  203,  inaugura  un  système  de 
violences  suivi  parsessuccesseurs:  envoi  d'Héliodore  pour  piller 
le  saint  des  saints  ;  imposition  des  mœurs  et  de  la  religion  grec- 
ques avec  le  concours  du  grand  prêtre  Jésus  ou  Josua,  qui  prit 
le  nom  grec  de  Jason;  mort  du  vertueux  Onias,  frère  de  ce  mi- 
sérable; meurtre  du  pieux  Eléazar  et  de  sept  enfants  sous  les 
yeux  de  leur  mère  frappée  après  eux;  etc. 

Tant  d'atrocités  indignèrent  le  prêtre  Mathatias  (*),  qui,  se- 
condé par  ses  cinq  fils ,  entreprit  de  sauver  son  pays  (167). 
Mais  il  mourut  l'année  d'après.  —  Judas  Machabée,  le  plus  cé- 
lèbre de  ces  enfants,  organisa  une  armée,  vainquit  à  plusieurs 
reprises  les  troupes  syriennes,  purifia  le  temple,  et  trouva  la 
mort  dans  son  triomphe  (160).  —  Jonathas,  frère  de  Judas,  fut 
proclamé  grand  prêtre  et  généralissime;  il  périt  dans  un  piège 

*  Généalogie  des  Asmonêens  : 

Mathatias,  arrière-petit-fils  d'Asmonée 
Simon.   Judas  Machabée.  Jonathan. 

Jean  Hyrcan.     ^^^ 

Aristobule  Ier.  Alexandre  J  année  (Alexandra). 

Hyrcan  II.      Aristobule  II. ^^^ 

Alexandre  11.    Anti£onô.    Alexandra  (Pompée). 


38  HISTOIRE    ANCIENNE.    —   N°    IV. 

que  lui  avait  tendu  le  gouverneur  de  Syrie.  —  Simon,  son  au- 
tre frère ,  reçut  le  titre  d'ethnarque  et  celui  de  grand  prêtre , 
héréditaires  dans  sa  famille  ;  mais  il  mourut  prématurément 
dans  un  festin,  avec  deux  de  ses  fils,  par  le  crime  de  son  gen- 
dre. —  Jean  Hyrcan ,  échappé  au  massacre,  gouverna  pendant 
vingt-neuf  ans ,  avec  l'autorité  d'un  roi.  Quand  il  expira  (107 
av.  J.-C),  la  royauté  était  rétablie  de  fait. 

Seconde  royauté.  —  Aristobule  Ier,  premier  roi,  laissa  la  cou- 
ronne à  son  frère  Alexandre  Jannêe  (106-79).  —  La  veuve  de  ce 
dernier,  Alexandra,  exerça  l'autorité  royale  après  lui  (79-70).— 
A  sa  mort  éclatèrent  les  querelles  d' Hyrcan  II  et  tf  Aristobule  II, 
querelles  dont  le  résultat  fut  d'introduire  les  Romains  dans  la 
Judée.  Pompée,  appelé  par  Aristobule,  se  prononçapour  Hyrcan, 
et  établit  ainsi  dans  le  pays  la  prépondérance  de  Rome.  Mais 
Hyrcan  tomba  sous  les  coups  du  fils  d'Aristobule,  Antigone,  qui 
fut  lui-même  renversé  par  Hérode  (39),  le  bourreau  de  sa  femme 
Mariamne,  et  dont  le  règne  fut  une  longue  tyrannie.  Il  s'étei- 
gnait au  moment  où  J.-C.  vint  au  monde,  en  pleine  scission  re- 
ligieuse occasionnée  par  les  trois  sectes  rivales  des  pharisiens, 
des  sadducéens  et  des  esséniens ,  et  aussi  en  pleine  domination 
romaine. 

§  5.  —  Jésus-Christ^ruine  de  Jérusalem. 

Jésus- Christ.  —Jésus-Christ  naquit  à  Bethléem,  reçut  l'ado- 
ration des  bergers  et  des  mages,  et  vécut  en  Egypte  jusqu'à  la 
mort  d'Hérode,  qui  avait  enveloppé  dans  un  massacre  général 
tous  les  enfants  au-dessous  de  deux  ans.  Jeune  encore ,  il  fut 
trouvé  dans  le  temple  instruisant  les  docteurs  de  la  loi.  Jean- 
Baptiste,  le  précurseur,  lui  donna  le  baptême  dans  les  eaux  du 
Jourdain.  A  trente  ans,  Jésus  commença  sa  vie  de  prédication, 
appuyant  de  nombreux  miracles  l'exposition  de  ses  divins  pré- 
ceptes. Un  de  ses  douze  disciples,  Judas  Iscariot,  le  trahit,  et 
le  rédempteur  du  monde,  condamné  à  mort,  traîna  jusqu'au 
Calvaire  la  croix  affectée  au  supplice  des  esclaves.  Il  ressuscita, 
se  montra  à  ses  disciples,  monta  au  ciel  sous  leurs  yeux,  leur 
envoya  son  Saint-Esprit,  et  l'œuvre  de  la  propagation  de  l'Evan-» 
gile  fut  inaugurée. 

Dès  lors,  en  effet,  les  apôtres  se  portèrent  dans  les  diverses 
parties  de  l'empire  romain  pour  y  prêcher  ce  Dieu  inconnu  dont 
saint  Paul  trouva  l'autel  à  Athènes.  Saint  Mathieu,  saint  Marc, 
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saint  Luc  et  saint  Jean,  écrivirent  la  bonne  nouvelle  (Evangile). 
Saint  Paul,  saint  Jacques,  saint  Pierre,  d'autres  encore,  l'ex- 
pliquèrent dans  leurs  Epîtres  aux  nouveaux  convertis,  Romains, 
Corinthiens,  etc.  Insensiblement  les  premières  Eglises  se  con- 
stituèrent. —  La  Bible  ,  c'est-à-dire  la  réunion  des  livres  de 
V Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  devint  leur  code  religieux, 
comme  elle  a  été  depuis  à  la  base  de  toutes  les  constitutions 
des  Eglises  chrétiennes. 

Le  moment  était  opportun,  car  le  monde  jouissait  alors,  sous 
l'autorité  des  premiers  Césars,  d'une  complète  unité  de  direc- 
tion politique,  de  langue  et  d'administration. 

Ruine  de  Jérusalem.  —  Mais  la  domination  romaine  ne  fut 
guère  reconnue  sans  opposition  en  Judée  que  jusqu'à  l'année  64 
de  notre  ère.  A  cette  époque,  en  effet,  les  Juifs,  indignés  des 
exactions  des  procurateurs  chargés  d'administrer  leur  pays, 
coururent  aux  armes.  Vespasien  assiégeait  leur  ville,  lorsque 
la  mort  de  Vitellius  lui  mérita  l'empire.  Titus,  son  fils,  conti- 
nua et  acheva  le  siège  soutenu  malgré  les  horreurs  de  la  fa- 
mine. Le  temple  fut  brûlé,  la  ville  ruinée  de  fond  en  comble, 
les  Juifs  dispersés  dans  le  monde  entier  (70). 

(1)  Le  Pays  de  Chanaan,  appelé  successivement  Terre  promise,  Judée  et  Pa- 
lestine, est  borné  au  N.  par  ta  Syrie;  à  l'E.  et  au  S.  par  l'Arabie;  à  l'ô.  par 
la  Méditerranée.  —  Il  a  dans  sa  partie  septentrionale  les  monts  Liban  et  Anti- 
Liban, d'où  se  détachent  :  à  l'E.  les  monts  Hermon  et  de  Galaad  ;  à  l'O.  les 
monts  Gelboé  et  Garizim.  —  Les  lacs  de  Génésareth  et  Asphaltite  ou  mer 
Morte  se  trouvent  dans  la  vallée  que  forment  ces  montagnes.  —  Le  Jourdain 
est  le  seul  fleuve  du  pays  ;  il  coule  du  nord  au  sud. 

Sous  Josué,  la  Terre  promise  se  divisa  en  douze  tribus.  A  droite  du  Jour- 
dain étaient  :  Azer  ;  Nephlali ;  Zabulon,  v.  p.  Béthulie;  Issachar;  demi-tribu 
occidentale  de  Manassé;  Ephraïm,  v.  p.  Sichem  ;  Dan;  Simèon,  Juda,  v.  p. 
Bethléem;  Benjamin,  v.  p.  Jérusalem,  Jéricho.  —A  gauche  étaient  :  la  demi- 
îribu  orientale  de  Manassé;  Gad;  Ruben. 

Plus  tard,  au  temps  des  Romains,  sous  Auguste,  la  Palestine  se  divisa  en 
quatre  tétrarchies  :  la  Samarie  avec  la  Judée  et  l'idumée,  la  Galilée  et  la  Pé- 
rée,  la  Trachonite  et  l'Iturée,  YAbylène. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  I  :  Abraham, 
Abraham  et  Loth,  ruine  de  Sodome,  Agar  et  Ismaèl,  sacrifice  d'Isaac,  Bible; 
Esaù  et  Jacob,  Joseph,  Moïse  et  la  sortie  d'Egvpte,  Lliomond;  marche  dans  le 
désert,  Fleury;  Josué,  Lhomond;  Barac  et  Déliora,  Bible;  Gédéon,  Samson, 
commencements  de  David,  Lhomond  ;  crime  de  David,  mort  d'Absalon,  Bible  ; 
le  temple  et  le  palais  de  Salomon,  Bossuet;  la  reine  de  Saba,  Bible  ;  schisme 
des  dix  tribus,  Josaphat  et  Achab,  Elie  et  Elisée,  Lhomond;  Àthalie,  fin  d'Is- 
raël et  de  Juda,  Bossuet  ;  Tobie,  Duruy  ;  Esther,  Lhomond  ;  Alexandre  à  Jéru- 
salem, version  les  Septante,  Rollin;  Héliodore,  supplice  d'Eléazar,  Bible;  Ma- 
thatias,  Josèphe  ;  pharisiens  et  sadducéens,  Fleury;  Jésus-Christ  et  sa  doctrine, 
Bossuet;  ruine  de  Jérusalem,  Josèphe. 
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La  Grèce.  —  Tenais  héroïques.  —  Colonies.  —  Principaux 
Etats  :  Lycurgue,  Solon,  Pisistrate. 

primitives  :  Pélasges,  mœurs  barbares,  Larissa,  Telchines. 
j  [  Egyptiens  de  Gécrops  à  Athènes  (Amphictyon,  Egée, 

l  .    1    Thésée).  —  Id.  de  Danaiis  à  Argos. 

\  XPhéniciens  de  Cadraus  à  Thèbes  :  Amphion ,  Laïus, 

Dnrmioiïnrvi  /Etrangères.  <    Œdipe,  Etéocle  et  Polvnice.  les  Epigones. 
ropniduur.».<  phrygiens  de  Pélops  dans  le  Péloponèse ,  AU'ée  et 

i  /    Thyeste,  Agamemnon  et  Ménélas. 

j  [Cretois  et  Thraces.  —  Influences  diverses. 

\  Helléniques  :  Eoliens,  Ioniens  et  Achéens,  Doriens.  —  Alliance 
\     de  ceux-ci  avec  les  Héraclides  et  conquête  du  Péloponèse. 
'Principaux  événements   :  expédition   des  Argonautes  ;  travaux 
Temps     J    d'Hercule;  exploits  de  Persée,  de  Thésée,  de  Bellérophon; 
héroïques,  i    guerres  de  Thebes  (Œdipe  et  les  Epigones)  ;  guerre  de  Troie. 
[Ouvrages  divers  inspirés  par  les  temps  héroïques  :  Homère,  etc. 
(Institutions  :  Amphictyonies,  jeux  Olympiques,  etc. 
Institutions ,\ Colonies  :  Dans  l'Asie  Mineure  :  Ephèsë,  Milet,  Samos,  etc.;  éclat 
colonies,    i    extraordinaire.  —  Dans  la  Grande-Grèce  :  Tarente,  Sybaris, 
f    Rhégium,  Syracuse,  etc.  ;  commerce,  écoles. 
Fondation  par  Sparton  ou  Lélex  ;  conquête  dorienne  et  division 

des  habitants  en  Spartiates,  Laconiens,  Ilotes. 
Lycurgue  (884)  :  1°  organisation  du  pouvoir  (deux  rois,  vingt- 
Sparte  ,     !    huit  sénateurs,  assemblée  générale)  ;  —  2°  égalité  (partage  des 
Lycurgue.  \    terres,  monnaie  de  fer,  repas  publics,  etc.);  — 3°  amour  delà 
patrie  (éducation  militaire,  etc.).  —  Mort  de  Lycurgue.  — 
Ephores. 
Guerres  de  Messénie  (Tyrtée),  d'Arcadie  et  d'Argolide. 
Fondation  par  Gécrops  et  Thésée  ;  Montagnards,  Riverains,  Eu- 
patrides;  Codrus,  dernier  roi  (1045; 


Athène; 
Solon 


'    jArchontat  :  malheurs  du  peuple  ;  Dracon,  Cylon  (624). 


etPisistrate. 


\Solonet  ses  lois  :  dettes;  quatre  classes  de  citoyens,  sénat,  assem- 
blées du  peuple,  Aréopage  (595). 
Pisistrate,  Hipparque  et  Hippias,  Clisthènes  et  Isagoras. 

§  1.  —  Populations  primitives  de  la  Grèce  (1). 

AutocMhones.  —  Les  premiers  habitants  de  la  Grèce ,  Hel- 
lènes, Lêlèges  et  Pélasges,  ces  derniers  en  immense  majorité,  se 
disaient  autochthones  ou  nés  du  sol.  Ils  avaient  des  mœurs 
barbares ,  élevaient  de  nombreux  troupeaux ,  exploitaient  les 
mines,  construisaient,  à  l'aide  de  blocs  énormes  péniblement 
superposés  (murs  cyclopéens),  des  villes  désignées  sous  le  nom 
général  de  Larissa,  se  couvraient  de  feuilles  ou  de  peaux  d'ani- 
maux ,  et  se  nourrissaient  du  gland  du  fagus  ou  châtaignier. 
Leurs  prêtres,  les  Telchines,  offraient  à  Saturne  des  victimes  bu- 
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maines.  —  Peu  à  peu,  les  Pélasges  se  transformèrent  au  con- 
tact des  Orientaux  :  Egyptiens,  Phéniciens,  Phrygiens,  arrivé? 
on  ne  sait  à  quelle  époque.  Les  événements  désignés  sous  lô 
nom  de  temps  héroïques  firent  le  reste. 

Colons  étrangers.  —  Cécrops ,  à  la  tête  des  Egyptiens ,  fond* 
Athènes,  y  introduisit  bien  des  usages  de  l'Egypte,  et  eut  pour 
principaux  successeurs  :  Amphictyon ,  qui  créa  le  conseil  am- 
phictyonique,  première  association  des  peuples  voisins  des 
Thermopyles;  Egée,  dont  le  fils  Thésée  fut  le  vrai  fondateur 
d'Athènes  par  la  réunion  des  douze  dèmes  ou  bourgades  que 
comprenait  le  territoire  primitif  de  la  ville;  enfin  Codrus ,  avec 
qui  la  royauté  s'éteignit.  —  Quelque  temps  après  Cécrops,  d'au- 
tres Egyptiens,  sous  les  ordres  de  DanoMs,  s'établirent  à  Argos, 
déjà  occupé  par  les  princes  de  la  famille  d'Inachus,  dont  l'ori- 
gine ne  nous  est  pas  bien  connue. 

Les  Phéniciens,  conduits  par  Cadmus,  jetèrent  les  fondements 
de  Thèbes,  et  portèrent  en  Grèce,  avec  les  seize  cadméennes 
ou  lettres  de  l'alphabet  primitif,  les  connaissances  multipliées 
de  Tyr.  —  Parmi  les  successeurs  de  Cadmus,  on  remarque  : 
Amphion,  qui  éleva  les  murs  de  Thèbes  au  son  de  la  lyre; 
Laïus,  Œdipe,  Eiéocleet  Polynice. 

Les  Phrygiens,  guidés  par  Pëlops,  fils  de  Tantale  se  fixèrent 
dans  le  Péloponèse,  et  y  régnèrent  à  la  suite  de  l'expulsion  des 
Héraclides  ou  descendants  d'Hercule.  Leurs  rois  les  plus  illus- 
tres furent  Atrée  et  Thyeste,  Agamemnon  et  Ménélas. 

Les  Cretois,  visités  dès  la  plus  haute  antiquité  par  les  Orien- 
taux, et  les  Thraces ,  également  policés  de  bonne  heure,  ainsi 
que  le  prouve  la  légende  d'Orphée,  apportèrent  aussi  à  la  Grèce 
leur  concours  d'influence  civilisatrice  (lois  de  Minos,  etc.)-  — 
Mais  la  transformation  sociale  des  Grecs  n'eut  lieu  qu'après 
les  grands  mouvements  des  Hellènes,  et  les  événements  désignés 
sous  le  nom  de  Temps  héroïques. 

Hellènes.  —  Les  Hellènes,  qui  se  prétendaient  descendants 
de  Deucalion  (*)  par  Hellen,  père  de  Dorus  et  d'Eolus,  et  graud- 


Deucalion. 


Amphyction.  Hellen. 

Dorus.  **      Xuthù^  Eo!u» 


Aristodème.  Témène.        Cresphonte.        Achéus.      Ion. 

Eurysthène.       Proclès. 
Agis.  Eurypon. 
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père  d'Acliêus  et  d'Ion,  habitaient  de  bonne  heure  la  Thessaïie. 
Ils  se  divisèrent  en  quatre  tribus  :  Eoliens,  établis  dans  diver- 
ses parties  de  i'IIeilade  et  duPéloponèse  ;  —  Ioniens  etAchéens, 
dans  l'Attique  et  PAchaïe  (Péloponèse)  ;  —  Doriens ,  à  Pindus 
et  à  Naupacte.  C'est  de  ce  dernier  point  que,  quatre-vingts  ans 
après  la  guerre  de  Troie,  les  Doriens  passèrent  dans  le  Pélo- 
ponèse avec  leurs  alliés  les  Héraclides,  chassés  de  ce  pays  de- 
puis plus  d'un  siècle.  A  leur  tête  marchèrent  alors  :  Aristodème, 
dont  les  fils  Eurysthène  et  Proclès  s'emparèrent  de  la  Laconie . 
Témène,  qui  soumit  l'Argolide  ;  et  Gresphonte,  la  Messénie. 

Ce  dernier  événement  est  un  des  plus  importants  de  l'histoire 
de  la  Grèce.  L'invasion  victorieuse  des  Doriens  constitue ,  en 
effet,  le  triomphe  du  caractère  national  ou  hellénique  sur  la 
société  pélasgique,   déjà  modifiée  par  la  civilisation  orientale. 

§  2.  —  Temps  héroïques.  f 

Aux  temps  héroïques  appartiennent  :  l'expédition  des  Argo- 
nautes, les  travaux  d'Hercule,  les  exploits  de  Persée.  de  Thé- 
sée, de  Bellérophon,  les  deux  guerres  de  Thèbes  (Œdipe,  etc.), 
la  guerre  de  Troie. 

Les  Argonautes  sont  cinquante-quatre  héros  grecs,  montés 
sur  le  navire  Argo,  pour  détruire  les  pirates  de  la  Colchide, 
dont  les  déprédations  rendaient  impossible  le'  commerce  mari- 
time naissant.  La  mythologie  a  mêlé  à  leur  expédition  toute 
patriotique  (car  c'est  la  première  association,  dans  une  pensée 
d'intérêt  commun,  des  tribus  dispersées  sur  le  sol  de  la  Grèce) 
les  fables  de  la  Toison  d'or  et  du  Dragon  qui  la  gardait;  les 
amours  de  «Jason,  chef  de  l'entreprise,  avec  Médée  la  magi- 
cienne ;  le  retour  par  l'Océan  et  le  détroit  de  Charybde,  etc. 

Les  travaux  d'Hercule ,  fils  de  Jupiter  et  d'Alcmène ,  sont 
l'image  d'une  époque  travaillant  à  détruire  les  obstacles  de 
toute  nature  qui  s'opposent  au  progrès  de  la  civilisation  :  lion 
de  Némée,  hydre  de  Lerne,  Centaures,  Antée ,  Diomède,  ou- 
verture du  détroit  de  Gadès,  etc.  —  Les  exploits  de  Persée,  de 
Thésée,  de  Bellérophon  concourent  au  même  but. 

Aux  guerres  de  Thèbes  se  rattachent  l'oracle  de  Laïus,  l'ex- 
position d'OEdipe  sur  le  Cythéron,  son  séjour  à  Corinthe,  la 
mort  du  Sphinx ,  la  naissance  d'Etéocle  et  de  Polynice  ainsi 
que  celle  d'Antigone  et  dTsmène,  la  guerre  des  Sept-Chefs  et 
celle  de  leurs  fils  dite  guerre  des  Epigones. 
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La  guerre  de  Troie  (1193-1183)  rappelle  à  tous  les  esprits  » 
l'enlèvement  d'Hélène  par  le  jeune  Paris,  fils  de  Priam ,  le 
séjour  des  Grecs  à  Aulis  ,  le  sacrifice  d'Iphigénie  ,  la  valeur 
d'Achille,  les  ruses  d'Ulysse,  la  ruine  d'Ilion,  la  triste  destinée 
des  vainqueurs,  etc. 

Les  événements  des  temps  héroïques,  les  derniers  surtout , 
ont  largement  défrayé  l'épopée  et  le  théâtre  :  Iliade,  Odyssée, 
Enéide,  Orestie,  les  Sept-Chefs  devant  Thèbes,  OEdipe  roi,  OEdipe  d 
Colonne,  etc.  Nous  ne  dirons  rien  des  œuvres  modernes. 

§3.  —  Institutions,  colonies. 

institutions.  —  Au  contact  des  étrangers  et  grâce  à  ses 
efforts  persévérants,  la  Grèce  se  donna  des  mœurs  plus  douces, 
une  religion  plus  savante,  des  gouvernements  plus  réguliers 
(Amphyctionies,  etc.).  L'agriculture,  la  marine,  le  commerce, 
l'industrie,  les  beaux-arts  reçurent,  dès  la  guerre  de  Troie,  les 
plus  grands  développements.  La  littérature,  en  particulier,  date 
de  cette  époque,  avec  Homère  et  les  rapsodes.  Nous  y  rappor- 
terons aussi  la  création  et  le  rétablissement  des  jeux  Olympi- 
ques par  Hercule  et  par  Iphitus,  bien  que  Y  ère  des  Olympiades 
date  seulement  de  776  avant  J.-C. 

Colonies.  —  Mais  pendant  que  s'accomplissaient  au  dedans 
les  mouvements  des  Hellènes,  l'émigration  faisait  des  progrès 
rapides.  D'innombrables  colonies  grecques  s'établissaient  dans 
l'Asie  Mineure,  en  Italie,  en  Gaule,  en  Afrique. 

Les  Ioniens  se  dirigèrent  du  côté  de  l'E.,  etse  fixèrent  surtout 
en  Asie  Mineure,  où  ils  fondèrent  Phocée,  Colophon,  Ephèse, 
Milet,  Samos,  Chios,  dont  le  commerce  fut  très-considérable, 
et  où  l'art,  la  poésie,  la  philosophie  prirent,  pour  ainsi  dire, 
naissance  (le  Panionium).  Les  Eoliens  s'établirent  aussi  dans 
l'Asie  Mineure  au  nord  de  l'Ionie,  et  les  Doriens  au  sud.  Mais 
ces  derniers  préférèrent  aller  se  fixer  à  l'occident  de  la  Grèce, 
en  Italie  et  en  Sicile.  Leurs  villes  de  Tarente,  Sybaris,  Rhé- 
gium,  Syracuse,  devinrent  assez  riches  et  assez  lettrées  (Py- 
thagore,  etc.),  pour  éclipser,  un  moment,  leurs  sœurs  asiati- 
ques.— Du  reste,  cette  civilisation  excessive  des  colonies,  qui 
devait  un  jour  causer  leur  ruine,  réagit  à  son  tour  sur  la  mé- 
tropole, et  ne  contribua  pas  peu  au  développement  intellectuel 
de  la  Grèce. 

Deux  villes  surtout  sont  l'expression  de  la  double  pbysiono- 
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mie  du  génie  hellénique  :  Sparte  dorienne  et  Athènes  ionienne. 
Elles  seules  nous  occuperont  dans  les  nombreux  Etats  de  la 
Grèce  primitive. 


§  4.  —  Sparte. 

Lycurgue.  —  Sparte,  fondée  par  Sparton  ou  par  Lélex,  n'eut 
réellement  une  histoire  qu'à  dater  de  la  conquête  à'Euryslhène 
et  de  Proclès,  Avec  les  Doriens,  en  effet,  la  population  se  divisa 
en  trois  parties  -.Spartiates  ou  vainqueurs;  Laconiens  ou  anciens 
habitants  vaincus  ;  Ilotes  ou  esclaves.  —  Lycurgue,  législateur 
de  Sparte  en  884,  ne  changea  rien  à  cette  division  qu'il  rendit 
plus  profonde  encore,  en  accordant  tout  aux  Spartiates,  en 
condamnant  les  Laconiens  à  la  culture  du  sol,  en  aggravant 
enfin  le  sort  des  Ilotes,  à  qui  l'on  faisait  tous  les  ans  la  chasse, 
pour  les  empêcher  de  devenir  trop  nombreux. 

Après  de  longs  voyages  dans  la  Crète  et  dans  l'Asie,  pendant 
la  minorité  de  son  neveu  Charilaûs,  Lycurgue  donna  des  lois 
à  Sparte.  Tout  d'abord,  il  constitua  un  gouvernement  composé: 
lo  de  deux  rois  pris  dans  la  famille  des  Eurypontides ,  descen- 
dants de  Proclès,  et  des  Agides,  descendants  d'Eurysthène  ; 
2°  d'un  sénat  de  vingt-huit  vieillards,  ayant  plus  de  soixante 
ans',  choisis  par  le  peuple  et  présidés  par  les  rois;  3°  de  l'assem- 
blée générale  des  Spartiates  pouvant  accepter  ou  repousser  les 
décisions  du  sénat,  mais  sans  les  modifier.  —  Il  s'efforça  en- 
suite de  rendre  tous  les  citoyens  égaux,  et  de  ne  leur  inspirer 
que  le  seul  sentiment  de  l'amour  de  la  patrie. 

Lycurgue  obtint  l'égalité  en  décrétant  :  le  partage  des  terres 
en  trente-neuf  mille  lots,  dont  trente  mille  furent  laissés  aux 
Laconiens  ;  la  création  d'une  monnaie  de  fer  aussi  lourde  que 
discréditée  ;  l'uniformité  des  maisons  et  des  habits  ;  l'interdic- 
tion de  toute  instruction  et  de  tout  commerce;  les  repas  pu- 
blics, où  le  brouet  noir  tenait  lieu  de  viande,  etc.  —  Il  étouffa 
tout  autre  sentiment  que  celui  de  l'amour  de  la  patrie  en  éta- 
blissant :  les  conversations  du  Leschès,  espèce  d'école ,  où  les 
vieillards  instruisaient  les  enfants  des  exploits  de  leurs  ancê- 
tres; les  fêtes  nombreuses  de  la  religion,  si  importantes  à  Sparte; 
une  éducation  exclusivement  militaire,  qui  prenait  les  enfants 
dès  leur  naissance,  les  suivait  dans  les  mains  des  nourrice9 
publiques  et  dans  les  gymnases,  permettait  le  vol,  exerçait  à  la 
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fatigue  et  aux  plus  durs  traitements,  présentait  la   fuite  à  Ja 
guerre  comme  la  plus  grande  flétrissure,  etc. 

Après  avoir  ainsi  créé  une  société  rude,  guerrière ,  conqué- 
rante, restée  sans  imitation,  Lycurgue  s'éloigna,  faisant  pro* 
mettre  aux  Spartiates  d'observer  ses  lois  jusqu'à  son  retour. 
Il  alla  consulter  l'oracle  à  leur  sujet,  et,  sur  la  réponse  que 
Sparte  serait  la  première  ville  de  la  Grèce  tant  qu'elle  les  ob- 
serverait, il  se  laissa  mourir  de  faim.  —  Cent  trente  ans  après 
lui  seulement,  on  créa  les  éphores,  magistrats  ou  juges  suprê- 
mes, au  nombre  de  cinq,  ayant  action  même  sur  les  rois. 

Guerres  de  Messénie,  etc.  —  Le  caractère  belliqueux  des 
Spartiates  se  révéla,  presque  aussitôt  après  la  mort  de  Lycur- 
gue, par  de  nombreuses  guerres  contre  la  Messénie,  l'Arcadie 
et  l'Argolide. 

La  Messénie,  située  à  l'O.  du  territoire  de  Sparte,  était  très- 
fertile  et  excitait  par  cela  même  la  convoitise  de  ses  voisins. 
Prenant  prétexte  d'une  offense  faite  par  les  Messéniens  à  quel- 
ques jeunes  filles  Spartiates  venues  aux  confins  des  deux  pro- 
vinces pour  y  offrir  un  sacrifice,  les  soldats  de  Lacédémone 
quittent  leur  ville  et  jurent  de  n'y  rentrer  que  vainqueurs.  De 
là,  deux  guerres.  —  Les  principaux  événements  de  la  première 
sont  l'immolation  de  la  fille  d'Aristodème,  et  la  mort  volontaire 
de  ce  guerrier  lui-même,  entraînant  la  ruine  de  la  Messénie 
(743-723)  ;  ceux  de  la  seconde  :  les  provocations  d'Aristomène 
jusque  dans  Sparte  ;  le  commandement  des  Spartiates  déféré  au 
poète  athénien  Tyrtée,  dont  les  chants  aidèrent  enfin  à  réparer 
quatre  défaites  successives;  la  captivité  d'Aristomène,  jeté  dans 
la  Cêada  (fosse  d'expiation)  ;  la  prise  d'ira  et  la  servitude  des 
Messéniens,  dont  plusieurs  se  sauvèrent  en  Sicile  (685-668). 

Sparte  soumit  ensuite  VArcadie.  —  Elle  achevait  même  la 
guerre  d'Argos,  lorsque  Athènes  lui  demanda,  contre  les  Mèdes 
et  les  Perses,  un  secours  qui  arriva  trop  tard  sur  le  champ  de 
bataille  de  Marathon  (490) . 

§  5.  —  Athènes. 

Premiers  temps.  —  Athènes  eut  deux  fondateurs  :  Cécrops  et 
Thésée.  —  A  l'arrivée  des  Eoliens  et  des  Ioniens,  les  Pélasges, 
ses  habitants  primitifs,  se  retirèrent  sur  les  hauteurs  (Monta- 
gnards) ou  sur  le  rivage  (Riverains);  les  vainqueurs  se  fixè- 
rent dans  la  plaine  et  prirent  le  nom  iïEupatrides  (gens  de  race 


46  HISTOIRE    ANCIENNE.    —    N*   V. 

illustre).  C'est  parmi  ces  derniers,  divisés  en  Mèlanthides ,  Aie- 
méonides,  Pisistratides  et  Pèonides,  que  furent  choisis  les  rois 
d'Athènes,  entre  autres  Mèlanlhus  et  Godrus. 

A  la  mort  de  Codrus,  dont  le  dévouement  sauva  sa  patrie  de 
l'invasion  dorienne  (1045),  on  établit  l'archontat,  d'abord  à  vie, 
puis  décennal,  avec  un  seul  archonte,  et  enfin  annuel  avec  neuf 
membres  [archonte  éponyme,  archonte  roi,  archonte  polémarque, 
et  les  six  thesmolhetes  ou  législateurs).  Mais  les  Athéniens  fu- 
rent très-malheureux  sous  ce  régime,  surtout  à  cause  de  la  po- 
sition des  débiteurs  envers  les  créanciers  Eupatrides,  qui,  pour 
se  payer,  prenaient  leurs  biens,  leurs  enfants  et  jusqu'à  leurs 
personnes.  Poussé  par  les  Pisistratides,  impatients  de  trouver 
pour  eux-mêmes  le  pouvoir  dans  quelque  dissentiment  public, 
le  peuple  demanda  une  législation. 

Dracon,  choisi  pour  la  donner,  promulgua  des  lois  si  dures, 
qu'elles  tombèrent  d'elles-mêmes.  Il  punissait  de  mort  les  né- 
gligences et  les  fautes  ,  aussi  bien  que  les  délits  et  les  crimes 
(<324).  —  Alors  Cylon  essaya  vainement  de  rétablir  la  royauté. 
Sa  tentative  fut  suivie  des  plus  grands  malheurs  :  apparition 
de  spectres,  contagion,  calamités  de  toute  nature.  Le  sageJEfc»- 
mènide  suspendit  quelque  peu  ces  fléaux  en  conseillant  de  nou- 
veaux sacrifices,  la  purification  de  la  ville,  etc.  Solon  fit  mieux. 

Solon  (595).  —  Chargé  de  donner  des  lois,  Solon  s'occupa 
d'abord  des  dettes  anciennes,  soit  qu'il  les  ait  abolies,  soit  qu'il 
en  ait  seulement  allégé  le  poids  en  modifiant  la  valeur  des 
monnaies.  Il  divisa  ensuite  les  citoyens  en  quatre  classes,  d'après 
leurs  revenus  de  500,  de  300,  de  200  mesures  de  froment  ou 
d'huile,  laissant  les  charges  aux  trois  premières  et  le  droit  de 
vote  dans  les  assemblées  à  la  quatrième,  composée  du  reste  des 
citoyens.  Un  sénat  de  quatre  cents  membres  élaborait  les  lois 
que  le  peuple  acceptait  ou  refusait  sans  y  rien  changer. 

V Aréopage ,  tribunal  suprême  dont  la  sagesse,  est  devenue 
proverbiale,  pouvait  s'opposera  leur  promulgation.  Les  ar- 
chontes administraient.  De  nombreuses  dispositions,  favorables 
à  l'instruction,  au  commerce,  à  la  justice  ,  complétaient  cette 
législation  (595). 

Pisistrate.  —  Après  avoir  donné  ses  lois,  Solon  s'éloigna 
pour  dix  ans.  Pendant  cette  absence,  Pisistrate  s'empara,  par 
rus,-  du  pouvoir.  Deux  fois  il  en  fut  dépouillé  ;  on  le  chassa 
même  delà  ville.  Il  y  rentra,  bientôt;  après,  ramené,  disait-on, 
par  Minerve,  sous  les  traits  de  la  belle  géante  du   bourg  de 
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Pœania,  et  ressaisit  l'autorité,  qu'il  conserva  par  son  'habileté. 
Hipparque  et  Hippias,  fils  de  Pisistrate,  régnèrent  d'abord 
avec  la  même  sagesse  :  faveurs  accordées  aux  poètes  Anacréon 
et  Simonide;  nouvelle  édition  des  œuvres  d'Homère,  etc.  — 
Une  offense  faite  par  Hipparque  à  la  sœur  d'un  citoyen  d'Athè- 
nes le  fit  tomber  sous  les  coups  d'Aristogiton  et  d'iïarmodius. 
Hippias  vengea  son  frère  par  une  atroce  tyrannie.,  Il  fut  chassé 
(510)  et  arma  les  Perses  contre  ses  concitoyens,  alors  en  proie 
aux  profondes  divisions  de  Glisthènes  et  ftlsagoras  (modifica- 
tions à  la  constitution  de  Solon,  établissement  de  l'ostracisme, 
etc.).  C'est  l'époque  des  guerres  modiques  (500-41)0), 

(1)  Géographie  de  la  Grèce.  —  La  Grèce  est  bornée  au  N.  parPIIlyrie  et  la 
Macédoine  ;  à  TE.  par  la  mer  Egée  ;  au  S.  par  la  mer  Méditerranée  ;  a  l'O.  par 
la  mer  Ionienne.  —  On  trouve  sur  ses  rivages  :  les  golfes  d'Ambracie,  de  (>j- 
rinthe,  de  Messénie,  de  Laconie,  Argolique,  Saronique,  etc.  ;  les  promontoires 
d'Actium,  Ténare,  Sunium,  d'Artémisium,  etc.;  les  détroit»  de  Chalcis  et  d'Ar- 
tteoisium.  —  La  montagne  principale  de  la  Grèce  est  le  Pinde,  d'où  se  déta- 
chent :  les  monts  Acrocérauniens;  les  monts  Gambuniens,  avec  les  sommets  de 
V Olympe  et  de  VOssa;  VOEta,  qui  forme  le  passage  des  Thermopyles  ;  le 
Tarnasse,  dans  l'Hellade;  le  Taygète,  dans  le  Péloponèse.  —  Les  coins  d'eau 
les  plus  renommés  sont  :  le  Pénée  et  l'Eurotas  à  l'E.  ;  VAlphèe.  ï'Achélous  et 
VAchéron  à  l'O. 

Division.  —  On  divise  la  Grèce  en  trois  parties  :  la  Grèce  continentale  ,  le 
Péloponèse  et  les  îles. 

La  Grèce  continentale  renferme  l'Ëpire,  la  Thessalie  et  l'Hellade.  —  l'Epure, 
située  entre  le  Pinde  et  la  mer  Ionienne,  l'IUvrie  et  le  golfe  d'Ambraeie,  est 
couverte  de  montagnes  et  traversée  par  des  fleuves  (Achéron  ,  etc.)  que  les 
anciens  plaçaient  dans  les  enfers.  Elle  a  pourv.  p.  :  Dodorie  et  Ambracie.  — 
La  Thessalie,  comprise  entre  l'Epire  et  la  mer  Egée,  renferme  :  les  monts 
Olympe,  Ossa,  Pélion;  la  vallée  de  Tempe;  le  fleuve  Pénée;  le  défilé  des 
Thermopyles,  etc.  Ses  v.  p.  sont  :  Larisse,  Phères,  Pharsale.  —  L'Hellade 
contient  dix  provinces,  entre  autres  :  les  trois  Locrides  ;  la  Phocide,  cap.  Del- 
phes; la  Béotie,  v.  p.  Thèbes,  Platée,  Leuctres,  Chéronée;  l'Attique,  v.  p. 
Athènes.  Marathon,  Eleusis;  la  Mégaride,  cap.  Mégare. 

Le  Péloponèse  (lie  de  Pélops),  rattache  au  continent  par  l'isthme  deCorin- 
the.  dont  la  largeur  est  de  quatre  lieues,  se  divise  en  :  vorinthie,  v.  p.  Corin- 
the;  AehaU  et  Sicyonie,  /Kgium  et  Sicyonie;  Elide,  Elis  et  Olympie;  Messé- 
nie, Messène;  Laconie,  Sparte  et  Ilélos;  Anjolide.  Argos;  Arcadie,  Mé  falopolis 
et  Mantinée. 

iles  de  la  Grèce  peuvent  être  groupées  en  lies  de  la  mer  Ionienne  et  lies 
de  la  mer  Egée.  —  Les  fie*  de  la  mer  Ionienne  son'  :  Corcyré,  Ithaque,  Cépha- 
ïéuie,  Zacynthe,  Cythère,  etc.;  —  le-.  îles  de  la  mer  Egée  :  Egine,  Salamine, 
Eubée,  Scyros,  Lemnos,  Ténédos,  Lesbos,  Chios,  Sa  iporades,  les 

Cyclades  (Délos,  Naxos,  Paros,  etc.),  Crète  et  l'archipel  de  Carpathos. 
'  Colonies:  —  A  ces  divers  territoires  helléniques  on  peut  encore  rapporter  les 
tolonies  fondées  par  les  Grecs.  Les  plus  importantes  sont,  :  dans  VAsu  Mineure, 
Smyrne,  Magnésie,  Colophon, Ephèse,  Milet,  Halicarnasse,  Cnide,  Rhodes,  etc.; 
ns  l'Italie  méridionales^  Grande-Grèce,  Tarente,  Héra<  »,  Cro- 

tone  ,  Rhégium ,  Messine,  Catane,  Syracuse;  —  sur  la  côte  d'Afrique,  Nau- 
cratis  en  Egypte,  Cyrène  et  riarcé  dans  la  Cyrénaïque;  —  en  Gaule,  Marseille. 
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Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  II  :  Géographie  de 
la  Grèce,  Pomponius  Mêla;  Pélasges,  Levesque;  Etrangers  en  Grèce,  Heeren; 
Grèce  primitive  et  piraterie,  Thucydide;  temps  héroïques,  Barthélémy;  Argo- 
nautes, Hercule,  Diodore  de  Sicile;  Thésée,  guerre  des  sept  chefs,  guerre  de 
Troie,  Barthélémy;  Homère,  id;  Hellènes,  Rollin;  colonies  asiatiques,  Barthé- 
lémy; eolonies  de  la  Grande-Grèce,  Rollin;  religion ,  Barthélémy;  jeux  Olym- 
Siques,  id.  ;  amphictyonies,  Rollin;  Lycurgue  et  ses  lois,  Plutarque;  guerre» 
e  Messénie  (premières  hostilités,  Aristomène  et  Tyrtée,  prise  d'Ira),  Pausa- 
nias;  guerre  de  Tégée,  Hérodote;  guerre  d'Argos,  Pausanias;  Codrus,  Justin; 
Dracon,  Cylon,  etc.,  Barthélémy;  Solon,  Plutarque;  Aréopage,  Rollin;  Pisis- 
trate,  Barthélémy  ;  Hipparque  et  Hippias,  Thucydide  ;  Clisthènes  et  Isagoras, 
Hérodote.  —  Atlas  :  planches  V  et  X,  généalogies  de  la  famille  de  Priam , 
des  Hellènes,  des  Héraclides,  des  Àtride^,  etc  ;  tableau  synchronique.  —  Lec- 
tures géographiques,  1. 1,  le  monde  d'Homère  et  le  monde  d'Hérodote.  Id.  t.  III, 
état  actuel  de  la  Grèce. 


VI 

Guerres  médiques.  —  Périclès.  —  Guerre  du  Péloponèse. 

/Entre  les  Grecs  et  les  Perses  unis  aux  Mèdes,  causées  par  la  ré- 
volte de  l'Ionie  ;  Aristagoras  et  Histiée  de  Milet. 
lre  Guerre  (490).  —  Mardonius,  échec  au  mont  Athos;  Datis  et 
Artapherne,  prise  d'Erétrie,  Marathon  (490);  sort  de  Miltiade 
après  son  échec  devant  Paros.  —  Exil  d'Aristide. 
12e  Guerre  (48ô-479).  —  Xerxès  et  ses  forces,  passage  de  l'Hel- 
1    lespont;  batailles  des  Thermopyles  (Léonidas),  d'Artémisium, 
Guerres     i    de  Salamine  (Eurybiade  et  Thémistocle),  de  Platée  (Aristide  et 
médiques  /    Mardonius),  de  Myeale  (XaatLppe).  —  Evénements  divers  en 
(500-449).  i    Perse  et  en  Grèce  après  cette  guerre  :  administration  et  exil  de 
1    Thémistocle ,  trahison  de  Pausanias ,  mort  d'Aristide ,  débuts 

glorieux  de  Cimon. 
h*  Guerre  en  Asie  (466-449).  —  Artaxerxès  Longue-Main,  Cimon  : 
victoires  de  l'Eurymédon,  conquête  de  laChersonèse  de  Thrace, 
etc.  ;  3e  guerre  de  Messénie;  exil  de  Cimon  (combat  de  Tana- 
gre) ,  son  rappel  et  sa  mort.  —  Traité  de  Cimon,  l'Ionie  li- 
bre (449). 

Périclès  :  son  éloquence,  embellissements  d'Athènes,  Phidias.  —  Exploits  sui 
mer  à  Satnos  et  dans  la  guerre  du  Péloponèse.  —  Son  siècle. 

Causes  '  haine  de  races ,  jalousie  de  Sparte ,  plaintes  des  alliés 
d'Athènes,  affaire  de  Corcyre.  —  Durée  ;  division  en  trois  par- 
ties. 

"e  Partie  (431-421)  :  ravages  de  FAttique  et  du  Péloponèse; 
peste  d'Athènes  et  mort  de  Périclès  ;  prise  de  Platée,  de  Poti- 
Guerre     ]    dée  et  de  Mitylène;  Délium  et  Amphipolis;  paix  de  Nicias. 
du        h°  Partie  (420-413)  :  expédition  de  Sicile  sous  Alcibiade,  Nicias 


Péloponèse 
(431-404) 


et  Lamachus  ;  prise  de  Naxos  et  de  Catane,  procès  d' Alcibiade  ; 
Gylippe  et  Démosthène;  échec  à  Syracuse;  sort  des  généraux 
et  des  soldats  athéniens. 

3e  Partie  (413-404)  :  Alcibiade  en  Asie;  les  400  et  les  5,000  à 
Athènes;  rappel  d' Alcibiade,  ses  succès,  son  second  exil;  ba- 
tailles des  iles  Arginuses  et  d'yEgos-Potamos  ;  prise  d'Athènes. 

Les  trente  tyrans  à  Athènes;  les  Dix;  Thrasybule.  —  Socrate. 
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§  ï.  —  Guerres  médiques. 

Révolts  de  l'Ionie  (500) .  —  On  appelle  guerres  médiques  les 
trois  guerres  survenues  entre  les  Grecs  etles  Perses,  unis  aux 
Mèdes,  de  500  à  449  avant  J.-C,  pour  l'indépendance  des  colo- 
nies grecques  de  l'Asie  Mineure. 

Elles  eurent  pour  cause  la  révolte  de  VIonie  soulevée  par 
Aristagoras  de  Milet,  à  la  suite  d'une  expédition  malheureuse 
que  ce  général  avait  dirigée  contre  l'île  de  Naxos,  sans  l'auto- 
l(nsation  du  grand  roi.  Gléomène,  roi  de  Sparte,  refusa  de  se- 
courir les  rebelles  ;  Athènes  leur  donna  des  auxiliaires  qui 
brûlèrent  Sardes  (500).  Histiée  de  Milet,  déjà  sous  main  dans 
j  la  révolte,  fut  envoyé  pour  la  réprimer.  L'Asie  Mineure  tout 
entière  pouvait  échapper  à  Darius.  Mais  celui-ci  en  triompha, 
et  Athènes  se  trouva  exposée  à  la  vengeance  du  vainqueur. — 
De  là,  les  guerres  médiques. 

Première  guerre  médique  (490).  —  Dans  la  première, 
Mardonius,  gendre  et  général  de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  perdit 
-,  trois  cents  navires  par  la  tempête  au  mont  Athos,  et  vingt 
mille  hommes  dans  laThrace  sous  les  coups  des  habitants  de  ce 
pays.  Des  députés  chargés  après  ce  désastre  de  demander  «  la 
terre  et  l'eau  ,  »  les  uns  furent  enterrés  vifs  à  Sparte,  et  les 
autres  jetés  dans  un  puits  à  Athènes. 

Datis  et  Artapherne,  à  la  tête  de  cent  vingt  mille  hommes, 
fournirent  alors  les  Cyclades,  brûlèrent  Eréthrie  en  Eubée  ,  et 
débarquèrent  dans  l'Attique.  Miltiade  les  vainquit  à  Marathon 
avec  dix  mille  Athéniens  et  mille  Platéens  (490).  Mais  son 
fcchec  devant  Paros  lui  attira  une  condamnation  capitale  que 
l'on  commua  en  une  amende  de  50  talents.  Miltiade  mourut  en 
prison  pour  n'avoir  pas  pu  la  payer.  —  En  même  temps,  Aris- 
tide, collègue  de  ce  général,  était  exilé  par  l'ostracisme  :  on 
accusait  de   trop  aimer  la  justice. 

^Deuxième  guerre  médique  (480-479).  —  Dans  la  seconde 
guerre  médique,  Xerxès,  fils  de  Darius,  envahit  la  Grèce  avec  un 
million  d'hommes.  Il  franchit  l'Hellespont  sur  deux  ponts  de 
oa^teaux,  et  fit  fouetter  la  mer  coupable  de  les  avoir  détruits 
e  première  fois.  Il  parcourut  ensuite  laThrace,  la  Macédoine, 
Thessalie ,  et  fut  arrêté  dans  le  défilé  des  Thermopyles,  par 
H  cents  Spartiates  que  commandait  Léonidas.  La  trahison 
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du  berger  Ephialte  causa  la  mort  de  ces  héros.  Le  même  jour, 
la  flotte  persane  était  battue  au  combat  d'Artémisium  (480). 
Les  Perses  brûlèrent  alors  Athènes  dont  les  habitants  s'étaient 
retirés  dans  l'île  de  Salamine,  où  ils  avaient  cherché  leur  salut 
dans  des  «murailles  de  bois.  »  Xerxès  y  perdit,  par  les  efforts 
combinés  à'Eurybiade  et  de  Thémistocle,  la  bataille  la  plus  po- 
pulaire de  la  Grèce.  Il  repassa  honteusement  la  mer.  Arté- 
mise,  reine  de  Carie,  qui  marchait  sur  les  traces  du  grand  roi, 
ne  se  sauva  qu'en  coulant  à  fond  un  vaisseau  perse. 

Les  vaincus  laissèrent  cependant  derrière  eux  trois  cent 
mille  hommes,  dont  le  chef,  Mardonius ,  après  avoir  essayé 
vainement  d'intimider  et  de  séduire  les  Athéniens,  fut  vaincu 
à  Platée  par  Aristide  et  Pausanias.  Le  même  jour,  Xanthippe, 
père  de  Périclès ,  et  le  Spartiate  Léotychides  détruisirent,  au 
promontoire  de  Mycale  ,  en  Asie  ,  les  débris  de  la  flotte  per- 
sane (479). 

Entre  la  seconde  et  la  troisième  guerre  médique,  des  faits 
importants  eurent  lieu  :  en  Perse,  la  mort  de  Xerxès  assassiné 
par  Artabane  et  le  difficile  avènement  d'Artaxerxès  Longue- 
Main;  en  Grèce,  la  sage  initiative  de  Thémistocle,  relevant 
Athènes  et  fondant  le  port  du  Pirée,  maigre  la  protestation  de 
Sparte,  qui  ne  voulait  pas  de  ville  forte  hors  du  Péloponèse 
la  trahison  de  l'ambitieux  Pausanias ,  prêt  à  livrer  la  Grèce  au 
roi  de  Perse  ;  l'habile  gestion  des  finances  de  la  confédération 
athénienne  par  Aristide,  mort  si  pauvre  que  la  république  dut 
payer  ses  funérailles  ;  l'exil  de  Thémistocle,  qui  obtint  trois 
villes  du  grand  roi,  à  la  condition  sans  doute  de  commander 
les  armées  persanes,  ce  qu'il  refusa  de  faire  au  moment  su- 
prême, trouvant  plus  digne  de  s'empoisonner  que  de  porter  les 
armes  contre  sa  patrie  ;  enfin  les  premiers  succès  de  CimonJ 
fils  de  Miltiade,  dans  la  Thrace  et  sur  les  côtes  de  la  Carie.     J 

Troisième  guerre  médique  (466-449).  —  Investi  de  la  conj 
fiance  de  ses  compatriotes,  Gimon  proposa  d'entreprendre  un? 
troisième  guerre  médique,  en  portant  les  armes  en  Asie.  Il  vain- 
quit les  Perses  sur  mer  et  sur  terre  à  l'embouchure  de  l'Euryj 
médon  (466),  fit  la  conquête  de  laChersonèse  de  Thrace,  etc.  -| 
Mais  en  son  absence,  Périclès  obtint  la  plus  grande  popularités 
surtout  lorsqu'eut  lieu  à  Sparte  un  tremblement  déterre  doc 
les  Messéniens  profitèrent  pour  secouer  le  joug  de  leurs  vain 
queurs  :  ce  qui  donna  lieu  à  la  troisième  guerre  de  Messénie. 

Cimon,  ramené  à  Athènes  par  les  succès  de  son  rival,  ûj 
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décider  l'envoi  d'auxiliaires  aux  Spartiates  Mais  ceux-ci  con- 
naissant l'hésitation  mise  par  les  Athéniens  à  accorder  ce  se- 
cours, refusèrent  de  le  recevoir.  Pour  cela,  le  fils  de  Miltiade 
fà&  exilé  et  la  guerre  déclarée  à,  Sparte.  Il  ne  fallut  rien  moins 
que  la  défaite  de  ses  compatriotes  à  Tanagre  pour  faire  rappe- 
ler Cimon.  —  Celui-ci  reprit  le  commandement  des  armées. 
Mais  il  alla  mourir  presque  aussitôt  au  siège  de  Citium,  ville 
de  l'île  de  Chypre,  après  avoir  assuré,  par  un  traité  célèbre 
qui  porte  son  nom,  l'indépendance  des  colonies  grecques  de 
l'Asie  Mineure  et  garanti  la  Grèce  de  toute  attaque  par  terre 
ou  par  mer  (449) . 

La  fin  des  guerres  médiques  correspond  au  plus  beau  mo- 
ment de  la  puissance  d'Athènes  avec  Périclès 

§  2.  —  Périclès. 

Périclès  ,   fils  de  Xanthippe  ,  formé  de  bonne   heure  à  l'art 
oratoire,  domina  dans  Athènes,  à  la  mort  de  Cimon,  sans  autre 
titre  que  celui  dégénérai.  Il  s'appuya  sur  le  peuple,  qu'il  sub- 
jugua  par  sa  grande  éloquence,  qu'il  fascina  par  les  fêtes  et 
les  chefs-d'œuvre  dus  en  grande  partie  au  génie  admirable  du 
sculpteur  Phidias   (Pai'thénon,  Odéon  ,    statues,    etc.).  Il   le 
gagna  mieux  encore  par   ses  succès  dans   la  Chersonèse  de 
Thrace  et  sur  toutes  les  mers  voisines  de  la  Grrèce.  La  guerre 
contre  Samos,  qui    ne  se  soumit  qu'après  un  siège  de  neuf 
mois  (440),  mit  le  comble  à  la  popularité  de  Périclès.  Celui-ci 
en  profita  pour  secourir  Corcyre,  révoltée  contre  Corinthe,  dont 
Sparte  embrassa  la  querelle.  Il  provoqua  la  guerre  du  Péiopo- 
bnèse,  au   début  de  laquelle   il   mourut,  sans  avoir,  disait-il, 
}'«  fait  prendre  le  deuil  à  aucun  citoyen  d'Athènes.  »  Périclès  a 
p attaché  son  nom  au  plus  beau  peut-être  des  quatre  grands  siè- 
cles littéraires  (Périclès,  Auguste,  Léon  X,  Louis  XIV). 
m   A  ce   siècle  appartiennent ,    en  effet  ,    d'une  manière  géné- 
rale, toutes  les  illustrations  grecques  entre  Solon  et  Alexandre. 
rU}e  sont  :  dans  la  poésie  lyrique,   Anacréon,    Archiloque,  Pin- 
ni'are,  Sapho    et  Corinne-,  —  dans    la  poésie  dramatique,    Es- 
chyle, Sophocle,  Euripide  et  Aristophane;  —  dans  l'histoire, 
mlérodote,  Thucydide  et  Xénophon  ;  —  dans  l'éloquence,  tous 
ss  hommes   politiques  d'Athènes  et  les  dix  orateurs,   entre 
jv.utres  Eschine  et  Démosthène  ;  —  dans  la  philosophie,  les  sept 
âges,  les  fondateurs  des  premières  écoles  (Thaïes,  Pythagore, 
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Xénophane),  Socrate,  Platon,  Aristote  ;  —  dans  les  sciences, 
tous  les  philosophes,  et  Hippocrate,  père  de  la  médecine  ;  — > 
dans  l'architecture  et  la  sculpture,  Phidias,  Polyclète,  Miron, 
Lysippe,  Praxitèle;  —  dans  la  peinture  ,  Zeuxis,  Parrhaak'is 
et  Apelle;  —  dans  la  musique,  tous  les  poètes,  et  surtout  les 
poètes  lyriques. 

§  3.  —  Guerre  du  Péloponèse. 

Causes  et  Division.  —  La  guerre  du  Péloponèse  est  le  mo- 
ment critique  de  la  rivalité  de  Sparte  et  d'Athènes.  Elle  eut 
pour  causes,  outre  la  haine  native  entre  les  races  dorique  et 
ionique  :  la  jalousie  qu'inspirèrent  aux  Spartiates  les  succès 
des  Athéniens  dans  les  guerres  médiques  ;  les  griefs  des  alliés 
d'Athènes  mécontents  de  voir  Périclès  et  Phidias  employer 
tout  leur  argent  à  n'embellir  qu'une  seule  ville  ;  les  secours 
donnés  à  Corcyre  contre  Corinthe  que  Sparte  seconda,  et  à  la 
voix  de  laquelle  Potidée  et  de  nombreuses  villes  s'insurgèrent. 

Toute  la  Grèce  prit  part  à  cette  guerre,  qui  dura  vingt-sept 
ans,  et  peut  se  diviser  en  trois  périodes  ayant  chacune  un 
théâtre  distinct  :  la  première,  de  431  à  421,  sur  les  côtes  de 
l'Attique,  du  Péloponèse  et  delaThrace;  la  seconde,  de  420  à 
413,  en  Sicile;  la  dernière,  de  413  à  404,  sur  les  côtes  asiati- 
ques de  la  mer  Egée  et  dans  la  Chersonèse  de  Thrace. 

Première  partie  (431-421).  —  Les  hostilités  commencèrent 
par  les  ravages  respectifs  des  Spartiates  dans  l'Attique  et  des 
Athéniens  sur  les  côtes  du  Péloponèse.  Périclès  conduisait  la 
flotte  de  ces  derniers,  et,  à  son  retour,  il  prononça  l'éloge 
des  guerriers  morts  pour  la  patrie  Malheureusement,  la  peste 
qui  sévit  alors  dans  Athènes  et  fit  tant  de  victimes,  l'emporta 
lui-même,  et  ses  compatriotes  restèrent  dès  lors  sans  général 
capable  de  le  remplacer  (429). 

A  la  prise  de  Platée,  tombée  au  pouvoir  des  Spartiates,  les 
Athéniens  répondirent  par  l'occupation  de  Potidée  et  de  Mity- 
lène,  ainsi  que  par  les  victoires  de  Pylos  et  de  Cythère.  Ces 
succès  eurent  pour  compensation  !e  désastre  de  Délium,  où  So- 
crate sauva  les  jours  de  Xénophon,  et  celui d'Amphipolis,  aprèf 
lequel  la  mort  des  deux  boute-feu  de  chaque  camp,  Cléon  et 
Brasidas,  rendit  la  paix  possible.  On  l'appela  Nicieium  ou  paix 
deNicias;  elle  devait  durer  cinquante  ans  (421). 

Deuxième  partie  (420-413).  —La  trêve  était  rompue,  l'année 
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inte,  par  les  menées  iï  Alcibiade,  le  plus  beau  et  le  plus 

dvagant  des  Athéniens.  Dans  une  pensée  d'ambition  per- 

anelle,  ce  jeune  homme  entraîna,  en  effet,  ses  compatriotes 

bord  à  s'allier  avec  Argos  contre  Sparte,  puis  à  se  pronon- 

•  pour  Egeste  ou  Ségeste  contre  Sélinonte,  deux  cités  rivales 

a  Sicile  (1).  Il  commanda  leur  flotte,  la  plus  belle  qui  eût 

»re  paru  au  Pirée,  et  on  lui  donna  pour  collègues  Nicias  et 

ichus  (415). 

axos  et  Catane  tombèrent  aisément  au  pouvoir  des  Athé- 
I  as  ;  Syracuse  même  allait  être  assiégée,  lorsque  Alcibiade 
t  ordre  de  rentrer  à  Athènes  pour  répondre  à  une  accusa- 
capitale  :  la  mutilation  des  Hermès  ou  statues  de  Mercure, 
lit  qui  avait  précédé  son  départ.  Il  se  sauva  à  Sparte,  où 
iseilla  de  fortifie?  la  citadelle  de  Décélie,  dans  l'Attique, 
;  secourir  les  Syracusains.  En  conséquence.  Gylippe  con- 
:t  des  renforts  à  ces  derniers,  battit  Nicias  seul,  puis  Ni- 
et  Démos thcne  accouru  avec  de  nouvelles  forces.  Les  Athé- 
5  démoralisés  opérèrent  la  retraite  ;  mais  leurs  généraux, 
is  isolément,  furent  pris  et  lapidés.  Quant  aux  soldats  sur- 
îts,  ils  travaillèrent  aux  carrières,  et  ceux-là  seulement 
irent  d'en  sortir  qui  purent  réciter  aux  vainqueurs  quel- 
vers  d'Euripide,  le  poète  alors  en  faveur  (413). 
oisième  partie  (413-404).  —  Dans  la  troisième  période, 
Diade,  condamné  à  mort  à  Athènes,  chassé  de  Sparte,  me- 
par  les  agents  de  cette  ville  en  Asie,  travailla  à  prolong- 
es hostilités  entre  les  Spartiates  et  les  Athéniens.  Le  sa- 
!  Tissapherne  adopta  cette  politique  et  s'efforça  de  tenir  la 
nance  égale  entre  les  deux  peuples. 

En  ce  moment,  Athènes  était  en  proie  à  de  vives  agitations 
térieures,  le  pouvoir  passant  des  masses  à  l'aristocratie  des 
atre-Cents,  et  revenant  presque  aussitôt  au  peuple  par  1  éta- 
sement  du  gouvernement    des  Cinq-Mille.  Ceci  déplut  à 
.  îée  de  Samos,  qui  rappela  Alcibiade.   Mais  ce  dernier  ne 
^dut  rentrer  dans  sa  patrie  qu'après  avoir  vaincu  les  Spar- 
tes et  leurs  alliés  à  Abydos,  à  Cyzique,  etc.  Il  revint  triom- 
nt  à  Athènes,  fut  relevé  des  sentences  prononcées  contre 
2t  reçut  de  nouveau  le  commandement  suprême.  La  défaite. 
I    son  lieutenant  Antiochus,  qui  s'était   battu  sans  en  avosr 
l'ordre,  fit  exiler  Alcibiade  une  seconde  fois, 
x  généraux  le  remplacèrent  et  ils  gagnèrent  sur  Callicra- 
la  bataille  de»  îles  Arginuses.  Mais  la  tempête  les  empé- 
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tha  d'ensevi  lii  les  morts ,  et  six  d'entre  eu.\  subirent,  pouf 
oela,  la  peine  oapitalo.  Oonon,  appelé  A  leur  succéder,  fut  té* 
moin  impuissant  <iu  désastre  dVEgoa  Potamos,  d'où  il  n'erra* 
oha  <i,|{1  neuf  vaisseau  s  Le  ruse  Lysandvo  se  porta  aussitôt  sus 
Athènes  .  m'"'  les  deux  roia  de  Bparte  vinrenl  assiéger  par 
terre  Bientôl  la  \iii<i  fui  prise  ,  les  longs  murs  renversés,  les 
fortifications  du  Pyréo  détruites,  el  la  guerre  du  Péloponescsa 
termina  au  plus  grand  i>n>iii  des  Spartiates  (404) 

Los  trente  tyrans.  —  Trente  tyrans  administrèrent  alors  la 
cite  vainoue  avec  nue  violence  si  sus  exemplOi  lis  immolèrent) 
au  rapport  <i«*  Xônophon,  i>ius  de  monde  qu'il  n'en  avait  péri 
dans  la  guerre  «lu  Péloponèse  -,  Alcibiade  ,  quoiqu.0  exilé  eo 
Asie,  fut  une  de  leurs  prinoipales  viotimes.  Thrasybuld ,  à  la 
tête  »!<•  ses  concitoyens  prosorits  <mi  exilés  volontaires  réunis  a 
Thèbes,  renversa  ces  despotes  étrangers,  que  l'un  remplaça 
par  les  DiWt  Ceux  oi  ne  tardèrent  pas  a  être  ohassés  pour  avoir 
[mité  la  oondulte  >i<'  leurs  devanciers,  <•!  i<~  règne  de  la  démo 
oratie  reparut  L'amnistie  proposée  par  Thrasybule  acheva  »!«' 
rendre  le  calme  à  la  ville  (403),  et  cependant,  moins  de  quatre 
ans  après,  Socraio  but  la  oiguôpour  avoir  apporté  aux  hommes 
une  philosophie  nouvelle  fondée  sur  la  connaissance  de  soi* 
môme. 


(1)   riu::ton<-  de  la  Sfat'Ifl,  avanl  l'ôpOqUO  «lonl  il  s'a;1,!!  ici,  se  i^suinc  ihus 

un  petit  nombre  d'événements     récita  mythologiques  sur  les  cyclqpos  dont 
cette  terre  a  nuolquefoia  porté  Iq  nom,  Cwoiôpot'fl  talus  ;  première  ôtablisaoments 

Ïiiu'incirn;.  :i  Panormo  ci  .1  Lilybôo;  ronaatlon  des  colonies  grecques  de  Naxos, 
.éontium,  Syracuao,  oeUesooi  donnant  naissance  a  d'antres  villes  importantes 
do  l'île  Peu  a  peu  Syracuse  acquit  la  prépondérance!  et  Gélon  s  exerçait  l'au- 
torité souveraine  lorsque  les  Carthaginois,  alliés  do  Xerxèa,  allèrent  bo  falra 
battre  à  Himèro,  le  jour  même  de  la  victoire  de  Salaroino  (A80).  Mais  cetta 
domination  de  Syraonso  ne  dura  pas  au  delà  des  règnes,  asseï  courts,  du 
reste,  de  Hiôron  ol  do  Thrasybulei  frères  do  Gélon  Les  cités  siciliennes  reoou* 
vrèrent  leur  indépendance,  mais  r»v  fut  pour  se  disputer  ri  faciliter  Pinterven* 
(mu  d'Athènes  (Alcibiade,  etc.).  Pour  la  suite  do  l'histoire  do  la  Sicile,  voif 
ses  rapports  avec  les  Carthaginois,  page  87,  et  ^^'^  Los  Romains  (guerres  pu« 
aifluos,  ii"  Xll)t 
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elle,  Thucydide:  rappel  d'Alcibiade,  Justin;  combat  des  Arginuies,  Dio 
dore  de  Sicile;  bataille  d JSgos-Potamos.  Xénophon;  le*  trente  tyrans,  Dio- 
dore  de  Sicile;  mort  d'Alcibiaoe,  Thrasybule,  Cornélfo  Népoi ,  mortdeSoerata, 
Platon. 


VII 

Domination  de  Sparte  et  de  Th&be#« 

(Politique  extérieure  de  Sparte  :  guelfe  auj  Perses  pai  le*  secours 

hAminatiAn\    «tonnés  à  Cyrus  le  Jeune  (bataille  de  Cunaxa,  retraite  de*  inx- 

1      ,"  ll  "'  '  énophon)  et  par  le*  attaque*  directei  <rAgésila*. 

,,u.      \PoliWiue  intérieure  -  oppression  de  la  Grec* .  llj  ue  contre  Spartes 

/    combats  d  Haliarte,  de  Guide  (Conon)  et  de (  o  '  -  é<        Traité 

d'Antalcidas  (387)- 

(Occupation  U  Théhet  far  Ut  Spartiate»,  m  fée  des  proscrits  ; 
Pelopidas  et  Arcbias  (378Ô       Epj  i 
', ./'.'.':  d'Epaminondat  et  de  Pélopidat  à  Leuctres  et  devant  Sparte , 
aiopolis  ;  leur  procès 
font  de  Pékfidat  en  Macédoine*  en  Asie,  en  The  salie  contre 
4  i:'--     j    Alexandre  de  Phe  es ,  sa  mort  Ê  C  me 

INouvettet  invaifiom  d'Epaminondai  dans  !'-.  Péloponê  e ,  ta  mort 
\    à  Mantinee  (362)-      Thèbes  retombe  dan*  l'obscurité* 

§  1 .       Pui  tance  de  Spai  te  ;  les  Gtow :  en  Asie, 

Cyrus  le  Jeune  et  les  Dix-Mille.  — 'Sparte,  parvenue  atora  4 
l'apogée  de  sa  puissance,  combattit  les  Perte*  an  âebors  et 
opprima  les  Grecs  au  dedans 

Contre  le  grand  roi,  A.rtaxerxès-Mnémofl,  eUe  apptlt/a  les 
prétentions  de  Gyrm  k  Jeune*)  qui  porta  la  goerre  âaus  fai 
haute  Asie  et  mourut  â  la  bataille  de  Cunaxa  |4#1J  h</fuuli", 
auxiliaire*  grecs,  échappés  â  cette  défaite,  opérèrent  leui  ma 
gniflque  retraite  â  travers  des  contrées  inconnues,  saut  ';':aa« 
poursuivis  pai  le  satrape  Tissapnerne,  qui  s'empara  même  éc 
.  chefs  atl  si  cj  l'Ht  p  ai  ooui  n* 

•    /.'  />.Uh (><-,. 
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VIII 

Philippe  de  Macédoine  et  Alexandre. 

Géographie  de  la  Macédoine.  —  La  ïhrace  et  l'Ulyrie. 

fia  Macédoine  avant  Philippe  II  :  Caranus,  Alexandre  Ier  Per- 

diecas  11 ,  Archélaùs. 
Débuts  de  Philippe  :  ses  moyens  et  opposition  de  Démosthène. 
—  Hostilités  en  Illyrie,  eu  Thrace  et  en  ïtiessalie.  —  Guerre 
sociale. 

I  lre  guerre  (357-346)  :  labour  du  champ  Cyrrhéen 
/QtW<?r\     <  \    Par  les  Phocidiens;  Philippe  aux  Thermopyles, 

(àb.i-tôb).    ]  \    dans  le  Péloponèse,  en  Euhée  .  devant  Olynthe 

'  ,       {    (les  Philippiques  et  les  Olynthiennes) ,  ambassade 
etb-   '    et  fin  de  la  guerre 


guerre  (338)  :  sacrilège  des  Locriens  d'Amphissa, 

Ëschine,  prise  d'Elatée  et  victoire  de  Chéronée. 

[Préparatifs  contre  les  Perses  :  second  mariage  et  mort  de  Philippe. 

jSes  débuts  :  naissance,  leçons  d'Aristote;  victoires  sur  les 

Barbares  et  les  Grecs  (ruine  de  Thèbes)  ;  présence  à  Corin- 

l     the  (Diogène). 

A1        ,     ,    ^Expédition  d'Asie  :  par  l'Hellespont,  Troie,  le  Granique,  Milet 

p3n  ï       J    et  Halicarnasse  ,  Gordium,  Tarse,  Issus,  Tyr,  Jérusalem, 

,.JJÏÏ,     \    Gaza,  l'Egypte,  l'oasis  d'Ammon,  Arbelles,  Babylone,  Per- 

{âôb-i-à).     j    sép0liS(  Ecbatane,  la  Parthie,  l'Arie,  la  Drangiane,  la  Bac- 

/    triane,  la  Sogdiane,  l'Inde.  —  Rentrée  et  mort  à  Babylone 

(323).  _ 

[Géographie  de  son  empire  :  bornes  et  divisions  politiques. 

g  \.  —  Philippe  II. 

La  Macédoine  (1),  située  au  nord  de  la  Grèce,  est  un  pays 
très-accidenté.  Ses  robustes  montagnards  devaient  devenir 
d'excellents  soldats  ,  sous  un  chef  habile,  tel  que  Philippe  H, 
41e  successeur  de  leur  premier  roi,  Caranus  (796  359).  —  Nous 
mentionnerons  toutefois,  parmi  ces  rois  généralement  peu  con- 
nus :  Alexandre  Ier  Philhellène,  qui,  opprimé  par  les  Perses,  se 
rendit  si  utile  aux  Grecs  ;  Pcrdiccas  II,  favorable  à  Sparte  dans 
la  guerre  du  Péloponèse;  enfin  Archélaùs,  l'ami  du  peintre  Zeuxis, 
du  musicien  Timothée ,  des  poètes  Agathon  et  Euripide. 

Débuts  de  Philippe.  —  Philippe  II,  le  plus  jeune  des  hls 
d'Amyntas  II*,  avait  été  élevé  de  bonne  heure  à  Thèbes  à  la 


Amyntas  II. 


Alexandre  II.  Perdiecaa  III.  Philippe  11  (Ulympias)^       Eurydice. 

Alexandre  III  le  Grand.         Philippe  Arrhidée.  Cléopàtre.  Thessalonice  (?). 

Alex.  Aigus,  Hercule,  fils 

fils  de  Roxane  de  Barcine. 
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rode  école  d'Epaminondas.  Il  arriva  au  trône  après  ses  deux 
frères,  et  malgré  des  prétendants  fortement  appuyés.  Ses  efforts 
tendirent  à  élever  la  Macédoine  à  la  domination  suprême  de  la 
Grèce,  qu'avaient  subjuguée  tour  à  tour  Athènes,  Sparte  et 
Thèbes. 

Pour  atteindre  à  son  but,  Philippe  employa  également  bien 
la  force  et  la  corruption  :  la  force,  par  la  réorganisation  de 
l'armée  dont  la  phalange  devint  le  noyau  ;  la  corruption,  par 
l'achat  des  hommes  politiques,  Eschine  entre  autres,  à  l'aide 
des  6  millions  de  notre  monnaie  que  lui  donnèrent  annuelle- 
ment les  mines  de  Crénides  (Philippes  depuis;,  etqui  lui  firent 
considérer  comme  facile  à  prendre  toute  forteresse  où  pourrait 
pénétrer  a  un  mulet  chargé  d'or.  »  Il  triompha  partout,  malgré 
l'opposition  de  Démosthène,  l'orateur  puissant  qu'un  travail 
opiniâtre  et  un  génie  hors  ligne  ont  rendu  Je  maître  de  la  tri- 
bune (2). 

Philippe  commença  par  s'étendre  dans  l'IUyrie,  la  Thraceet 
la  Thessalie.  Il  laissa  les  Grecs  se  déchirer  dans  la  Guerre 
tociale  soutenue  par  Chios.Cos,  Rhodes  et  Byzancecontre  Athè- 
nes qui,  voyant  ces  villes  secourues  par  le  grand  roi,  recon- 
nu!, enfin  leur  indépendance.  —  Puis,  à  l'occasion  de  la  pre- 
mière guerre  sacrée,  Je  roi  de  Macédoine  essaya  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  la  Grèce  (357). 

Guerres  sacrées.  —  Les  Phocidiens,  condamnés  par  le  con- 
seil amphictyonique  pour  avoir  labouré  le  champ  Cyrrhéen, 
consacré  à  Apollon,  avaient  pris  les  armes.  La  guerre  se  pro- 
longeait, énergiquement  soutenue  par  Philomèle  et  ses  suc- 
eurs, lorsque  Philippe  mit  en  avant  le  prétexte  de  châtier 
les  Phocidiens,  et  se  présenta  aux  Thermopyles,  où  l'arrêta 
armée  envoyée  par  l'éloquence  de  Démosthène  (lre  Philifpi- 
que,  3ô2, . 

Irrité  de  cet  échec,  le  roi  de  Ma(cédoine  trompa  les  Grecs  par 
deux  années  d'inaction  apparente,  consacrées  à  l'embelli 
ment  de  Pella,  sa  capitale.  Il  se  montra  ensuite  :  dans  le  Pélo- 
ponèse,  où  il  imposa  la  paix  à  Sparte  ;  dans  l'île  d 'Lunée,  d'où 
Phocion,  le  grand  général  athénien  ;  devant01yni.be, 
qui  fut  ruinée  et  les  habitants  vendus  comme  esclaves,  malgré 
efforts  de  Démosthène  (Olynthiennes)  pour  décide)  l'envoi 
de  secours  tardifs.  —  Enfin,  à  la  suite  d'une  ambassade 
dont  faisaient  partie  Démosthène  et  Eschine,  Philippe  fut  chargé 
de  terminer  la  guerre  sacrée.  Il  y  parvint  et  exclut  les  Phoci- 
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(ÎO  ii  i :  .'i  «  » i  n  >■:    \NUflCNNH  n"    viii. 

djons  du  conseil  omphlotyonlquo,  [joui  y  entroi  lulmiénu 

VOI.H      |Mr|, Irr   11,1.       (346) 

iiini  .m %  uprû ...  Kschlno,   une  do  les  créatures,  l'appela, nu 
nom  do  oooon  h  11,  contre  les  Li ins  d'Amphlssa,  qui  avalent 

gtUSll    IiImMI  I  •      le    «    ll.lltl  |>    I  '■)  II  ll«   «Il        «'.II.,    ■,,',  ,,/liir  ,,l,ri '  I  ,     \<i<- >  te . 

Phillppci  on  triompha  won •■  peine,  par  In  priai  d  ICIatco,  qui  i"« 
oiivni  le  ohemln  de  la  Grtoco  •  a  cotte  nouvelle,  les  Groei 
1,,,,-ni  lustomonl  'in  mes  lis  o  réuniront,  ot,  n  fa  vol  i  do 
Di'-hii.; ithone,  Ils  .i i !•  ■  i €- ii i  attendre  le  roi  do  Macédoine  à  Ohé 
,,,,,.•.  i,(ui  désastre  fui  oo  m  plot  i  surtout  par  là  valeur  du 
loune  a  i.  ..hmIi  «•  ol  l'impi  1 1  «  i«  ■  i  »  «  ■<•  <i<-  Athéniens  poui  uivant 
.n ,-,  in>|i  d'ardeur  l'allé  qu'il  i  av  donl  enfoncée,  i  :    ;; 

Mort  do  riiiii(i|»n  i<r  v.iiuh.k  .n-  pour,  se  populariser, 
(.|, .,,..,,.,  , ■■■. iiicn.' ..  se,  m  imIii  ..  Oorintho,  ol  proposa  contre  loi 
!>,,,-,  im,<  ...  pédltlon  natlonalo  donl  on  lo  proclama  génôi  ails 
;,,,,,,•  Pendant  Ion  préparatifs  de  ûi  Ltc  ontrepi  I  ie,  il  répudia 
Qlyinpiii  .  m&ro  d'Ali  tandi'O,  poui  épouser  Oléopatro,  (Mo 
d'Attalo,  "n  do  ■  «     ■■,■  nrti  au     (  : '■  si  A  ou  moment  qu'il  fui  tué 

n.  milieu  d'une  -  i'h  émo publique,  du  In  m. nu  du  Pausuol  s, 

( ,ii,,  i,  i  iju  K     ;.u  <ii    .  qui  n'avait  pas  pu  obtenir  réparation  d'uo 
..iin, ..i  ,i  lui  luit  par  ah. il.-  (336). 

|    "  \\r  ..lil.lir    |0     1il.mil 

Début»  d'Alexandre,       Alexandre  Put  roi  de  Macédoln    \ 

•»o  .,,,,;  | .  ,,r,|        ! ..■  Jour  de  la  nais   mco  do  ce  prince  i  uil 

ii,,i h  i,.i    bouroux  pour  Philippe,  qui  lo  confia  de  I ne  heure 

.,,,  ,  ,i, ■!,).•  Arlstoto  < '"''"i  ol  (Il  surtout  aimer  les  poésies  d'Ho 
,,,,.,,.  .,  ;.,,i,  ûl6vo,  qui  se  proposa  dopuls  pour  modèlo  cet  inipé 
tuons  Achille,  donl  II  montra  l'énorme  précoce  on  domptanl  Là 
ol'joval  Duoéphulu,  ol  l'ambition  on  regrettant  quo  lossuoeos  de 
Philippe  no  lui  lui ■■•■  issoul  rlun  A  faire 

,\  r.,v.-m  -iii.nl  d'Alexandre,  les  Titracos,  les  Trlballos,  \m 
m ,,„,,.  iq  soulovfcronl  et  furonl  battu  lau  •  iltôt  Los  Grecs  eu» 
mômes, ,  coites  pur  Dômostbone,  coururent  aux  armes,  ol  The 
i„. ,  massacra  lo  garnison  macédonienne  Thèbos  fui  ruinée 
(,  «opté  lu  maison  du  poète  Plndare),  ol  In  Grèce  soumise,  Le 
v  tlnqueur  réunit  l'assemblée  dos  Gro<  s  h  Cotinthe,  ol  y  reçut 

lu  commandement  d1 grande  expédition  contrôle  Perse  (I)io« 

i, |  "yiiiii'  rudoyéo  le  proclama  invinoible  - 

Conquête  «•<'  l'Orient.       Avoc   80,000  fantassins,  4,500  oa- 
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cet  endroit  les  autels  prodigieux  qui  portent  son  nom.  Alors 
il  descendit  l'Hydaspe  et  l'Indus,  entra,  au  péril  de  sa  vie,  dans 
la  ville  des  Oxydraques,  contempla  pour  la  première  fois  l'Océan, 
confia  sa  flotte  à  Néarque,  et  se  dirigea  lui-même  vers  l'occi- 
dent par  la  Gédrosie,  la  Carmanie,  la  Perse  et  Ecbatane,  où 
mourut  son  ami  Héphestion.  —  Alexandre  succomba  lui-même 
bientôt  après  à  Babylone,  à  la  suite  d'un  excès  de  table,  préoc- 
cupé surtout  de  fondre  chaque  jour  un  peu  plus  les  Grecs  et 
les  Asiatiques.  Il  avait  à  peine  32  ans  (323). 

Empire  macédonien.  —  A  cette  époque,  l'empire  macédonien 
était  borné  :  au  N.  par  le  cours  inférieur  de  Pister,  le  Pont- 
Euxin ,  le  mont  Caucase,  la  mer  Caspienne  et  l'Iaxarte  ;  àl'B. 
par  le  cours  de  PHyphase,  l'affluent  le  plus  oriental  de  l'Indus  ; 
au  S.  parla  mer  Erythrée,  le  golfe  Persique,  l'Arabie  et 
l'Ethiopie  ;  à  PO.  par  la  Libye,  la  mer  Méditerranée  et  la  mer 
Adriatique.  Il  comprenait  la  Grèce,  la  Macédoine,  la  Thrace  , 
l'Illyrie  et  tout  l'ancien  empire  des  Perses.  —  Son  fondateur 
l'avait  divisé  en  33  satrapies  ,  dont  deux  en  Europe  (Macé- 
doine, Thrace),  une  en  Afrique  (Egypte,  Cyrénaïque,  etc.),  et 
30  en  Asie  (celles  à  peu  près  de  Darius). 

(t)  Géographie  de  la  Macédoine.  —  La  Macédoine,  au  temps  de  Philippe,  a 
pour  limites  :  au  N.  le  mont  Orbélus;  à  l'S.  le  mont  Rhodope  ;  au  S.  la  mer 
Egée  et  les  monts  Cambuniens;  à  l'O.  le  Pinde.  —  Ses  rivages  renferment  les 
golfes  Thermaïque,  Toronaïque,  Singitique,  Strymonique ,  et  la  grande  pres- 
qu'île de  Chalcidice,  divisée  elle-même  en  trois  presqu'îles,  dont  l'une  se  ter- 
mine par  le  mont  Athos.  —  Les  fleuves  principaux  sont  le  Strymon,  l'Àxius  et 
PHaliacmon.  —  Les  provinces  :  Piérie,  v.  p.  Pydna,  Methone;  Chalcidice, 
v.  p.  Olynthe,  Potidée ,  Stagyre;  Edonide,  v.  p.  Amphipolis,  Crénides  ou 
Philippe*  :  Emathie,  v.  p.  Edesse,  Pella;  etc. 

A  l'E.  de  la  Macédoine  se  trouve  la  Thrace,  v.  p.  Abdère,  Byzance,  Philip- 
popolis;  —  à  l'O.,  VIllyrie,  v.  p.  Apollonie  et  Dyrrachium. 

(2)  démosthène.  —  Démosthène,  privé  de  son  père  à  l'âge  de  sept  ans,  fut 
confié  à  des  tuteurs  infidèles  qui  ne  prirent  aucun  soin  de  lui,  et  s'efforcèrent 
même  de  le  dépouiller  de  sa  fortune.  Un  beau  discours  du  célèbre  Callistrate  lui 
inspira  le  goût  de  l'éloquence,  et  il  débuta  dans  cette  carrière  par  un  plaidoyer 
contre  ses  spoliateurs.  Il  aborda  ensuite  la  tribune;  mais  la  faiblesse  de  son 
organe,  un  défaut  de  langue,  l'exagération  des  gestes  lui  attirèrent  des  sifflets.  Le 
comédien  Satyrus  avait  cependant  remarqué,  à  travers  ces  défauts,  les  solides 
qualités  d'un  esprit  vraiment  supérieur.  Il  rassura  le  jeune  orateur,  lui  donna 
d'utiles  conseils  sur  la  manière  de  bien  parler  en  public,  et  le  poussa  à  d'héroïques 
résolutions.  Ainsi  Démosthène,  après  une  longue  retraite  et  des  exercices  forcés 
çur  les  bords  de  la  mer,  des  cailloux  dans  la  bouche,  put  reparaître  au  Pnyx 
et  gagner  tous  les  suffrages.  —  La  haine  des  rois  de  Macédoine  l'inspira  et  le 
soutint;  elle  lui  valut  de  bien  beaux  triomphes  et  finit  par  causer  sa  mort. 

Sous  Philippe  il  trouva  les  plus  magnifiques  accents  de  l'éloquence,  dans  les 
Philippiques  et  dans  les  Olynthiennes,  tantôt  assez  heureux  pour  arrêter  son  ad- 
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•versaire  aux  Thermopyles  ou  armer  contre  lui  la  Grèce,  tantôt  assez  malheureux 
pourvoir  des  amis,  des  alliés,  tardivement  secourus  et  vendus  comme  esclaves. 
Il  poussa  à  la  guerre ,  et  il  manqua  de  courage,  surtout  à  Chéronée,  où  il 
donna,  dit-on,  l'exemple  de  la  fuite.  —  A  l'avènement  d'Alexandre,  Démos- 
thène  crut  arrivée  l'heure  de  l'indépendance  de  sa  patrie.  Il  provoqua  les  dé- 
sordres de  Thèbes  cruellement  réprimés ,  et  fit  partie  des  orateurs  envoyés 
au  vainqueur  ;  mais  il  n'osa  pas  aller  jusque  dans  le  camp  macédonien.  Dès 
îors  son  influence  diminua,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  glorieuse  issue  de 
l'affaire  de  Ctésiphon  (discours  de  la  Couronne  contre  Eschine,  330),  pour  le 
relever  un  peu  dans  l'estime  de  ses  concitoyens.  Mais  ce  fut  pour  peu  de  temps, 
car  il  dut  s'exiler  bientôt  après. 

Le  grand  orateur  ne  revit  Athènes  qu'après  la  mort  d'Alexandre.  Alors ,  en 
effet,  il  parcourut  les  villes  grecques ,  les  armant  contre  Antipater,  dont  les 
Athéniens  repoussaient  la  domination  dans  la  guerre  Lamiaque.  Cet  acte  patrio- 
tique lui  valut  d'être  rappelé  par  ses  concitoyens.  Mais  son  bonheur  dura  peu. 
Antipater  vengea  à  Cranon  l'échec  de  Lamia ,  et  Démosthène  fut  poursuivi  à 
outrance  comme  ses  collègues  de  la  tribune.  Arrêté  dans  l'île  de  Calaurie,  il 
prévint  la  mort  en  portant  à  sa  bouche  un  stylet  empoisonné  (322). 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  II  :  la  Macédoine, 
Desdevises  -  du-Dézert  ;  débuts  de  Philippe,  Barthélémy;  la  phalange,  Rollin; 
Démosthène,  Plutarque  :  Philippe  aux  Thermopyles,  Démosthène;  ruine  d'Olyn- 
thie,  Barthélémy;  bataille  de  Chéronée.  Rollin;  Philippe  et  Alexandre,  Justin; 
enfance  d'Alexandre,  Plutarque  ;  bataille  du  Granique,  Amen  ;  maladie  d'Alexan- 
dre, Quinte-Curce ;  bataille  d'Issus,  Arrien;  siège  de  Tyr,  Rollin;  oasis  d'Am- 
mon,  Quinte-Curce;  bataille  d'Arbelîes,  Plutarque;  mort  de  Darius,  Justin; 
Clitus  et  Callisthène ,  id.  ;  Porus  et  Alexandre,  Quinte-Curce;  Alexandre  et 
Néarque,  Arrien;  révolte  des  soldats  macédoniens,  Rollin;  jugement  sur 
Alexandre,  Montesquieu.  —  Lectures  géographiques,  t.  I,  voyage  de  Néarque. 


IX 


Démembrement  de  l'empire  d'Alexandre.  —  Macédoine,  Syrie 
et  Sgypte.  —  Conquête  romaine. 


!  Premier  partage  en  323  :  guerre  Lamiaque.  —  Les  quatre  ligues  : 
Perdiccas  et  Eumène;  Antipater  et  Polysperchon;  Antigonc  et 
Démétrius  Poliorcète,  Séleucus;  bataille  d'Ipsus  (301). 
Partage  définitif  de  l'empire  macédonien  en  trois  royaumes  :  Ma- 
cédoine, Syrie  et  Egypte  (281). 

ILa  Macédoine  et  la  Grèce  après  Alexandre  :  ligue  Achéenne  et 

I     ligue  Etolienne,  Aratus. 

{Domination  macédonienne  en  Grèce  :  Piolémée  Céraunus  et  les 

\  Gaulois,  Sosthène;  Antigone  Ier  Gonatas  (Pyrrhus,  Aratus); 
Macédoine  )  Démétrius  II  ;  Antigone  II  Doson  (réformes  d'Agis  et  de  Cléo- 
et  Grèce.    )    mène  à  Sparte). 

[Conquête  romaine  :  Philippe  III  vaincu  a  l'Aoiis  et  aux  collines 

I  Cynoscéphales  (Flamininus,  Philopémen).  —  Persée  et  Paul- 
Emile  à  Pydna  (Polybe)  ;  Andriscus.  —  Ruine  de  Corinthe  par 

\     Mummius  (146). 
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fSéieucides  :  Séleucus  Ier  Nicator,  Antiochus  ï  et  II  (provinces  per- 

V  dues);  Antiochus  III  et  les  Romains;  Séleucus  IV,  Antio- 
ovrip  )  chus  IV  et  Antiochus  V  (les  Machabées).  —  Fin  de  la  Svrie 
Dyne-     )    en  64. 

I Etats  détachés  de  l'empire  des  Séleucides  :  Pergame,  Bithynie,  Pont, 

;     Arménie,  Parthie,  etc. 

[Les  premiers  Lagides  :  Ptolémée  Ier,  Ptolémée  II  Philadelphe, 
•Eu -'  Dte      '    ptolémée  m  Evergète,  Ptolémée  IV  Philopator,  etc. 
b-  *         .Conquête  romaine  :  Ptolémée  XII,  Ptolémée  XIII  et  Cléopâtre.  — 
(    L'Egypte  conquise  par  Octave,  30  av.  J.-C. 

§  1.  —  Démembrement  de  l'empire  d'Alexandre. 

Premier  partage,  les  quatre  ligues.  — Alexandre  mourut  en 
laissant  «l'empire  au  plus  digne,  »  et  en  craignant  «  de  san- 
glantes funérailles,  »  à  cause  des  rivalités  qui  divisaient  déjà 
ses  lieutenants  et  sa  famille  (V.  généalogie,  p.  58).  Il  ne  se 
trompa  pas,  car  ses  34  généraux  eurent  hâte  de  se  partager 
l'empire.  Ptolémée  reçut  l'Egypte  ;  Antigone,  la  Phrygie  ;  Eumène, 
la  Cappadoce  ;  Lysimaque,  la  Thrace  ;  Antipater,  la  Macédoine; 
Séleucus,  le  commandement  de  la  cavalerie  ;  etc.  Perdiccas  garda 
l'anneau  du  maître,  sans  aucune  portion  territoriale,  s'attribuant 
ainsi  la  régence. 

Les  collègues  de  ce  dernier  devinèrent  ses  prétentions ,  et , 
après  avoir  comprimé  plusieurs  révoltes,  surtout  celle  des 
Grecs  dans  la  guerre  Lamiaque  (1),  ils  formèrent  contre  lui  une 
première  ligue  (321).  Perdiccas  se  joignit  à  Eumène,  resté  seul 
fidèle  à  la  famille  royale,  et  porta  la  guerre  en  Egypte  contre 
Ptolémée.  Il  y  fut  tué  par  ses  soldats,  tandis  que  son  allié  te- 
nait tête  aux  autres  confédérés.  La  régence  fut  alors  exercée 
par  Antipater,  ensuite  par  le  vieux  Polysperchon,  qui  trouva 
un  auxiliaire  vigoureux  mais  impuissant  dans  Eumène.  Le 
régent  et  son  général  échouèrent  contre  une  deuxième  ligue 
formée  à  l'instigation  et  à  l'avantage  du  fils  d'Antipater,  Cas- 
sandre,  qui  profita  de  sa  victoire  pour  immoler  Olympias,  empri- 
sonner Roxane  et  Alexandre  Aigus,  épouser  même  Thessalo- 
nice,  sœur  du  conquérant. 

Cassandre  inspira  cependant  moins  de  crainte  qu'Antigone , 
|ui  voulait,  en  effet,  rétablir  l'unité  de  l'empire  en  écrasant  ses 
collègues,  et  avait  déjà  forcé  le  roi  de  Babylone  à  chercher  un 
asile  en  Egypte.  A  la  voix  de  Séleucus,  une  troisième  et  une 
quatrième  ligues  s'organisèrent  contre  cet  ambitieux  et  son  fils 
Démétrius  Poliorcète.  Ceux-ci  résistèrent  sur  tous  les  points  , 
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jusqu'en  301,  où  fut  livrée  la  bataille  d'Ipsus,  dans  laquelle 
Antigone  fut  tué  et  Démétri us  obligé  de  se  sauver  On  Grèce.— 
Il  ne  resta  plus  alors  que  4  monarchies  des  5  formées  anté- 
rieurement :  Macédoine  à  Cassandre,  Thrace  à  Lysimaque, 
Syrie  et  haute  Asie  à  Séleucus,  Egypte  à  Ptolémée. 

Partage  définitif.  — Démétri  us  Poliorcète,  passé  en  Grèce, 
soumit  ce  pays  et  s'empara  de  la  Macédoine  à  la  mort  de  Cas- 
sandre,  dont  un  des  fils  avait  imprudemment  invoqué  son  se- 
cours. Il  l'occupa  par  l'extinction  de  la  famille  d'Alexandre,  et 
malgré  les  attaques  incessantes  de  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  jus- 
qu'en l'année  286.  A  cette  époque,  le  fils  d 'Antigone  voulut 
recouvrer  ses  anciens  Etats  asiatiques;  mais  il  échoua  contre 
Séleucus,  qui  le  tint  captif  jusqu'à  sa  mort.  Lysimaque,  maître 
de  la  Macédoine  par  cet  événement,  alla  à  son  tour  attaquer  le 
roi  de  Syrie;  il  fut  vaincu  et  tué  à  Cyropédion.  —  Le  vaste 
empire  macédonien  reçut  dès  lors  sa  division  définitive  en 
3  royaumes  :  Macédoine,  Syrie  et  Egypte  (281).  Les  nationalités 
diverses,  un  moment  brisées  ou  confondues  par  le  vainqueur, 
allaient  renouer  le  fil  interrompu  de  leurs  destinées  respectives. 

§  2.  —  Macédoine  et  Grèce. 

Macédoine  et  Grèce  après  Alexandre.  —  Après  la  mort 
d'Alexandre,  la  Grèce,  un  moment  hostile  à  ses  successeurs 
dans  ia  guerre  Lamiaque,  dut  subir  la  domination  des  rois  de 
Macédoine  :  Àntipater,  Cassandre  et  Démètrius  Poliorcète,  qui  se 
trouvèrent  mêlés  aux  discordes  civiles  de  323  à  281.  —  Sous 
ces  princes  et  ceux,  qui  les  suivirent  immédiatement ,  les 
Achéens  resserrèrent  leur  ancienne  union,  les  Etoliens  organisè- 
rent à  Thermus  une  confédération  analogue,  et  les  villes  grec- 
ques tendirent  de  plus  en  plus  à  se  proclamer  libres.  Malheu- 
reusement, elles  ne  surent  pas  confondre  jusqu'au  bout  leurs 
efforts,  soit  contre  les  Macédoniens,  soit  contre  les  Romains. 
Ce  défaut  d'entente  les  livra  successivement  aux  premiers  , 
sous  Ptolémée  Céraunus,  Sosthène,  Antigone  Gonatas,  Dé- 
mètrius II,  Antigone  Doson  ;  aux  seconds,  du  temps  de  Phi- 
lippe III  et  de  Persée. 

Domination  macédonienne.  —  Ptolémée  Céraunus,  meurtrier 
de  Séleucus,  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  de  Macédoine  :  il 
trouva  la  mort  en  combattant  les  Gaulois  (280).  Sosthène  ne  fut 
pus  plus  heureux  contre  ces  barbares,  qui  s'avancèrent  jusqu'à 


66  HISTOIRE    ANCIENNE.    —    N°   IX. 

Delphes.  Les  Antigonides  *  ressaisirent  alors  le  pouvoir  avec 
Antigone  de  Goni  ou  Gonatas,  fils  de  Démétiïus  Poliorcète,  chef 
de  cette  famille. 

Mais  Antigone  Ier  ne  tarda  pas  à  être  inquiété  par  Pyrrhus , 
roi  d'Epire.  Cet  aventurier  battit ,  en  effet,  les  soldats  du  roi, 
et  le  priva  lui-même  du  trône  ;  puis  il  indisposa  les  Macédo- 
niens par  la  manière  dont  il  les  régit ,  et  tenta  imprudemment 
d'aller  reconquérir  le  Péloponèse.  Repoussé  devant  Sparte, 
Pyrrhus  profita  des  désordres  qui  régnaient  à  Argos  pour  pé- 
nétrer dans  cette  place.  Il  y  reçut  la  mort  de  la  main  d'une 
femme  dont  il  allait  lui-même  immoler  ie  fils.  Antigone  res- 
saisit alors  le  pouvoir,  et,  dès  ce  moment,  il  s'efforça  d'oppri- 
mer la  Grèce ,  traçant  ainsi  à  ses  successeurs  leur  ligne  de 
conduite  à  l'égard  de  ce  pays.  A  cet  effet  ,  il  s'allia  avec  les 
Etoliens,  qui  rêvaient  aussi  pour  leur  propre  compte  cet  asser- 
vissement. Mais  la  cause  de  ïa  liberté  eut  tour  à  tour  pour  dé- 
fenseurs les  Lacédémoniens  et  Aratus  (2).  —  Ce  dernier  déli- 
vra Sicyone,  sa  patrie ,  du  tyran  Nicoclès  ,  fut  élu  à  vingt  ans 
chef  de  la  ligue  Achéenne  ,  secourut  ,  mais  trop  tard  ,  les 
Béotiens  contre  les  Etoliens,  et  essaya  de  secouer  partout  dans 
le  Péloponèse  le  joug  de  la  Macédoine.  Pour  mieux  y  parvenir, 
il  réunit  de  nombreuses  villes,  Corinthe  surtout,  à  la  ligue, 
dont  il  fit  nommer  généralissime  Ptolémée ,  roi  d'Egypte. 

Démêtrius  II,  fils  et  successeur  d' Antigone  (239),  changea  de 
politique.  Inquiet  de  la  puissance  toujours  croissante  des  Eto- 
liens, il  se  tourna  contre  eux.  Aratus,  oubliant  ses  ressentiments, 
leur  ouvrit  les  bras,  et  l'union  des  deux  ligues  servit  à  repous- 
ser l'ennemi  commun. 

Sous  Antigone  II  Doson,  déclaré  roi  pendant  la  minorité  de 
Philippe  (229),  la  ligue  Achéenne  fit  de  rapides  progrès  :  c'est 
l'époque  de  sa  plus  grande  extension  territoriale  et  de  son  or- 
ganisation avec  un  stratège,  dix  demiourgoi,  un  grammateus  ou 
secrétaire  ,  etc.  —  Sparte,  que  les  réformes  à" Agis  et  de  Cleo- 

*  Généalogie  des  Antigonides  : 

Antigone. 
Démêtrius  Poliorcète. 


Antigone  Ier  de  Goni,         Stratonice  épouse  Séleucus  I*. 
Démêtrius  II.     _       Aleyonée. 
Philippe  III.      Antigone  II  Doson. 
Persée.     Démêtrius. 
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mène  venaient  de  ramener  aux  lois  de  Lycurgue ,  el ,  consé- 
quemment ,  à  ses  instincts  guerriers  ,  s'efforça  de  l'arrêter  par 
les  armes  en  s'agrandissant  elle-même.  Aratus,  effrayé,  appela 
à.  son  secours  Antigone  Doson  ,  qui  gagna,  sur  les  Spartiates  la 
victoire  de  Sellasie,  où  se  distingua  le  jeune  Philopémen,  et  dont 
le  résultat  fut  le  rétablissement  de  la  domination  macédonienne 
en  Grèce  (221). 

A  ce  moment  même  commença  l'intervention  finalement  vic- 
torieuse des  Romains. 

Conquête  romaine.  —  Philippe  111,  fils  de  Démétrius,  n'avait 
que  16  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  (220).  Les  Etoliens 
profitèrent  de  son  jeune  âge  pour  reprendre  le  dessus,  et, 
entre  autres  événements  de  la  guerre  des  deux  ligues, 
alors  survenue,  ils  gagnèrent  la  victoire  de  Caphies  sur  Aratus, 
qui  se  tourna  vers  Philippe.  Celui-ci  termina  la  guerre,  et  im- 
posa son  autorité  aux  Etoliens  et  aux  Achéens.  Il  signa  même 
un  traité  d'alliance  avec  Annibal  ,  vainqueur  des  Romains. 

Pour  cet  acte  d'hostilité,  le  sénat  fit  avancer  ses  légions  dans 
la  Grèce.  Philippe  fut  contraint ,  par  le  préteur  Valérius  Lévi- 
nus,  à  brûler  sa  flotte  à  l'embouchure  de  l'Aoùs  ;  il  vit  ses  an- 
ciens alliés  se  détacher  peu  à  peu  de  lui,  sous  l'action  des  me- 
nées habiles  de  la  diplomatie  romaine;  il  dut  enfin  accepter  la 
paix  (205).  —  Mais,  peu  de  temps  après,  ce  prince,  meurtrier 
d' Aratus ,  reprit  les  hostilités  en  attaquant  Attale  ,  roi  de  Per- 
game ,  et  les  Rhodiens,  alliés  de  Rome.  L  fut  vaincu  aux  col- 
lines Gynoscéphales  ,  où  la  légion  triompha  de  la  phalange,  et 
son  vainqueur,  Flamininus,  lui  imposa  de  dures  conditions  de 
paix  :  renonciation  aux  possessions  grecques  ;  incendie  de  la 
flotte  macédonienne  ;  paiement  de  mille  talents  en  dix  ans,  etc. 
Le  proconsul  victorieux  proclama  même  aux  jeux  Isthmiques 
la  liberté  de  la  Grèce  (197),  et  les  Grecs  applaudirent  avec  fré- 
nésie ce  qui  devait  amener  leur  servitude. 

Dès  lors  les  Romains  travaillèrent  à  désorganiser  les  con- 
fédérations helléniques.  Ils  annihilèrent  d'abord  les  Etoliens  en 
battant  aux  Thermopyles  Antiochus  III,  roi  de  Syrie,  leur 
allié  ;  puis  ils  s'attaquèrent  aux  Achéens  en  suscitant  à  leur 
chef  Philopémen  des  obstacles  de  tout  nature  :  division  de  la 
Grèce  en  deux  factions ,  l'une  favorable ,  l'autre  opposée  au 
sénat;  hostilités  de  Machanidas  et  de  Nabis,  rois  de  Sparte; 
intrigues  des  Messéniens.  L'agression  de  Persée  les  arrêta 
quelques  instants. 
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Persée ,  fils  de  Philippe  III ,  parvenu  au  trône  de  Macédoine 
en  178  ,  se  prépara  pendant  six  ans  à  lutter  contre  Rome. 
Après  quelques  succès,  dont  sa  faiblesse  d'esprit  et  son  ava- 
rice diminuèrent  la  portée,  il  perdit  la  bataille  de  Pydna  contre 
Paul-Emile  (168).  Celai-ci  le  fît  servir  à  son  triomphe,  et  di- 
visa le  pays  conquis  en  quatre  districts  totalement  séparés  l'un 
de  l'autre.  Mille  Achéens  des  plus  illustres ,  Polybe  entre  au- 
tres, furent,  en  outre,  transférés  à  Rome,  où  on  les  retint  17  ans. 

Les  Macédoniens  ,  décimés  ou  réduits  en  esclavage  par  les 
administrateurs  romains,  se  révoltèrent,  vingt  ans  après,  sous 
l'usurpateur  Andriscus,  qui  se  donnait  pour  fils  de  Persée.  Il 
eut  L  sort  de  son  prétendu,  père,  dans  les  mêmes  plaines  de 
Pydna  ,  et  la  Macédoine  fut  réunie  en  province  romaine  (148). 

Métellus  le  Macédonique  ,  vainqueur  d'Andriscus  ,  s'apprê- 
tait à  compléter  l'œuvre  de  la  réorganisation  des  Achéens , 
lorsqu'il  fut  remplacé  par  Mummius.  Celui-ci  ruina  Corinthe , 
et  emporta  à  Rome  des  chefs-d'œuvre  dont  on  dit  qu'il  était 
incapable  d'apprécier  le  mérite.  La  Grèce  fut  entièrement  sou- 
mise aux  Romains  ,  146  avant  J.-C. ,  l'année  même  de  la  des- 
truction de  Carthage  :  elle  forma  la  province  à'Achaïe. 


Le  fondateur  du  royaume  de  Syrie  fut  Séleucus  7er  Nicalor  (le 
victorieux),  qui  prit  part  à  toutes  les  discordes  des  généraux 
d'Alexandre  ,  vit  mourir  chez  lui  Démétrius  Poliorcète  ,  armé 
pour  réclamer  ses  terres  asiatiques,  vainquit  à  Cyropédion  Ly- 
simaque ,  roi  de  Thrace  ,  et  périt  de  la  main  de  Ptolémée  Cé- 
raunus,  à  qui  il  promettait  sans  cesse  de  le  rétablir  sur  le  trône 
d'Egypte  (280).  Avec  la  mort  de  ce  prince  commença  la  déca- 
dence du  vaste  empire  des  Séleucides  (3). 

Antiochus  Iev  perdit  la  partie  de  la  Phrygie  qui  reçut  des 
Gaulois,  alors  arrivés  dans  l'Asie  Mineure,  le  nom  de  Galatie, 
ainsi  que  le  territoire  dont  Pergame  devint  la  capitale.  —  Sous 
Antiochus  II  Thèos  (Dieu),  Arsace  enleva  le  territoire  qui  fut 
depuis  le  royaume  des  Parthes  ,  et  Théodote  la  Bactrianc.  — 
Affaiblissement  plus  grand  encore  sous  Séleucus  II  et  Séleucus  II h 

Seul,  Antiochus  III  le  Grand  jeta  un  peu  d'éclat  sur  la  dynas- 
tie des  Séleucides,  et  encore  même  le  dut-il  plutôt  à  ses  mal 
heurs  qu'à  ses  triomphes  (222-187).  Il  échoua,  en  effet,  une 
première  fois  contre  Ptolémée  IV,  roi  d'Egypte  ,  qui  lui  reprit 
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la  Palestine  et  la  Phénicie  ,  sauf  à  réparer  dans  la  suite  ce 
désastre.  Il  s'avança  ensuite  ,  à  travers  la  Parthle  et  la  Bac- 
triane,  jusqu'aux  limites  de  l'Inde  ;  mais  le  rétablissement  de 
la  domination  syrienne  dans  cette  partie  de  L'Asie  ne  fut  que 
momentanée.  Les  Romains  vainquirent,  d'abord  aux  Therrno- 
pyles ,  puis  à  Magnésie ,  les  armées  d'Antiochus  qu'Annibal 
exilé  avait  imprudemment  soulevées  contre  eux.  lis  lui  enlevè- 
re..:  toute  l'Asie  Mineure  au  X.  du  Taurus ,  et  lui  imposèrent 
un  tribut  dont  il  ne  pat  s'acquitter  qu'en  pillant  le  temple 
d'Elyrcaïs.  Les  habitants  do  cette  ville,  indignés,  le  mirent  à 
mort. 

Dès  ce  moment ,  l'histoire  des  Séleucides  ne  présente  plus 
que  le  spetacie  de  discordes  civilas  aussi  pleines  de  dégoût 
qu;  vide3de  portée.  On  y  trouve  cependant  un  fait  digne  d'être 
mis  en  évidence  :  l'oppression  des  Juifs.  S&eucus  IV  fait  piller 
leur  temple  par  Héiiodore;  Àntiochus  IV  Epiphane  provoque, 
par  ses  persécutions  ,  l'héroïque  résistance  des  Machabées  ; 
Aniiochus  V  Eupator  est  incapable  d'en  venir  à  bout.  —  Dè3 
lors  la  Syrie,  déchirée  par  les  guerres  de  ses  souverains,  croit 
trouver  un  peu  de  tranquillité  en  se  donnant  à  Tigrane,  roi 
d'Arménie.  Mais  les  Romains  arrivent,  et  Pompée  s'empare  de 
l'un  et  de  l'autre  royaume,  64  ans  avant  J.-C.  (V.  n°  XIV) 

§  4.  —  Egypte. 

L'Egypte  fut  gouverné  -  princes  qui  portent  tous  le 

nom  de  Ptolémée  ou  ne  Lagides,  princes  sous  lesquels  eut  lieu 
un  constant  effort  de  fusion  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Voie. 
les  plus  célèbres  de  ces  treize  rois. 
Ptolémée  P*  ou  Soter,  fils  de  Lagus  '323;,  fonda  le  muséum  et 
riiothèque  d'Alex  ]  rie;  mais  il  prépara  des  désordres 
par  l'exclusion  de  Ptolémée  Céraunus,  qu'il  avait  pre- 

mière  femme.   —   Ptolémée  II  Philadelphe   (meurtrier  de  ses 
235  ,   fit  faire  des  livres  juifs  la  célèbre  traduction 
me  dite  version  des  Septante,  accueillit  les  Grecs  à  sa  cour 
fThéocrîte  ,  Euclide ,  Aratus) ,  acheva  le  fanal  de  Pharos ,  etc. 
—  Ptolémée  III  Evergète  (le  bienfaiteur),  247,   fit   traduire  en 
.es  œuvres  d'Eschyle  ,  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Il 
>orta  d'une  expédition  en  Asie  des  richesses  immenses  et 
la  plus    grande  partie    des   objets   prêt  .-.levés   jadis  à 

l'Egypte  par  Camuse.  —  Ptolémée  IV  Philopator  (meurtrier  de 
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son  père),  222,  repoussa  les  attaques  des  Syriens,  auxquels  il 
enleva  la  Phénicie,  la  Palestine,  et  presque  tout  le  pays  jusqu'à 
l'Euphrate.  Il  fit  mourir  Cléomène ,  ancien  roi  de  Sparte ,  qu'il 
avait  bien  accueilli  et  qui  s'était  imprudemment  révolté  contre 
son  autorité. 

Les  règnes  de  ses  six  successeurs  immédiats  furent  remplis, 
au  dehors,  par  des  guerres  contre  les  Syriens  ;  au-dedans,  par 
des  querelles  domestiques.  Les  Romains  profitèrent  de  ces 
causes  d'affaiblissement  pour  intervenir  dans  les  affaires  de 
l'Egypte  sous  Ptolémée  VI  Philoraétor  et  Ptolémée  VII  Physcon 
(cercle  de  Popilius),  et  préparer  la  conquête  de  ce  pays.  Ils 
l'accomplirent  sous  les  fils  de  Ptolémée  XI  Aulêtès  (le  joueur  de 
flûte),  avec  lequel  commença  la  filiation  illégitime  des  Lagides. 
Ce  prince  fut  le  père  de  Ptolémée  XII,  de  Ptolémée  Xlll  et  de 
Cléopâtre. 

Ptolémée  XII  obtint  le  trône  d'Egypte  par  le  crédit  de  Pom- 
pée ,  qu'il  fit  cependant  assassiner  lorsque  ce  général ,  vaincu 
à  Pharsale  ,  alla  lui  demander  un  asile.  Il  lutta  contre  César , 
ramenant  sa  sœur  Cléopâtre ,  déjà  chassée  du  pays  à  la  suite 
d'un  complot ,  et  imposée  de  nouveau  pour  reine  aux  Alexan- 
drins. Il  trouva  la  mort  dans  cette  lutte.  Cléopâtre  régna  quel- 
que temps  avec  son  jeune  frère,  Ptolémée  XIII,  qu'elle  ne  tarda 
pas  à  empoisonner.  Elle  subjugua  Antoine  comme  elle  avait 
dominé  César;  mais,  vaincue  à  Actium  par  Octave,  elle  se  fit 
piquer  par  un  aspic.  Sa  mort  permit  aux  Romains  d'opérer  dé- 
finitivement la  soumission  de  l'Egypte  ,  30  ans  avant  J.-C. 

(1)  Guerre  Lamiague.  —  A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre  (323),  les 
Athéniens  secouèrent  le  joug  des  rois  de  Macédoine.  A  leur  exemple,  les  Etoliens 
et  dix-neuf  peuples  de  la  Grèce ,  excités  du  reste  par  Démosthène  alors  exilé , 
prirent  les  armes.  Le  grand  général  Phocion  protesta  seul  contre  ce  soulève- 
ment. Les  événements  lui  donnèrent  tort  au  début.  Léosthènes,  placé  à  la  tête 
de  l'insurrection,  vainquit,  en  effet ,  Antipater  près  de  Lamia,  en  Thessalie  ;  il 
l'assiégea  même  dans  cette  ville.  Quelque  temps  après ,  les  Athéniens  batti- 
rent encore  Léonat  qui  s'était  porté  au  secours  du  roi  de  Macédoine ,  et  qui 
trouva  la  mort  dans  faction.  «  Quand  donc,  s'écria  Phocion  dont  chacun  as- 
sourdissait alors  les  oreilles  de  ces  succès,  quand  donc  cesserons-nous  de  vain- 
cre? »  Antipater,  renforcé  des  débris  de  l'armée  de  Léonat,  reprit  bientôt  le 
dessus  à  Cranon,  et  sa  flotte  détruisit  les  vaisseaux  des  alliés.  Il  fallut  recou- 
rir au  sage  méconnu ,  dont  la  prudente  intervention  amena  la  paix.  Antipater 
l'accorda  à  la  condition  qu'Athènes  recevrait  une  garnison  macédonienne ,  un 
gouvernement  aristocratique  modéré ,  et  Phocion  pour  gouverneur.  Quant  à 
Démosthène,  nous  avons  dit  ailleurs  (page  62)  son  exil  et  sa  mon. 

(2)  Araîus,  Agis  et  Cléomène.,  Philopémen.  —  Aratus  de  Sicyone,  âgé  de  sept 
ans,  échappa  comme  par  miracle  au  massacre  de  sa  famille,  et  fut  porté  à  Argos 
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où  il  se  prépara  de  bonne  heure  au  grand  rôle  qu'il  devait  jouer  plus  tard.  A 
peine  arrivé  à  l'adolescence,  il  résolut  de  délivrer  sa  patrie  du  joug  de  Nicoclès, 
et  ii  y  parvint  avec  autant  d'adresse  que  de  vigueur  (251).  S'icyone  entra  alors 
dans  la  ligue  Achéenne  dont  son  libérateur  fut  élu,  pour  la  première  fois,  stra- 
tège ou  chef,  bien  qu'il  eût  à  peine  atteint  la  vingtième  année.  —  Encouragé 
par  ce  premier  succès,  soutenu  par  une  persévérance  à  toute  épreuve  et  par  la 
pensée  de  former  du  Péloponèse  et  de  la  Grèce  centrale  une  grande  confédé- 
ration, Aratus  secourut  tardivement  les  Béotiens  contre  les  Etoliens,  alliés  du  roi 
de  Macédoine,  sauf  à  prendre  aussitôt  une  éclatante  revanche  sur  ce  dernier,  en 
lui  enlevant,  de  nuit,  la  ville  et  la  forteresse  de  Corinthe  (243).  Mégare,  Tré- 
zène,  Epidaure  furent  agrégées,  comme  Corinthe,  à  la  ligue  Achéenne.  Mégalopolis 
suivit  cet  exemple.  Argos  opposa  plus  de  résistance,  à  cause  des  secours  qu'elle 
recevait  d'Antigone  Gonatas.  —  Peu  à  peu  Aratus  étendit  l'influence  de  la  ligue; 
bientôt  même,  il  put  unir  ses  forces  à  celles  des  Etoliens  contre  l'ennemi  com- 
mun, Démétrius  II,  roi  de  Macédoine.  Mais  il  échoua  contre  ce  dernier  à  Athè- 
nes, ce  qui  n'empêcha  pas  d'incorporer,  presque  aussitôt  après,  cette  ville  à 
la  confédération,  et,  avec  elle,  toutes  les  villes  de  l'Argolide,  de  l'Arcadie ,  de 
la  Messénie,  encore  asservies  aux  Macédoniens  ou  a  des  tyrans  (229;.  Ce  fut 
l'époque  la  plus  brillante  de  la  ligue.  —  L'union  des  Achéens  et  des  rois  de 
Macédoine  aurait  empêché  sans  nul  doute  la  conquête  romaine.  Cette  union  n'eut 
pas  lieu,  en  grande  partie,  par  les  événements  qui  s'accomplirent  alors  à  Sparte. 

Dans  cette  ville,  le  jeune  roi  Agis,  descendant  d'Agésilas,  venait  d'essayer  de 
remettre  en  vigueur  la  législation  deLyeurgue.  Secondé  par  les  jeunes  gens,  par 
sa  mère  et  son  aïeule,  par  deux  éphores,  il  fit  adopter  successivement  :  l'aboli- 
tion des  dettes,  l'ancienne  vie  en  commun,  le  partage  des  terres  en  dix-neuf  mille 
cinq  cents  lots,  dont  quinze  mille  aux  Laconiens,  et  le  reste  aux  Spartiates  (243). 
Les  deux  premiers  points  lui  coûtèrent  peu  à  obtenir  :  ce  fut  l'affaire  de  la  dé- 
position des  éphores  hostiles  k  ses  desseins  et  de  son  collègue  Léonidas.  Mais 
quand  il  fallut  en  venir  au  partage  des  terres ,  bien  qu'il  eût  mis  en  commun 
ses  biens  et  ceux  de  sa  famille ,  il  trouva  une  opposition  insurmontable  dont 
son  oncle  et  les  riches  se  constituèrent  les  chefs.  Obligé  de  fuir,  il  chercha  un 
asile  dans  un  temple,  d'où  ses  ennemis  l'arrachèrent  adroitement.  Le  peuple  ac- 
courait pour  le  délivrer,  lorsqu'il  apprit  la  mort  d'Agis,  ainsi  que  celle  de  l'aïeule 
et  de  la  mère  de  ce  prince.  Alors  Léonidas  régna  seul;  il  transmit  bientôt  après 
la  couronne  à  son  fiis  Cléomêne  (236).  Celui-ci  vainquit  d'abord  Aratus ,  qui 
s'était  flatté  de  la  jeunesse  du  roi  de  Sparte  pour  lui  faire  accepter  la  confé- 
dération Achéenne,  puis  il  reprit  l'œuvre  d'Agis.  Plus  heureux  que  lui,  il  ré- 
tablit les  lois  de  Lycurgue  et  rendit  aux  siens  le  caractère  guerrier  de  leurs 
aïeux  (225).  Il  revint  à  l'ancien  système  des  conquêtes,  et  pressa  si  vivement 
les  Achéens ,  dont  il  aspirait  à  avoir  le  suprême  commandement ,  qu'Aratus , 
par  une  basse  jalousie,|jse  jeta  dans  les  bras  d'Antigone  Doson,  roi  de  Macédoine. 
Ce  dernier  accourut  en  Grèce  et  arrêta  les  Spartiates  au  brillant  combat  de  Selîasie. 
Cléomêne  alla  mourir  en  Egypte ,  à  la  suite  d'une  tentative  infructueuse  d'in- 
surrection, et  la  domination  macédonienne  s'implanta  victorieusement  dans  la 
Grèce.  —  C'était  une  faute  de  la  part  d' Aratus,  et  il  devait  tôt  ou  tard  en  être 
puni.  La  mort  d'Antigone  devint ,  en  effet ,  le  signal  d'une  guerre  entre  les 
Achéens  et  les  Etoliens.  Pour  conjurer  les  suites  de  son  désastre  de  Caphies, 
Aratus  eut  recours  au  nouveau  roi  macédonien,  Philippe,  qui  termina  la  guerre 
des  deux  ligues  (228-217),  et  fit  même  empoisonner  celui  qui  l'avait  appelé. 

Fhilopémen,  le  plus  illustre  successeur  d'Aratus,  le  dernier  des  Grecs, 
comme  on  l'a  appelé,  était  né  à  Mégalopolis.  Il  prit  de  bonne  heure  Epaminon- 
das  pour  modèle,  et  s'efforça  de  lui  ressembler  en  tout.  Son  début  glorieux  à 
Selîasie ,  où  il  enfonça  l'infanterie  ennemie ,  et  où  il  eut  les  deux  cuisses  per- 
cées d'un  coup  de  javelot ,  lui  valut  ce  compliment  d'Antigone  :  «  Ce  jeune 
homme  s'est  conduit  en  grand  capitaine.  »  Investi  bientôt  après  du  comman- 
dement des  Achéens ,  il  changea  leurs  armes  et  leur  manière  de  combattre  ; 


72  HISTOIRE   ANCIENNE.    —   N°    [X. 

il  tourna  vers  la  magnificence  dans  les  équipages  de  enserre  leur  goût  pour  Se 
luxe.  Ces  réformes  et  sa  valeur  lui  permirent  de  vaincre  tour  à  tour  les  rois  de 
Sparte,  Machanidas,  qu'il  tua  de  sa  main,  et  Nabis,  qu'il  battit  deux  fois,  sauf 
à  réunir  ensuite  Lacédémone  à  la  ligue.  —  Fhiiopémen  était  âgé  de  soixante 
et  dix  ans,  lorsque,  élu  stratège  pour  la  huitième  fois,  il  vit  le  Messénien  Di- 
nocrate,  son  ennemi  personnel,  détacher  Messène  delà  confédération.  Fait  pri- 
sonnier en  allant  le  combattre,  il  mourut  par  le  poison  (183).  Les  Romains,  im- 
patients de  s'emparer  de  la  Grèce,  furent  les  véritables  instigateurs  des  difficultés 
soulevées  sous  les  pas  de  ce  héros  et  de  son  supplice. 

(3)  démembrement  de  l'empire  des  Séleuddes.  —  Principaux  Etats  : 

Pergame.  —  Le  royaume  de  Pergame  fut  fondé  par  Philétère ,  gouverneur 
de  la  ville  de  ce  nom  pour  le  compte  de  Lysimaque,  roi  de  Thrace,  283  ans  av. 
J.-C.  Il  tire  une  certaine  importance  des  rapports  de  quelques-uns  de  ses  rois 
avec  Rome.  Attale  /"'  s*unit  aux  Romains  contre  Philippe  III,  roi  de  Macé- 
doine. —  Euviêne  II  les  soutint  contre  Antiochus  le  Grand ,  fut  vaincu  par 
Prusias  qu'Ànnibal  avait  armé  contre  lui,  et  se  montra  l'ami  des  arts  et  des 
lettres.  —  Attale  III  laissa  son  royaume  aux  anciens  alliés  de  sa  famille  (133). 

Bithynie.  —  La  Bithynie  eut  trois  souverains  célèbres  :  Nicomêde  /er  ii278), 
qui  attira  les  Gaulois  dans  l'Asie  Mineure  et  leur  donna  la  Galatie  ;  —  Prusias, 
qui  reçut  Annibal  à  sa  cour;  —Nicomêde  III,  qui  légua  ses  biens  aux  Romains, 
75  ans  av.  J.-C. 

Pont.  —  Le  Pont  eut  plusieurs  princes  du  nom  de  Mithridate.  Mithridate  II 
enleva  ce  royaume  à  Antigone,  un  des  grands  généraux  d'Alexandre ,  et  en 
forma  un  Etat  indépendant  (320).  —  Mithridate  III  l'agrandit  aux  dépens  de 
la  Cappadoce  et  de  la  Paphlagonie.  —  Mithridate  VII  fut  le  plus  gnnd  en- 
nemi des  Romains  (Voir  n°  XIV). 

Arménie.  —  Le  royaume  d'Arménie  appartint  aux  Séleucides  jusqu'au  règne 
d' Antiochus  le  Grand  (189).  A  cette  époque,  il  se  divisa  en  grande  et  petite 
Arménie,  chacune  avec  des  souverains  particuliers.  Le  seul  remarquable  de  ces 
princes  est  Tigrane,  qui  embrassa  la  cause  du  grand  Mithridate  et  se  perdit  pour 
lui.  Les  Romains  s'emparèrent  alors  d'une  partie  considérable  du  territoire  ar- 
ménien; le  reste  leur  fut  disputé  successivement  par  les  Parthes  et  les  Perses.- 

Parthie.  —  Le  royaume  des  Parthes  eut  pour  fondateur  Arsace,  qui  des- 
cendait des  anciens  rois  persans  (255).  Les  successeurs  de  ces  princes  vécurent 
entourés  d'ennemis ,  obligés  de  repousser  tour  à  tour  les  attaques  des  rois  de 
Syrie,  dont  iis  avaient  secoué  le  joug,  et  les  agressions  des  barbares  accourus 
du  N.  et  de  l'E.  de  l'Asie.  Heureusement  pour  eux  les  peuples  sur  lesquels  iis 
régnaient  étaient  d'excellents  soldats,  et  partout  on  redoutait  leurs  flèches 
autant  que  leur  manière  de  combattre.  Les  Romains,  après  beaucoup  d'autres, 
se  heurtèrent  contre  les  Parthes;  ils  mirent  près  de  deux  siècles  à  venger  le 
désastre  infligé  aux  légions  de  Crassus  (53  ans  avant  J.-C.-.  La  conquête  mo- 
mentanée de  ia  Parthie  n'eut  lieu  ,  en  effet,  qu'au  second  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, par  l'empereur  Trajan. 

Judée.  —  (Voir  pages  37  et  38.) 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  ÏI  :  guerre  Lamia-  f 
que,  Rollin;  Eumène,  mort  de  Phocion,  Plutarque;  crimes  de  Cassa ridre,  Jus- 
tin ;  Démétrms  Poliorcète ,  bataille  d'Ipsus,  Plutarque  ;  les  Gaulois  à  Delphes,  ' 
Amédée  Thierry;  mort  de  Pyrrhus,  Plutarque;  Aratus,  Rollin;  mort  d'Agis, 
Plutarque;  Cléomène,  id. ;  Philopémen,  Rollin;  baiaille  de  Sellasie,  Poiybe; 
mort  de  Philopémen,  Plutarque;  Syrie  et  cercle  de  Popilius,  Tite-Live;  les 
Parthes,  dévier  ;  Ptolémée  Ier,  Levesque  ;  Ptolémée  II  et  III,  Rollin  ;  Ptolé- 
mée  IV  et  mort  de  Cléomène,  Plutarque;  la  Macédoine,  la  Grèce  et  l'Orient 
réduits  en  provinces  romaines ,  Montesquieu.  —  Atlas  :  planches  1,  V  et  X, 
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carte  des  empires  asiatiques;  généalogies  des  Antigonides,  des  Séleucides,  de9 
Lagides,  etc.;  tableau  synchronique.  —  Lectures  géographiques,  t.  I,  les  scien- 
ce? à  Alexandrie  sous  lès  Lagides  et  progrès  de  la  géographie  mathématique 
(Aristarque  de  Samos,  Eratosthène,  Hipparque). 


Peuples  primitifs  de  l'Italie.  —  Fondation  de  Rome. 
Les  Rois. 


!  Pélasges  primitifs  ou  aborigènes,  nouveaux  Pélasges  ;  Ligures  et 
Sicules;  Gaulois  et  Asiatiques  (Troyens,  Etrusques)  ;  Hellènes. 
—  Les  Romains. 
Fables  relatives  à  l'origine  de  Rome  :  Enée  et  lui  (Albe-la-Longue), 
Procax,  Numitor  et  Amulius,  Romulus  et  Rémus.  —  Rome 
fondée  (754)  entre  les  monts  Palatin  et  Aventin,  au  milieu  des 
Latins,  des  Sabins  et  des  Etrusques. 

Romulus  :  mort  de  Rémus,  enlèvement  des  Sabines,  Acron  et  Ta- 
tius  ;  institutions  diverses  (tribus  et  curies,  sénat,  comices,  fa- 
mille, religion,  légion,  clients  et  patrons).  —  Interrègne. 

Numa  Pompilius  :  prêtres  (Flamines,  Vestales,  Féciaux,  Saliens, 
etc.)  ;  agriculture,  corporations,  temple  de  Janus,  etc.  —  Egérie. 

Tullus  Hostilius  :  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces ,  ruine 
d'Albe  et  conquête  de  Fidènes. 

Ancus  Martius  :  agrandissement  de  Rome,  travaux  divers,  fonda- 
tion d'Ostie.  —  Lucius  Tarquin,  lucumon  de  Tarquinies. 

Tarquin  l'Ancien  (616)  :  influence  étrusque  (rites  sacrés,  emblè- 
mes du  pouvoir,  bazars,  écoles,  égouts,  cirque,  etc.),  ses  vic- 
toires et  le  grand  triomphe.  —  L'esclave  Ociïsie. 

Servius  Tullius  :  le  temple  de  l'Aventin,  les  classes  et  les  centu- 
ries, le  cens.  —  Crime  de  son  gendre,  via  Scelerata. 

Tarquin  le  Superbe  :  ses  violences,  Brutus;  travaux  divers,  insti- 
tution des  fériés  latines.  —  Prise  de  Gabies ,  livres  sibyllins , 
mort  de  Lucrèce,  expulsion  des  rois.  —  République  (510). 


Les  rois 
(754-510). 


§  1.  —  Peuples  primitifs  de  l'Italie;  fondation  de  Rome. 

Pélasges,  etc.  —  Les  populations  primitives  ou  aborigènes 
le  l'Italie  (1)  furent  les  Petons,  auxquels  s'en  joignirent  d'au- 
res  venus  de  la  Grèce  avec  Evandre ,  Peucétius  et  OEnotrus. 
Des  Ligures  et  des  Sicules,  partis  de  l'Ibérie  ou  Espagne,  se 
nêlèrent,  un  peu  plus  tard,  à  ces  premiers  habitants ,  qui  les 
epoussèrent  aux  deux  extrémités  nord  et  sud  des  Apennins. 
Vrrivèrent  ensuite  les  Gaulois  par  le  N. ,  et  les  Asiatiques  , 
Croyons  et  Etrusques,  par  le  S.  etl'O.,  bien  que  les  Etrusques 
soient  peut-être  originaires  des  régions  arrosées  par  le  Danube 
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supérieur.  Enfin  les  Hellènes  colonisèrent  la  Grande-Grèce.  Iï 
ia  fusion  de  ces  peuples  sortirent  les  Romains. 

Fondation  de  Rome.  —  D'après  une  relation  fabuleuse  gêné 
ralement  admise,  Enée,  échappé  à  l'incendie  de  Troie,  err 
sur  toutes  les  mers  et  s'établit  dans  le  Latium ,  où  il  épous 
Lavinie,  fille  du  roi  Latinus;  son  fils  lui  ou  Ascagne  fond 
Albe-Ia-Longue ,  que  des  rois  occupèrent  pendant  400  ans.  Pro 
cax,  l'héritier  de  ces  rois,  fut  le  père  de  Numitoret  d'Amulius 
Numitor,  renversé  par  son  frère,  fut  rendu  au  pouvoir  par  Ro> 
mulus  et  Rémus  ,  ses  petits -fils,  que  ia  poésie  nous  donn 
comme  nés  du  dieu  Mars,  exposés  sur  le  Tibre  et  nourris  pa 
une  louve.  Le  roi  albain  accorda  aux  deux  frères  un  terraii 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  c'est  là  que  Rome  s'éleva  pan 
leurs  soins  (754  ans  avant  J.-C.).  —  L'Intermontium ,  espace 
compris  entre  les  monts  Palatin  et  Aventin,  constitua  un  asiW 
ouvert  aux  bandits  italiens.  Trois  populations  surtout  qui  l'en-) 
vironnaient  y  portèrent  les  traits  dominants  de  leur  caractère 
au  S.  les  Latins  agriculteurs;  à  l'E.  les  Sabins  guerriers;  au 
N.  les  Etrusques  religieux.  La  ville  éternelle  devint,  en  effet, 
agricole ,  guerrière  et  religieuse  en  même  temps. 

§  2.  ~  Les  rois  de  Rome. 

Romuîus  (754) ,  fondateur  de  Rome,  après  avoir  donné  sora 
nom  à  la  ville  qu'il  avait  entourée  d'un  fossé,  tua  son  frère, 
enleva  les  babines  au  milieu  des  jeux  où  il  les  avait  invitées, 
et  repoussa  leurs  vengeurs  commandés  d'abord  par  Acron, 
sur  qui  il  remporta  les  premières  dépouilles  opimes ,  puis  par 
Tatius ,  que  la  trahison  de  Tarpéia  conduisit  jusqu'aux  rem- 
parts. Alors,  cédant  aux  prières  des  victimes  de  l'enlèvement, 
il  consentit  à  partager  le  pouvoir  avec  Tatius  ;  mais  il  le  laissai 
assassiner  quelque  temps  après. 

Aussi  habile  administrateur  que  biave  guerrier,  Romulus? 
divisa  le  peuple  en  trois  tribus  subdivisées  en  trente  curies , 
établit  les  pouvoirs  publics  (sénat  de  cent,  puis  de  deux  cents; 
membres,  celeres  ou  chevaliers,  comices),  constitua  la  famille: 
et  la  gens  sous  l'inflexible  autorité  du  paterfamiliâs ,  régla  les? 
premières  institutions  religieuses,  créa  la  légion,  organisa  les; 
bons  rapports  des  patriciens  et  des  plébéiens  par  la  clientèle 
et  le  patronage ,  etc. 

A  sa  disparition ,  résultat  d'un  crime  des  sénateurs  plutôt  i 
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que  d'un  enlèvement  au  ciel,  il  fut  adoré  sous  le  nom  de  Qut- 

Numa  Poinpiïius.  —  Après  un  an  d'interrègne  le  Sabin  Numa 
Pompilius  lai  succéda  :  c'est  la  législation  après  l'établissement 
par  la  force. 

Le  nouveau  roi  créa  tous  les  collèges  de  prêtres  :  Flo.mines, 
consacrés  à  Jupiter  et  à  Romulus;  Vestales,  au  nombre  de  qua- 
tre ,  vouées  à  la  chasteté  et  préposées  à  l'entretien  du  feu  sa- 
cré sur  l'autel  de  Vesta  ;  Féciaux ,  chargés  de  la  paix  et  de  la 
guerre  ;  Saliens,  garde  des  boucliers  sacrés  ;  Pontifes,  surveil- 
lant tout  ce  qui  avait  trait  à  la  religion;  Augures  et  Aruspices, 
lisant  l'avenir  dans  le  vol  des  oiseaux  ou  dans  les  entrailles  des 
victimes.  —  Numa  donna  aussi  ses  soins  à  l'agriculture ,  par 
l'inspection  fréquente  des  propriétés,  la  distribution  de  récom- 
penses aux  terres  les  mieux  tenues  ,  l'établissement  du  culte 
du  dieu  Terme.  L'industrie  fut  organisée  par  les  corporations. 
Le  calendrier  reçut  une  réforme  utile;  les  jours  /  .  et  néfas- 
tes, leur  désignation.  Le  temple  de  Janus  s'éleva,  ouvert  pen- 
dant la  guerre  et  fermé  pendant  la  paix. 

Les  Romains  acceptèrent  tout,  convaincus  d'obéir,  en  écou- 
ta;.: leur  roi,  à  la  nymphe  Egérie  ,  qu'il  consultait  préalable- 
ment dans  un  bois  sacré. 

Tullus  Hostiiius  s'empara  d'Albe-la-Longue  à  la  suite  du 
combat  des  Horaces  et  des  Curiaces.  Il  ruina  même  bientôt 
après  cette  ville,  dont  le  chef,  Métius  Suffétius  ,  fut  écartelé 
pour  prix  d'une  trahison.  Tullus  incorpora  aussi  le  territoire 
de  Fidèoes  au  domaine  public.  Il  mourut  frappé  de  la  foudre , 
après  trente-trois  ans  de  règne. 

Ancus  Martius  agrandit  l'enceinte  de  Rome  par  l'adjonction 
du  mont  Janicule ,  et  jeta  à  cet  effet  un  premier  pont  sur  le 
Tibre.  Il  étendit  son  influence  jusqu'à  la  mer  par  la  construc- 
tion du  port  d'Ostie.  Les  conquêtes  de  ce  roi  sur  les  Latins  et 
ses  créations  diverses  [prise  -  au  lés  etc  .  le  firent  res- 
sembler à  la  fois  à  ses  deux  prédécesseurs.  —  Sons  lui,  vint  à 
Rome  le  fils  du  Corinthien  Démarate,  Tarquin  L'Ancien,  h  ,  - 
mon  ou  administrateur  de  Tarquinies.  Ancus  Martius  le  char- 
gea de  la  tutelle  de  ses  enfants.  Mais  le  tuteur  infidèle  lépoi 
ses  pupilles  et  régna  à  leur  place. 

Tarquin  l'Ancien  '516),  introduisit  dans  Rome  la  cr  . 
étrusque  :  rites  sacrés,  emblèmes  du  pouvoir  (sceptre,   c    n- 
ronne  i  ::,  robe  bordée  de  pourpre,  chaise  enrôle] ,  etc.  C 
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lui  qui  i'.hi  .1  a  les  basars,  les  écoles,  les  ègouts    le  grand  elr«  i 
que*  il  mourut  victime  de  la  vengeant  e  des  Ûl  •  d1  lm  u    .  qui  | 
le  firent   issasslnei  p.ii  demi  paysans  venus  à  la  porte  du  pa    I 
lais  pour  implorel  sa  justice      Tarquin  avait  vaincu  les  Latini 
<-<  l 'amené  de  Oorniculum .  une  de  leurs  villes  j  l'esi  lave  0<  1 1  ii<  • . 
mère  .1»»  Serviua  Tulliua  Oe  suocès,  joint  à  ceux  obtenus  bup 
io«  Babins  el  les  EtrusqueSi  lui  valut  le  grand  triomphe  établi 
i\  oette  occasion^ 

Serviua  Tulliui  (678),  gendre  de  Tarquin  l'Ancien,  esclave 
affranchi,  s'empara  du  pouvoir  par  la  ruse  de  aa  belle  mère 
Tanaquil,  et  l'exerça  avec  autorité  n  décida  les  Latini  \  con 
■'inmr  .i  h. MM  communs  avec  les  Romains,  un  temple  sut 
l'Aventin  en  l'honneur  <)«>  Diane,  signe  de  l'alliance  plus  Intimé 
des  deux  peuples  et  de  la  prépondérance  de  Rome  dans  le  La» 
tuini  puis  il  divisa  les  citoyens  en  sis  classes,  d'après  les  re«« 
venus  de  chacun  Ces  sis  classes,  formaient  en  tout  cent  quatre 
vingt  trel  e  centuries,  dont  quatre  vingt  dis  huit  composaient 
î.i  première  classe ,  celle  des  riches  et  des  influents  Comme 
on  votait  pal  centuries  et  que  la  première  classe  seule  faisait 
in  majorité,  si  elle  était  unie,  elle  avait  toujours  l'avantage, 
La  dernière  classe ,  la  plus  nombreuse  (ppotetd  ii)t  qui  n'avail 
qu'une  centurie,  était  sans  m.  un,-  [nfluenoe  politique  Chaque 
cinq  ans  ou  /.v-,  devait  avoir  lieu  le  omm  ou  recensement  de 
î.i  population,  et,  pai  suite  le  remaniement  des  classes  —Ces 
services  auxquels  11  convient  d'ajouter  la  réunion  des  sept 
collines  dans  l'enceinte  de  Rome,  popularisèrent  8er 
Tullius,  qui  n'en  tomba  pas  moins  sous  les  Coups  de  sa  tille  et 
,!,•  son  gendre,  Tarquln  le  8uperbe.|  dans  la  rue  appelée  dep 

vin  Srri,  r,ït,ti. 

Tarquln  Le  Superbe  (534),  maître  du  trône  par  un  crime,  le 

conserva  paï  des  violences  sans  un  auxquelles  un  membre  de 
sa  famille,  Junius  Brutus,  échappa  en  contrefaisant  le  *« >»» 
i\i:n-.  [e  nouveau  roi  se  (>< .  à  certains  égards    pardonner  son 
despotisme  paï  l'achèvement  des  grands  travaux  de  Tarquin 
i  \n.  i.n  ei  par  la  construction  du  Oapltole 

i  .,-.*  principaux  événements  du  règne  de  Tarquin  fôSuperbt 
furent    l'institution  d  es tatfnw,  fêtes  en  l'honoeui  del'al 

liance  des  divers  peuples  du  Latium;  la  prise  de  Gables  par 
la  trahison  de  son  Ûls  Sextuss  l'achat  des  livres  sibyllins  à  la 
sibylle  de  Oumes,  (,<  l'envoi  de  ses  enfants  en  G-rèce  pour  con 
suit. m  l'oracle  de  Delphes    Le  pouvoir  fut  promis  paï  la  Pythie 
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Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  III  :  l'Italie,  le 
Tibre,  le  Pô,  la  Campanie,  Pline  l'Ancien;  les  Etrusques,  Schœll  ;  Enée  en  Italie, 
Tite-Live;  fondation  de  Rome,  Rollin;  enlèvement  des  Sabines,  Tite-Live; 
institutions  de  Romulus,  Vertot;  avènement  de  Numa  Pompilius,  Plutarque;  se3 
institutions,  Tite-Live;  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces,  id.  ;  Ancus  Mar- 
tius,  Denys  d'Iïalicarnasse  ;  mort  de  Tarquin  l'Ancien.  Tite-Live;  le  cens, 
Rollin;  mort  de  Servais  Tullius,  Tite-Live;  Tarquin  le  Superbe,  Denys  d'Iïa- 
licarnasse; portrait  de  Bruttis.  J.-J.  Ampère.  —  Atlas  :  planches  II  et  XI, 
carte  de  l'Italie ,  tableau  syiichronique. 


XI 


Fondation  de  la  république  romaine.  —  Premières  guerres  de 
Rome  jusqu'à  l'invasion  de  Pyrrhus. 


Fondation 
de  la 

république 
(510-493). 


Troubles 

pour 

l'égalité 

des 

deux  ordres 

(493-302). 


Premières 
guerres 

de 

Rome, 

conquête 

de 

l'Italie 

(493-275). 


[Consuls.  —  Efforts  des  Tarquins  pour  rentrer  dans  Rome  :  conspi- 
\    ration;  armement  de  Porsenna,  des  Sabins  et  des  Latins;  ba- 
<    taille  du  lsc  Régillc  (496).  —  Dictature  (498). 
jVremiers  troubles  produits  par  les  dettes ,  inflexibilité  d'Àppiu3 
f     Claudius,  le  peuple  au  mont  Sacré,  tribunat  (493). 

lre  Série  de  progrès.  —  Les  tribuns  obtiennent  :  les  édiles  plé- 
béiens, le  vote  par  tribus,  les  plébiscites,  l'exil  de  Coriolan,  ia 
loi  agraire  de  Spurius  Gassius  (486),  etc. 
2e  Série.  —  On  leur  concède  ensuite  :  la  législation  des  XII  Ta- 
bles (décemvirs,  Appius  Claudius,  Virginie),  la  liberté  des  ma- 
I    riages,  le  tribunat  militaire,  le  consulat  (366). 
ha  Série.  —  A  la  longue  les  plébéiens  peuvent  obtenir  :  la  ques- 
(     ture ,  l'édilité  curule ,  la  dictature,  la  censure,  la  préture,  le 
\    proconsulat  et  le  pontificat  (302).  —  Egalité  des  deux  ordres. 

Latins  :  Volsques  (Coriolan);  Herniques  (Spurius  Cassius)  ;  Eques 

(Cincinnatus). 
Etrusques  :  les  306  Fabius,  prise  de  Véies,  etc.  (Camille,  396). 
Gaulois  :  siège  de  Clusium,  bataille  de  l'Allia,  incendie  de  Rome, 
blocus  du  Capitule,  retraite  (390).  —  Invasions  subséquentes 
(Manlius  Torquatus  et  Valérius  Corvus)  ;  tumultus  gallkus. 
I  Cause  et  caractère  de  la  guerre  du  Samnium. 
■1°  Soulèvement  des  Latins,  vaincus  à  Véseris  (sévé- 
|     rite  de  Manlius,  dévouement  de  Décius  Mus). 
|2°  Les  Romains  dans  le  Samnium  :  Fourches.  Caudi- 
j    nés  (321),  représailles  de  Lucérie. 
3°  Soulèvement  général,  alliance  des  Etrusques  et  au- 
i    très  peuples;  victoires  des  Romains  à  Sutrium,  à 
I    la  forêt  Ciminienne,  au  lac  Vadimon,  à  Longula. 
F 4°  Derniers  efforts  des  Samnites  à  Sentinum  et  à 
Aquilonie  ;  Curius  Dentatus.  —  Résultats  de  cette 
1     guerre. 
Guerre  de  Tarente  (280-275)  secourue  par  Pyrrhus  :   batailles 
d'Héracïée  et  d'Asculum ,  échecs  en  Sicile  e"t  à  Rénévent.  — 
Cinéas  et  Fabricius.  —  Colonies  et  municipes. 


Samnites 
(342-290). 
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§  1.  —  Fondation  de  la  république  romaine. 

Deux  consuls  (!),  Brutus  et  Tarquin  Collatin ,  remplacèrent 
les  rois;  mais  la  république  ne  s'affermit  qu'après  la  ruine  des 
"Tarquins.  Ceux-ci  employèrent  tour  à  tour  pour  ressaisir  le 
pouvoir  :  la  conspiration  dans  laquelle  entrèrent  les  fils  de 
Brutus  et  les  neveux  de  Collatin;  le  lars  de  Clusium,  Porsenna, 
qu'essayèrent  vainement  d'arrêter  Horatius  Coclès  et  Mutius 
Scévoia  ;  enfin  les  Sabins  et  les  Latins ,  auxquels  il  fallut  op-, 
poser,  en  498,  pour  décider  le  peuple  à  prendre  les  armes,  ces 
terribles  dictateurs  (le  premier  fut  Lartius)  dont  le  second, 
Posthumius,  gagna  sur  les  ennemis  de  Rome  la  victoire  déci- 
sive du  lac  Régille  (496).  Le  vieux  Tarquin  y  perdit  ses  deux 
fils  et  son  gendre  ;  blessé  lui-même  mortellement,  il  alla  mou- 
rir à  C unies. 

Les  guerres  royales  terminées  par  cette  bataille,  mirent  à  nu 
une  nouvelle  plaie  de  l'Etat:  le  sort  malheureux  des  plébéiens. 
Obligés  de  soutenir  à  leurs  frais  les  guerres  extérieures,  les 
plébéiens  étaient,  en  effet,  débiteurs  forcés  des  riches,  et  ils 
avaient  beaucoup  à  se  plaindre  de  ces  derniers ,  la  loi  permet- 
tant aux  créanciers  de  charger  de  chaînes  les  débiteurs ,  de 
les  mutiler ,  de  les  vendre  comme  esclaves  au  delà  du  Tibre 
{Consulter  la  note  3).  —  Le  consul  Servilius  et  le  dictateur 
Manlius  Valérius  s'efforcèrent,  il  est  vrai,  d'atténuer  cet  état 
de  choses  ;  leurs  collègues  du  patriciat ,  l'inflexible  Appius 
Claudius  surtout,  récemment  arrivé  de  la  Sabinie  avec  sa  gens 
composée  de  cinq  mille  personnes  environ,  ne  tinrent  aucun 
compte  de  ces  bonnes  intentions.  Les  plébéiens  poussés  à  bout 
se  retirèrent  en  masse  sur  le  mont  Sacré,  et  ne  rentrèrent  dans 
la  ville ,  sur  les  pressantes  instances  de  Ménénius  Agrippa 
(apologue  des  membres  et  de  l'estomac),  qu'à  la  condition 
d'avoir  des  magistrats  pris  dans  leur  sein  et  chargés  de  les  dé- 
fendre. Ce  furent  les  tribuns  ,  élus  pour  un. an,  inviolables,  et 
dont  le  veto  pouvait  annuler  les  délibérations  du  sénat  (493). 

§  2.  —  Troubles  intérieurs  pour  l'égalité  des  deux  ordres. 

Dès  le  jour  de  leur  élection  ,  les  tribuns  travaillèrent  à  éta- 
blir l'égalité  civile  et  politique  entre  les  deux  ordres.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  obtenu  la  nomination  des  édiles  plébéiens  char- 
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gés  de  la  police  de  la  ville ,  ils  s'arrogèrent  successivement 
le  droit  :  de  convoquer  les  comices  des  tribus  sans  la  consulta- 
tion préalable  du  sénat  et  sans  prendre  les  augures  ,  privilège 
réservé  aux  patriciens  ;  —  de  rendre  des  plébiscites  ou  décrets 
du  peuple  obligatoires  comme  les  sénatus-consultes  ;  —  de 
mettre  des  patriciens  en  accusation,  entre  autres  Coriolan  , 
qui  fut  exilé  et  s'unit  aux  Volsques  pour  ruiner  sa  patrie  ;  — 
de  demander  un  nouveau  partage  du  domaine  public  (2),  ce  que 
le  consul  Spurius  Cassius  essaya  vainement  de  tourner  à  son 
profit  dans  la  proposition  de  la  première  loi  agraire  (486),  etc. 

Mais  les  tribuns  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Après  avoir  plusieurs 
fois  remis  en  avant  la  loi  agraire,  ils  firent  passer  la  loi  Téren- 
tilla,  qui  prescrivit  la  nomination  des  décemxnrs  et  la  fixation 
de  la  législation  romaine.  Il  en  résulta  la  loi  des  Douze  Tables  , 
copiée  en  partie  sur  les  lois  de  la  Grèce  par  Appius  Claudins 
et  ses  collègues,  mais  reflétant  bien  le  caractère  primitif  de 
Rome  :  appel  devant  le  magistrat,  créances,  haine  de  l'étran- 
ger, etc.  (3) .  L'attentat  d'Appius  voulant  enlever  Virginie,  fille 
du  plébéien  Virginius  ,  renversa  les  décemvirs ,  et  rétablit  les 
choses  dans  leur  premier  état  (449).  —  Le  tribun  Canuléius 
obtint  bientôt  après  la  liberté  des  mariages  entre  les  deux  ordres. 
Il  réussit  moins  lorsqu'il  proposa  V admission  des  plébéiens  au 
consulat.  Plutôt  que  d'y  souscrire,  les  patriciens  supprimèrent 
cette  charge,  et  la  remplacèrent  temporairement  par  le  tribunat 
militaire  accessible  à  tous  et  composé  de  six  membres.  Ils  ne 
cédèrent  définitivement  sur  ce  point  qu'au  siècle  suivant, 
en  366  et  341. 

Ces  succès  ne  satisfirent  pas  les  tribuns.  Ils  obtinrent  de 
plus  :  la  questure,  l'établissement  d'une  solde  (393)  pour  les  lé- 
gionnaires ,  la  loi  agraire  de  Licinius  Stolon  (lex  Licinia ,  376) 
qui  réduisait  à  500  arpents  la  propriété  de  chaque  citoyen, 
Vèdilité  curule,  la  dictature,  la  censure,  \&préture,  le  proconsulat, 
le  pontificat  (302).  —  Ainsi,  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  après 
200  ans  de  luttes,  l'égalité  des  deux  ordres  était  un  fait  accom- 
pli, la  constitution  de  Rome  fixée. 

§  3.  —  Premières  guerres  de  Rome. 

Latins  et  Etrusques.  —  Mais  pendant  ces  querelles  du  Forum, 
la  lutte  extérieure  n'avait  pas  été  suspendue.  Le  peuple  avait 
dû  sans  cesse  repousser  les  Volsques,  les  Herniques  et  les 
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Eques.  — Aux  Volsques ,  Martius ,  surnommé  depuis  Coriolan, 
enleva  l'importante  place  de  Coiïoles.  —  Chez  les  Herniques  se 
distingua  Spurius  Cassius,  qui  aspirait  à  la  royauté  et  voulut 
distribuer  aux  citoyens  pauvres  le  territoire  conquis  (première 
loi  agraire).  —  Le  héros  delà  guerre  des  Eques  fut  le  dictateur 
Cincinnatus,  heureux  de  revenir,  après  son  triomphe,  à  l'uni- 
que champ  qu'il  possédait  au  delà  du  Tibre. 

Une  guerre  plus  longue  fut  celle  des  Etrusques  dans  laquelle 
se  distinguèrent  d'abord  les  trois  cent  -six  Fabius ,  et  dont  deux 
villes  importantes,  Yéies  et  Faléries  tombèrent  au  pouvoir  des 
Romains  :  la  première  ,  après  un  siège  de  dix  ans  ,  grâce  à  la 
mine  que  Camille  pratiqua  sous  les  remparts  (396)  ;  la  seconde , 
à  la  suite  de  la  trahison  d'un  maître  d'école.  —  Mais  les  plus 
grands  dangers  courus  alors  par  la  république  se  rattachent 
aux  guerres  des  Gaulois,  des  Samnites  et  de  Pyrrhus. 

Gaulois  (890).  —  Dès  le  sixième  siècle,  les  Gaulois,  partis 
de  la  Gaule  sous  la  conduite  de  Bellovèse,  descendirent  en  Italie 
et  y  fondèrent  des  colonies  nombreuses.  Dans  la  suite,  ils  exi- 
gèrent des  terres  des  habitants  de  Clusium  ,  qui  appelèrent  à 
leur  secours  les  Romains.  Ceux-ci  envoyèrent  les  trois  Fabius, 
dont  les  provocations  attirèrent  les  envahisseurs  sur  les  bords 
du  Tibre.  Rome,  vaincue  par  eux  à  l'Allia,  devint  la  proie  des 
flammes  ;  mais  le  Capitule  résista  ,  sauvé  ,  dit-on  ,  par  les  oies 
sacrées  qui  éveillèrent  Manlius  (390).  Après  cet  échec ,  les  Gau- 
lois se  retirèrent,  moins  devant  l'énergique  intervention  de  Ca- 
mille ,  rappelé  de  l'exil ,  que  devant  les  concessions  qui  leur 
furent  faites  et  les  dangers  dont  les  Vénètes  menaçaient  leurs 
familles. 

Du  reste ,  ces  barbares  reparurent  quatre  fois  encore.  Chaque 
fois  on  les  éloigna  par  de  nouveaux  faits  d'armes ,  dans  les- 
quels se  placent  les  exploits  demi-fabuleux  de  Manlius  Tor- 
quatus  et  de  Valérius  Corvus.  Le  souvenir  des  périls  que  leurs 
invasions  firent  courir  à  la  république  resta  ineffaçable  :  la  dé- 
claration du  tumultus  gallicus  correspondra  désormais  à  la  pré- 
sence ou  à  l'apréhension  des  plus  grands  malheurs  publics. 

Samnites  (342-290).  —  Les  Samnites  étaient,  ces  vigoureux 
montagnards  de  l'Apennin  qui  émigraient  volontiers ,  tous  les 
ans,  dans  les  riches  plaines  de  la  Campanie.  fies  Campaniens 
ne  crurent  pas  pouvoir  mieux  les  éloigner  qu'en  se  donnant 
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aux  Romains,  et  ceux-ci  commencèrent  une  guerre  qu::  devait 
durer  soixante  ans.  Ce  fut  la  lutte  de  la  plaine  contre  la  mon- 
tagne, de  la  tribu  contre  la  cité. 

Les  Latins  profitèrent  de  ces  embarras  pour  reprendre  les 
armes.  Il  fallut,  pour  les  vaincre,  l'implacable  sévérité  de 
Manlius  Torquatus,  immolant  son  fils,  accusé  d'avoir  triomphé 
en  violant  la  défense  de  combattre,  et  le  dévouement  du  consul 
Décius  Mus  dans  la  terrible  bataille  de  Véseris  (340).  —  Alors, 
maîtresse  absolue  du  Latium  et  de  la  Campanie,  Rome  pénétra 
dans  le  Samnium  :  elle  trouva  à  Caudium  le  honteux  échec  des 
Fourches  Caudines  (321).  Les  deux  consuls  Publilius  Philo  et 
Papirius  Cursor  réparèrent  promptement  ce  désastre.  Vaincus 
à  Lucérie  ,  les  Samnites  passèrent  sous  le  joug,  et  leur  chef 
Pontius  fut  conduit  à  Rome  pour  y  être  décapité. 

Ils  se  soulevèrent  de  nouveau  en  311,  et  ils  armèrent  en 
leur  faveur  toutes  les  populations  italiennes  :  Etrusques  et 
Ombriens,  battus  d'abord  à  Sutrium,  puis  à  la  forêt  Giminienne 
par  Fabius  Rullianus  et  au  lac  Vadimon  par  le  dictateur  Papi- 
rius Cursor;  Raîentins,  Tarentins,  Herniques,  Eques,  Apuliens, 
repoussés  en  divers  endroits.  En  même  temps  les  Samnites 
succombaient    eux-mêmes  à  Longula. 

Un  dernier  soulèvement  fut  enfin  tenté ,  dans  lequel  entrè- 
rent de  nouveau  les  Etrusques  ,  les  Ombriens  et  même  les 
Gaulois.  Rome  en  vint  à  bout  par  la  victoire  de  Sentinum, 
qu'immortalisa  le  dévouement  du  second  Décius  (295).  Qua- 
rante mille  survivants  de  la  nation  samnite  ne  désespérèrent 
pas  cependant  de  leur  cause.  Unis  par  les  plus  épouvantables 
serments ,  ils  firent  payer  bien  cher  aux  Romains  la  victoire 
d'Aquilonie.  Trois  ans  après,  Curius  Dentatus  acheva  la  sou- 
mission du  pays  (290).  —  A  la  suite  de  cette  guerre ,  la  répu- 
blique voyait  son  territoire  comprendre  le  Latium,  la  Campanie, 
le  Samnium  ,  le  Picénum  ,  l'Etrurie  et  l'Ombrie ,  c'est-à-dire 
toute  l'Italie  centrale. 

Tarentins  et  Pyrrhus  (280-275).  —  Rome  aguerrie  et  maî- 
tresse autour  d'elle  pénétra  dans  la  Grande-Grèce ,  sous  pré- 
texte de  réprimer  les  brigandages  des  Lucaniens  (282).  —  Une 
insuite  de  Tarente  à  ses  vaisseaux  d'abord ,  à  ses  ambassa- 
deurs ensuite,  ne  tarda  pas  à  la  mettre  aux  prises  avec  cette  ville. 

Les  Tarentins  se  tournèrent  vers  Pyrrhus  ,  roi  d'Epire  ,  qui 
se  rendit  à  leurs  vœux,  malgré  son  ministre  Cinéas,  et  gagna, 
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grâce  à  ses  éléphants  ;  les  victoires  d'Héraclée  et  d'Asculum. 
Mais  bientôt  ,  subjugué  par  les  mâles  réponses  du  sénat  à  Ci- 
néas  et  par  la  grandeur  d'âme  de  Fabricius,  il  alla  en  Sicile 
pour  secourir  les  Syracusains  contre  les  Carthaginois.  Il  y 
perdit  ses  navires  et  repassa  honteusement  le  détroit.  —  Spo- 
liateur du  temple  de  Junon  ,  à  Locres ,  il  se  fit  battre  à  Béné- 
vent  (275),  et  revint  en  toute  hâte  dans  ses  Etats. 

Les  Romains  profitèrent  de  cet  éloignement  pour  châtier 
Tarente  et  soumettre  l'Italie  méridionale.  Ils  passèrent  de  là 
en  Sicile,  et  y  rencontrèrent  Carthage,  c'est-à-dire  les  guerres 
puniques  prédites  par  Pyrrhus  dans  ces  mots  :  «  Quel  beau 
champ  de  bataille  nous  laissons  aux  Romains  et  aux  Cartha- 
ginois (4)  !  » 


(1)  Magistratures  romaines,—  Le  consulat,  fonction  essentiellement  annuelle, 
était  exercé  par  deux  patriciens,  âgés  de  quarante-trois  ans  au  moins,  marchant 
précédés  de  douze  licteurs,  et  ne  pouvant  être  réélus  qu'après  dix  années.  — 
Les  questeurs  veillaient  au  trésor  public.  —  Le  dictateur,  magistrat  extraordi- 
naire, élu  dans  un  danger  pressant  et  pour  six  mois,  avec  un  pouvoir  de  vie  et 
de  mort  sur  tous  les  citoyens ,  marchait  à  pied ,  à  la  tète  du  peuple,  précédé 
de  vingt-quatre  licteurs.  En  entrant  en  fonctions,  il  choisissait  un  maître  de  la 
cavalerie  dont  la  puissance  finissait  avec  la  sienne;  sa  nomination  effaçait 
toutes  les  autres  charges.  —  Les  tribuns  étaient  des  plébéiens  nommés  pour  un 
an,  armés  du  veto  pour  annuler  les  délibérations  du  sénat,  et  inviolables.  Il 
n'y  en  eut  que  deux  dans  l'origine;  leur  nombre  s'éleva  ensuite  successivement 
à  cinq ,  à  six  et  à  dix.  —  Les  édiles  plébéiens  furent  placés  au-dessous  des 
tribuns  pour  s'occuper  de  la  police  de  la  ville  et  de  la  garde  des  édifices  pu- 
blics. —  Les  censeurs  étaient  deux  sénateurs  présidant  au  dénombrement  quin- 

?[uennal  de  tous  les  citoyens,  et  veillant  aux  mœurs  publiques.  —  La  future 
ut,  avant  sa  division  (prœtorurbanus,  prœtorperegrinus),  exercée  par  un  patricien 
qui  marchait  immédiatement  après  le  consul  et  souvent  même  son  égal.  —  Les 
édiles  curules  eurent  sous  leur  juridiction  la  haute  police,  l'entretien  des  routes, 
la  direction  des  jeux,  etc.  —  Les  proconsuls  et  les  propréteurs,  administrateurs 
annuels  des  provinces,  ne  furent  créés  qu'après  les  conquêtes  hors  de  l'Italie. 

(2)  Lois  agraires.  —  Les  territoires  acquis  par  les  Romains  à  la  suite  de  leurs 
différentes  guerres  composaient  Vager  publicus.  Au  fur  et  à  mesure  des  con- 
quêtes, ces  territoires  étaient  affermés,  en  majeure  partie,  a  des  patriciens  qui 
non-seulement  ne  payaient  pas  d'abord  l'argent  du  fermage ,  mais  se  condui- 
saient ensuite  et  peu  à  peu  en  vrais  possesseurs  de  ces  terres.  En  effet,  il  les 
cédaient,  les  vendaient,  les  transmettaient  héréditairement  à  leurs  fils,  frustrant 
ainsi  la  république  et  les  citoyens  pauvres.  Aussi,  ces  derniers,  a  l'instigation 
4e  tribuns  ambitieux,  protestèrent-ils  fréquemment  contre  des  usurpations  de 
cette  nature.  Les  troubles  qui  surgirent,  a  diverses  reprises,  à  l'occasion  des 
lois  agraires,  ont  leur  explication  dans  les  efforts  des  uns  pour  faire  cesser  cet 
état  des  choses,  dans  l'énergique  résistance  des  autres. 


(3)  Lois  des  Douze  Tables.  —  Voici  quelques  dispositions  de  ces  lois  :  — 
Si  quelqu'ui: 
d'y  aller,  que 


*  Si  quelqu'un  en  appelle  un  autre  devant  le  magistrat  et  que  celui-ci  refuse 
l'y  aller,  que  le  demandeur  prenne  des  témoins  et  l'arrête.  S'il  cherche  à  dif- 
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férer  ou  s'enfuir,  qu'il  jette  la  main  sur  lui.  S'il  est  empêché  par  la  ma- 
ladie ou  par  l'âge,  que  celui  qui  l'appelle  devant  le  magistrat  soit  tenu  de  lui 
fournir  un  moyen  de  transport,  mais  non  un  chariot  couvert,  si  ce  n'est  béné- 
volement. Que  pour  le  riche,  un  riche  seul  puisse  être  vindex  (sorte  de  répondant 
prenant  sa  cause);  pour  un  prolétaire,  quiconque  voudra  l'être.  S'ils  pactisent, 
c'est-à-dire  s'ils  transigent,  que  l'affaire  soit  ainsi  arrêtée  et  réglée.  S'il  n'y  a 
pas  de  transaction,  que  le  magistrat  connaisse  de  la  cause,  avant  midi,  au  G'o- 
mitiùm  ou  au  Forum ,  lorsque  les  deux  plaideurs  sont  présents.  »  —  «  Pour 
le  paiement  d'une  dette  avouée,  ou  d'une  condamnation  juridique,  que  le  dé- 
biteur ait  un  délai  légal  de  trente  jours.  Passé  lequel ,  qu'il  y  ait  contre  lui 
manâs  injeclio;  qu'il  soit  amené  devant  le  magistrat.  Alors,  à  moins  qu'il  ne 
paie,  ou  que  quelqu'un  se  présente  pour  lui  comme  vindex,  que  le  créancier 
remmène  chez  soi,  qu'il  l'enchaîne,  ou  par  des  courroies,  ou  par  des  fers  aux 
pieds,  pesant  au  plus  15  livres,  ou  moins  si  l'on  veut.  Qu'il  soit  libre  de  vi- 
vre à  ses  propres  dépens  ;  sinon ,  que  le  créancier  qui  le  tient  enchaîné  lui 
fournisse  chaque  jour  une  livre  de  farine,  ou  plus,  s'il  le  veut  bien...  Après  le 
troisième  jour  de  marché,  qu'ils  se  partagent  par  morceaux  le  corps  du  débi- 
teur ;  s'il  en  coupent  plus  oumoins,  qu'il  n'y  ait  pas  de  mal.  »  —  «  ...  Con- 
tre l'étranger,  éternelle  garantie.  »  —  «  Contre  celui  qui  brise  un  membre  et 
ne  transige  pas,  le  talion.  Pour  l'injure  faite  à  autrui ,  peine  de  vingt-cinq  as. 
Celui  qui  par  enchantement  flétrira  les  récoltes  ou  les  attirera  d'un  champ 
dans  un  autre...  Que  le  patron  qui  ferait  fraude  à  son  client  soit  dévoué  aux 
dieux.  Celui  qui  aura  lié  quelqu'un  par  des  paroles  d'enchantement,  ou  donné 
du  poison,  peine  capitale.  » 

(4)  Colonies  et  municipes.  —  Rome  faisait  de  grandes  conquêtes.  Pour  s'en 
assurer  la  possession,  elle  créa  les  colonies  et  les  municipes. 

Les  colonies  étaient  des  établissements  fondés  par  ordre  du  sénat,  soit  pour  le 
but  déjà  indiqué,  soit  pour  servir  de  point  de  départ  à  l'attaque  ou  à  la  défense. 
Quand  avait  paru  le  sénatus-consulte  prescrivant  cette  fondation,  principalement 
dans  les  villes  dont  la  résistance  avait  été  très-vive,  des  commissaires,  sous  le 
nom  de  triumvirs,  enrôlaient  les  affranchis  et  ceux  qui  se  présentaient.  Ils  les 
conduisaient  au  lieu  désigné,  leur  distribuaient  le  territoire,  et  la  colonie  s'éta- 
blissait sur  le  modèle  de  la  métropole.  Elle  avait,  en  elî'et,  un  sénat,  deux  con- 
suls, des  patriciens  et  des  plébéiens,  etc.  Ses  habitants  jouissaient  du  droit  de 
cité  dans  l'ordre  privé  par  l'exercice  du  connubium  ou  liberté  de  mariage,  du 
commercium  ou  droit  de  transactions  commerciales,  etc.,  mais  nullement  dans 
l'ordre  politique.  Les  colonies  ne  cessaient  pas,  du  reste,  un  seul  instant  d'être 
sous  la  dépendance  et  la  direction  de  Rome.  —  11  s'agit  ici  des  colonies  civiles 
qui  remontent  à  la  grande  invasion  des  Gaulois.  Les  colonies  militaires  furent 
inaugurées  par  Sylla  en  faveur  de  ses  vétérans. 

Les  municipes  étaient  des  villes  soumises  à  Rome,  obligées  de  lui  payer  des 
impôts,  mais  auxquelles  restait  le  droit  de  s'administrer  par  un  sénat  et  une  curie. 
Elles  existaient  en  vertu  d'un  plébiscite  qui  déterminait  la  part  plus  ou  moins 
grande  qui  leur  était  accordée  dans  le  droit  de  cité.  Quelques-unes  ne  jouissaient 
de  ce  droit  que  partiellement  ou  en  totalité  dans  l'ordre  privé;  d'autres,  mais 
fort  rares,  pouvaient  l'exercer  intégralement  dans  l'ordre  politique.—  Les  villes 
municipales  devinrent  de  plus  en  plus  nombreuses;  elles  contribuèrent,  en  der- 
nier lieu  et  pour  une  large  part,  à  la  chute  de  l'empire  romain. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  III  :  les  fils  de 
Brutiïs,  Plutarque;  Porsenna,  Rollin;  la  dictature,  Denys  d'IIalicarnasse;  les 
dettes  et  le  Forum,  Tite-Live;  le  tribunal,  Coriolan ,  Plutarque;  loi 
agraire,  Tite-Live;  les  décemvirs,  Denys  d'IIalicarnasse;  tentative  de  Mélius, 
Tite-Tive;  les  lois  Liciniennes,  Rollin;  guerre  des  Eques  et  dévouement  des 
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Fabius,  Tite-Live;  siège  de  Véies,  Plutarque;  les  Gaulois  devant  Rome, 
Amédée Thierry;  les  Latins  à  Véseris,  Rollin;  Fourches  Caudines,  Tite-Lr-e; 
€iûéas,  Plutarque;  Pyrrhus,  de  Ségur;  service  militaire,  recrutement,  légion, 
Ch.  Giraud;  colonies,  de  Beiufort;  description  d'un  camp  romain,  Josèphe; 
récompenses  et  triomphes,  Naudet, 


XII 


Les  guerres  puniques.  —  Annibal  et  Scipiou.  —  Conquêtes  des 
Romains  hors  de  l'Italie. 


Guerres 

puniques 

(264-146). 


Conquêtes 

des 
Romains 

hors 
de  l'Italie. 


Carthoge  :  origine  phénicienne  ;  sa  puissance  en  264. 
e  Guerre  (264-241).  —  Cause  :  secours  aux  Mamertins  contre 
Hiéron.  —  Généraux  :  Duilius,  Régulus,  Amilcar  Barca.  —  Ba- 
tailles de  Myles  (Duilius)  et  d'Ecnome;  Régulus  en  Afrique; 
siège  de  Lilybée;  batailles  de  Drépane ,  d'Eryx ,  des  îles 
ifigades.  —  Paix  de  24.1.  —  Guerre  inexpiable  contre  les  mer- 
cenaires. 

1  Guerre  (219-201).  —  Causes  :  siège  de  Sssonte  par  Annibal, 
etc.  Celui-ci  passe  l'Ebre,  les  Pyrénées,  le  Rhône  et  les  Alpes; 
ses  victoires  au  Tésin,  à  la  Trébie,  au  lac  Trasimène;  exploits 
de  Fabius  Cunctator;  Minturnes  et  Cannes;  Capoue.  —  Succès 
des  Romains  à  Noie  et  à- Syracuse  (Archimède);  Annibal  de- 
vant Rome.  —  Le  jeune  Scipion  en  Espagne  et  en  Afrique, 
Syphax  et  Massinissa,  bataille  de  Zama,  paix  de  201. 
'■  Guerre  (149-146).  —  Cause  :  attaques  de  Massinissa  justifiées 
parCaton.  Siège  deCarthage  ruinée  parScipien  Emilien  (146). 
lo  niyrie.  —  Piraterie  de  Teuta  (229-219). 
2°  Macédoine.  —  Alliance  de  Philippe  III  avec  Anni- 
bal :  batailles  de  l'Aoûs  et  des  collines  Cynoscépha- 
les,  jeux  isthrniques.  —  Persée  et  Andriscus  (ba- 
En      )    tailles  de  Pydna,  168  et  148). 
Orient.    |3°  Grèce.  —  Efforts  pour  désorganiser  les  ligues,  mort 
j    de  Philopémen,  ruine  de  Corinthe  (146). 
}4°  Syrie.  —  Antiochus  III  battu  aux  Thermopyles  et  à 

Magnésie  (190)  ;  mort  d'Annibal  (182). 
\5°  Royaumes  de  Pergame  et  de  Galatie. 
1°  Gaule  Cisalpine.  —  Désastre  des  Romains  a  Clu- 
sium,  victoire  deTélamon;  mort  de  Viridomar,  sou- 
mission du  pays  en  222  et  191-163. 
2°  Espagne.  —  Acquisitions  romaines,  violences  des 
Occident.^    préteurs,  crime  de  Galba,  Viriathe  :  siège  et  ruine 
de  Numance  (133),  Scipion  Emilien. 
3°  Gaule  Transalpine.  —  Fondation  d'Aix  et  de  Nar- 
bonne  (123-118)  ;  Gaule  Narbonnaise. 


§  1.  —  Les  guerres  puniques. 
Les  Guerres  puniques  sont  les  trois  guerres  survenues  entre 


©t>  HISTOIRE   ANCIENNE,   —   N°    KII. 

les  Romains  et  les  Carthaginois,  do 26 1  à  146  avant  J;<  0.  On  les 
appelle  puniques,  du  mot  /Vm,  nom  des  Phénioiens,  fondateurs 
de  Carthage*  Tout,  «m  effet,  dans  cette  ville,  porte  l'empreinte 
phénicienne  :  le  choix  heureux  de  son  emplacement  au  milieu 
(ir  i.i  nier  Méditerranée  ;  sa  seoonde  fondation  fabuleuse  par 
Didon,  sœur  de  Pygmalion,  roideTyrj  sa  religion  ;  son  gouver- 
nement ;  son  existence  exclusivement  commerciale  (Y.  page 26). 
—  Lorsque  les  guerres  puniques  éclatèrent  ,  Carthage  avait 
aoquis  mie  grande  puissance.  Rome  s'en  montra  jalouse,  et  la 
combattit  pour  lui  enlever  successivement  la  Sicile,  l'Espagne 
ci  l'Afrique, 

La  première  guerre  puniquo  (;'('»'i  241)  eut  pour  cause  les 
secours  donnés  par  le  sen.it  aux  Mlamertins,  brigands  du  i >iu- 
tuini,  contre  Riéron,  roi  de  Syracuse,  que  protégea  Carthage.  Au 
nombre  des  généraux  qui  y  figurèrent,  »i  faut  oiter  :  Appius 
Qlaudius  Caudex,  Duilius,  Régulus,  Claudius  Puloher,  Luta- 

tillS,  «In  OÔtÔ  «les   Koinauis,    Xanlluppe  e(.  Ainilcar    Uirca  ,  du 

oôtÔ  «i^s  Carthaginois, 

Les  hostilités  commencèrent  par  la  descente  en  Sicile  du  con- 
sul Appius  Claudius  Caudex,  qui  imposa  à  Eïiéron  l'alliance  de 
Rome,  Bientôt  après  i«vs  Romains  s'emparèrent  «i«>  soixante- 
sept  places  dans  l'île,  et  construisirent,  en  deux  mois,  une  vé- 
ritable (lotte  sur  le  modèle  d'une  galèl'O  carthaginoise  échouée 

en  Italie,  Avec  «es  pesants  iiavuvs,  qu'il  arma,  «h*  machines 
spéciales  appelées  corbeau®,  l>uiims  gagna,  au  promontoire  «h* 
Myles  ,  la  première  viotoire  navale  «le  la  république ,  viotoire  qui 

lui  mérita  les  plus  ^raiuls  honneurs. 

RôgUluS  Vainquit  à  son  tour  A    Mi-nome  ,  et   porta   la   guerre 

dans  i«-  pays  même  «'«'  Carthage,  qu'il  ht  trembler,  Mais  h  (ut 
battu  par  i«v  Laoédémonien  Kanthippe,  et  envoyé  sur  parole  a 
Rome  pour  traiter  «le  l'échange  «i«is  prisonniers,  n  ht  repousser 

Cette  mesure  et  alla  repremlre  ses  (ers,  sûr  de  trouver  à  Car- 
tilage une  mort  horrible. 

La  guerre  ne  tarda  pas  h  reoommenoer  en  Sicile  par  le  sii^e 
de  Lilybôe,  qui  résista  huit  ans  aux  Romains;  «'U«*  se  continua 

par  les  désastres  de  ces  derniers  à  Drépane  (poulets  sacrés), 
nu  mont  Kryx,  et  partout  où  parut  le  redoutable  Antiloar  Barca, 

Il  fallut  le  suooès  naval  «le  Lutatius  aux  ïl«'s  &lgades  pom-cpie 
los  Carthaginois ,  ruinés  par  la  guerre,  môme  heureuse,  de- 
mandassent la  paix.  —  Us  l'obtinrent  au  prix  «le  2,200  talents 
d'argent  OUDOÏqueS  (environ  12  millions  île  lianes),  et  Je  la  ces- 
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sion  de  !a  Sicile,  convertie  aussitôt  en  province  romaine  (241  ans 
avant  J.-C).  C'était  bien  dur,  et  cependant  la  guerre  inexpiable 
que  Carthage  eut  a  soutenir,  la  même  année,  contre  ses  mer- 
cenaires révoltés  et  écrasés  ,  an  nombre  de  quarante  mille ,  dans 
le  défilé  de  la  Hache.,  coûta,  bien  davantage  encore. 

La  seconde  guerre  punique  (219-201  )  eut  pour  causes  :  la 
violation  du  traité  des  limites,  qui  bornait  au  cours  de  l'Ebre  les 
possessions  carthaginoises  en  Espagne  (1);  les  agressions  d'An- 
nibal  contre  Sagonte,  d'abord  ville  neutre,  puis  alliée  de  Rome; 
enfin,  les  agrandissements  des  Romains  et  leur  susceptibilité. 
—  Les  généraux  qui  y  prirent  part  lurent  :  Publius  Cornélius 
Scipion  *,  Sempronius,  Flaminius,  Fabius  Cunctator,  VaiTOn 
Marcellus  ,  Néron  ,  Scipion  le  premier  Africain  ,  du  côté  de 
Rome;  Annibal  et  son  frère  Asdrubal,  du  côté  de  Carthage. 

Annibal,  qui  dès  l'âge  de  neuf  ans  avait  juré  sur  les  genoux 
de  son  père  Amilcar  Barca  une  haine  éternelle  aux  Romains, 
ouvrit  les  hostilités  par  la  ruine  de  Sagonte.  Il  franchit  ensuite 
l'Ebre,  les  Pyrénées,  le  Rhône,  les  Alpes,  et,  avec  une  armée 
réduite  à  vingt  six  mille  hommes,  il  s'aventura  dans  les  riches 
plaines  de  l'Italie.  — Il  battit  P.  Scipion  au  Tésin,  Sempronius 
à  la  Trébie  ,  passa  l'Apennin  avec  la  plus  grande  difficulté  , 
perdit  un  œil  dans  les  marais  de  l'Arnus ,  et  écrasa  Flaminius 
au  lac  Trasimène. 

Fabius  surnommé  Cunctator,  le  temporiseur,  le  tint  en  échec 
par  sa  tactique  habile  d'attaques  partielles;  il  l'enferma  même 
dans  le  défilé  de  Minturnes,  d'où  le  rusé  Carthaginois  s'échappa 
en  lançant,  de  nuit,  vers  les  ennemis,  2,000  bœufs  aux  cornes 
chargées  de  bois  enflammé.  Mais  cette  tactique  fut  incom- 
prise des  Romains  et  surtout  du  maître  de  cavalerie ,  Minucius. 
Celui-ci  obtint  môme  le  commandement  de  la  moitié  de  l'armée; 
mais  le  dictateur  le  préserva  généreusement  de  la  sévère  leçon 
qu'allait  un  jour  lui  infliger  Annibal.  —  Paul-Emile  et  Varron 
rendirent  à  ce  dernier  tous  ses  avantages  dans  la  sanglante 
bataille  de  Cannes  (216) ,  où  succombèrent  50,000  citoyens  ou 

*  Géntalogic  des  Scipwjis  : 

Luoius  Cornélius  Scipion,  consul  on  259. 


Cnéiiifl  Cnlvus. Publius  Cornélius.    . 

Scipion  Naaioa.      Publius  CorwWmv  ™  I"  \  fricain.  Lucius  Cornélius,  Y  Asiatique. 

Sei.Nas.Coroulum.  ■.<•*.  Cornélie. 

JP.C.ScfpiouNasica.  Emiuau,  nia  uu  fuul-lMuilo,  adopte.  Tibérius  et  Caius  Graoohus. 
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alliés  ,  entre  autres  un  consul ,  quatre-vingts  sénateurs  ,  et  un 
nombre  de  chevaliers  assez  grand  pour  envoyer  à  Carthage 
trois  boisseaux  d'anneaux  d'or  (l'anneau  était  le  signe  distinc- 
tif  des  chevaliers  romains  \ 

Le  héros  carthaginois  trouva  dans  cette  victoire  comme  la 
fin  de  ses  grands  succès.  En  effet,  —  sans  parler  de  l'amol- 
lissement prétendu  de  Capoue,  —  Marcellus,  YEpée  de  Rome,  le 
repoussa  devant  Noie  et  lui  enleva  Syracuse ,  malgré  la  savante 
défense  du  géomètre  Archimède;  Fabius  ,  le  Bouclier  de  la  ré- 
publique, le  tint  en  échec  sur  d'autres  points;  il  ne  parut  lui- 
môme  devant  Rome  que  pour  acquérir  la  preuve  de  l'indomp- 
table fermeté  et  de  la  constance  des  Romains  dans  le  malheur. 
Apres  avoir  dignement  reçu  Yarron  pour  n'avoir  pas  désespéré 
du  salut  de  la  patrie  et  fait  des  armements  de  volontaires  ca- 
pables de  tenir  tête  à  tous  les  ennemis  à  la  fois ,  car  la  Macé- 
doine venait  de  se  déclarer  hostile ,  le  sénat  mit  en  vente  le 
champ  sur  lequel  étaient  campés  les  Carthaginois.  Ceux-ci  se 
retirèrent  dans  le  Brutium. 

Alors  l'Espagne,  en  partie  conquise  parle  jeune  Scipion 
(prise  de  Carthagène),  échappa  à  Annibal  ;  l'armée  qu'amenait 
à  ce  dernier  son  frère  Asdrubal  succomba  au  Métaure,  sous  les 
coups  du  consul  Néron;  Syphax  et  Massinissa ,  rois  des  deux 
principales  tribus  numides.trahirent  l'alliance  punique;  Carthage 
elle-même,  toujours  injuste  et  dominée  parla  faction  d'Hannon, 
abandonna  Annibal  à  ses  propres  ressources.  Pour  comble  d'in- 
fortune, le  vainqueur  de  l'Espagne  porta  la  guerre  en  Afrique 
et  gagna  la  victoire  des  grandes  plaines  sur  le  roi  Syphax  ,  ra- 
mené depuis  peu ,  par  sa  femme  Sophonisbe,  à  ses  anciens  al- 
liés. 11  fallut  rappeler  Annibal,  qui,  malgré  des  prodiges  de  va- 
leur, perdit  la  bataille  de  Zama.  Les  Carthaginois  achetèrent  la 
paix  par  la  destruction  de  leurs  vaisseaux,  l'abandon  de  l'Espa- 
gne et  le  paiement  de  10,000  talents  en  50  ans  (201). 

La  troisième  guerre  punique  (149-148)  eut  pour  cause  les 
aKaques  incessantes  de  Massinissa,  dont  on  avait,  par  le  pré- 
cédent traité  ,  reconstitué  le  royaume  aux  portes  de  Carthage. 
Cette  ville  s'en  plaignit  à  Rome  qui,  après  de  nombreuses  sol- 
licitations, consentit  à  envoyer  des  médiateurs.  Mai?  l'un  d'eux, 
Caton,  se  montra  si  partial  qu'on  repoussa  son  arbitrage.  Il  de- 
manda depuis,  dans  toutes  les  circonstances,  la  destruction  de 
Carthage  {delenda  est  Carthago),  ce  que  le  peuple  entier  récla- 
mait. 
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Le  consul  Censorinus,  envoya  en  Afrique ,  obligea  les  Car- 
thaginois à  lui  livrer  leurs  armes  et  signifia  l'arrêt  du  sénat 
prescrivant  la  ruine  de  la  ville.  La  résistance  fut  héroïque.  Il 
fallut  la  valeur  de  Scipion  Emilien,  nommé  consul  avant  l'âge, 
pour  en  triompher ,  après  un  siège  des  plus  meurtriers 
(446).  —  L'anéantissement  de  leurs  rivaux  donna  aux  vain- 
queurs la  plus  grande  partie  du  littoral  africain. 

§  2.  —  Conquêtes  des  Romains  hors  de  l'Italie. 

Les  Romains  soutenaient  dans  le  môme  temps  de  nombreu- 
ses guerres  en  Orient  et  en  Occident. 

Guerres  en  Orient.  —  En  Orient,  sous  prétexte  de  réprimer 
lii  piraterie  de  l'Adriatique,  ils  attaquèrent  Teuta ,  reine  d'JUy- 
ri'e ,  lui.  donnèrent  pour  successeur  son  fils  encore  enfant,  et 
finirent  par  s'emparer  de  ses  Etats  (229-219). 

Ils  se  tournèrent  ensuite  contre  la  Macédoine  (voir  page  67). 
Philippe  III ,  roi  de  ce  pays ,  fut  contraint  par  le  préteur  Lévi- 
nus  à  brûler  sa  flotte  à  l'embouchure  de  l'Aoùs  ;  le  consul 
Flamininus  le  vainquit  ensuite  aux  collines  Cynoscéphales  ,  et 
proclama  aux  jeux  Isthmiques  la  Grèce  affranchie  du  joug  ma- 
cédonien. —  Persée,  fils  et  successeur  de  Philippe,  recommença 
la  guerre  ,  obtint  d'abord  quelques  avantages  ,  et  se  fit  battre 
par  Paul-Emile  à  Pydna.  Il  fut  pris,  et  son  royaume  démembré 
en  quatre  districts  indépendants  (168).  —  Vingt  ans  après, 
l'usurpateur  Andriscus  tomba  sous  les  coups  de  Méteîlus  le 
Macédo nique  ,  dans  ces  mêmes  champs  de  Pydna  ,  et  la  Macé- 
doine fut  alors  réduite  en  province  romaine. 

En  même  temps  les  Romains  se  mêlaient  des  affaires  de  la 
Grèce.  Ils  désorganisaient  la  ligue  Etolienne  ,  opposaient  les 
tyrans  de  Sparte  et  les  Messéniens  à  la  ligue  Achéenne  et  à 
son  illustre  chef  Philopémen  ,  s'emparaient  enfin,  sous  Mum- 
mius,  de  la  forte  ville  de  Corinthe  ,  dont  l'occupation  devait 
entraîner  la  soumission  de  toute  la  Grèce  (146). 

Les  Romains  pénétraient  de  la  même  manière  en  Asie  pour 
combattre  Antiochus  III ,  roi  de  Syrie,  coupable  d'avoir  donné 
asile  à  Annibal ,  proscrit  de  Carthage  ,  et  d'avoir  envahi  la 
Grèce  à  l'appel  des  Etoliens  (voir  page  68).  Caton  le  vainquit 
aux  Thermopyles,  et  Scipion  l'Asiatique  ,  aidé  de  son  illustre 
frère  l'Africain  ,  lui  imposa  la  paix  ,  après  l'avoir  écrasé  à  Ma- 
gnésie (190).  —  Toute  l'Asie,  au  nord   du  Taurus ,  devint  la 
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proie  de  Rome ,  qui  contraignit ,  bientôt  après  ,  Annibaî ,  hôte 
de  Prusias,  roi  de  Bithynie,  à  s'empoisonner  (182). 

Quant  au  royaume  de  Pergame,  il  cessa  d'exister  par  le  tes- 
tament d'Attale  laissant  ses  Etats  au  peuple-roi  (129). 

Enfin,  le  royaume  des  Galates,  acquis  une.  première  fois  dans 
la  guerre  contre  Antiochus  III,  fut  conquis  par  Mithridate  et  ne 
devint  province  romaine  que  sous  Auguste  (30  avant  J.-C). 

Guerres  en  Occident.  —  En  Occident ,  les  Romains  provo- 
quèrent les  Gaulois  cisalpins  (Boïens,  Ligures,  Sénons  ,  etc.), 
en  enterrant  tout  vifs  un  homme  et  une  femme  de  leur  nation, 
sous  prétexte  que  ces  barbares  soulevés  devaient  ,  d'après 
l'oracle,  prendre  possession  de  l'Italie.  Ils  les  soumirent  en- 
suite ,  non  pas  sans  avoir  éprouvé  de  grands  désastres  ,  celui 
de  Clusium  entre  autres ,  sitôt  réparé  par  la  victoire  de  Téla- 
mon.  Marcellus,  après  avoir  tué,  de  sa  main,  leur  chef  Virido- 
mar  (troisièmes  dépouilles  opimes),  réunit  la  Cisalpine  en  pro- 
vince romaine  (222  av.  J.-C).  Ils/em Lièrent  encore  cependant, 
surtout  à  l'arrivée  d'Annibal  dans  la  Péninsule,  et  ce  ne  fut 
qu'avec  la  plus  grande  peine  que  l'on  en  vint  à  bout  (191  et 
163).  —  L'Italie  entière  fut  conquise  après  plus  de  cinq  siècles 
de  combats. 

Rome  n'eut  pas  moins  de  peine  à  triompher  de  V Espagne,  en 
partie  domptée  par  Scipion,  et  divisée  ensuite  en  deux  provin- 
ces, citérieure  et  ultérieure.  Cette  division ,  qui  correspondait 
à  une  prise  réelle  de  possession  ,  entraîna  les  plus  terribles 
soulèvements,  dans  la  répression  desquels  se  distinguèrent 
Caton  et  Sempronius  Gracchus,  père  des  Gracqu.es.  La  mau- 
vaise administration  des  préteurs  subséquents  et  la  perfidie  de 
Galba  à  l'égard  de  trente  mille  Lusitaniens ,  qu'il  décida  à  dé- 
poser les  armes  et  qu'il  fit  ensuite  exterminer,  rendirent  bien- 
tôt le  courage  aux  opprimés.  —  Cette  fois,  le  berger  Viriathe 
était  à  la  tête  des  rebelles.  Il  inaugura  contre  les  divers  chefs 
qu'on  lui  opposa  la  guerre  des  guérillas  si  funeste  depuis  à 
tous  les  ennemis  de  l'Espagne,  et  força  les  Romains  à  la  paix. 
Cépion  la  rompit  en  faisant  assassiner  le  héros  (140)  ;  mais  les 
Numantins  résistèrent  et  écrasèrent  Mancinus.  L'intervention 
du  vainqueur  de  Carthage  devint  nécessaire  pour  s'emparer  de 
Numance.  Cette  ville  succomba  après  un  très-long  siège,  et  en- 
traîna toute  l'Espagne  dans  sa  chute  (133). 

Dix  ans  après,  à  l'occasion  des  secours  donnés  à  Marseille 
contre  les  Ligures,  le  consul  Sextius  Calvin  us  pénétra  dans  la 
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■Gaule  transalpine ,  et  y  fonda  une  ville  qui  porte  son  nom  : 
Aquz  Sextise  (Aix).  —  Ce  fut  le  point  de  départ  des  guerres  des 
Romains  dans  ce  pays  ,  soit  contre  les  Allobroges,  soit  contre 
les  Arvernes  et  leur  chef  Bituit,  remarquable  par  son  char  d'ar- 
gent. Ils  y  réalisèrent  des  acquisitions  importantes  qu'ils  dési- 
gnèrent sous  le  nom  de  Gaule  Narbonnaise  ,  après  la  fondation 
de  Narbonne  par  Narbo  Marcius,  en  118  avant  J.-C.  Cette  pro- 
vince comprit  presque  tout  le  littoral ,  des  Alpes  aux  Pyrô- 
né3S. 

(1)  L'Espagne  était  bornée  au  N.  par  la  mer  Cantabriquc  et  les  Pyrénées,  à 
l'E.  par  la  mer  Méditerranée,  au  S.  par  le  détroit  de  Gades  ou  Colonnes  d'Her- 
cule, à  i'O.  par  l'Océan  Atlantique.  Elle  avait  de  nombreuses  montagnes  :  Oros- 
péda,  Idubéda,  Vindius,  etc.,  d'où  descendaient  les  fleuves  du  pays  :  Minius, 
Darius,  Tage,  Anas,  Bétis,  Ebre,  etc.  —  Au  temps  des  guerres  puniques,  les 
Carthaginois  possédaient  en  Espagne  :  les  villes  du  littoral  méditerranéen,  Car- 
thagène,  Malaca,  Cartéïa,  Calpé  ;  celles  des  contrées  de  l'O.  et  du  centre,  Cor- 
duba,  PÏispalis,  Gadès,  Ebora,  Toletum,  Helmantica;  et  d'autres  encore  en  di- 
vers points,  car,  à  l'exception  des  montagnards  pyrénéens,  tous  les  peuples  de 
la  péninsule  étaient  en  rapports  d'affaires  avec  eux. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  III  :  Carthage, 
Duruy;  Rome  et  Carthage,  Montesquieu;  Duilius,  Polybe;  Régulus,  Rollin; 
guerre  des  mercenaires,  Amédée  Thierry;  bataille  de  Télamon,  Polybe;  An- 
nibal,  Tite-Live;  ruine  de  Sagonte,  Florus;  passage  des  Alpes,  Polybe  ;  Fabius 
Cunctator,  Rollin  ;  bataille  de  Cannes ,  Tite-Live  ;  fin  de  la  guerre ,  Florus  ; 
Philippe  III,  Polybe;  Flamininus  à  l'isthme  de  Corinthe ,  triomphe  de  Paul- 
Emile,  Plutarque;  mort  d'Ànnibal,  Justin;  ruine  de  Carthage,  Florus;  por- 
trait du  second  Africain,  Dion  Cassius;  ruine  de  Corinthe,  Rollin;  Viriathe  et 
Numance,  Florus  ;  de  la  conduite  de  Rome  pour  soumettre  les  peuples ,  Mon- 
tesquieu; le  sénat,  Bossuet. 


XIH 

Troubles  civils  à  Rome.  --  Les  Gracques.  —  Marins.  -     Sylla. 


Transformation  opérée  dans  Rome  par  les  Grecs  et  les  Asiatiques  ; 
Troubles    \    inutiles  protestations  de  Névius  et  de  Caton  le  Censeur. 

civils      (Troubles  civils  sous  l'influence  de  l'apparition  d'un  nouveau  peu- 
à  Rome,    j    pie,  de  l'état  des  campagnes,  de  l'inégale  distribution  du  droit 
f     de  cité  et  de  la  formation  de  l'ordre  équestre. 

[  Tibérius  (133)  :  loi  agraire  de  Licinius  Stolon  modifiée,  opposi- 

l     tion  d'Octavius ,  triumvirat ,  richesses  d'Attale  distribuées  au 

Les       ]    peuple.  —  Nouvelles  lois  de  Tibérius  et  sa  mort. 

Gracques   {Caius  :  son  éloquence,  mort  de  Scipion  Emilien  (129),  questure 

(133-12?).  j    en  Sardaigne.  -  Son  tribunat  en  123  :  reprise  des  projets  de 

son  frère,  opposition  de  Drusus ,  colonie  romaine  à  Carthage, 

consulat  d'Opimius,  mort  de  Caius  (121). 
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/Sa  naissance,  ses  allures  grossières,  ses  débuts  à  Numance. 

'  Guerre  de  Jugurtha  :  violences  de  ce  prince  euvers  Hiempsal  et 

1     Aderhal,  ses  moyens  de  corruption,  sa  comparution  au  Forum. 

î  —  11  est  défait  au  Muthul  par  Métellus,  à  Capsa  et  au  Mulu- 
M  .  ,  j  cha  par  Marias.  —  Trahison  de  Bocchus ,  soumission  de  la 
jviariu*.    /     Numidie  (io6),  captivité  et  mort  de  Jugurtha. 

ICimbres  et  Teutons  :  inondation  de  la  Baltique,  succès  de  cet 

I*  Barbares  en  Gaule,  quatre  consulats  de  Marins,  ses  victoires  à 
Aix  sur  les  Teutons  et  à  Yerceii  sur  les  Cimbres  (101),  6e  con- 
sulat. 

'Guerre  sociale  :  anarchie  dans  Rome  et  chez  les  Italiens,  Livius 
Drusus.  —  Soulèvement  des  alliés  combattus  par  Marius  et 
Sylla;  celui-ci  termine  la  guerre  (88). 
Marins     XLa  rivalité  de  Marius  et  de  Sylla  éclate  à  l'occasion  de  la  guerre 
ei         /    contre  Mithridate.  —  Principaux  faits  :  exil  de  Marius ,  sa 
Syii.t.      )    rentrée  et  sa  mort  (88)  ;  victoires  de  Sylla  à  Athènes ,  à  Ché- 
ronée,  à  Orchomène,  paix  de  Dardanum  ;  son  retour,  ses  pros- 
criptions ,   sa  dictature  (lois  cornéliennes)  et  sa  mort  à  Cu- 
mes  (78). 


§  1.  —  Situation  générale,  troubles  civils. 

Les  guerres  puniques  une  fois  terminées ,  on  voit  se  trans- 
former la  société  romaine  et  naître  les  troubles  civils  qui  amè- 
neront l'Empire. 

Au  point  de  vue  des  mœurs,  Rome  se  dépouille  de  sa  sim- 
plicité et  de  sa  rudesse  primitive  sous  une  double  influence  : 
1°  celle  des  arts,  des  lettres  ,  des  coutumes  de  la  Grèce  repré- 
sentée par  Livius  Andronicus  ,  Ennius  ,  Carnéades  et  tous  les 
précepteurs  grecs  attachés  aux  grandes  familles  ;  2°  celle  des 
richesses  asiatiques  conduisant  au  luxe,  à  la  multiplicité  des  di- 
vorces ,  aux  orgies  des  Bacchanales  et  des  jeux  Floraux.  — 
L'opposition  que  firent  Névius  et  Caton  à  cette  altération  du 
caractère  national,  l'un  par  ses  Satires,  pièces  de  théâtre  alors 
fort  goûtées ,  l'autre  par  sa  conduite  et  ses  actes  comme  cen- 
seur, cette  opposition  demeura  sans  effet. 

Quant  aux  troubles  civils  ,  bien  des  causes  contribuèrent  à 
les  produire  :  1°  l'avènement  d'un  nouveau  peuple,  composé  d'es- 
claves affranchis  ou  de  citoyens  venant  des  colonies  ou  des  mu- 
nicipes,  et  substitué  à  l'ancien  peuple  décimé  par  les  guerres  ; 

—  2°  l'état  des  campagnes  à  la  suite  de  la  possession  à  peu 
près  exclusive  de  Yager  publiais  par  les  patriciens  (V.  p.  83)  ; 

—  3°  l'inégale  distribution  aux  Latins  et  aux  Italiens  du  droit 
de  cité,  sans  lequel  il  n'y  avait  pas  d'existence  supportable  ;  — 
4°  la  formation  de  l'ordre  des  chevaliers ,  que  leurs  immenses 
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richesses,  provenant  en  grande  partie  de  la  perception  des  de- 
niers publics ,  dont  ils  étaient  comme  les  fermiers  généraux 
sous  le  nom  de  publicains ,  avaient  mis  presque  au  niveau  de 
l'aristocratie  de  naissance. 

Cette  époque  critique  est  celle  des  Gracques. 

§2.  —  Les  Gracques. 

On  désigne  sous  ce  nom  deux  frères,  Tibérius  et  Gaius  Grac- 
clius,  élevés  par  leur  mère  Cornélie,  fille  de  Scipion  l'Africain 
(V.  p.  87  ,  tableau  généalogique),  dans  la  pratique  des  vertus 
républicaines. 

Le  premier,  Tibérius ,  obtint  le  trïbunat  en  133,  et  remit  en 
vigueur  la  loi  Licinia,  qui  réduisait  les  riches  à  500  arpents  de 
terre ,  en  leur  en  laissant  de  plus  250  par  enfant.  Il  fut  com- 
battu par  son  collègue ,  Octavius ,  qu'il  déposa ,  sauf  à  provo- 
qaer  aussitôt  la  nomination  de  triumvirs  pour  le  partage  des 
terres.  Tibérius  alla  plus  loin  encore  lorsque,  pour  se  faire  ab- 
soudre d'avoir  violé  l'inviolabilité  tribunitienne,  il  distribua  au 
peuple  une  partie  des  richesses  d'Attale,  roi  de  Pergame,  qui 
venait  de  mourir,  et  dont  on  l'accusa  d'avoir  gardé  la  couronne. 
Il  préparait  même  de  nouvelles  lois  favorables  aux  masses  : 
réduction  dans  la  durée  du  service  militaire,  appel  au  peuple 
des  sentences  des  tribunaux,  adjonction  des  chevaliers  aux  sé- 
nateurs dans  les  jugements.  Ses  ennemis  l'écrasèrent  sous  les 
bancs  dans  une  assemblée  qu'il  tenait  au  Capitole  et  le  jetèrent 
dans  le  Tibre  (133). 

Gaius ,  plus  jeune  que  lui  de  neuf  ans,  plus  entraînant  à  la 
tribune,  hésita  d'abord  à  le  venger.  Mais  après  la  mort  de  Sci- 
pion Emilien,  trouvé  sans  vie  dans  son  lit,  le  jour  où  il  devait 
parler  contre  la  loi  agraire  (129)  ,  et  un  long  séjour  comme 
questeur  en  Sardaigne,  le  second  des  Gracques  obtint  le  tribu- 
nat  (123).  —  Tous  les  projets  de  Tibérius  furent  repris  et  com- 
plétés :  loi  agraire  ,  droit  de  cité  rendu  aux  Latins,  jugements 
accordés  aux  chevaliers,  etc.  (1).  Le  sénat  combattit  le  hardi 
tribun,  d'abord  en  lui  opposant  Livius  Drusus,  qui  devait  af- 
fecter plus  de  générosité  que  son  collègue  du  tribunat ,  et  en- 
suite en  l'envoyant  fonder  une  colonie  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  Carthage.  Quand  il  revint,  soixante  et  dix  jours  après, 
Caius  trouva  son  crédit  ruiné  à  tel  point  qu'il  ne  put  pas  obte- 
nir d'être  réélu  tribun,  et  que  le  consulat  fut  donné  à  Opimius, 
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son  plus  mortel  ennemi.  La  seule  annonce  du  consul  de  dé- 
truire l'œuvre  des  Gracques  divisa  Rome  en  deux  camps.  Un 
courut  aux  armes,  et  Caius,  trahi  par  ceux  des  siens  qu'une 
promesse  d'amnistie  avait  séduits,  se  fît  donner  la  mort.  Trois 
mille  citoyens  périrent  dans  la  même  journée  (121). 

g  3.  —  Marius.  —  Jugurtha;  les  Teutons  et  les  Ciinbres. 

La  révolution  des  Gracques,  tentée  en  apparence  pour  le  peu- 
ple, servit  mieux  les  intérêts  des  chevaliers.  Marius  la  continua. 

Fils  d'un  publicain  d'Arpinum,  Marius  se  rendit  de  bonne 
heure  à  Rome,  où  ses  allures  grossières  contrastèrent  singu- 
lièrement avec  la  politesse  du  temps.  Il  se  distingua  à  Nu- 
mance;  puis,  grâce  au  crédit  des  Métellus,  ses  patrons,  il  passa 
par  les  diverses  fonctions  publiques.  Mais  sa  fortune  eut  sur- 
tout pourpoint  de  départ  la  guerre  contre  Jugurtha. 

Jugurtha  *,  héritier  égal  du  royaume  de  Numidie  avec  ses 
deux  cousins,  Hiempsal  et  Aderbal,  petits-fils  de  Massinissa, 
tua  le  premier  et  assiégea  le  second  dans  Cirtha.  Aderbal  se 
mit  sous  la  protection  des  Romains ,  qui  envoyèrent  trois  dé- 
putations  dont  pas  une  ne  résista  à  l'or  de  l'ennemi.  Traduit 
pour  cela  devant  le  peuple,  le  roi  numide  essaya  avec  succès 
de  la  corruption,  dans  Rome  même,  sur  le  tribun  Bébius,  et  il 
sortit  impuni  de  cette  «  ville  vénale.  »  Il  reprit  aussitôt  les  hos- 
tilités et  fit  passer  une  armée  romaine  sous  le  joug,  affront 
vengé  par  l'incorruptible  Métellus  sur  les  bords  du  Muthul.  — 
Marius,  consul  bientôt  après,  ne  fut  pas  moins  heureux  à  Capsa 
et  au  fleuve  Mulucha,  près  duquel  il  emporta  la  citadelle  inex- 
pugnable où  étaient  enfermés  les  trésors  de  Jugurtha.  Celui-ci 
se  trouvait  ainsi  à  bout  de  ressources,  lorsque  son  beau-père 
Bocchus,  roi  de  Mauritanie,  le  livra  au  jeune  questeur  Corné- 
lius Sylla.  qui  s'attribua  l'honneur  d'avoir  mis  fin  à  la  guerre. 
La  Numidie  fut  réunie  en  province  romaine  (106),  et  son  roi, 
jeté  dans  un  cachot  humide  de  Rome,  y  mourut  de  faim  au 
bout  de  six  jours. 


*  Généalogie  de  Jugurtha  : 


Mieipsa.  Guiussa.  Manastabal. 

Hiempsal.-  '  Aderbal.  Massiva.  Jugiu-ttia.  Gaad» 
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Mai'ius  partit  aussitôt  pour  la  Gaule  Transalpine,  avoc  la 
mission  d'arrêter  l'invasion  des  Teutons  et  des  Gimbres,  qu'une 
inondation  avait  chassés  de  la  Baltique,  et  qu'on  avait  jusqu'a- 
lors essayé  vainement  de  combattre.  Il  y  attendit,  pendant 
quatre  consulats  successifs,  leur  retour  d'Espagne,  et  écrasa  les 
Teutons  à  Aix,  les  Cimbres  à  Verceil,  ceux-ci  avec  le  concours 
décisif  de  Catulus,  son  collègue  (101).  On  Je  proclama  troisième 
fondateur  de  Rome  ,  mais  il  n'obtint  un  sixième  consulat  que 
par  les  intrigues  du  tribun  Satuminus  et  du  préteur  Glaucia. 

§  —  Guerre  sociale.  —  Rivalité  de  Marius  et  de  Sylla. 

Guerre  sociale  (90-88) .  —  Po>me  était  alors  en  proie  à  l'anar- 
chie :  luttes  du  Forum  signalées  par  l'exil  du  digne  MéteUus. 
immolation  de  Saturninus  et  de  Glaucia,  éloignement  de  Marius 
en  Asie,  retrait  des  concessions  accordées  aux  Italiens,  progrès 
de  l'ordre  équestre.  Le  tribun  Livius  Drusus  essaya  de  conci- 
lier tous  los  intérêts  en  accordant  :  aux  Italiens,  le  droit  de 
cité;  au  peuple,  des  colonies;  aux  chevaliers,  trois  cents  places 
au  sénat;  aux  patriciens,  la  restitution  des  jugements.  Il  mou- 
rut assassiné,  victime  de  sa  généreuse  tentative,  et  les  Italiens 
commencèrent  la  guerre  sociale. 

Les  alliés  (Marses,  Maruccins,  Péligniens,  Samnites)  eurent 
un  sénat,  des  consuls,  des  préteurs,  et  Corfinium  pour  capitale. 
Pompédius  Silo  se  mit  à  leur  tête,  et  sous  son  commandement 
ils  vainquirent  les  deux  consuls  Rutilius  Lupus  et  César.  Rome 
leur  opposa  plusieurs  généraux,  entre  autres  Marius,  qui  se 
tint  enfermé  dans  son  camp,  et  Sylla,  qui  prit  Bovianum,  se- 
conde capitale  des  alliés.  Ce  dernier  eut  l'honneur  de  terminer 
à  peu  près  la  guerre  sociale.  On  accorda  aux  vaincus,  dont  fu- 
rent formées  huit  tribus  nouvelles ,  le  droit  de  cité ,  cause  du 
soulèvement  (90-88). 

Rivalité  de  Marius  et  de  Sylla  (88-78).  —  Mithridate,  roi  de 
Pont,  voulant  chasser  de  l'Asie  les  Romains  qui  s'y  étaient 
rendus  odieux  par  leurs  déprédations,  en  fit  massacrer  quatre- 
vingt  mille  le  même  jour.  Aussitôt  Sylla,  consul,  fut  chargé 
d'aller  le  combattre.  Mais  pendant  qu'il  levait  des  troupes  dans 
le  Samnium ,  le  vieux  Marius  se  fit  nommer,  pour  conduire 
cette  guerre,  par  les  violences  du  tribun  Sulpicius.  A  cette 
nouvelle,  Sylla  reparut,  immo'a  le  tribun  séditieux  et  chassa 
Marius,  qui  se  relira  successivement  :  à  Miutumes,  où  uû 
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Cimbre  craignit  de  le  tuer;  à  Carthage ,  dont  on  ne  lui  permit 
pas  de  fouler  les  ruines  ;  dans  l'île  Cercine ,  où  il  attendit  les 
événements.  Son  vainqueur  partit  ensuite  pour  l'Asie,  tandis 
qu'un  des  nouveaux  consuls,  Cinna,  rappelait  l'exilé.  Celui-ci, 
rentré  à  Rome,  ordonna  de  sanglantes  proscriptions,  vouant  à 
la  mort  le  grand  orateur  Marc-Antoine,  Catulus ,  son  ancien 
collègue,  et  tous  ceux  auxquels  il  ne  rendait  pas  le  salut.  Il  ex- 
pira bientôt  après  au  milieu  de  ses  débauches  dans  son  sep- 
tième consulat  (86). 

Pendant  ce  temps,  Sylla  combattait  Mithridate  en  Grèce.  Il 
prit  Athènes  après  un  long  siège,  et  gagna  sur  les  armées  du 
roi  de  Pont  les  victoires  de  Chéronée  et  d'Orchomène;  il  im- 
posa même  à  ce  prince  la  paix  de  Dardanurn,  et  se  hâta  de  re- 
venir à  Rome  pour  punir  les  excès  de  son  rival.  —  Pompée  lui 
amena  de  nombreuses  troupes  qui,  jointes  aux  levées  de  Gras» 
sus  dans  le  Samnium,  permirent  de  vaincre  plus  facilement  le 
jeune  Marius  à  Sacriport ,  et  l'Italien  Pontius  Télésinus  à  la 
porte  Colline.  La  ville  éternelle  s'ouvrit  devant  Sylla,  et  il  y 
commit  des  violences  plus  odieuses  encore  que  celles  de  son 
prédécesseur  :  massacre  de  six  mille  prisonniers ,  liste  de 
proscrits,  adversaires  politiques  ou  citoyens  riches,  salaire  aux 
meurtriers,  etc. 

Seul  alors  dans  Rome,  Sylla  se  fît  nommer  dictateur  pour 
trois  ans,  et  il  gouverna  au  profit  de  l'aristocratie  :  jugements 
rendus  aux  sénateurs,  trois  cents  chevaliers  admis  dans  le 
sénat,  humiliation  du  tribunat ,  dix  mille  affranchis  inscrits 
parmi  le  peuple,  refus  de  toute  concession  aux  Italiens,  fonda- 
tion de  colonies  militaires ,  etc.  Ce  sont  les  lois  Cornéliennes. 
—  A  l'expiration  de  la  troisième  année,  il  abdiqua  publi- 
quement, et  mourut  à  Cumes,  des  suites  de  sa  honteuse  con- 
duite (78). 


(])  Lois  judiciaires.  —  Gains  enleva  aux  sénateurs  l'aptitude  judiciaire  et  la 
transféra  aux  chevaliers  par  la  loi  Sempronia  judiciaria  (122).  Seize  ans  après, 
la  première  loi  Servilia  la  partagea  entre  les  deux  ordres.  Pais,  à  des  intervalles 
as^ez  rapprochés ,  elle  passa  tour  à  tour  aux  chevaliers  et  aux  deux  ordres. 
Svlla  la  rendit  aux  sénateurs  par  la  loi  Cornelia  judiciaria;  Pompée  la  parta- 
gea entre  les  sénateurs  et  les  chevaliers  réunis.  «  Au  temps  du  monopole  des 
sénateurs,  dit  un  savant  jurisconsulte,  la  liste  des  juges-jurés  est  toute  faite  : 
c'est  la  liste  sénatoriale  {ordo  senatorius)  ;  ils  sont  trois  cents.  Mais  lorsque 
l'aptitude  passe  à  un  autre  ordre,  il  faut  dresser  une  liste  annuelle.  Le  pré- 
teur urbain  en  est  chargé.  Il  le  fait  publiquement,  au  Forum,  sous  le  serment 
de  n'y  admettre  que  les  meilleurs  citoyens,  dans  les  conditions  et  dans  le  nom» 
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bre  prescrits.  La  liste  dressée  en  est  affichée  sur  Yalbum.  Ce  sont  les  judic.es 
selecîi,  les  judices  in  albo  relati,  pour  toute  l'année  » 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  III  :  décadence  de 
Rome,  de  Ségur;  Caton  le  Censeur,  Tits  Live  ;  Tibérius  Gracchus,  Saint-Réal 
déposition  d'Oetavius,  Appien;  Caius  Cracchus ,  Saint-Réal;  mort  de  Caius 
Piutarqae;  Jugurtha,  Vertot;  Jugurtha  à  Rome,  Salluste;  prise  de  ses  tré 
sors,  id.;  Teutons  et  Cimbres,  Henri  Martin:  Rome  et  les  Italiens,  Mérimée 
guerre. sociale,  Velléius  Paterculus;  exil  de  Marius,  Crévier;  son  retour 
Vertot;  prise  d'Athènes,  Petit  de  Julleville;  proscriptions  de  Sylla,  Plutarque! 
—  Atlas:  planches  II,  VI  et XI,  carte  du  monde  romain;  généalogies  de  Mé- 
tellus, de  Massinissa,  de  Marius,  de  Sylla;  tableau  synchronique. 


XIV 


SeHorius.  —  Mithridate.  —  Pompée.  —  Cicéron  et  Catilina. 


(Effort  inutile  des  partisans  de  Marius  en  Italie  et  à  Rome  pour 

\    ressaisir  le  pouvoir. 
Sertorius.  ISertorius  en  Espagne  ;  ses  voyages ,  son  camp ,  sa  manière  de 
combattre  rappelant  Viriathe;  sa  lutte  contre  Métellus  et  Pom- 
pée; sa  défaite  à  Ségontia  et  sa  mort  par  Perpenna  (72). 

(Reprise  des  hostilités  par  Mithridate  après  la  mort  de  Nico- 
\  mède  III,  roi  de  Bithynie  ;  son  alliance  avec  Tigrane  et  Serto- 
Mithridate  '  r*us'  défaite  de  Cotta,  siège  de  Cyzique;  victoires  de  Lucullus 
'  s,  au  Rhyndacus,  au  Granique  et  à  Lemnos  (Monime). 
(Guerre  en  Arménie  :  prise  de  Tigranocerte  :  victoire  de  l'Arsa- 
\     nias,  mauvaise  volonté  des  soldats  (67)  ;  Pompée  finira  la  guerre. 

Tompée  :  origine  équestre,  génie  médiocre,  son  bonheur;  il  s'atta- 
che à  Sylla.  —  (Rappel  de  ses  succès  en  Espagne). 

Esclaves  :  troisième  soulèvement  des  esclaves,  avec  Spartacus 
(73)  ;  succès  jusqu'à  la  mort  de  son  ami  Crixus.  Il  se  retire 
dans  le  sud  de  l'Italie,  et  succombe  au  Silarus  devant  Crassus. 
—  Pompée  achève  la  guerre  (71). 

Pirates  :  leurs  ravages  dans  la  Méditerranée,  dangers  qu'ils  font 
Pompée,  j  courir  à  Rome.  Échecs  d'Antonius,  avantages  de  Métellus  dans 
ses  guerres  /  la  Crète.  —  Commandement  extraordinaire  de  Pompée,  destrue- 
faciles.      ]    tion  des  pirates  en  quarante  jours  (67). 

[Mithridate  :  reprise  des  hostilités  par  ce  roi.  Envoi  de  Pompée  à 
la  suite  de  la  loi  Manilia ,  fuite  et  mort  de  Mithridate  en  Coi- 
chide  à  la  suite  de  la  trahison  de  son  fils  Pharnace  (63). 

Orient  :  soumission  de  Y  Arménie  et  de  la  Syrie  ;  trône  de  Judée 
donné  à  Hyrcan;  succès  clans  la  Parthie  et  Y  Arabie. 

Triomphe  de  Pompée  rentrant  à  Rome,  rétablissement  du  tribunat 
dans  ses  droits.  —  Son  association  avec  Cicéron. 

I  Cicéron  :  sa  naissance  à  Arpinum,  ses  premiers  travaux. 
Cicéron     Yrocès  ^  Vc?tcs_(70)  ;  discours  de  Signis  et  de  Suppliais. 


>i  jÇonjuraîïon  de  Catilina  :  réputation  de  cet  homme,  ses  projets; 
consulat  de  Cicéron;  complot  dénoncé  par  Fulvie  et  Ses  Allo- 
broses',  les  Catilinaires ,  bataille  de  Pistoie  (62).  —  Rôle  de 


Catilina. 


( 


César  et  de  Crassus  dans  le  complot. 
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§  1.  —  Sertorius. 

A  la  mort  de  Sylla,  les  partisans  de  Marius  essayèrent  vai- 
nement, à  Rome  et  en  Italie,  de  ressaisir  Je  pouvoir.  Ils  furent: 
plus  heureux  en  Espagne,  où  Sertorius  relevait  alors ,  avec 
autant  d'audace  que  de  talent,  le  drapeau  de  la  guerre  civile. 

Sertorius  avait,  en  effet,  acquis  un  grand  crédit  sur  les  Espa- 
gnols, en  leur  parlant  de  ses  voyages  mystérieux  dans  le  mont 
Atlas  et  aux  îles  Fortunées  (Canaries),  de  ses  rapports  avec  les 
dieux  par  l'entremise  d'une  biche  blanche,  de  leur  liberté  me- 
nacée par  le  Sénat.  Il  attirait  à  lui  les  Romains,  en  faisant  de 
son  camp  une  véritable  Rome,  avec  un  forum,  des  écoles,  etc. 
Sa  manière  de  combattre,  conforme  à  celle  de  "Viriarthe,  l'avait 
rendu  vainqueur  de  tous  les  lieutenants  de  Sylla;  le  jeune 
Pompée  avait  failli  n'être  pas  plus  heureux  à  Sucrone ,  où  le 
vieux  Métellus  arriva  si  à  propos  pour  le  secourir.  Mais  les 
deux  généraux  battirent  Sertorius  à  Segontia  et  mirent  sa  tête 
à  prix.  Le  traître  Perpenna  les  débarrassa,  par  un  meurtre, 
d'un  si  redoutable  adversaire;  et  quand  il  voulut  lui-même  con- 
tinuer la  guerre,  Pompée  en  eut  facilement  raison  (72). 

§  2.  —  Mithridate. 

Le  danger  de  la  lutte  contre  Sertorius  était  moins  dans  les  res- 
sources de  ce  général  que  dans  ses  rapports  avec  Mithridate. 

Mithridate  avait,  en  effet,  repris  les  armes  après  la  mort  de 
Nicomède  III,  roi  de  Bithynie,  pour  s'emparer  de  la  succession 
que  ce  prince  laissait  au  peuple  romain  (74);  il  comptait  sur  les 
secours  de  son  gendre  Tigrane,  roi  d'Arménie,  et  sur  quelques 
troupes  envoyées  en  Asie  par  Sertorius  sous  le  commande- 
ment de  Vaiïus.  Le  roi  de  Pont  vainquit  d'abord  Aurélius  Cotta, 
l'un  des  consuls,  et  assiégea  Cyzique.  Mais  Lucullus,  l'autre 
consul,  laissa  la  division  et  le  manque  de  vivres  dissiper  l'ar- 
mée assiégeante  forte  de  trois  cent  mille  hommes  ;  en  même 
temps  il  répara  les  malheurs  de  l'administration  des  publicains 
et  prépara  ses  troupes  aux  victoires  successives  du  Rhynda« 
eus,  du  Granique  et  de  Lemnos.  Mithridate  n'échappa  que  par 
la  ruse  ;  ses  femmes ,  Monime  entre  autres ,  que  par  la  mort. 
—  Vaincu ,  le  roi  de  Pont  se  réfugia  chez  Tigrane.  Lucullus 
battit  ce  dernier  et  s'empara  de  Tigranocerte.  Il  triompha  en- 


roMPÉE.  99 

feuite  de  tous  les  deux  réunis  sur  .'es  bords  de  I'Arsànias.  Mais 
la  mauvaise  volonté  de  ses  solda!s  l'empêcha  d'achever  la 
guerre  (67). 

Il  était  réservé  à  un  général  plus  heureux,  à  l'héritier  poii- 
tique  de  Sylia,  Pompée,  de  la  mènera  bonne  fin. 

§  3.  —  Pompée. 

Pompée  était  un  chevalier  d'un  génie  médiocre,  mais  d'un 
bonheur  surprenant.  Jeune  encore,  il  avait  prêté  un  utile  con- 
cours à  Sylla,  qui  lui  accorda,  un  peu  à  contre-cœur,  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Il  ne  tarda  pas  même  à  prendre  le  titre  de 
Grand,  qu'il  justifia  dans  la  suite  par  des  victoiresmombreuses 
mais  faciles,  d'abord  en  Espagne  (Sertorius,  Perpenna),  ensuite 
sur  Spartacus,  les  pirates  et  Mithridate. 

Esclaves  (73-71).  —  Après  les  révoltes  impuissantes  d'Eunus 
et  d'Anthénion  (130  et  101),  les  esclaves  venaient  d'engager  une 
troisième  guerre,  sous  le  Thrace  Spartacus  (73).  —  Echappé  de 
son  bagne  de  Capoue,  et  secondé  par  quelques  gladiateurs, 
Spartacus  vainquit  d'abord  un  préteur  au  mont  Vésuve,  puis 
deux  consuls,  sur  lesquels  il  vengea  1?..  mort  de  Crixus,  chef 
des  esclaves  gaulois  qui  s'étaient  imprudemment  séparés  de 
lui.  Acculé  dans  le  sud  de  l'Italie  par  Crassus,  il  trouva  un 
désastre  complet  et  la  mort  sur  les  rives  du  Silarus.  Pompée, 
revenant  d'Espagne,  n'eut  qu'à  écraser  quelques  fuyards,  et  il 
s'attribua  l'honneur  d'avoir  terminé  cette  guerre,  en  disant 
qu'il  avait  «  arraché  jusqu'aux  racines  du  mal  »  (71). 

Pirates  (67).  —  Même  bonne  fortune  contre  les  pirates,  qui, 
de  leur  repaire  de  la  Cilicie,  infestaient  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  affamaient  Rome  et  mettaient  en  communication 
ses  ennemis  les  plus  acharnés,  Sertorius  et  Mithridate.  Anto- 
nius,  fils  de  l'orateur  Marc  Antoine,  fut  vaincu  par  eux  :  les 
chaînes  dont  il  avait  fait  provision  servirent  à  pendre  ses  sol- 
dats aux  mâts  des  navires.  Métellus  leur  prit  toutes  les  villes 
de  la  Crète,  sans  arrêter  cependant  leurs  audacieux  coups  de 
main.  —  Pompée,  qu'on  leur  opposa  sur  la  rogation  du  tribun 
Gabinius,  avec  des  forces  considérables  et  un  pouvoir  illi- 
mité, les  refoula  dans  les  mers  de  la  Cilicie  et  les  y  écrasa  com- 
plètement. Quarante  jours  lui  suffirent  pour  obtenir  ce  résul- 
tat (f>7). 

Mithridate  (66-63).  —  Un  succès  si  prompt  et  si  décisif  le 
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désigna  comme  le  seul  homme  capable  de  vaincre  Milhridate^ 
à  qui  la  disgrâce  de  Lucullus  avait  rendu  ses  premiers  avan- 
tages. Le  tribun  Manilius  fît  la  proposition  formelle  d'envoyer 
Pompée  cri  Asie  contre  un  rival  si  dangereux,  et  Cicéron  l'ap- 
puya de  toutes  les  ressources  de  son  éloquence,  dans  son  dis- 
cours en  faveur  de  la  loi  Manilia.  —  Le  nouvel  élu  partit  pour 
aller  exercer  un  commandement  que  Lucullus  ne  lui  transmit 
qu'avec  peine.  Mithridate,  vaincu  et  dépouillé  après  une  seule 
bataille,  se  retira  chez  son  fils  Pharnace,  dans  la  Colchide,  et 
lui  proposa  de  conduire  à  Rome  tous  les  Barbares  du  nord, 
les  anciens  Scythes  si  redoutables,  car  c'était,  selon  lui,  l'unique 
moyen  de  triompher  du  sénat.  Pharnace  le  trahit.  Le  roi  de 
Pont  essaya  alors  de  s'empoisonner,  mais  en  vain  :  il  avait 
contracté  l'habitude  du  poison.  Un  Gaulois  lui  rendit  le  service 
de  le  tuer  (63) . 

Orient.  —  Pompée  n'avait  pas  perdu  un  instant  dans  l'Asie 
pour  la  cause  de  sa  réputation  personnelle  et  pour  l'agrandis- 
sement de  la  république.  Pendant  cette  guerre,  il  soumit,  en 
effet,  V Arménie,  possession  de  Tigrane,  et  la  Syrie,  qui  en  était 
alors  une  dépendance  ;  il  intervint  dans  les  discordes  d'Hyi*- 
can  II  et  d'Aristobule  II ,  se  disputant  le  royaume  de  Judée , 
donné  alors  au  premier  et  rendu  tributaire  ;  il  fit  sentir  enfin 
la  force  de  son  bras  aux  Parlhcs  et  aux  Arabes. 

De  retour  à  Rome,  où  il  triompha  pour  toutes  ses  victoires, 
Pompée  prit  une  attitude  hostile  envers  le  sénat ,  soit  en  res- 
tituant aux  plébéiens  l'élection  des  tribuns  et  les  comices  par 
tribus,  soit  en  travaillant  au  profit  de  l'ordre  équestre.  Il  s'al- 
lia dans  ce  but  avec  Cicéron,  chevalier  comme  lui. 

§  4.  —  Cicéron.  —  Verres  et  Catilina. 

Terres  (70).  —  Cicéron  (1)  était  né  à  Arpinum  ,  patrie  de 
Marius.  Il  débuta  par  des  vers  en  l'honneur  de  son  illustre 
compatriote,  puis  il  se  livra  à  l'étude  de  l'art  oratoire.  Rendu 
célèbre  par  le  barreau,  il  servit,  dans  ses  plaidoyers  contre 
Verres,  préteur  concussionnaire  en  Sicile ,  les  rancunes  de 
Pompée  et  celles  de  son  ordre.  Avant  môme  la  publication  des- 
deux  discours  de  Slgnis  et  de  Suppliais,  le  sénat  se  hâta  d'exiler 
l'homme  indigne  qu'il  protégeait,  s' épargnant  ainsi  les  scanda» 
leuses  révélations  d'un  procès  public.  —  La  conjuration  de 
Catilina  mit  encore  mieux  en  évidence  le  grand  orateur. 
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Catilina  (65-62).  —  Catilina  était  un  patricien,  perdu  de  dettes, 
"îii al  famé  à  bon  droit,  surtout  pour  sa  conduite  dans  les  pros- 
criptions syllaniennes.  Deux  fois  déjà  ii  avait  conspiré  pour 
obtenir  le  pouvoir  absolu,  et  il  aspirait  en  dernier  lieu  à  refaire 
sa  fortune  par  le  consulat  (65).  Mais  on  avait  préféré  Cicéron, 
qui  fut  appelé  de  la  sorte  à  déjouer  les  complots  de  Catilina 
et  de  ses  complices  :  Céthégus  ,  Lentulus  et  d'autres  encore. 
Les  révélations  de  Fulvie,  chez  qui  se  réunissaient  les  conju- 
rés, lui  en  découvrirent  tous  les  détails.  Catilina  n'en  parut  pas 
moins  dans  le  sénat  pour  braver  les  pères  conscrits  et  le  con- 
sul v63).  Celui-ci  l'écrasa  de  son  éloquence  dans  la  première  C'ati- 
Unaire  :  «  Vous  allumez  un  incendie  contre  moi,  s'écria  le  chef 
de  la  conjuration  en  se  retirant;  je  i'étouâerai  sous  des  rui- 
nes !  »  et  il  alla  soulever  l'Etrurie. 

De  son  côté ,  Cicéron ,  mieux  instruit  du  complot  par  les 
papiers  surpris  sur  les  députés  des  Ailobroges  qu'on  y  avait 
.affiliés  ,  prouva  l'authenticité  d'un  crime  auquel  tant  de  gens 
refusaient  d'ajouter  foi.  Puis  il  fit  arrêter  et  mettre  à  mort  les 
ennemis  publics.  Une  armée  alla  combattre  leur  chef  jusque 
dans  l'Etrurie,  où  Catilina  succomba  héroïquement  à  Pistoie 
(62).  Le  consul  reçut  le  beau  titre  de  père  de  la  patrie. 

Tous  les  coupables  n'avaient  point  péri  cependant.  Crassus  et 
César  restaient ,  César  surtout  qui ,  dans  le  vote  célèbre  sur  le 
sort  de  Catilina  et  de  ses  complices,  avait  seul  opiné  pour 
.l'exil. 


(1)  Cicéron.  —  Marais  Tullius  Cicéron  naquit  106  ans  av.  J.-G.  Après  avoir 
reçu  une  bonne  instruction  domestique,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  compléta  ses 
études,  avec  autant  de  rapidité  que  de  succès.  À  dix-huit  ans,  il  écrivit  son  pre- 
mier traité  de  Rhétorique  à  Hérennius,  débuta  au  barreau,  et  alla  voyager  en 
Grèce  et  en  Asie.  A  son  retour,  Cicéron  épousa  Térentia,  défendit  le  comédien 
Roscius,  et  aborda  les  fonctions  publiques  :  préture  en  Sicile,  questure,  édilité, 
consulat.  Ces  charges  lui  valurent  l'entrée  au  sénat,  et,  dès  lors,  il  se  trouva 
mêlé  à  toutes  les  grandes  affaires  de  son  temps.  C'est  l'époque  où  il  composa 
les  trois  dialogues  de  YOrateur,  le  Traité  des  lois,  le  Traité  de  la  république, 
le  discours  pour  Milon,  etc. 

Pendant  la  domination  de  César,  et  après  son  administration  personnelle  en 
Cilicie,  Cicéron  écrivit  YOrateur,  le  Dialogue  sur  les  orateurs  illustres  à  Bru- 
ius,  les  plaidoyers  pour  Marcellus,  pour  Ligarius,  et  les  Tusculanes. 

L'assassinat  "de  César  rendit  possible  le  retour  de  Cicéron  aux  affaires.  En 
attendant  de  s'y  mêler  d'une  manière  bien  malheureuse  pour  lui,  il  composa  les 
traités  de  la  Nature  des  dieux,  de  la  Divination,  du  Destin,  de  la  Vieillesse, 
de  V Amitié,  des  Devoirs,  etc.;  il  alla  même  voir  une  dernière  fois  la  Grèce,  à 
laquelle  il  devait  tant ,  et  qui  lui  avait  accordé  le  sceptre  de  l'éloquence.  — 
Quand  il  en  revint,  ce  fut  pour  prononcer  les  quatorze  Philippiques ,  en  faveur 
d'un  ingrat,  contre  un  irréconciliable  ennemi.  Proscrit  pour  cela  (43),  il  fuyait 
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éans  sa  litière,  lisant  la  Médée  d'Euripide,  lorsque  les  soldats  de  Popilius  Lénas, 
gon  ancien  client,  l'atteignirent.  Sa  tète  d'abord  portée  Fulvie ,  femme  d'An- 
toine, qui  en  perça  la  langue  à  coups  d'aiguille,  fut  ensuite  clouée  à  la  tribune 
aux  harangues. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  III  :  Sertorius, 
Plutarque;  Mithridate,  de  Brosses;  Spartacus,  Àppien  ;  les  pirates,  Plutar- 
que;  Verres,  Gicéron;  Catilina,  Salluste;  sa  conjuration  ,  Florus.  —  Atlas  : 
planches  II,  VI  et  XI,  carte  de  l'empire  romain,  généalogies  de  Pompée  et  de 
Gicéron  ;  tableau  synchronique. 


XV 


César.  —  Premier  triumvirat.  —  Conquête  de  la  Gaule.  —Dicta- 
ture de  César.  —  Second  triumvirat.  —  Fin  de  la  république. 


César 
en  Gaule 


César  :  son  origine,  proscrit  par  Sylla,  prisonnier  des  pirates,  mœurs  dissolues. 
—  Débuts  politiques  (statues  de  Marius  relevées,  complot  de  Catilina,  fonc- 
tions publiques,  commandement  de  l'Espagne). 

Association  avec  Pompée  et  Crassus  (1er  Triumvirat),  consulat  de 
César  (Bibulus),  partage  des  provinces  avec  ses  collègues. 

(Etat  de  la  Gaule  :  lutte  des  Edues  et  des  Séquanes, 
(  Arioviste.  —  Dumnorix  et  Divitiac. 
[Premières  campagnes  :  César  en  Gaule;  défaite  des 
)  Helvètes,  des  Suèves,  des  Nerviens.  —  Conquête  de 
j,flx  t  l'Armorique  et  de  l'Aquitaine.  —  Expédition  en  Bre- 
*■         '•  i    tagne.  —  Révolte  d'Ambiorix  et  d'ïndutiomar. 

fVercingétorix  :  Avaricum,  Gergovie,  Alésia.—  Répres- 
ler  \    sion  d'Uxeliodunum.  —  Conquête. 

Trimvirat  i  Crassus  en  Orient,  sa  mort  chez  les  Parthes  (53). 
(60-44).    \Pompée  à  Rome  :  discordes  intestines,  Clodius  et  Cicéron,  Milon 
et  Clodius;  consulat  de  Pompée;  César  au  Rubieon. 

1°  Avec  Pompée  en  Grèce  :  siège  de  Dyrrachium,  ba- 
taille de  Pharsale  (48).  —  Mort  de  Pompée. 
\i°  A.vec  les  Pompéiens.  —  Guerre  d'Alexandrie,  Cléo- 
pâtre.  —  Soumission  de  Pharnace,  fils  de  Mithridate. 
—  Les  Pompéiens  en  Afrique ,  bataille  de  ïhapsns , 
Caton  d'Utique.  —  Les  fils  de  Pompée  en  Espagne, 
bataille  de  Munda. 
Dictature  déférée  à  César;  sa  mort  (A4). 
Antoine  et  Octave  :  funérailles  de  César  (Antoine)  ;  politique  d'Octave,  les  Phi- 


Guerre 
civile. 


lippiques 


Trumvirat 

(43-30). 


de  Cicéron  et  la  guerre  de  Modène. 

Sa  formation  à  Bologne  :  proscriptions,  mort  de  Cicéron;  bataille 
de  Philippes  contre  les  meurtriers  de  César. 

Partage  du  monde,  rôle  de  Lépide.  —  Duumvirat. 

\Occident.  —  Distribution  des  terres  italiques,  guerre  de  Pérouse , 
Antoine  épouse  Octavie.  —  Paix  de  Misène  avec  Sextus  Pom- 
pée. Nouvelle  rupture  avec  Sextus  vaincu  à  Myles  et  à  Naulo- 
ques  par  Agrippa;  sa  mort.  —  Lépide  réduit  au  pontificat. 

Orient.  —  Antoine  contre  les  Parthes,  belle  retraite.  —  Mariage 
d'Antoine  et  de  Cléopâtre,  bataille  d'Actium,  l'Egypte  soumise 
à  Rome  (30  ans  avant  J.-C).  —  Fin  de  la  république. 
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§  1.  —  Jules  César, 

Jules  César  appartenait  à  une  des  familles  les  plus  illustres 
de  Rome,  descendant,  comme  il  s'en  glorifiait,  de  Vénus  et  de 
Nuaia.  Il  avait  à  peine  dix-sept  ans  lorsque  Sylla,  qui  l'avait 
condamné  à  mort,  le  laissa  vivre  à  la  prière  des  Vestales,  «  bien 
qu'il  reconnût  en  lui  plusieurs  Marius.  »  En  se  rendant  aux 
écoles  de  Rhodes,  le  jeune  proscrit  tomba  au  pouvoir  des 
pirates,  qu'il  rudoya,  tout  captif  qu'il  était,  et  que  bientôt  il  fit 
pendre  après  leur  avoir  payé  le  double  de  l'argent  demandé  par 
eux  pour  sa  rançon.  Quand  il  sortit  de  la  cour  de  Nicomède, 
roi  de  Bithynie,  il  était  plus  dissolu  qu'avant  d'y  entrer.  —  De 
retour  à  Rome,  César  se  signala  par  des  dépenses  bien  au- 
dessus  de  sa  'fortune  et  par  la  résolution  avec  laquelle  il  atta- 
qua les  syllaniens  au  profit  des  partisans  de  Marius  ;  il  releva 
môme  les  statues  de  ce  dernier.  La  part  occulte  qu'il  prit  à  la 
conjuration  de  Catilina  ne  l'empêcha  pas  d'être  investi  de  fonc- 
tions publiques  importantes  :  questure,  pontificat,  préture  , 
édiiité  curule.  Le  commandement  de  l'Espagne  lui  fournit, 
avec  assez  d'argent  pour  payer  ses  dettes,  la  possibilité  de  se 
rapprocher  de  Pompée  et  de  Crassus.  Ces  trois  hommes  for- 
mèrent en  secret  \e  premier  triumvirat  (60  avant  J.-C). 

§  2.  —  Premier  triumvirat 

C'est  en  vertu  de  ce  pacte  que  César  arriva  au  consulat, 
l'année  suivante,  sans  pouvoir  empêcher  cependant  l'élection 
de  Bibulus.  Celui-ci  contrecarra  d'abord  les  diverses  mesures 
de  son  collègue  (leges  Juliw),  et  déclara  ensuite  s'abstenir  d'une 
manière  absolue  de  toutes  les  affaires  du  consulat.  Le  triumvir 
passa  outre,  et  se  fit  investir  pour  cinq  ans  du  proconsulat  des 
Gaules,  tandis  que  Pompée  recevait  l'Espagne ,  et  Crassus  la 
Syrie.  La  conquête  de  la  Transalpine  pouvait  être  entreprise. 

César  en  Gaule  (58-50).  —  Etat  de  la  Gaule  (1).  —  En  58  avant 
J.-C,  les  Edues  aspiraient  à  la  suprématie  de  la  G-aule.  Les 
Séquanes  leur  opposèrent  les  Suèves  d'Arioviste  appelés  de  la 
Germanie.  Ceux-ci  écrasèrent  tour  à  tour  ceux  contre  qui  ils 
étaient  venus  et  ceux  qui  les  avaient  appelés ,  puis  les  uns  et 
les  autres  réunis  par  les  malheurs  de  l'invasion,  à  Magéto- 
-brige. 
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Ce  fut  alors  que  Jeux  frères  illustres  de  la  nation  des  Edues, 
Dumnorix  et  Divitiac,  se  tournèrent  l'un  vers  les  Helvètes  , 
l'autre  vers  les  P^omains.  Rome  accueillit  les  plaintes  des  Gau- 
lois, mais  elle  reçut  aussi  Arioviste  dans  son  alliance.  Cepen- 
dant, voyant  les  Helvètes  prêts  à  se  jeter  sur  la  Gaule,  elle 
prescrivit  à  César  de  franchir  les  Alpes. 

Premières  campagnes.  —  Dans  deux  campagnes  successives, 
le  proconsul  battit  les  envahisseurs  au  lac  Léman  et  sur 
les  bords  de  la  Saône,  les  refoulant  de  la  sorte  vers  leur  point 
de  départ.  Puis  il  rejeta  les  Suèves  au  delà  du  Rhin.  Dès  lors, 
tout  le  inonde  regarda  César  comme  un  libérateur,  à  l'exception 
toutefois  ue  quelques  peuples  de  la  Belgique,  entre  autres  les 
Nerviens  et  les  Aduatiques.  Il  triompha  des  premiers  dans  une 
sanglante  bataille  ;  il  prit  la  ville  des  seconds  ,  et  les  vendit 
comme  esclaves. 

L'Armorique ,  terre  gauloise  par  excellence  à  cause  de  ses 
forêts  et  de  ses  druides,  était  encore  vierge  de  toute  domina- 
tion. César  porta  la  guerre  chez  les  Vénètes,  dont  il  détruisit 
la  flotte  sur  leurs  propres  côtes  (non  loin  de  Vannes),  pendant 
que  l'Armorique  septentrionale  (Normandie  actuelle)  tombait 
sous  les  coups  de  Titurius  Sabinus,  et  que  Crassus  ,  fils  du 
triumvir  de  ce  nom,  s'emparait  de  l'Aquitaine. 

Bientôt  après,  à  la  suite  d'une  excursion  en  Germanie,  pro- 
voquée par  l'irruption  des  Tenchtères  et  des  Usipiens  dans  la 
Gaule,  le  vainqueur  passa  deux  fois  en  Bretagne,  dont  les  habi- 
tants avaient  secouru  leurs  frères  du  continent,  et  il  rendit  cette 
île  tributaire. 

C'est  alors  que  la  Gaule  s'indignad'une  soumission  si  prompte. 
A  l'instigation  d'Ambiorix  et  d'Indutiomar,  elle  massacra  la 
légion  qui  résidait  chez  les  Eburons,  et  tint  assiégée  dans  son 
camp  celle  de  Quintus  Cicéron,  frère  de  l'orateur.  Il  fallut  toute 
l'énergie  de  César  pour  réprimer  avec  de  faibles  ressources  un 
soulèvement  si  dangereux  ,  et  il  ne  recula  pas  devant  les  me- 
sures d'une  extrême  rigueur.  Mais  il  n'en  avait  pas  âni  avec  ia 
révolte. 

Vercingélorïx.  —  Pendant  une  de  ces  absences  qu'il  faisait 
annuellement  dans  la  Gaule  Cisalpine,  soit  pour  y  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  ,  soit  pour  y  recevoir  les  hommages  de  ses 
amis,  la  Gaule  entière  s'insurgea,  à  la  voix  de  l'héroïque  Ar- 
verne  Vereingétorix.  Celui-ci  affama  l'armée  de  César  on  détrui- 
sant tout  sur  son  passage,  à  mesure  qu'il  se  retirait  vers  le 
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nord.  Sa  conduite  à  Avaricum  (Bourges) ,  qu'il  respecta  à  la 
prière  des  habitants,  sauva  le  proconsul.  Le  généralissime  gau- 
lois (c'est  le  sens  du  mot  Vercingélorix)  se  replia  alors  vers 
Gergovie  des  Àrvernes,  où  se  livra  îe  plus  furieux  combat  de 
cette  guerre  ;  puis  il  alla  s'enfermer  dans  Aiésia.  Il  y  soutint 
un  siège  long  et  glorieux  ;  mais  force  fut  enfin  de  se  rendre. 
C'était  la  soumission  de  la  Transalpine. — La  conquête  fut  cepen- 
dant rendue  plus  complète  par  la  révolte  et  la  répression  im- 
médiate d'Uxellodunum,  dont  tous  les  habitants  capables  de 
porter  les  armes  eurent  la  main  droite  coupée. 

Le  vainqueur  se  fit  pardonner  l'atrocité  de  ce  châtiment  par 
la  manière  dont  il  traita  ensuite  les  Gaulois,  soit  en  déguisant 
leurs  contributions  sous  le  nom  de  solde  militaire ,  soit  en  les 
admettant  dans  les  légions  (l'une  d'elles,  celle  de  l'Alouette, 
Alauda,  en  fut  exclusivement  composée)  et  jusque  dans  le  sé- 
nat. Quant  à  Vercingétorix,  César  l'envoya  à  la  mort  après 
l'avoir  fait  servir  à  son  triomphe.  La  Gaule,  conquise  en  neuf 
ans  (58-50  avant  J.-C),  fut  pacifiée  et  devint  une  des  provinces 
romaines  les  plus  importantes. 

Crassus  chez  les  Parthes  (53).  —  Dans  îe  même  temps  ,  le 
vieux  Crassus,  assez  riche  pour  nourrir  une  légion  (douze  mille 
cinq  cents  hommes)  et  pour  rebâtir  Rome  ,  s'était  rendu  dans 
son  gouvernement  de  Syrie.  Désireux  d'amasser  de  nouveaux 
trésors,  il  pilla  les  temples  d'Hiérapolis  et  de  Jérusalem  ,  et 
s'avança  contre  les  Parthes.  Un  faux  guide  l'éloigna  de  l'Eu- 
phrate,  et  le  conduisit  au  milieu  des  plaines  arides  de  la  Méso- 
potamie. Crassus  y  trouva  le  désastre  de  Carrhes.  Quelques 
jours  après,  il  se  rendit  lui-même  à  une  invitation  du  Suréna, 
qui  lui  trancha  la  tête,  et  l'envoya  au  roi  Orodes.  Celui-ci  fit 
couler  du  plomb  fondu  dans  la  boucho  de  la  victime. 
Trente  mille  soldats  romains  avaient  péri  dans  cette  expédi- 
tion (53). 

Etat  de  Rome,  guerre  civile  entre  Pompée  et  César.  — 
Olodius  et  Milon.  —  Le  troisième  triumvir,  Pompée,  était  resté 
à  Rome,  attendant  que  les  événement  lui  donnassent  la  dicta- 
ture. Mais  César  l'avait  deviné ,  et  il  comptait ,  pour  le  faire 
échouer,  sur  Clodius,  poussé  par  lui  au  tribunat.  Sa  confiance 
ne  fut  pas  trompée.  Après  une  série  de  mesures  plus  hostiles 
les  unes  que  les  autres,  Olodius  contraignit  à  s'exiler  l'orateur 
Cicéron,  que  rappelèrent,  seize  moi  sf après, les  efforts  de  Pompée 
eï  du  tribun  Milon.  Les  troubles  et  les  rixes  sanglantes  du  Fo- 
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rum  ne  cessèrent  point  pour  cela  •  Milon  alla  même  jusqu'à 
tuer  le  tribun,  cause  de  ces  désordres. 

Pompée  profita  de  cet  événement  pour  s'emparer  seul  du 
consulat  avec  de  pleins  pouvoirs  ;  il  fit  exiler  à  Marseille  le 
meurtrier  mal  défendu  de  Clodius,  et  obtint  d'être  prorogé  lui- 
même  dans  son  commandement  d'Espagne.  —  César  prit  de 
l'ombrage.  Il  demanda  d'abord  qu'on  lui  accordât  la  même  fa- 
veur qu'à  son  collègue  du  triumvirat,  et  ensuite  qu'on  les  con- 
tinuât ou  qu'on  les  révoquât  tous  les  deux,  et  il  offrit  d'abdiquer. 
Ses  avances  furent  repoussées.  «  Le  sort  en  est  jeté,  »  s'écria- 
t-iî  en  passant  le  Rubicon  ;  et  la  guerre  civile  commença  (49). 

Guerre  civile.  —  A  la  première  nouvelle  de  cet  acte  d'audace, 
Pompée  quitta  la  ville  avec  tout  le  sénat,  et  se  rendit,  de  Brin- 
des,  dans  l'Epire,  où  son  rival  ne  put  pas  le  poursuivre  faute 
de  navires.  Mais  César  ne  perdit  pas  de  temps.  Avec  sa  rapi- 
dité habituelle,  il  revint  à  Rome,  où  il  s'appropria  le  trésor 
amassé  pour  la  guerre  gallique,  courut  en  Espagne^  écraser 
Pétréius,  Afranius  et  Yaron,  contraignit  à  l'obéissance  Marseille 
insurgée,  et  alla  sans  retard  en  Grèce  assiéger  Pompée  dans 
Dyrrachium.  —  Malgré  l'indomptable  courage  de  ses  soldats, 
il  échoua  devant  cette  place,  aisément  ravitaillée  par  mer,  et 
porta  le  théâtre  de  la  guerre  dans  la  Thessalie.  Il  y  gagna  la 
victoire  décisive  de  Pharsale  (48) .  Le  vaincu  se  retira  en  Egypte 
chez  Ptolémée  XII,  son  pupille,  qui  le  fit  lâchement  assassiner. 

La  belle  Cléopâtre  ,  dépouillée  par  son  frère  de  la  couronne 
d'Egypte  ,  la  ressaisit  en  ce  moment,  grâce  à  la  protection  du 
vainqueur.  Mais  les  Alexandrins  se  soulevèrent  à  cause  même 
de  cet  acte,  et,  pour  éviter  que  sa  flotte  ne  tombât  en  leur 
pouvoir,  Césa.r  y  mit  le  feu  (incendie  de  la  bibliothèque).  Bien- 
tôt après,  il  courut  encore  de  grands  dangers,  lorsque,  à  la 
suite  d'un  combat  livré  près  de  l'île  de  Pharos,  il  dut  se  sauver 
à  la  nage.  Mais  enfin,  il  réunit  assez  de  soldats  pour  battre 
Ptolémée  XII,  qui  se  noya  dans  le  Nil.  Cléopâtre  et  son  plus 
jeune  frère ,  Ptolémée  XIII ,  reçurent  du  vainqueur,  pour 
l'occuper  ensemble,  le  trône  d'Egypte. 

A  la  suite  de  cette  guerre,  dite  guerre  d'Alexandrie,  César  se 
montra  dans  l'Asie  Mineure,  et  il  vainquit  sans  efforts  à  Zéla 
l'indigne  fils  de  Mithridate,  Pharnace,  dont  il  apprit  au  sénat  la 
défaite  en  trois  mots  :  w,  vidi,  vici  (je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai 
vaincu). 

Puis,  après  un  court  séjour  à  Rome,  il  alla  en  Afrique  écra- 
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ser  Scipion ,  beau-père  de  Pompée,  Pétréius  et  Juba.  Il  les 
battit  à  Thapsus,  rencontre  sanglante  après  laquelle  Caton 
d'UUque  se  tua  plutôt  que  de  devoir  la  vie  à  César. 

Dictature  et  mort  de  César.  —  La  dictature  décennale,  toutes 
les  charges  de  la  république,  quatre  triomphes  dans  un  mois,  des 
fêtes  merveilleuses  furent  la  récompense  de  tant  de  victoires. 

Une  dernière  révolte  des  fils  de  Pompée,  en  Espagne,  Cnéius 
et  Sextus ,  arracha  encore  César  à  ses  joies  et  à  ses  préoccu- 
pations administratives  :  travaux  d'utilité  générale,  lois  somp- 
tuaires,  établissement  de  colonies,  réforme  du  calendrier,  etc. 
11  n'en  vint  à  bout,  à  Munda,  qu'au  prix  des  plus  grands  dan- 
gers personnels.  Encore  même  vit-il  l'un  de  ses  ennemis,  le 
redoutable  Sextus,  lui  échapper  pour  recommencer  plus  tard 
la  guerre  civile.  —  César  était  bien  résolu,  sans  doute,  à  chan- 
ger la  forme  du  gouvernement,  à  prendre  le  titre  de  roi,  puis- 
qu'il en  avait  la  puissance;  mais  il  fut  assassiné  en  plein  sénat 
par  Brutus  et  Cassius  (15  mars  44). 

§  3.  —  Octave,  second  triumvirat. 

Antoine  et  Octave.  —  Après  leur  crime,  les  meurtriers  se 
répandirent  dans  la  ville,  annonçant  la  mort  du  tyran  :  on  les 
accueillit  partout  avec  indifférence.  Antoine,  exécuteur  testa- 
mentaire de  César ,  ne  tarda  pas  à  les  rendre  odieux ,  soit  en 
donnant  lecture  au  peuple  du  testament  de  la  victime,  altéré  à 
dessein,  soit  en  déployant  aux  yeux  de  tous,  dans  la  cérémonie 
des  funérailles,  la  robe  du  dictateur  percée  de  coups  de  poi- 
gnard. Pour  se  soustraire  au  sort  qui  les  attendait,  Brutus  et 
Cassius  se  retirèrent  aussitôt  dans  leurs  gouvernements  res- 
pectifs de  Macédoine  et  de  Syrie  :  Antoine  resta  maître  de  la 
situation. 

Alors,  sortant  des  écoles  d'Apollonie,  parut  Octave,  fils  adop- 
tif  de  César,  qui  visa  au  premier  rang,  bien  qu  il  n'eût  en  ap- 
parence rien  pour  lui  :  ni  la  santé,  ni  l'âge,  ni  la  considération 
publique,  ni  l'amour  des  soldats.  Contre  l'attente  générale,  il 
triompha  de  tous  les  obstacles,  tant  sa  merveilleuse  habileté 
servit  bien  ses  vues  politiques  î  C'est  ainsi  qu'il  dépensa  son 
patrimoine  pour  acquitter  les  legs  de  son  grand-oncle  (V.  le 
tableau  généalogique,  p.  114),  qu'il  gagna  le  sénat  et  qu'il  s'at- 
tacha Cicéron,  dont  les  violentes  Philippiques  ne  contribuèrent 
pab  peu  à  faire  déclarer  Antoine  ennemi  public. 
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Antoine  avait  alors  gagné  la  Gaule  cisalpine  où  il'  assiégeait 
Dècimus  Brutus  dans  Modène  :  Octave,  secondé  par  les  con- 
suls Hirtius  et  Pansa,  alia  dégager  les  assiégés,  et  contraignit, 
son  rival  à  se  joindre  à  Lépide  qui  avait  été  un  moment  maître 
de  Rome  à  la  mort  de  César,  et  qui  commandait  maintenant 
dans  la  Narbonnaise.  —  Il  se  rapprocha  ensuite  d'eux  à  Bolo- 
gne, et  ils  formèrent  publiquement  le  second  triumvirat  (43). 

Second  triumvirat.  —  Les  triumvirs  entrèrent  à  Home,  et. 
aussitôt  les  proscriptions  commencèrent  :  ils  s'étaient  sacrifié' 
réciproquement  leurs  ennemis.  Cicéron  surfont  avait  été  aban- 
donné par  Octave  à  la  colère  d'Antoine  et  de  l'implacable  Fui- 
vie.  —  Puis,  pendant  que  Lépide  restait  en  Italie  pour  tenir 
tête  à  la  flotte  de  Sextus  Pompée,  ses  associés  se  portèrent  dans 
la  Macédoine,  où  ils  gagnèrent,  sur  Brutus  et  Cassius,  les  deux 
batailles  de  Philippes.  Le  premier  de  ces  combats  fut  suivi  de 
la  mort  de  Cassius,  et  le  second  de  celle  de  Brutus,  qui  se  fit 
tuer  en  doutant  de  Ja  vertu. 

Ce  double  succès  donna  la  république  aux  vainqueurs,  et  ils 
s'en  partagèrent  bientôt  après  le  territoire  en  véritables  maî- 
tres. Antoine  prit  l'Orient,  Octave  l'Occident.  Lépide  eut  l'A- 
frique en  perspective ,  si ,  par  cas ,  il  devenait  menaçant.  Le 
triumvirat  n'était  guère  plus  qu'un  duumvirat. 

Duumvirat.  — En  Occident,  Octave  distribua  aux  vétérans 
une  portion  du  sol  italique,  et  provoqua,  de  la  part  des  Italiens, 
des  mécontentements  que  Fulvie,  femme  d'Antoine,  essaya 
d'exploiter  au  profit  de  celui-ci.  Elle  échoua  dans  cette  tenta- 
tive appelée  guerre  de  Pérouse  à  cause  du  seul  événement  qui 
s'y  soit  produit  :  le  siège  et  la  ruine  de  cette  ville  par  Octave 
|4(jjâ  —  Antoine,  accouru  alors,  mais  trop  tard,  de  ce  fastueux 
Orient  où  tout  était  richesses  et  plaisirs  sous  ses  pas,  en  fut 
quitte  pour  se  rapprocher  du  vainqueur  dont  il  épousa  même 
la  sœur  Octavie  (traité  de  Brindes).  —  Enfin  le  traité  de  Misène 
réconcilia  les  duumvirs  avec  Sextus  Pompée ,  ce  qui  rendit  à 
Rome  plus  que  la  paix  :  le  blé  dont  elle  avait  un  si  grand  be- 
soin. 

Malheureusement,  ce  traité  dura  peu,  car  nul  n'en  respectait 
les  conditions.  Le  fils  de  Neptune,  en  particulier,  comme  s'ap- 
pelait Sextus,  fit  de  nouveaux  armements,  avec  lesquels  il 
battit  plusieurs  fois  la  flotte  d'Octave  et  Octave  lui-même.  Mais 
Agrippa  prit  le  commandement  des  navires  du  vaincu  et  gagna 
les  deux  victoires  de  Myies  et  de  Nauloques,  près  de  Messine. 
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Le  fils  de  Pompée,  réduit  à  l'impuissance,  alla  mourir  en  Asie 
&ous  le  poignard  d'un  officier  obscur.  —  Quant  à  Lépide,  aban- 
donné des  soldats,  il  dut  se  borner  A  sa  charge  de  grand  pon- 
tife.—  Ainsi  Octave  marchait  vers  l'empire. 

En  Orient,  Antoine  semblait  ne  travailler  qu'à  sa  propre 
ruine.  Après  le  traité  de  Brindes,  il  passa  en  Asie  pour  aller 
combattre  les  Parthes  ;  mais  il  y  trouva  Ciéopâtre,  cette  reine 
d'Egypte  qui  l'avait  précédemment  subjugué  dans  les  fêtes  de 
Tarse,  et  il  perdit  volontiers  de  vue,  auprès  d'elle,  l'expédition 
projetée.  —  La  guerre  se  fit  cependant,  mais  tardive  et  signalée 
par  une  admirable  retraite  où  18  batailles  furent  livrées  en 
27  jours.  Antoine  n'en  échappa  que  pour  se  rendre  à  Alexan- 
drie épouser  Ciéopâtre,  et  se  perdre  ainsi  complètement  aux 
yeux  des  Romains. 

Octave,  moins  désireux  ,  sans  doute,  de  venger  sa  sœur  ré- 
pudiée que  de  régner  seul,  profita  des  fautes  d'Antoine  pour  le 
faire  déclarer  ennemi  public.  Il  en  vint  aux  mains  avec  lui  au 
combat  naval  d'Actium.  La  fuite  soudaine  de  Ciéopâtre  au  mi- 
lieu de  la  bataille  entraîna  celle  de  son  mari.  Le  vainqueur  les 
poursuivit  en  Egypte,  et  s'empara  de  ce  pays  après  qu'Antoine 
et  elle-même  en  eurent  fini  avec  la  vie,  soit  par  le  fer,  soit  par 
la  morsure  d'an  aspic.  Le  monde  appartenait  à  Octave  (30  av. 
J.-C). 

(1)  La  Gaule  et  les  Gaulois.  —  La  Gaule  était  bornée  au  N.  par  la  mer  Bri- 
tannique, la  mer  Germanique  et  le  Rhin;  à  l'E.  par  ie  même  fleuve  et  les 
Alpes;  au  S.  par  la  mer  Méditerranée  et  les  Pyrénées;  à  l'O.  par  l'océan  Atlan- 
tique. —  Sur  ses  rivages  étaient  :  le  détroit  de  Gaule,  le  golfe  de  Gaule  et, 
quelques  îles  sans  importance;  à  l'intérieur,  trois  chaînes  de  montagnes,  Ce- 
bena,  Vogesus  (Cévennes,  Vosges^ ,  Jura  et  cinq  grands  fleuves  :  Rhin  (Rhe- 
nus),  Seine  (Sequana),  Loire  \Liger),  Garonne  {Garuviaa},  Rhône  (Rhodanus). 

Au  temps  de  César,  la  Gaule  comprenait  quatre  régions  :  la  Narbonnaise, 
l'Aquitaine,  la  Celtique  et  la  Belgique.  —  La  Narbonnaise  avait  pour  peuples 
les  Volces,  les  Massiliens  ,  les  Allobroges,  etc. ,  et  pour  villes  :  Toulouse, 
îlarbonne,  Nimes,  Arles,  Marseille,  Aix,  etc.  —  L'Aquitaine  avait  pour  peu- 
ples les  neufs  qui  composaient  la  Novempopulanie  auS.-O.,  et  quelques  autres. 
Les  v.  p.  étaient  Tarbes,  Auch.  Cahors,  Bordeaux,  etc.  —  La  Celtique  embras- 
sait tout  le  territoire  qui  s'étendait  de  l'Armorique  k  l'Helvétie  inclusivement, 
et  avait  pour  peuples  :  les  Helvètes,  les  Séquancs,  les  Edues,  lesCarnutes,  les 
Vénètes,  etc.  Les  v.  p.  étaient  :  Besançon,  Autun,  Sens,  Chartres,  Nantes,  etc. 
—  La  Belgique  avait  pour  peuples  les" Trévires,  les  Eburons,  les  Nerviens,  et 
pour  villes  :  Trêves,  Beauvais,  Thérouanne,  etc. 

D'après  ce  qui  précède,  la  Gaule  ancienne  avait  plus  d'étendue  que  la  France 
actuelle,  puisqu'elle  embrassait  les  contrées  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
au  N.,  et  une  partie  de  la  Suisse  ou  Helvétie  à  l'E.  Son  climat  était  plus  rigou- 
reux que  le  nôtre,  à  cause  d§s  forèis  et  ûu  marécages  qui  couvraient  la  ma- 
jeure partie  du  pays. 
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Les  premiers  habitants  de  la  Gaule  furent  les  Celtes  au  centre  et  les  Belges 
au  nord,  désignés  tardivement  sous  le  nom  collectif  de  Galls  ou  Gaulois,  ori- 
ginaires de  la  Germanie.  Le  sud  était  occupé  par  les  Ibères  venus  de  l'Espa- 
gne. Ces  peuples  avaient  des  caractères  différents  selon  la  race  à  laquelle  ils 
appartenaient;  mais  il  existait  naturellement  entre  eux  de  ces  traits  de  ressem- 
blance que  l'on  trouve  dans  les  nations  encore  barbares. 

Au  physique,  les  Gaulois  avaient  le  teint  blanc,  la  taille  haute,  les  épaules 
larges,  les  cheveux  roux  et  abondants  {Gallia  comata).  Ils  se  couvraient  de 
saies  ou  blouses  de  laine,  et  portaient  généralement  des  bragues  (Gallia  brac- 
cata).  Leurs  armes  consistaient  dans  des  couteaux  de  pierre,  des  cailloux 
pointus,  des  épieux  durcis  au  feu,  des  dards,  des  haches,  des  boucliers,  etc. 
Au  moral ,  ils  avaient  une  intelligence  active ,  un  courage  qu'ils  poussaient 
jusqu'à  la  témérité;  ils  aimaient  les  fêtes,  et  se  laissaient  aller  facilement  à 
l'ivrognerie;  ils  pratiquaient  l'hospitalité.  —  Leur  état  social  se  réduisait  à  la 
vie  de  la  famille,  dont  le  chef  avait  un  pouvoir  absolu  sur  tous  les  membres. 
Peu  à  peu  les  familles  se  réunirent  en  clans  ou  tribus  qui  formèrent  ensuite 
les  confédérations  et  les  nations  gauloises. 

La  religion  de  ces  peuples  était  le  Druidisme,  dont  le  dogme  secret  ne  nous 
est  pas  suffisamment  connu.  Mais  les  masses  adoraient  le  dieu  du  tonnerre 
(Taran),  le  dieu  du  commerce  (Teutatês),  le  dieu  de  la  guerre  (Hésus),  et  tout 
ce  qui  frappait  leur  imagination  :  un  grand  arbre,  une  grotte  profonde,  un 
aigle  s'élevant  dans  les  airs ,  etc.  Elles  croyaient  de  plus  à  l'immortalité  de 
l'âme,  ainsi  que  l'indique  l'usage  de  brûler  des  lettres  sur  la  tombe  des  morts. 
—  Les  prêtres  de  cette  religion  se  divisaient  en  trois  classes  :  les  Druides , 
chargés  de  l'instruction  et  du  pouvoir;  les  Bardes  ou  poètes,  qui  composaient 
les  chants  de  guerre  ;  les  Ovales ,  qui  s'occupaient  des  sacrifices ,  consistant 
le  plus  souvent  en  victimes  humaines  immolées  au  pied  d'un  chêne ,  ou  brû- 
lées dans  un  colosse  d'osier.  Les  Druidesses  étaient  réputées  exercer  un  grand 
empire  sur  les  éléments.  —  La  cérémonie  la  plus  remarquable  du  druidisme 
était  la  récolte  du  Gui  sacré,  plante  parasite ,  née  sur  le  chêne ,  et  à  laquelle 
on  attachait  des  propriétés  merveilleuses.  Le  grand  prêtre  venait  lui-même  la 
cueillir  avec  une  serpe  d'or ,  au  milieu  d'une  pompe  magnifique.  Un  linge 
blanc  la  recevait.  C'était  le  premier  jour  de  l'an,  et  c'est  l'origine  du  cri  célè- 
bre :  Au  gui,  l'an  neuf!  par  lequel  fut  inaugurée  dans  la  suite  chaque  nouvelle 
année. 

ii  existe  encore,  dans  certaines  parties  de  la  France,  principalement  dans  la 
Bretagne,  des  monuments  de  la  religion  druidique.  Ce  sont  des  pierres  énor- 
mes, isolées,  réunies  en  cercles,  superposées,  présentant  des  formes  diverses. 
On  les  désigne  sous  les  noms  de  Dolmens ,  de  Menhirs ,  de  Boches  tremblan- 
tes, etc. 

A  diverses  époques  de  l'histoire  primitive  de  la  Gaule,  les  Gaulois  quittè- 
rent leur  pays  pour  aller  fonder  des  établissements  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Grèce,  en  Asie  Mineure. 

De  1600  à  1500  avant  J.-C. ,  ils  repoussèrent  les  Ibères  en  Espagne,  les 
noursuivirent  jusque  dans  ce  pays  ,  s'y  fixèrent  et  donnèrent  à  une  des  parties 
de  ce  territoire  le  nom  de  Cellibérie.  Une  autre  porta  celui  de  Galice. 

De  1400  à  1000,  d'autres  Gaulois,  s'appelant  eux-mêmes  Ombres  ou  Ambra 
(les  vaillants),  passèrent  en  Italie,  refoulèrent  devant  eux  les  Sicules,  les 
Ligures,  ies  Vénètes,  et  furent  écrasés  à  leur  tour  par  les  Etrusques.  —  En 
587,  à  la  suite  de  l'invasion  des  Eimris  que  commandait  Hésus  le  Fort ,  de 
nouveaux  Gaulois  prirent  le  même  chemin ,  ayant  Bellovèse  à  leur  tête.  Ils 
délivrèrent  Marseille  des  attaques  des  Ligures,  et,  sous  le  nom  général  d'Isom- 
ères ou  Insubres,  ils  allèrent  s'établir  dans  la  Gaule  Cisalpine,  où  ils  fondèrent  , 
Milan  —  Vérone,  Bologne,  etc. ,  s'élevèrent  bientôt  après,  construites  par 
d'autres  envahisseurs  :  Cénomans,  Boïens,  Aoamans,  Lingons,  Sénons,  etc. 
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—  En  390,  les  descendants  de  ces  Gaulois  brûlèrent  Rome  (Voir  page  81). 

A  l'époque  où  Bellovèse  prenait  la  route  du  Midi,  d'autres  Gaulois,  cora- 
mandés  par  Sigovèse,  se  dirigeaient  vers  l'est.  Ils  traversèrent  le  haut  Rhin, 
la  forêt  Hercynienne,  les  Alpes,  et  devinrent  la  souche  des  tribus  qui  peuplè- 
rent la  rive  droite  du  Danube.  Leurs  descendants  traitèrent  avec  Alexandre, 
roi  de  Macédoine,  et  se  mêlèrent,  comme  mercenaires,  aux  guerres  civiles  de 
ses  généraux.  En  281,  d'autres  émigrants  du  Midi,  les  Volces-Tectosages,  allè- 
rent les  rejoindre,  et  s'avancèrent  en  Grèce,  jusqu'à  Delphes. 

Déjà,  cette  même  année  (281) ,  un  corps  de  l'armée  d'invasion,  commandé 
par  Céréthrius ,  s'était  porté  dans  la  Thrace  et  l'avait  ravagée.  L'année  sui- 
vante, de  nouveaux  corps  y  étaient  venus  et  avaient  continué  les  ravages  pré- 
cédents. Mais  bientôt,  le  sol  ne  suffisant  plus  à  leurs  dévastations,  les  "Gaulois 
passèrent  dans  l'Asie  Mineure,  qu'ils  traitèrent  aussi  cruellement.  On  les  refoula 
cependant  dans  cette  partie  de  la  Phrygie  qu'ils  colonisèrent  et  qui  s'appela 
de  leur  nom  Galatie  (241). 

Pendant  que  les  Gaulois  opéraient  ces  émigrations,  des  étrangers  arrivaient 
dans  leur  pays  et  y  fondaient  des  établissements  destinés  à  en  changer  les 
mœurs  barbares.  Ce  sont  :  les  Phéniciens,  les  Rhodiens  et  les  Phocéens. 

Au  milieu  du  treizième  siècle  avant  J.-C. ,  les  Phéniciens  débarquèrent  à 
l'embouchure  du  Rhône,  construisirent  Nemausus  (Nîmes),  et,  remontant  le 
fleuve,  allèrent  fonder  Alésia  dans  l'intérieur.  Dès  ce  moment,  ils  travaillèrent 
à  mettre  en  communication  ces  deux  colonies  avec  les  comptoirs  qu'ils  possé- 
daient déjà  en  Italie  et  en  Espagne;  deux  routes  conduites  à  travers  les  Pyré- 
nées et  les  Alpes  réunirent  ces  trois  contrées. 

De  900  à  600  ,  les  Rhodiens  vinrent  à  leur  tour  dans  la  Gaule,  bâtirent  la 
ville  de  Rhoda  à  l'embouchure  du  Rhône,  et  acquirent  en  peu  de  temps  l'an- 
cienne prépondérance  des  Phéniciens. 

En  600,  les  Phocéens  débarquèrent  sur  le  territoire  du  roi  Nann,  qui  maria 
sa  fille  Gyptis  avec  Euxène,  leur  chef,  et  se  prêta  à  la  fondation  de  Massilia 
(Marseille).  Bientôt  après,  quelques-uns  de  leurs  compatriotes,  échappant  à 
la  conquête  de  Cyrus,  vinrent  les  rejoindre,  et  doublèrent  ainsi  les  forces  de  la 
vile  naissante.  Marseille,  délivrée  par  Bellovèse  des  attaques  des  Ligures,  ne 
tarda  pas  à  devenir  une  des  plus  florissantes  villes  du  monde.  Malheureuse- 
ment elle  attira  en  Gaule  les  Ftomains ,  qui  arrêtèrent  presque  aussitôt  ses  ra- 
pides progrès  et  firent  la  conquête  de  tout  le  pays  (Voir  page  90). 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  IIÏ  :  Jules  César, 
Vertot;  la  Gaule  en  58  av.  J.-C,  César;  guerre  des  Vénètes,  id.;  Vercingé- 
torix,  Henri  Martin;  siège  d'Alésia,  César;  Crassus  chez  les  Parthes,  Duruy; 
Clodius  et  Milon,  de  Brosses;  guerre  civile,  Florus;  mort  de  César,  Plutar- 
que;  Antoine  et  Octave,  Montesquieu;  mort  de  Cicéron,  Tite-Live  ;  bataille 
de  Philippes,  de  Ségur;  bataille  d'Àctium,  mort  d'Antoine  et  de  Cléopâtre» 
Plutarque;  Octave  prend  le  pouvoir  monarchique,  Dion  Cassius. 
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NO  XVI. 


Auguste 
(29  ans  av. 

J.-C.; 
14  après. 


Empereurs 

de  la   maison 

d'Auguste 

(14-68). 


XVI 

Auguste  et  sa  famille.  —  Xies  Flaviens  et  les  Antonins* 

I Organisation  du  pouvoir  impérial  :  Octave,  appelé  désormais 
Auguste,  se  fait  nommer  consul,  tribun,  censeur,  grand  pon- 
tife, prince  du  sénat,  imper  ator.  —  Il  repousse  la  dictature. 

Administration  militaire,  civile,  financière,  etc.  —  Conspira- 
tions (Cinna),  chagrins  domestiques. 

Guerres  :  défaite  des°Asturiens  et  des  Cantabres.  —  Conquête 
des  provinces  danubiennes  et  des  deux  Germanies.  —  Ex- 
ploits de  Drusus  et  de  Tibère  contre  les  Germains  ;  désastre 
de  Varus.  —  Mort  d'Auguste  à  Noie  (L4  de  J.-C). 

Géographie  de  l'empire,  Rome.  —  Siècle  d'Auguste  (Mécène). 

Tibère  (14)  :  hypocrisie  et  cruauté  de  son  caractère,  mort  de 
Germanicus,  domination  de  Sé.jan,  séjour  de  Caprée. 

Caius  Caligula  (37)  :  heureux  débuts,  maladie  ;  son  avarice,  sa 
prodigalité,  son  extravagance,  sa  cruauté.  —  Chéréas. 

Claude  (41)  :  Bonativwn,  affranchis,  Messaline  et  Agrippiue. 
—  Qualités  de  Claude,  ses  services. 

Néron  (55)  :  bonté  apparente;  mort  de  Britannicus,  d'Agrip- 
pine ,  d'Octavie;  de  Burrhus,  de  Sénèque,  de  Lucain_,  de 
Corbulon.  —  Jeux  Néroniens,  voyage  en  Grèce,  incendie  de 
Rome.  —  l,e  persécution  contre  les  chrétiens.  ■ —  Année 
d'anarchie. 

Vespasien  (69)  :  économie  voisine  de  l'avarice,  mais  utile  em- 
ploi de  ses  épargnes  (Capitole,  temple  de  la  Paix,  Colisée, 
etc.).  —  Ruine  de  Jérusalem  par  Titus;  répression  des  Gau- 
lois révoltés  avec  Civilis,  Velléda  et  Sabinus.  —  Activité  de 
ce  prince. 

Titus  (79)  :  renvoi  de  la  juive  Bérénice;  malheurs  de  son  rè- 
gne réparés  par  lui  (1™  éruption  du  Vésuve,  incendie, 
peste)  ;  on  le  nomme  les  délices  du  genre  humain. 

Domitien  (81)  :  rappel  des  mauvais  jours  de  Tibère  et  de  Néron, 
délateurs,  suspects,  avilissement  du  sénat.  —  Conquête  delà 
Grande-Bretagne  par  Agricola  (85).  —  2e  persécution  contre 
les  chrétiens  (93).  —  les  douze  Césars. 

iNerva  (96)  :  sagesse  administrative,  adoption  de  Trajan. 

Trajan  (98)  :  victoires  à  l'extérieur  dans  la  Dacie.  l'Arménie, 
le  pays  des  Parthes,  etc.  —  A  l'intérieur,  habile  adminis- 
tration. —  Colonne  Trajane.  —  3e  persécution  contre  les 
chrétiens, 

Adrien  (117)  :  voyages  dans  l'empire,  révolte  de  Barcocab  , 
édit  perpétuel  de  Salvius  Julianus ,  môle  (château  Saint- 
Ange). 

Antonin  (138)  :  tranquillité  générale;  second  Numa. 

Marc-Aurèle  et  Vérus  (161)  :  avènement  des  stoïciens.  — 
Guérie  des  Parthes  et  4e  persécution  contre  les  chrétiens 
(légion  Fulminante).  —  Faiblesse  de  Marc-Aurèle  pour  les 
siens. 

Commode  (180)  :  succès  aux  frontières,  violences  à  l'intérieur, 
combats  du  cirque  ;  il  est  assassiné  par  sa  femme  et  les  pré- 

\    toriens. 
Principat  et  âge  d'or  de  l'empire.  —  Décadence. 


Les 

Flaviens 

(69-96). 


Les 
Antonins 
(96-192). 
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§  1.  —  Auguste.  —  Organisation  du  pouvoir  impérial. 

Organisation  du  pouvoir  impérial.  —  Octave  ,  vainqueur  à 
Actium  ,  s'efforça  de  concentrer  dans  ses  mains  tous  les  pou- 
voirs, avec  assez  d'adresse  cependant  pour  laisser  croire  à  tous 
que  la  république  existait  encore.  Ainsi,  il  ne  changea  rien  à 
l'ancien  ordre  de  choses  ;  mais  il  se  fit  investir  successivement 
de  la  majeure  partie  des  fonctions  publiques  :  consulat,  tribu- 
nal, censure  sous  le  nom  de  préfecture  des  mœurs,  grand  pon- 
tificat. Il  était,  de  cette  manière,  chef  des  patriciens  et  des  plé- 
béiens ;  sa  personne  devenait  inviolable  et  sacrée  ;  il  exerçait 
un  contrôle  souverain  sur  tous  les  citoyens.  —  Quant  aux  char- 
ges elles-mêmes,  il  les  obtint  d'abord  annuelles,  ensuite  pour 
40  ans,  et  enfin  à  perpétuité.  Mais  il  refusa  la  dictature  ,  dont 
l'exercice  eût  pu  le  rendre  odieux. 

Tous  ces  pouvoirs,  Octave  les  cacha  sous  les  titres  de  prince 
du  sénat ,  d'auguste,  d'imperator,  que  portèrent  après  lui  les 
maîtres  de  l'empire.  Ses  fréquentes  velléités  d'abdication  ne 
furent  qu'une  comédie  plus  ou  moins  bien  jouée.  Il  se  montra, 
du  reste,  à  la  hauteur  de  ses  fonctions.  Son  activité  s'appliqua 
à  tout. 

Créations  d'Âugusta.  —  Auguste  divisa  les  provinces  de  rem- 
pire  en  sénatoriales,  impériales  et  indépendantes  :  les  premiè- 
res, plus  rapprochées  de  Rome,  plus  paisibles  ,  administrées  , 
au  nom  du  sénat,  par  des  proconsuls  investis  seulement  d'un 
pouvoir  civil  ;  les  secondes,  plus  éloignées,  aux  frontières,  ré- 
gies par  des  lieutenants  de  l'empereur  (propréteurs  ,  préfets, 
présidents)  avec  une  autorité  civile  et  militaire  ,  et  nécessitant 
dans  leur  sein  la  présence  des  armées  qu'Auguste  avait  gar- 
dées pour  lui.  Les  provinces  indépendantes  ,  bien  que  sous  le 
pouvoir  de  l'empereur ,  conservèrent  leurs  souverains  particu- 
liers. 

L'organisation  militaire ,  conséquence  de  cette  division ,  fut 
complétée  par  la  création  de  nouvelles  cohortes  prétoriennes  et 
urbaines,  les  unes  pour  la  garde  de  la  personne  de  l'empereur, 
les  autres  pour  la  police  de  Rome.  En  même  temps,  deux  flot- 
tes stationnaient  à  Ravenne  et  au  cap  Misône ,  avec  de  nom- 
breuses voiles  partout  où  il  y  avait  quelque  chose  à  craindre 
des  Barbares.  V administration  civile  fut  dirigée  à  peu  près  ex- 
clusivement par  un  conseil  particulier  composé  de  confidents 
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intimes  (consistorium).  —  En  matière  de  finances,  il  y  eut  désor- 
mais un  trésor  privé  (fiscus),  et  un  trésor  public  (xrarium) 
qu'alimentaient  les  tributs  des  provinces  sénatoriales  et  les  re- 
venus des  douanes  ,  des  amendes,  etc.  Mêmes  soins  à  la  jus- 
tice, au  commerce,  au  maintien  de  l'ordre  par  une  bonne  po- 
lice, etc. 

Par  ses  créations,  Auguste  parvint  à  son  but ,  la  consolida- 
tion du  pouvoir,  à  travers  des  obstacles  de  toute  nature  :  1°  six 
conspirations ,  entre  autres  celle  de  Cinna  ;  —  2°  chagrins  do- 
mestiques, tels  que  la  mort  de  Marcelîus,  son  neveu,  d'Agrippa, 
son  g-cndre,  de  Caius  et  de  Lucius  César,  ses  petits-fils,  l'in- 
condu;ie  de  sa  fille  Julie,  l'adoption  de  Tibère  *  qu'il  n'aimait 
pas,  Drusus,  frère  de  ce  dernier,  ayant  succombé  ;  —  3°  guer- 
res incessantes,  soit  pour  dompter  les  peuples  encore  insoumis 
dans  l'intérieur,  soit  pour  donner  à  l'empire  de  bonnes  frontiè- 
res. Les  plus  importantes  de  ces  guerres  se  firent  en  Occident. 

Guerres  et  mort  d'Auguste.  —  De  ce  côté,  en  effet,  Auguste 
vainquit  en  personne  les  Asturiens  et  les  Cantabres,  jusqu'alors 
invincibles  ;  il  incorpora  à  l'empire  les  provinces  qu'arrose  ie 
Danube  supérieur  :  Vindélicie,  Rliétie,  Norique,  etc.  ;  il  sou- 
mit enfin,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  le  territoire  dont  on 
forma  les  deux  Germanies.  —  Drusus  et  son  frère  Tibère  pé- 
nétrèrent même  en  vainqueurs  jusqu'à  l'Elbe.  Varus  ,  moins 
heureux,  périt  avec  trois  légions  dans  la  forêt  de  Teutberg, 
sous  les  coups  d'Arminius. 

L'empereur  ne  se  consola  jamais  de  ce  désastre.  «  Varus  ! 
Varus  !  rends-moi  mes  légions  !  »  s'écriait-il  en  frappant  de  la 
tête  les  murs  de  son  palais.  Il  mourut  peu  de  temps  après  à 
Noie,  âgé  de  soixante  et  seize  ans  ,  paré  comme  en  un  jour  de 
fête,  et  demandant  à  ses  amis  «  s'il  n'avait  pas  bien  joué  son 
rôle  »  (14  de  J.-C). 

Géographie  de  l'empire.  —  L'empire  romain,  sous  Auguste, 

*  Généalogie  de  la  famille  d'Auguste  : 

Jules  César  et  sa  sœur  Julie. 
Julie.  Accie. 


Octave. Octavie. 

Julie  (épouse  Agrippa),  et  les  deux  fils  de  Livie  (Tibère  et  Drusus).         Marcelîus. 

Caius.   Lucius.    Aurippiue.    Julie.    Postumus.    Drusus.  Gerrnanicus.       Claude. 

Nérou.    Drusus.   Caius  Caligula.   Agrippine.  Octavie  et 

'— jr^-^*^  Britannicus. 

Néron. 
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avait  pour  limites  :  au  N.  la  mer  Britannique  ,  la  mer  Germa- 
nique, le  Rhin,  le  Danube  et  le  Pont-Euxin  ;  à  l'E.  l'Euphrate 
et  l'Arabie;  au  S.  l'Ethiopie  et  le  mont  Atlas  ;  à  l'O.  l'océan 
Atlantique.  Il  avait  environ  1,000  lieues  de  l'O.  à  l'E.  ,  et  600 
du  N.  au  S.  Sa  population  était  de  cent  vingt  millions  d'habi- 
tants, dont  trois  millions  pour  Rome  seule  Ses  provinces,  nous 
l'avons  déjà  dit,  étaient  divisées  en  sénatoriales ,  impériales  et 
indépendantes. 

Les  treize  provinces  sénatoriales  étaient  :  la  Bétique,  la  Nar- 
boanaise,  la  Corse  avec  la  Sardaigne  ,  la  Sicile,  la  Macédoine, 
l'Achaïe,  l'île  de  Crète,  l'Asie  proconsulaire  ou  ancien  royaume 
de  Pergame  ,  la  Bithynie  avec  la  Paphlagonie  et  le  Pont  , 
l'île  de  Chypre,  la  Cyrénaïque,  l'Afrique  propre,  la  Numidie. 

Les  dix-huit  provinces  impériales  étaient  :  la  Lusitanie ,  la 
Tarraconaise ,  l'Aquitaine  ,  la  Celtique,  la  Belgique,  la  haute 
Germanie,  la  basse  Germanie,  la  Rhétie,  la  Vindeiicie,  le  No- 
rique,  la  Pannonie,  la  Dalmatie,  la  Mœsie  ,  la  Galatie ,  la  Cili- 
cie,  la  Syrie,  la  Phénicie,  l'Egypte. 

Les  provinces  indépendantes  étaient  :  Suze  dans  les  Alpes,  l'II- 
lyrie  ,  la  Thrace  ,  la  Cappadoce  ,  la  Lycie  ,  l'île  de  Rhodes ,  la 
Comagène,  la  Judée,  la  Palmyrène,  la  Mauritanie. 

Rome  était  la  capitale  de  ce  vaste  empire.  Enfermée  primiti- 
vement entre  deux  montagnes,  elle  comprit  peu  à  peu  sept  col- 
lines dans  son  enceinte.  Les  Gaulois  la  brûlèrent  en  390,  et  sa 
réédification  trop  rapide  ne  fut  pas  sans  nuire  longtemps  à 
l'harmonie  des  constructions.  —  A  l'époque  d'Auguste,  grâce 
aux  grands  travaux  de  ce  prince  (temples,  portiques,  théâtres, 
etc.),  elle  avait  subi  des  améliorations  considérables  ,  et  res- 
semblait réellement  à  une  belle  ville  ayant  trente-sept  portes, 
huit  ponts,  et  surtout  ces  gigantesques  aqueducs  dont  l'origine 
remonte  à  Tarquin  l'Ancien  ,  et  desquels  Bossuet  a  pu  dire  que 
Rome  n'en  rougit  pas  quand  elle  fut  devenue  reine  du  monde. 

Siècle  d'Auguste.  —  Auguste  a  attaché  son  nom  au  second 
des  quatre  grands  siècles  littéraires  dont  s'honore  l'esprit  hu- 
main. Mais  cette  dénomination  de  siècle  d'Auguste  nous  semble 
devoir  s'appliquer  à  tous  les  grands  hommes  qui  appartiennent 
à  la  période  de  César  et  de  Cicéron.  A  ce  titre,  nous  groupons 
ensemble  :  Lucrèce,  Catulle,  Horace,  Virgile,  Ovide,  Manilius, 
Properce,  Tibulle ,  Poliion  t  Varius ,  Valgius,  dans  la  poésie  ; 
J.  César,  Salluste,  Tite-Live,  Cornélius  Népos,  Trogue-Pompée 
abrégé  par  Justin,  Yeliéius-Putercuius,  Valère -Maxime ,  dans 
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l'Histoire  ;  Pomponius  Mêla,  dans  la  géographie;  Athénorîore, 
dans  la  philosophie  importée  pour  ainsi  dire  à  Rome  par  Ci- 
céron,  en  qui  se  résume  aussi  l'éloquence  latine;  le  vieux 
"Varron  ,  dans  toutes  les  branches  de  la  science  ;  Antonius 
Musa  dans  la  médecine;  Matius,  dans  l'agriculture;  Antistius 
Labéo  et  Atéius  Capito  ,  dans  le  droit  ;  Yitruve.,  dans  l'archi- 
tecture, etc.  C'est  l'époque  du  plus  beau  développement  intel- 
lectuel du  génie  romain.  —  Nous  ne  séparons  pas  du  nom 
d'Auguste  celui  de  Mécène,  le  protecteur  officiel  des  littérateurs 
de  son  temps  ,  et  dont  le  nom  est  devenu  comme  la  qualifica- 
tion d'un  tel  rôle. 


§  2.  —  Les  empereurs  de  la  maison  d'Auguste. 

Tibère.  —  Tibère,  adopté,  à  regret  par  Auguste,  lui  succéda 
(14  de  J.-C).  Avec  cette  hypocrisie  qui  était  le  fond  de  son  ca- 
ractère, il  affecta  d'abord  de  repousser  l'empire  et  d'avoir  pour 
le  sénat  la  plus  entière  déférence.  Mais  îa  vérité  se  fit  bientôt 
jour. 

Jaloux  des  succès  de  Germanicus,  qui  avait  réprimé  au  pé:  il 
de  la  vie  une  sédition  dont  le  but  était  de  lui  imposer  le  trône, 
et  qui  avait  vengé  le  désastre  de  Varus ,  Tibère  le  rappela  et 
l'envoya  en  Asie.  Germanicus  y  mourut ,  victime  de  Pison  , 
gouverneur  de  Syrie,  après  avoir  repris  l'Arménie  aux  Parthes 
et  réduit  en  provinces , romaines  la  Cappadoce  et  la  Comagène. 

Sans  crainte  de  ce  côté,  l'empereur  se  laissa  aller  à  la  cruauté 
qui  lui  était  si  naturelle  ,  servi  à  la  fois  par  sa  loi  de  majesté , 
par  ses  délateurs  ,  et  surtout  par  la  lâche  complicité  du  sénat 
qui  «  courait  au-devant  de  la  servitude.  »  Mais  il  trouva  un 
maître  dans  le  préfet  du  prétoire,  Séjan,  qui  osa  convoiter  sa 
piace.  Ce  favori,  en  effet,  déjà  souillé  du  sang  du  jeune  Dru- 
sus,  fils  de  Tibère,  décida  encore  celui-ci  à  immoler  les  deux 
fils  aînés  de  Germanicus  et  leur  mère  ;  il  s'assura  en  outre  le 
concours  de  toutes  les  cohortes  prétoriennes  réunies  sous  sa 
main.  Il  allait  enfin  porter  le  dernier  coup  lorsqu'il  fut  deviné 
par  l'ombrageux  tyran  ,  alors  retiré  par  ses  conseils  dans  l'île 
de  Caprée.  Pour  le  perdre  d'une  manière  sûre  ,  Tibère  combla 
Séjan  de  faveurs  nouvelles,  puis  il  le  livra  à  la  populace  ,  qui 
le  mit  en  pièces. 

L'empereur  survécut  six  ans  à  son  favoii;  les  débauches 
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avaient  usé  sa  vie,  que  les  prétoriens  abrégèrent  encore.  Ils 
l'étouffèrent  en  effet  sous  des  matelats  (37). 

Gains  Galiguia.  —  Caius  Caligula ,  dont  Tibère  disait  «  qu'il 
laissait  au  peuple  romain  un  serpent  pour  le  dévorer,  et  au 
monde  un  Phaéton  pour  l'embraser,  »  régna  d'abord  avec  sa» 
gesse.  Mais  à  la  suite  d'une  maladie  qui  troubla  quelque  peu 
sa  raison,  l'indigne  fils  de  Germanicus  afficha  également  l'ava- 
rice, la  prodigalité,  l'extravagance,  la  cruauté  de  son  caractère. 

Il  montra  son  avarice,  en  apurant  les  comptes  tous  les  dix 
jours ,  en  établissant  sans  cesse  des  contributions  nouvelles 
pour  se  rouler  ensuite  sur  des  monceaux  d'or  ;  —  sa  prodiga- 
lité, par  des  dépenses  folles  au  cirque  ,  au  théâtre  ,  dans  les 
jeux  sans  fin  qu'il  avait  remis  en  honneur,  par  sa  manie  de  je- 
ter au  peuple  des  sommes  considérables  du  haut  des  fenêtres 
du  palais;  —  son  extravagance ,  en  créant  consul  et  pontife  un 
de  ses  chevaux  (Inciiatus) ,  qu'il  nourrissait  à  sa  table  avec  de 
l'avoine  dorée,  en  se  comparant  aux  dieux  et  surtout  à  Jupiter, 
dont  il  lançait  la  foudre  du  haut  d'une  tour,  en  simulant  deux 
expéditions  dans  la  Germanie  et  la  Bretagne  ;  ~—  sa  cruauté , 
en  envoyant  à  la  mort  les  citoyens  les  plus  riches  dont  il  s'ins- 
tituait l'héritier,  en  faisant  jeter  aux  bêtes  les  spectateurs  dans 
l'amphithéâtre,  en  désirant  «  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une 
tête  pour  rabattre  d'un  seul  coup.  » 

Chéréas,  tribun  des  prétoriens  ,  assassina  ce  monstre  ,  sans 
pouvoir  cependant  rétablir  la  république  (41). 

Claude.  —  Claude ,  frère  de  Germanicus,  fut  découvert  dans 
le  palais ,  caché  derrière  une  tapisserie,  et  proclamé  par  les 
soldats  ,  auxquels  il  accorda  des  largesses  considérables ,  ori- 
gine du  Donativum.  Mais,  sous  lui,  il  n'y  eut  de  véritables  maî- 
tres que  les  affranchis  :  Polybe  ,  Pallas ,  Narcisse  et  l'impéra- 
trice Messaline,  dont  le  nom  dit  assez  la  honteuse  conduite.  — 
Cette  femme  criminelle,  mère  de  Britannicus,  ayant  voulu  épou- 
ser publiquement  le  jeune  Silius  ,  du  vivant  même  de  son 
mari ,  celui-ci  ordonna  qu'elle  fut  mise  à  mort,  et  l'ordre  fut 
exécuté  sur-le-champ.  Agrippine,  nièce  de  Claude,  déjà  mère 
de  Néron  ,  la  remplaça  ,  et  elle  imposa  à  l'empereur  l'adoption 
de  son  propre  fils,  au  détriment  de  Britannicus. 

Malgré  la  faiblesse  de  caractère  qui  l'a  rendu  véritablement 
ridicule,  Claude  a  laissé  des  preuves  d'un  esprit  cultivé,  d'une 
certaine  habileté  administrative  intérieure  et  extérieure  :  Histoire 
des  Etrusques  et  des  Carthaginois,  port  de  Porto,  à  l'embouchure 
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du  Tibre,  dessèchement  du  lac  Fucin,  admission  des  étrangers 
et  surtout  des  Gaulois  dans  le  sénat ,  succès  en  Bretagne  sur 
Caractacus ,  etc.  —  Il  mourut  empoisonné  par  Agrippine  (55). 

Néron.  —  Au  commencement  de  son  règne  ,  Néron  gou- 
verna avec  douceur.  «  Je  voudrais  bien  ne  pas  savoir  écrire,  » 
disait-il  un  jour  à  propos  d'une  signature  à  apposer  sur  un 
ordre  de  mort.  Mais  bientôt  son  vrai  caractère  se  montra. 

11  sévit  d'abord  contre  les  siens  :  Britannicus  empoisonné 
dans  un  festin  ;  Agrippine  échappée  d'un  navire  à  soupape 
ouvert  au  milieu  des  flots,  pour  tomber  sous  le  poignard  d'Ani- 
cétus  ;  sa  femme  Octavie.  —  Puis  il  se  tourna  contre  ceux  qui 
lui  inspirèrent  de  l'ombrage  à  un  titre  quelconque,  ou  qui  par- 
ticipèrent de  près  ou  de  loin  au  complot  de  Pison  :  Burrhus 
son  précepteur  ,  Sénèque  le  philosophe,  les  poètes  Lucain  et 
Pétrone,  etc.  Il  alla  jusqu'à  prescrire  à  Corbulon,  le  glorieux 
vengeur  de  Grassus  par  la  conquête  de  l'Arménie  et  de  la  Par- 
thie ,  de  se  tuer  à  Corinthe,  au  moment  où  ce  général  revenait 
vainqueur  de  l'Orient. 

Mais  Néron  ne  s'arrêta  pas  là.  Désireux  de  passer  pour 
lutteur  incomparable,  pour  grand  artiste,  pour  littérateur  émi- 
nent,  il  institua  dans  sa  capitale  les  jeux  Néroniens,  et  parcou- 
rut la  Grèce,  où  l'adulation  universelle  lui  décerna  dix-huit 
cents  couronnes.  —  Dans  le  but  de  reconstruire  Rome  à  l'ins- 
tar de  son  palais  doré,  il  y  fit  mettre  le  feu,  et  chanta,  pen- 
dant l'incendie,  en  costume  de  théâtre,  les  vers  qu'il  avait  com- 
posés sur  la  ruine  de  Troie.  Il  accusa  ensuite  les  chrétiens  de 
ce  crime,  et  ordonna  contre  eux  la  première  persécution  (64). 

Tant  de  scélératesse  indigna  à  la  fin  les  provinces.  L'empe- 
reur fut  obligé  de  fuir.  «  Quel  artiste  le  monde  va  perdre!  » 
dit-il  en  se  faisant  donner  la  mort  par  un  esclave  (68). 

Galba,  Othon,  Vitellius.  —  Cette  catastrophe  fut  suivie  d'une 
année  d'anarchie  pendant  laquelle  trois  princes  occupèrent  le 
trône  :  le  vieux  et  économe  Galba,  qui  mourut  assassiné  en 
venant  d'adopter  Pison  ;  —  Othon,  son  meurtrier,  écrasé  dans 
les  champs  de  Bédriac  ;  —  Vilellius,  qui  prétendait  que  «le 
corps  d'un  ennemi  mort  sent  toujours  bon  ,  »  et  dont  le  règne 
fut  comme  un  perpétuel  festin.  Les  légions  d'Orient  le  rem- 
placèrent par  Flavius  Vespasien,  alors  occupé  au  siège  de  Jéru- 
salem. 
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§  3.  —  Les  empereurs  Flaviens. 

Vespasien.  — Flavius  Vespasien,  chef  de  la  première  famille 
ilavienne  (69),  fut  un  administrateur  habile,  résolu,  économe 
jusqu'à  l'avarice  (impôt  sur  les  ordures,  etc.).  Ses  épargnes 
lui  permirent  du  moins  des  choses  utiles;  construction  du 
Capitoïe,  du  temple  de  la  Paix  et  du  Colisée:  réunion  de  trois 
mille  tables  de  bronze  ou  de  marbre,  contenant  les  actes  publics 
des  Romains;  protection  aux  lettres,  encouragement  aux  arts, 
etc.  —  Au  dehors,  Vespasien  fit  preuve  d'une  grande  vigueur 
contre  les  provinces  insurgées,  soit  en  ruinant  Jérusalem  prise 
par  Titus ,  son  fils,  après  un  siège  que  la  famine  rendit  affreux, 
soit  en  réprimant  dans  la  Gaule  la  révolte  de  Civilis,  de  Vel- 
léda  et  de  Sabinus,  l'époux  malheureux  d'Eponine.  De  cette 
manière,  il  rendit  au  pouvoir  la  considération  perdue.  Sonacti- 
vité  se  résumait  dans  cet  adage  :  «  Il  faut  qu'un  empereur 
meure  debout.  » 

Titus.  —  Titus,  qui  lui  succéda  en  79,  après  une  jeunesse 
des  plus  orageuses,  se  hâta  de  renvoyer  la  juive  Bérénice, 
qu'il  ne  pouvait  pas  épouser  à  cause  des  lois  romaines,  et  mé- 
rita d'être  appelé  les  délices  du  genre  humain  par  la  manière 
dont  il  allégea  les  malheurs  de  son  règne  :  éruption  du  Vésuve 
engloutissant  les  villes  d'Herculanum  et  de  Pompéï;  incendie 
du  Panthéon  et  du  Capitoïe  ;  peste  de  Rome ,  etc.  Titus  pré- 
tendait avoir  perdu  sa  journée  quand  il  n'avait  pas  fait  quelque 
action  utile,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  n'essayât  deux  fois 
de  l'assassiner. 

Domitien. —  Domitien,  second  fils  de  Vespasien,  successeur 
et  peut-être  meurtrier  de  son  frère  (81),  renouvela  les  cruautés 
de  Tibère  et  de  Néron.  Il  paya  les  délateurs,  ordonna  des 
immolations  en  masse,  se  fit  appeler  dieu  de  son  vivant,  sans 
attendre,  comme  ses  prédécesseurs,  l'apothéose  après  la  mort. 
Il  frappa  les  suspects  et  couvrit  le  sénat  de  ridicule,  soit  qu'il 
l'invitât  à  un  repas  de  mort,  soit  qu'il  le  convoquât  extraordi- 
nairement  pour  savoir  comment  il  convenait  de  préparer  un 
turbot.  Le  règne  de  ce  prince  reçut  cependant  un  éclat  réel 
des  victoires  du  beau-père  de  Tacite ,  Agricola,  qui  soumit  la 
Grande-Bretagne ,  et  repoussa  les  Calédoniens  derrière  une 
grande  ligne  de  forteresses  inexpugnables  (85).  La  guerre  de 
Domitien  dans  la  Dacie  ne  fut  que  ridicule  :  il  triompha,  en 
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effet,  pour  une  trêve  qu'il  avait  chèrement  achetée  aux  Bar- 
bares . 

Cet  empereur  ordonna  la  seconde  persécution  contre  les 
chrétiens  et  relégua  à  Pathmos  l'apôtre  saint  Jean,  plongé  déjà, 
par  son  ordre,  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante.  Ilmourut 
victime  d'un  complot  dans  lequel  sa  femme  était  entrée.  — -  Avec 
lui  (96  de  J.-C.)  se  termine  la  période  des  douze  Césars  dont 
Suétone  a  raconté  la  vie. 

§  4.  —  Les  Àntonins. 

Nerva.  — Le  vieux  Nerva,  qui  remplaça  Dornitien,  adminis- 
tra l'empire  avec  sagesse  par  la  diminution  des  impôts,  la  dis- 
tribution des  terres  aux  indigents,  les  encouragements  à  l'in- 
dustrie, etc.  Il  eut  surtout  la  bonne  pensée  d'adopter  Trajan  (98). 

Trajan.  —  L'Espagnol  Trajan  mérita  le  surnom  d'Optimus, 
tant;  par  ses  qualités  guerrières  et  ses  exploits  que  par  les  bien- 
faits incontestables  de  son  administration.  A  l'extérieur,  il  sou- 
mit les  Daces,  toujours  prêts  à  s'insurger  sous  leur  roi  Décé- 
bale,  et  réduisit  la  Dacie  en  province  romaine.  Il  s'empara 
également  de  l'Arménie,  du  pays  des  Parthes  et  de  quelques 
provinces  au  delà  du  Tigre.  Il  menaça  même  l'Inde.  A  l'inté- 
rieur, Trajan  rétablit  quelques  institutions  républicaines,  rendit 
au  sénat  plusieurs  de  ses  prérogatives,  diminua  les  impôts, 
exécuta  de  grands  travaux  d'utilité  publique  :  routes,  ports, 
monuments  divers  ,  écoles  ,  etc.  La  colonne  Trajane  a  perpétué 
le  souvenir  de  ces  divers  services.  —  On  doit  cependant  re- 
procher à  cet  empereur  la  troisième  persécution  contre  les 
chrétiens,  qui  trouvèrent  un  apologiste  dans  le  gouverneur  de 
Bithynie,  Pline  le  Jeune,  celui-là  même  qui  écrivit  le  Pané- 
gyrique  de  leur  persécuteur. 

Adrien.  —  Adrien  (117),  cousin  et  pupille  de  Trajan,  esprit  poli 
et  passionné  pour  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  lettres  et  aux  arts, 
se  hâta  d'abandonner  quelques-unes  des  acquisitions  territo- 
riales du  précédent  règne.  La  paix  lui  permit  de  parcourir 
l'empire  ;  comme  le  soleil,  auquel  il  se  comparait,  il  voulait  tout 
vivifier  de  sa  présence.  Dans  la  Gaule,  il  éleva  quelques-uns 
des  monuments  de  Nîmes  ;  dans  la  Bretagne,  une  muraille  des- 
tinée à  la  séparer  de  la  Calédonie.  En  Afrique  ,  il  rebâtit  Car- 
tilage. En  Orient,  il  construisit  Mîa-Capitolina,  non  loin  des 
ruines  de  Jérusalem,  et  dissémina  les  Juifs  après  leur  grande 
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révolte  sous  Barcocab  (le  fils  de  l'Etoile).  Dans  la  Grèce,  en 
Italie,  il  administra  les  affaires  des  différentes  villes  où  il  s'ar- 
rêta. Adrien  passa  ainsi  seize  ans  hors  de  Rome.  Peu  de 
princes  firent  plus  que  lui  pour  les  provinces.  —  On  doit,  en 
outre,  à  cet  empereur,  Y Edit  perpétuel  de  Salvius  Julianus,  pre- 
mier code  de  la  jurisprudence  romaine,  et  d'utiles  réformes 
dans  l'administration.  Le  môle  qui  porte  son  nom,  aujourd'hui 
Château  Saint-Ange,  lui  servit  de  tombeau. 

Antonin.  —  Le  règne  d'Antonin,  fils  adoptif  d'Adrien,  est 
l'époque  la  plus  heureuse  de  l'empire  par  la  tranquillité  dont 
jouirent  alors  l'intérieur  et  les  frontières  (138-161).  De  là,  les 
beaux  titres  de  second  Numa  et  de  père  de  la  patrie  qu'il  reçut 
de  la  reconnaissance  publique.  Tous  les  princes  après  lui  se 
firent  gloire  déporter  son  nom. 

Marc-Âurèle.  —  Marc-Aurèle,  successeur  d'Antonin,  régna 
d'abord  avec  son  frère  d'adoption,  Lucius  Vérus,  qu'il  relégua 
aux  armées.  On  l'a  surnommé  le  philosophe ,  à  cause  de  son 
amour  pour  les  stoïciens  dont  il  pratiqua  les  vertus,  et  aussi, 
sans  doute,  à  cause  de  son  livre  grec  intitulé  :  A  moi-même, 
i[/.auxw.  Après  une  brillante  expédition  de  son  général  Avidius 
Cassius  contre  les  Parthes,  Marc-Aurèle  ordonna  une  qua- 
trième persécution  contre  les  chrétiens,  accusés  d'avoir  rap- 
porté de  l'Orient  la  peste  ,  qui  fit  des  ravages  affreux.  Il  la  fit 
suspendre  à  la  suite  d'un  succès  inespéré  contre  les  Barbares 
Germains ,  succès  dû  aux  prières  de  la  légion  mélitine  ou  fulmi- 
nante. Ses  guerres  en  Germanie  durèrent  sept  ans  encore,  tant 
il  était  difficile  de  tenir  les  envahisseurs  éloignés  de  la  fron- 
tière de  l'empire;  Lucius  Verus  avait  trouvé  une  mort  préma- 
turée en  essayant  d'aller  les  combattre.  Marc-Aurèle  succomba 
lui-même  en  180,  ayant  terni  l'éclat  de  ses  vertus  par  une  tolé- 
rance coupable  pour  les  désordres  de  sa  famille. 

Gommode.  —  Commode,  son  fils,  n'éloigna  les  Daces,  les 
Sarrasins,  les  Calédoniens,  que  par  la  valeur  de  ses  lieutenants, 
entre  autres  Pescennius  Niger  et  Pertinax.  —  A  l'intérieur,  il 
surpassa  en  stupidité  et  en  férocité  les  plus  mauvais  empereurs. 
Comme  Néron,  il  aimait  les  combats  du  cirque  ;  et ,  pareil  à 
Hercule ,  il  prétendit  exterminer  les  monstres,  c'est-à-dire  les 
infirmes  de  toute  condition,  qu'il  faisait  descendre  dans  l'arène 
pour  les  assommer  à  coups  de  massue.  Sa  femme  et  les  préto- 
riens l'assassinèrent  (192).  —  Avec  Commode  se  terminent  le 
principal  et  l'âge  d'or  de  l'empire. 
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Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  III  :  Auguste,  ses; 
pouvoirs,  Crévier;  désastre  de  Varus,Velléius  Paterculus  ;  Tibère,  Montesquieu; 
Germanicus,  Suétone;  mort  de  Tibère,  Tacite  ;  empoisonnement  de  Britamiicus, 
assassinat  d'Agrippine,  Tacite;  persécution  contre  les  chrétiens,  Lhomond  ; 
Vespasien,  Suétone  ;  première  éruption  du  Vésuve,  Pline  le  Jeune  ;  Agricola^ 
Tacite  ;  Trajan,  Tillemont;  Trajan  et  les  chrétiens,  Crévier;  Adrien,  Amédée 
Thierry  ;  Marc-Aurèle,  Chateaubriand  ;  Commode  à  l'amphithéâtre,  Gibbon. 


XVII 

Période  d'anarchie.  —  Dioclétien  et  Constantin. 

CPertinax.  —  L'empire  aux  enchères  (Didius  Julianur,. 
I    et  ses  rivaux). 
Syriens     iSeptime  Sévère  :  administration  vigoureuse  au  dedans 
,(  193  -235).)    et  aux  frontières.  —  Ses  fils  Caracalla  et  Géta. 
JLes  Syriens  :  Héliogabale  et  Alexandre  Sévère.  — 
\,    Le  second  empire  des  Perses. 
Anarchie    'Usurpateurs  militaires  (235-268)  :  Maximin,  les  trois  Gordiens, 
(193-284;    \    Philippe  l'Arabe,  Dèce,  Valérien,  les  trente  tyrans. 

i Claude  II  i  victoires  sur  les  Allemands  et  les  Goths. 
ULurêlkn  :  succès  sur  Tétricus  ^Empire  Transalpin) 
Illyriens  )  et  Zénobie.  —  Tacite. 
(269- 284 ).\Probus  :  guerres  incessantes  aux  frontières,  admi- 
/  nistration  laissée  au  sénat.  —  Carus,  Carin  et. 
[     Numérien. 

/Adoption  de  Maximien;  Galère  et  Constance  Chlore;  têtrarchie 
I     impériale  :  quatre  cours,  mais  unité  de  vues. 
YMaximien  :  répression  des  Bagaudes  en  Gaule,  et  de  Julianus  en 
Dioclétien   ]    Afrique.  —  Constance  Chlore  :  victoires  sur  les  Allemands,  les 
(884-  323).  \    Francs,  et  Carausius  dans  la  Bretagne. 

iDioclétien  et  Galère  :  guerre  contre  les  Perses,  etc.  ;  créations 
administratives  (régime  fiscal)  ;  10e  et  dernière  persécution  i 
abdication  et  mort  de  Dioclétien  à  Salone. 

(Avènement  :  anarchie  dans  laquelle  figurent  Constance  Chlore , 
Galère,  Maximin  II,  Sévère,  Maxence,  Maximien,  Licinius, 
Constantin.  —  Victoire  de  ce  dernier  au  pont  Milvius  (312)  et 
édit  de  Milan  (313)  ;  son  triomphe  définitif  en  323. 
Services  au  christianisme  (Labarum,  concile  de  Nicée)  et'organi- 
f  S23  vr  '  salion  de  rE&lise  (évêques,  conciles,  etc.). 
'  \Créations  diverses  :  fondation  de  Constantinople,  nouvelle  cour, 

diverses  classes  de  nobles,  sept  ministres,  etc.;  préfectures, 
diocèses,  municipes;  destruction  des  prétoriens,  légion  réduite  à 
1500  hommes,  2  maîtres  généraux  de  la  milice,  comtes  et  ducs 
aux  frontières,  etc.  —  Sa  mort  en  337. 

§  1.  —  Anarchie  (193-284). 

Princes  syriens  (193-235).  —  Les  princes  syriens  sont  ainsi 
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nommés  du  mariage  de  Septime  Sévère,  chef  de  la  famille, 
avec  la  Syrienne  Julia  Domna  *. 

Pertinax,  ancien  soldat,  fut  assassiné  pour  ses  réformes,  après 
un  règne  de  trois  mois.  —  Son  gendre  Sulpicianus  et  le  juris- 
consulte Didlus  Julianus  marchandèrent  alors  l'empire  mis  aux 
enchères  :  il  échut  au  second  au  prix  de  5,100  fr.  payés  à  chacun 
des  12,500  soldats  prétoriens. 

A  la  nouvelle  de  ce  scandale,  les  légions  se  soulevèrent  et 
nommèrent  :  Albinus  en  Bretagne,  Pescennius  Niger  eh  Orient, 
Septime  Sévère  en  Iliyrie.  Celui-ci,  le  plus  capable  de  tous, 
marcha  droit  à  Rome,  où  Didius  Julianus  fut  mis  à  mort  par 
l'ordre  du  sénat.  11  s'unit  ensuite  avec  Albinus  pour  écraser 
Niger  à  Cyzique,  à  Nicée,  à  Issus,  sauf  à  se  tourner  plus  tard 
contre  son  allié,  qu'il  battit  à  Lyon. 

Septime  Sévère,  seul  alors  (198),  gouverna  d'une  main  ferme, 
et  resta  maître  de  la  milice ,  malgré  les  concessions  de  tout 
genre  qu'il  lui  accorda.  «  Contenter  les  gens  de  guerre  et  ne 
pas  s'inquiéter  du  reste  »  était  sa  devise,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  donner  les  plus  grands  soins  à  l'administration.  Le  préfet  du 
prétoire  ,  Papinien ,  le  seconda  puissamment  avec  le  concours 
des  deux  grands  jurisconsultes  Paul  et  Ulpien.  On  doit  repro- 
cher cependant  à  Septime  Sévère  la  cinquième  persécution 
contre  les  chrétiens,  qui  fournirent,  cette  fois,  une  ample  mois- 
son de  martyrs,  malgré  l' Apologétique  de  Tertullien.  —  Sur  les 
frontières,  Septime  repoussa  les  Parthes,  anciens  auxiliaires 
de  Niger,  et  les  Calédoniens,  auxquels  il  opposa  une  muraille 
parallèle  à  celle  d'Adrien,  mais  plus  au  nord.  Il  mourut  de 
douleur  à  York,  après  avoir  échappé  deux  fois  au  poignard  de 
son  fils  Caracalla  (211).  «  Laboremus  »  (travaillons!)  disait-il  en 
expirant. 

Bassien,  surnommé  Caracalla,  de  son  manteau  gaulois  (cara- 
calle),  régna  d'abord  avec  Géta,  qu'il  tua  bientôt  après  dans 
les  bras  de  leur  mère,  sauf  à  le  mettre  ensuite  au  rang  des 
dieux.  Il  montra  la  même  cruauté  dans  les  actes  de  son  règne  : 
mort  de  Papinien  pour  avoir  refusé  de  faire  l'apologie  du  fratri- 

*  Généalogie  de  la  famille  Syrienne  : 

Bassien,  prêtre  du  soleil  à  Emèse 
Julia  Domna  épouse  Septime  Sévère. 
Bassien-Caracalla.  Géta. 
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cide  ;  massacre  des  habitants  d'Alexandrie,  qui  l'appelaient  le- 
nouvel  Œdipe,  etc.  —  Le  fait  le  plus  important  de  l'adminis- 
tration de  Caracalla  est  Médit  par  lequel  il  accorda  le  droit  de 
cité  à  tous  les  habitants  libres  de  l'empire ,  concession  dictée 
dans  un  but  fiscal  et  qui  devait  avoir  les  plus  graves  conséquen- 
ces politiques.  Quant  à  ses  prétendues  victoires  sur  les  Alle- 
mands ,  dont  la  confédération  apparaît  alors  pour  la  première 
fois,  elles  se  réduisent  à  une  paix  chèrement  achetée.  Il  en  est 
à  peu  près  de  même  de  ses  triomphes  sur  les  Parthes. 

Après  le  règne  éphémère  de  Macrin,  qui  n'appartient  pas  à  la 
famille  syrienne,  le  trône  revint  à  Bassien  Héliogabale  ,  et, 
après  lui,  à  Alexandre  Sévère.  Ces  princes  le  durent  aux  intri- 
gues de  leur  grand'mère  Julia  Mœsa ,  sœur  de  Julia  Douma. 

Héliogabale  avait  à  peine  17  ans  (218).  Prêtre  du  soleil  à 
Emèse,  il  porta  dans  Rome,  en  même  temps  que  la  pompe  des 
cérémonies  asiatiques,  sa  fameuse  pierre  noire  (Elagabal),  qu'il 
maria  publiquement  avec  l'Astarté  de  Carthage.  Il  donna  l'exem- 
ple de  tous  les  scandales  en  composant  un  sénat  de  femmes , 
en  se  mariant  à  de  faibles  intervalles  pour  être  mieux  doté,  etc. 
Il  s'attendait  pourtant  à  une  mort  violente,  et  il  préparait  même 
à  cet  effet  des  cordons  de  soie,  des  poignards  à  lame  d'or,  des 
pavés  de  diamants,  etc.  Ses  soldats  l'immolèrent  dans  une  sé- 
dition. 

Alexandre  Sévère,  cousin  d' Héliogabale,  se  montra  bien  autre- 
ment digne  du  trône.  Sous  lui,  le  sénat  retrouva  son  ancienne 
influence,  l'armée  un  maître,  l'empire  quelques  beauxjours.il 
aima  la  vertu  et  l'honora  partout  plaçant  dans  son  oratoire  les 
statues  d'Orphée,  d'Abraham,  de  Jésus-Christ.  Sa  règle  de 
conduite  était  toute  chrétienne  :  «  Faire  à  autrui  ce  que  nous 
voudrions  qu'il  nous  fût  fait.  »  —  Un  grand  événement  exté- 
rieur s'accomplit  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère  :  la  fonda- 
tion du  second  empire  des  Perses  par  Artaxerxès,  fils  de  Sassan, 
sur  la  ruine  de  celui  des  Parthes.  C'est  la  substitution  des  Sas- 
sanides  aux  Arsacides  (222-226).  L'empereur  repoussa  les 
agressions  de  ses  nouveaux  voisins,  et  courut  à  Mayence,  où 
les  Germains  s'étaient  montrés.  Il  fut  assassiné  par  Maximin. 

Usurpateurs  militaires  (235-268).  —  Les  usurpateurs  mili- 
taires sont  une  série  de  princes  qui  occupèrent  l'empire  à  l'épo- 
que de  la  plus  grande  anarchie  au-dedans ,  et  des  premiers 
efforts  décisifs  des  Barbares  aux  frontières. 

Le  premier  fut  Maximin,  géant  de  7  ou  8  pieds  de  haut,  d'un. 
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jarret  de  fer,  d'une  force  herculéenne ,  mangeant  40  livres  de 
viande  par  jour,  buvant  25  mesures  de  vin,  etc.  Son  avènement 
suscita  des  protestations  :  en  Afrique,  celle  des  deux  Gordiens, 
aussitôt  réprimée  par  le  gouverneur  de  Mauritanie  ;  à  Rome, 
celle  de  Maxime  Pupien  et  Balbin,  élus  par  le  sénat,  et  auxquels 
le  peuple  associa  Gordien  III.  —  Maximin,  qui  s'était  toujours 
tenu  dans  les  camps  du  Danube,  où  il  se  plaisait,  et  d'où  il  avait 
repoussé  les  Germains  et  les  Sarmates,  marcha  sur  l'Italie;  ses 
soldats  l'assassinèrent  à  Aquilée.  Il  avait  ordonné  la  sixième 
persécution  contre  les  chrétiens. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  après  lui  :  Gordien  II] , 
soas  qui  les  Francs  firent  leur  apparition  ;  Philippe  V Arabe  , 
premier  empereur  chrétien  ;  Dècc  et  Valêrien,  auteurs  de  la  sep- 
tième et  de  la  huitième  persécution  ;  enfin  les  Trente  tyrans 
(Odenath  et  Zénobie  en  Orient,  Posthume  et  Tétricus  en 
G'uile,  etcJ. 

Princes  illyriens.  —  Les  princes  illyriens,  aristocratie  mi- 
litaire (269-284),  entreprirent  de  sauver  l'empire  en  laissant  au 
sénat  le  soin  de  l'administration  intérieure,  et  en  se  portant 
eux-mêmes  aux  frontières  pour  en  éloigner  les  Barbares. 

Claude  II,  excellent  soldat,  repoussa  les  Allemands  au  lac  de 
Garde,  et  vainquit  à  Naïssus  une  innombrable  armée  de  Goths, 
ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Gothique.  Il  mourut  de  la  peste  à 
Sirmium,  dans  la  Pannonie. 

Aùrélien  écrasa  les  G  oths  ;  il  traita  de  même  les  Allemands 
au  Métaure  et  à  Pavie  ;  il  soumit  enfin  Tétricus,  le  dernier 
maître  de  Pempire  transalpin,  qui  se  rendit  à  lui  au  début  du 
combat  de  Châlons-sur-Marne.  Mais  sa  grande  expédition  fut 
contre  Zénobie,  reine  de  Palmyre,  poussée  à  la  résistance  par 
le  rhéteur  Longin.  Aùrélien  la  fit  prisonnière,  tua  le  conseiller 
et  ruina  la  capitale.  Zénobie  et  Tétricus  conservèrent  la  vie, 
mais  ils  ornèrent  le  triomphe  du  vainqueur.  —  Celui-ci  mourut 
assassiné,  après  avoir  ordonné  une  neuvième  persécution  contre 
les  chrétiens. 

Un  interrègne  de  huit  mois,  pendant  lequel  le  sénat  et  l'ar- 
mée se  renvoyèrent  le  choix  de  l'empereur,  suivit  la  mort  d'Au- 
rêlien.  Le  vieux  Tacite,  descendant  de  l'historien  de  ce  nom, 
dont  il  plaça  les  œuvres  dans  toutes  les  bibliothèques  publia 
ques,  fut  élu,  mais  pour  être  assassiné,  six  mois  après,  à  cause 
de  ses  réformes.  —  Son  frère  Florianus,  qui  avait  pris  la  pour- 
pre, se  tua  à  la  nouvelle  de  l'élection  de  Probus. 
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Probus,  fils  d'un  jardinier  pannonien,  excellent  soldat,  homme 
intègre,  laissa  au  sénat  l'administration,  pour  s'occuper  seul  de 
l'armée  et  des  frontières.  En  Occident,  il  refoula  jusqu'à  l'Elbe 
les  Barbares  germains,  Francs,  Allemands,  etc.,  et  construisit, 
du  Rhin  au  Danube  (R,atisbonne-Mayence),  un  mur  de  60  lieues. 
En  Orient,  il  vainquit  les  Blemmyes  d'Egypte,  et  les  Perses, 
dont  il  menaça  de  rendre  le  pays  aussi  nu  que  sa  tête  chauve. 
—  Puis  il  utilisa  ses  soldats  à  édifier  des  monuments,  à  rebâtir 
des  villes,  à  planter  des  vignes  en  Gaule,  etc.  Il  voulait  même, 
disait-il,  se  passer  d'eux,  propos  pour  lequel  ils  le  tuèrent. 

Carus,  préfet  du  prétoire ,  s'associa  ses  deux  fils  Carin  et 
Numérien.  11  emmena  ce  dernier  dans  l'expédition  qu'il  condui- 
sit en  Orient ,  et  pendant  laquelle  il  mourut  lui-même ,  frappé 
de  la  foudre.  —  Numérien,  élu  après  lui,  fut  immolé  par  Aper, 
qui  tomba  à  son  tour  sous  les  coups  de  Dioclétien,  comman- 
dant des  gardes  du  palais.  —  Carin  ,  qui  était  resté  à  Rome  , 
essaya  de  conserver  l'empire  ;  mais  après  sa  victoire  de  Mar- 
gus,  il  mourut  assassiné,  et  cet  événement  laissa  le  pouvoir  au 
meurtrier  d'Aper,  le  sanglier  (c'est  la  signification  latine  de  ce 
mot)  dont  la  mort ,  selon  la  prophétie  d'une  druidesse ,  devait 
donner  le  trône  à  Dioclétien  (284). 

Les  princes  illyriens  échouèrent  dans  leur  œuvre  désespérée 
de  sauver  le  monde  romain  par  la  voie  des  armes  ;  leur  suc- 
cesseur va  essayer  d'un  moyen  nouveau. 

§  2.  —  Dioclétien  ;  tétrarchie  impériale. 

Dioclétien  modifia  profondément  l'administration  de  l'empire. 
Il  s'associa  un  homme  qui  lui  était  dévoué,  Maximien ,  et  cha- 
cun d'eux  adopta  un  César  :  Galère  et  Constance  Chlore.  C'est  la 
tétrarchie  impériale,  utile  pour  protéger  les  frontières,  mais  rui- 
neuse par  la  nécessité  d'entretenir  quatre  cours  au  lieu  d'une 
seule.  L'administration,  divisée  en  apparence,  n'en  est  pas 
moins  conduite  en  réalité  avec  une  unité  de  vues  remarquable. 

En  Occident ,  Maximien  ,  qui  avait  Milan  pour  capitale , 
triompha  des  Bagaudes  ou  paysans  gaulois  révoltés  à  cause  de 
l'impôt  ;  il  repoussa  les  Germains,  et  vainquit  en  Afrique  l'usur- 
pateur Julianus.  —  En  même  temps  son  César,  Constance 
Chlore,  gouverneur  des  Gaules  ,  chassa  les  Allemands  de  la 
Belgique,  repoussa  les  Francs  et  s'empara  de  la  Bretagne  indé- 
pendante sous  Carausius  et  Allectus. 
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En  Orient,  Dioctétien,  dont  la  cour  était  à  Nicomédie,  battit 
l'usurpateur  Achillée  dans  Alexandrie  ,  et  imposa  la  paix  de 
Nisibe  aux  Perses,  sur  lesquels  Galère,  son  César,  gouverneur 
de  rillyrie  et  de  laThrace,  venait  de  venger,  par  une  éclatante 
victoire,  sa  défaite  personnelle  de  Carrhes. 

Sur  tous  les  points,  les  Barbares  furent  ainsi  repoussés,  et 
Dioclétien  put  se  livrer  exclusivement  aux  soins  de  l'adminis- 
tration :  restriction  à  la  puissance  des  préfets  du  prétoire,  au 
nombre  de  4,  devenant  des  fonctionnaires  civils,  ayant  au-des- 
sous d'eux  les  vicaires  ou  vice-préfets,  et  une  foule  de  gouver- 
neurs provinciaux  ;  création  du  régime  fiscal  avec  Yindiction 
ou  impôt  foncier  ordinaire,  la  superindiction  ou  impôt  extraor- 
dinaire, la  capitqtion  ou  impôt  personnel,  le  chrysargyre  ou 
impôt  sur  le  commerce,  etc.  ;  effort  constant  pour  rendre  la  loi 
également  et  réellement  obligatoire  aux  grands  et  aux  faibles. 
—  Malheureusement  ,  Dioclétien  eut  la  manie  ruineuse  des 
constructions,  et,  en  outre,  il  introduisit  à  la  cour  le  faste 
dissolvant  de  l'Asie. 

L'incendie  du  palais  impérial  de  Nicomédie,  dont  on  accusa 
les  chrétiens,  alors  que  le  véritable  auteur  était  Galère,  fit  ordon- 
ner la  dixième  persécution ,  appelée  Vère  des  martyrs .  Galère  força 
ensuite  le  vieux  Dioclétien  à  abdiquer,  et  celui-ci  se  retira  à 
Salone,  sa  patrie,  où  il  vécut  dix  ans  encore,  cultivant  lui-même 
son  jardin.  —  Maximien  abdiqua  le  même  jour,  mais  à  regret. 

§  3.  —  Constantin  ;  triomphe  du  christianisme. 

Avènement  de  Constantin.  —  Restaient  Constance  Chlore 
et  Galère,  le  premier  béni  pour  son  habileté  administrative,  et 
mourant  à  York  en  laissant  le  pouvoir  à  Constantin  *  ,  qui 
s'était  heureusement  enfui  de  la  cour  du  rival  de  son  père  ;  le 
second,  odieux  aux  Romains,  et  qui  sans  consulter  son  collè- 
gue, premier  Auguste  ,  avait  nommé  Césars  Daïa  Maximin  II 
et.  le  débauché  Sévère.  —  Les  Romains  indignés  lui  opposè- 
rent Maxeace ,  qui  se  hâta  de  rendre  la  pourpre  à  son  père 
Maximien. 

*  Généalogie  de  la  famille  de  Constantin  : 

Maximien.        Galère  adopte  :  Constance  Chlore. 

Maxence.  Fausta.     Maximin  II,  Constantin  I".    "  Jules  Constance. 

Onspus.       Lvjcinius.    ConstantinlI. Constant. Constance.  Gallua.  Julien. 
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Dans  la  lutte  qui  s'engagea  alors,  Sévère  succomba;  Maxi- 
mien,  déjà  traître  à  son  fils,  dut  se  tuer  par  ordre  de  son  gen- 
dre Constantin,  qu'il  avait  lui-même  essayé  de  faire  mourir; 
Galère  périt  dévoré  par  un  ulcère,  en  311.  —  Mais  celui-ci  avait 
créé  déjà  un  nouveau  César,  Licinius,  que  Constantin  s'attacha 
pour  combattre  Maximin  II  et  Maxence.  11  se  rendit,  à  cet  effet, 
en  Italie,  vit  dans  le  ciel  une  croix  de  feu  qui  lui  annonça  la 
victoire  (hoc  signo  vinces),  et  battit  Maxence  au  pont  Milvius 
(312).  De  son  côté,  Licinius  triompha  de  Maximin.  Constantin 
et  Licinius  signèrent,  à  Milan,  l'édit  de  Tolérance  :  c'était  la  fin 
de  la  persécution  contre  les  chrétiens  (313). 

Les  vainqueurs  ne  s'entendirent  pas  longtemps,  et  Constan- 
tin enleva  d'abord  à  Licinius,  devenu  son  beau-frère,  sept  des 
provinces  occupées  par  lui;  il  l'écrasa  huit  ans  après,  à  Andri- 
nople  (323),  sauf  à  l'envoyer  à  la  mort  après  une  dernière  ré- 
volte. Il  resta  alors  seul  maître  de  l'empire. 

Triomphe  du  christianisme.— -Constantin,  victorieux,  rendit 
aux  chrétiens  l'exercice  de  leur  culte  et  les  biens  dont  ils 
avaient  été  dépouillés.  Il  laissa  même  représenter  le  mono- 
gramme du  Christ  sur  son  étendard  particulier,  appelé  Laharum, 
et  permit  à  sa  famille  d'embrasser  le  christianisme,  qui  devint 
la  religion  romaine.  Enfin  il  fit  réunir  le  premier  concile  œcu- 
ménique de  Nicée,  où  fut  rédigé  le  symbole  de  ce  nom  et  où  fut 
condamné  Arius  qui  niait  la  divinité  de  J.-C.  (325). 

C'était  l'époque  où  l'Eglise,  échappée  triomphante  aux  persé- 
cutions de  dix  empereurs  (Néron,  Domitien,  Trajan,  Marc-Au- 
rèie,  Septime  Sévère,  Maximin,  Dèce,  Valérien,  Aurélien,  Dio- 
clétien),  se  constituait  avec  les  évêques  de  Rome  ou  papes,  les 
évêques  ou  surveillants  de  chaque  Eglise,  les  patriarches  et  ar- 
chevêques ayant  juridiction  sur  plusieurs  Eglises,  les  piètres  ou 
anciens,  les  diacres  et  sous-diacres ,  sans  parler  des  ordres  mi- 
neurs  (portiers,  exorcistes,  lecteurs,  acolytes).  La  juridiction 
et  la  discipline  ecclésiastique  se  précisaient  aussi  de  jour  en 
jour.  Les  conciles  généraux  ou  œcuméniques  et  les  conciles  provin- 
ciaux allaient  insensiblement  compléter  l'œuvre. 

Créations  de  Constantin.  —  Constantin  voulut  régner  seul; 
mais  le  séjour  de  Rome  lui  étant  devenu  odieux,  il  se  retira  à 
Constantinople,  dont  la  fondation,  ordonnée  par  lui,  avait  duré 
dix  ans ,  et  y  transporta  les  institutions  de  Rome  :  sénat ,  tri- 
bus, curies,  etc.  —Alors  n'ayant  rien  à  craindre  des  Barbares, 
qu'il  pouvait  plus  facilement  tenir  en  respect ,  il  se  livra  aux 
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soins  de  l'administration  et  compléta  l'œuvre  de  Dioclétien. 

î!  travailla  d'abord  à  rendre  le  pouvoir  impérial  aussi  fort 
que  possible.  Peu  à  peu  les  anciennes  charges  disparurent, 
l'empereur  fut  tout,  ses  édits  eurent  force  de  loi.  Il  tint  à  s'en- 
tourer d'une  cour  fastueuse,  d'une  noblesse  qui  datât  de  lui, 
et,  à  cet  effet,  il  groupa  les  familles  nobles  en  plusieurs  classes  : 
illustres,  respectables ,  clarissimes  ou  honorables ,  perfeetîssimes. 
Sept  ministres  furent  préposés  à  la  surveillance  des  services 
publics  :  préfet  de  la  chambre  sacrée,  maître  des  offices,  comte 
des  largesses,  comte  du  trésor  public,  questeur,  deux  comtes 
des  domestiques.  Au-dessous  d'eux  marchaient  des  employés 
en  foule  longuement  énumérés  dans  la  Notitia  imperii,  espèce 
d'almanach  impérial  du  temps. 

L'administration  civile  occupa  aussi  Constantin.  C'est  lui  qui 
divisa  l'empire  en  préfectures,  diocèses,  provinces,  celles-ci 
comprenant  les  colonies  et  les  municipes.  Il  en  confia  la  garde 
à  des  préfets  du  prétoire,  magistrats  purement  civils,  à  des 
vice-préfets  ou  vicaires,  à  des  proconsuls  ou  gouverneurs  ou 
présidents.  Les  villes  municipales  furent  régies  par  un  sénat 
et  surtout  par  une  curie  dont  les  membres,  appelés  décurions 
ou  curiales,  répondaient  à  Rome  de  l'impôt.  Les  préoccupations 
fiscales  dominent,  en  effet,  dans  tous  les  travaux  administratifs 
des  successeurs  de  Dioclétien. 

Enfin,  Constantin  opéra  de  grandes  innovations  dans  l'armée. 
Il  détruisit  les  prétoriens,  réduisit  les  légions  de  six  mille 
hommes  à  quinze  cents,  et  créa  deux  maîtres  généraux  de  la 
milice,  ayant  chacun  sous  lui  un  maître  de  la  cavalerie  et  un 
maître  de  l'infanterie.  Les  frontières  reçurent  même  des  com- 
mandants stationnaires ,  avec  les  titres  de  comtes  et  de  ducs 
[comités,  duces),  et  la  propriété  du  sol  à  défendre.  Cette  dernière 
concession  et  l'introduction  des  Barbares  dans  les  légions  ro- 
maines furent  au  nombre  des  causes  principales  de  la  ruine  de 
l'empire  d'Occident. 

Mais  Constantin  ne  vit  pas  lui-même  les  résultats  de  ses 
réformes.  Il  mourut  en  337,  au  milieu  des  préparatifs  d'une 
expédition  contre  les  Perses. 


Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  III  :  de  Périma* 
à  Héliogabale,  de  Chateaubriand;  d'Héliogabale  à  Dioclétien,  Montesquieu; 
Tétrarclïie,  Lebeau;  les  Bagaudes,  de  Pétigny;  conversion  de  Constantin, 
Crévier. 
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XVIII 


Famille  de   Constantin.  —  Théodose.  —  Partage  définitif  de 
l'empire  romain.  —  Chute  de  l'empire  d'Occident. 


Famille  de 
Constantin 
{ 337 -364) 

Théodose, 

partage 
de  i'empin 
(364-395). 


'Les  fils  de  Constantin  :  Constantin  Iï,  Constant  et  Constance.  — 

l    Ce  dernier  seul  (protection  à  Parianisme,  saint  Athanase). 

Constantin  }Julien  apostat  (361)  :  son  administration  en  Gaule;  caractère 

(ool    L/\  )    de  son  gouvernement,  retour  au  polythéisme  grec  (hellénisme), 

f  '*'    guerre  au  Galiléen,  mort  chez  les  Perses;  ses  ouvrages.  —  Jo- 

vien. 

Valeniinien  Ier  en  Occident  (364),  Valens  en  Orient.  —  Les  Wi- 

sigoths  dans  l'empire,  bataille  d'Andrinople. 
\Gratien  et  Yalentinien  II  :  adoption  de  Théodose  qui  les  vengera, 
dp  l'emnirp  \    lim  de  Maxime  H>  l'autre  d'Arbogaste  et  du  rhéteur  Eugène. 
/oV,    oA~\  iThêodose  :  succès  militaires  sur  les  Barbares,  habileté  de  son 
administration ,  pénitence  publique.  —  Partage  de  Pempire 
(395). 

iArcadius  en  Orient  avec  Rufin,  Eonorius  en  Occident  avec  Stili- 
con.  —  Invasion  des  Wisigoths  et  de  Radagaise. 
Yalentinien  III  :  invasion  des  Vandales,  des  Huns,  des  Francs, 
des  Anglo-Saxons. 
Derniers  empereurs  :  Pétrone  Maxime,  Majorien,  Romulus  Augus- 
tule.  —  Chute  de  Pempire  d'Occident  (476). 


g  1.  —  Famille  de  Constantin  ou  deuxième  famille  Havienne. 

Les  fils  de  Constantin.  —  A  la  mort  de  Constantin ,  les  sol- 
dats massacrèrent  ses  frères  et  ses  neveux ,  dont  deux  seule- 
ment, Gallus  et  Julien,  furent  sauvés  par  un  évêque.  Ses  trois 
fils  se  partagèrent  l'empire  :  Constantin  II  eut  l'Occident;  Cons- 
tant, l'Italie,  l'Illyrie  et  l'Afrique;  Constance,  l'Orient. 

Constantin  II ,  mécontent  de  son  lot,  prit  les  armes  contre 
son  frère  Constant  et  périt  dans  une  embuscade.  —  Constant 
lui-même  tomba  dix  ans  plus  tard  sous  les  coups  du  rebelle 
Magnence,  qui  prit  la  pourpre,  et  dont  l'usurpation  trouva  des 
imitateurs  dans  Vétranion  et  Népotien.  —  Constance  triompaa 
des  uns  et  des  autres,  de  Magnence  surtout,  qu'il  battit  à 
Mursa,  et  qui  se  frappa  lui-même  à  Lyon,  après  avoir  immolé 
tous  les  siens.  Gallus,  créé  César  par  Constance,  après  quel- 
ques succès  contre  les  Perses,  fit  un  cruel  abus  de  son  pou- 
voir, et  fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de  l'empereur.  Seul  alors, 
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celui-ci  s'adjoignit  Julien,  qu'il  envoya  gouverner  dans  la  Gaule. 

Constance,  maître  en  Orient,  s'était  posé  comme  le  protecteur 
de  i'arianisme,  et  s'attaquait  avec  passion  aux  évêques  ortho- 
doxes ,  notamment  à  l'illustre  saint  Athanase ,  patriarche 
d'Alexandrie.  Il  avait  dû,  au  plus  fort  des  discordes  de  l'Occi- 
dent, acheter  la  paix  des  Perses,  qui  le  vainquirent  dans  plu- 
sieurs batailles  successives.  Maintenant,  ces  mêmes  Barbares 
recommençaient  leurs  ravages ,  et  Sapor  II ,  leur  chef,  «  frère 
du  soleil  et  de  la  lune,  »  réclamait  impérieusement  l'Arménie  et 
la  Mésopotamie.  Constance  allait  les  combattre  lorsqu'il  apprit 
la  révolte  de  Julien.  11  revint  sur  ses  pas  et  mourut  dans  la  Ci- 
licie,  reconnaissant  pour  son  successeur  le  prince  rebelle  (361). 

Julien.  —  Julien  l'Apostat  s'était  couvert  de  gloire  dans  la 
Gaule.  Guerrier,  il  avait  vaincu  les  Allemands  à  Strasbourg, 
repoussé  les  Francs  au  delà  du  Rhin  et  pris  les  Saliens  à  son 
service.  —  Administrateur,  il  avait  heureusement  combattu  la 
disette,  protégé  l'agriculture,  amélioré  les  routes  et  les  forte- 
resses,  embelli  sa  chère  Lutèce  (Paris),  tout  cela  malgré  une 
diminution  sensible  dans  les  impôts.  C'était  plus  que  suffisant 
pour  le  faire  acclamer  Auguste,  malgré  ses  protestations  peu 
sincères,  le  jour  où  Constance  lui  redemanda  ses  légions  pour 
combattre  les  Perses. 

Empereur,  Julien  abjura  le  christianisme,  et  se  posa  en  phi- 
losophe. Il  proscrivit  le  luxe  de  l'ancienne  cour,  et  afficha  une 
rudesse  de  manières  qui  allait  jusqu'au  cynisme.  Il  déclara  la 
guerre  à  la  religion  de  l'empire,  qu'il  combattit  en  fermant  les 
églises,  les  bibliothèques,  les  écoles,  attendant  de  meilleurs 
résultats  de  l'ignorance  que  de  l'effusion  du  sang.  Cependant,  il 
échoua  dans  le  projet  de  rétablir  le  polythéisme  grec  (hellé- 
nisme) ,  et  dans  sa  lutte  autrement  absurde  contre  le  Galiléen  : 
c'est  le  nom  qu'il  donnait  à  Jésus-Christ.  Ses  efforts  pour  re- 
lever Jérusalem,  dans  le  but  de  faire  mentir  une  prophétie  di- 
vine, furent  impuissants  ;  des  flammes,  sorties  des  fondements, 
l'empêchèrent  d'en  venir  à  bout. 

Julien  mourut  dans  une  guerre  contre  les  Perses,  chez  les- 
quels un  transfuge  l'avait  attiré.  D'abord  vainqueur  à  Maronga, 
il  fut  surpris  et  blessé  dans  une  attaque  nocturne.  Alors,  pre- 
nant de  son  sang,  il  le  lança  contre  le  ciel  en  s'écriant  :  «  Tu 
as  vaincu,  Galiléen!  »  Plusieurs  ouvrages  de  ce  prince,  entre 
autres  les  Césars  et  le  Miwpogon,  témoignent  de  son  aptitude 
intellectuelle. 
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Jovien,  successeur  de  Julien,  sauva  l'armée  en  abandonnant 
aux  Perses  les  provinces  au  delà  du  Tigre ,  et  mourut  après 
huit  mois  de  règne  (364). 


§  2.  —  Théodose  le  Grand;  partage  de  l'empire. 

Famille  valentinienne.  —  Valentinien  7er,  élu  empereur  à 
cause  de  ses  qualités  guerrières,  donna  l'Orient  à  Valens ,  son 
frère  ,  et  garda  pour  lui  l'Occident ,  comme  plus  difficile  à 
défendre.  Ses  généraux,  surtout  le  comte  Théodose,  repoussè- 
rent les  Pietés,  les  Allemands,  les  Saxons  ,  et  réprimèrent  la 
révolte  de  l'Afrique  soulevée  par  le  prince  maure  Firmus.  Il 
pénétra  lui-même  dans  la  Germanie,  où  de  nombreuses  forteres- 
ses s'élevèrent  par  ses  soins  ;  mais  il  y  trouva  la  mort  à  la  suite 
d'un  violent  accès  de  colère  (375).  Ses  deux  jeunes  fils,  Gratien 
et  Valentinien  H,  le  remplacèrent  :  le  premier,  dans  la  Gaule  ; 
le  second,  dans  l'Italie  et  l'Ulyrie. 

Pendant  ce  temps,  Valens,  à  Constantinople,  favorisait  l'aria- 
nisme,  persécutait  les  évêques  et  accordait  des  terres  aux 
Wisigoths,  que  les  Huns  chassaient  devant  eux.  Mais  la  mau- 
vaise foi  et  les  exactions  soulevèrent  ses  nouveaux  tributaires, 
qui  le  battirent  à  Andrinople  et  le  brûlèrent  dans  une  cabane  (378). 

Théodose  le  Grand.  —  Gratien  donna  une  portion  de  l'em- 
pire à  son  frère ,  Valentinien  II,  et  s'associa  Théodose,  fils  du 
grand  et  infortuné  général  de  ce  nom,  dont  les  talents  devaient 
lui  procurer  quelque  sécurité.  Le  nouvel  élu  repoussa,  en  effet, 
les  Wisigoths  au  delà  du  Danube,  et  gagna  leur  amitié  ;  il 
signa  avec  Sapor  III,  roi  des  Perses,  une  paix  durable,  et  admi- 
nistra avec  sagesse  :  lois  en  faveur  des  accusés ,  contre  les 
délateurs,  les  concussionnaires,  etc.  Il  vengea  même  la  mort 
de  son  bienfaiteur  assassiné  à  Lyon  par  Maxime  II,  qu'il  fut 
obligé  de  reconnaître  d'abord,  mais  qu'il  écrasa  ensuite  à 
Aquilée. 

Les  actes  de  Théodose  le  Graïid  furent  marqués  au  coin  du 
véritable  mérite.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si,  à  la  prière 
de  l'évêque  Flavien,  il  fit  grâce  aux  habitants  d'Antioche  qui 
avaient  traîné  dans  la  boue  les  statues  de  l'impératrice  ,  il 
ordonna  et  laissa  exécuter  le  massacre  des  habitants  de  Thes- 
salonique.  Sa  pénitence  de  neuf  mois  imposée  par  saint 
Ambroise,  évêque  de  Milan,  le  réhabilita. 
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L'assassinat  de  Valentinien  II  par  le  Franc  Arbogast,  qui  pro- 
-cbima  le  rhéteur  Eugène,  remit  les  armes  aux  mains  de  Théo- 
dose. 11  triompha  de  l'un  et  de  l'autre  à  Aquilée ,  et  mourut 
l'année  suivante  (395)  ,  laissant  le  monde  romain. divisé  entre 
ses  deux  fils  :  Arcadius  en  Orient,  avec  Rufin  pour  tuteur; 
Honorius  en  Occident,  avec  Stilicon.  —  C'est  l'époque  du  par- 
tage définitif  de  l'empire  et  de  l'invasion  des  Barbares. 

g  3.  —  Chute  de  l'empire  d'Occident. 

Honorius  gouverna  d'abord  avec  Stilicon ,  qui  éloigna  les 
Wisigoths  de  l'Italie,  et  arrêta  à  Florence  la  terrible  invasion 
de  Radagaise,  Mais  à  la  mort  de  ce  générai ,  devenu  suspect  à 
l'empereur  et  décapité  par  son  ordre  (408),  les  Wisigoths  repa- 
rurent en  Italie.  Ils  pillèrent  Rome ,  et  allèrent  fonder  les 
royaumes  de  Barcelone  et  de  Toulouse  ,  pendant  que  les 
Bourguignons  se  fixaient  dans  la  vallée  du  Rhône,  les  Suèves 
dans  la  Galice,  les  Alains  dans  le  centre  de  l'Espagne ,  et  les 
Vandales  dans  le  sud  du  même  pays. 

Sous  Valentinien  III,  successeur  d'Honorius  (423),  les  Van- 
dales, appelés  par  la  trahison  du  comte  Boniface,  passèrent  en 
Afrique  et  fondèrent  le  royaume  de  Garthage.  —  En  même 
temps,  les  Huns  envahirent  l'empire  et  furent  arrêtés  à  Châ- 
lons -sur-Marne  par  Aétius,  et  à  Rome  parle  pape  saint  Léon; 
les  Francs  se  fixèrent  dans  la  Gaule  avec  Môrovée  ;  les  Saxons 
passèrent  en  Angleterre  avec  Hengist  et  Horsa. 

Pétrone  Maxime,  meurtrier  de  Valentinien  (455),  osa  forcer 
la  veuve  de  ce  prince  à  l'épouser.  Elle  se  vengea  en  appelant  les 
Vandales,  qui  livrèrent  Rome  au  pillage.  — Après  lui,  l'empire 
n'eut  que  des  maîtres  incapables,  Major  ien  excepté,  et  encore 
même  cinq  d'entre  eux  furent-ils  tenus  en  tutelle  par  le  bar- 
bare Ricimer.  Enfin  le  Pannonien  Or  este  donna  la  pourpre  à  son 
fils  Romulus  Augustule,  sous  qui  Odoacre  ,  chef  des  Hérules , 
mit  fin  à  l'empire  d'Occident  (476).  La  prise  de  Ravenne  par  ce 
général  entraîna,  en  effet,  celle  de  Rome,  et  Romulus,  relégué 
dans  la  maison  de  campagne  de  Lucullus,  y  mourut  bientôt 
après  assassiné.  Il  portait  à  la  fois  le  nom  du  fondateur  de  la 
ville  éternelle  et  celui  du  fondateur  de  l'empire  (1). 


(1)  La  Gaule  sous  l'Empire.  —  1°  Pendant  tonte  la  durée  'te  l'Empire,  h 
division  géographique  de  la  Gaule  changea  plusieurs  fois. 
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Auguste  y  établit  quatre  provinces  et  soixante  cités  :  Narbonnaise ,  Aqui- 
taine, Celtique  ou  Lyonnaise,  Belgique;  la  conquête  des  deux  Germanies,  haute 
et  basse,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  remonte  également  k  son  règne.  —  A 
l'époque  de  la  tétrarchie  impériale,  en  284,  notre  pays  se  trouva  le  diocèse 
prépondérant  de  la  préfecture  des  Gaules,  et  il  comprit  douze  provinces.  — 
Un  siècle  après,  Gratien  en  porta  le  nombre  à  dix-sept,  et  celui  des  cités  à 
cent- vingt  :  Deux  Genaanies,  deux  Belgiques  ,  quatre  Lyonnaises ,  deux  Aqui- 
taines, Novempopulanie,  deux  Narbonnaises,  Viennoise,  Alpes  maritimes,  A lpe$ 
pennines,  Grande-Séquanuise.  Trêves,  Lyon,  Arles  furent  les  villes  les  plu» 
importantes. 

2°  La  période  impériale  est  l'époque  de  la  transformation  de  la  Gaule  au 
contact  de  la  civilisation  romaine.  Les  écoles,  les  arts,  l'industrie,  l'agricul- 
ture, le  commerce  y  obtinrent  alors  un  beau  développement. 

Le  travail  intellectuel  commença,  dès  le  premier  siècle  avant  J.-C,  par  ces 
écoles  célèbres  de  la  grecque  Marseille,  réputées  à  bon  droit  rivales  de  celles 
d'Athènes  et  d'Alexandrie.  Il  eut  pour  représentants  illustres  dans  la  littéra- 
ture latine  :  Cornélius  Gallus,  l'ami  de  "Virgile ,  dont  les  églogues  sont  per- 
dues; Trogue-Pompéedont  Justin  a  abrégé  l'histoire  universelle;  Pétrone,  etc. 
Les  écoles  Mcniennes,  fondées  k  Autun,  dans  le  troisième  siècle,  par  l'Athé- 
nien Ménius,  étendirent  puissamment  ce  travail  intellectuel.  A  ces  écoles,  il 
convient  d'ajouter  celles  de  Bordeaux,  de  Lyon ,  de  Vienne  (grammairiens  et 
orateurs  gaulois).  —  Les  traces  de  l'art  se  retrouvent  principalement  dans  les 
constructions  romaines  du  second  siècle  de  notre  ère  :  Pont  du  Gard,  Maison- 
Carrée.  Arènes  de  Nîmes  et  d'Arles,  etc. 

Quant  à  l'industrie,  elle  donna  quelques  produits  estimés  :  draps  rouges 
d'Arras;  cucules,  ou  capotes  de  gros  drap,  à  capuchon,  fabriquées  à  Langres 
et  à  Saintes;  caracalles  ou  longs  manteaux  flottants,  toiles  blanches  ou  peintes, 
cuivre  supérieurement  préparé,  armes,  etc.,  dans  plusieurs  villes.  —  L'agri- 
culture s'occupa  avec  succès  de  Polivier  dans  la  Provence ,  de  la  vigne  dans 
la  Champagne  et  la  Bourgogne.  —  Le  commerce  acquit  une  assez  grande  ex- 
tension. Quatre  routes  permettaient  d'aller,  de  Lyon  :  k  Coblentz,  par  le  ter- 
ritoire de  la  Lorraine  actuelle;  aux  ports  du  N.-O,,  par  Autun,  Sens  et  Beau- 
vais;  k  ceux  de  10.,  par  Limoges  et  Saintes;  k  Narbonne  et  k  Marseille,  par 
un  même  chemin  bifurqué  vers  Arles.  Des  portages,  organisés  k  l'aide  de  cha- 
riots et  de  mulets,  établissaient  ensuite  des  communications  régulières  entre 
la  Saône  et  la  Seine,  le  Rhône  et  la  Loire,  l'Aude  et  la  Garonne.  La  Saône  et 
le  Rhône  avaient  une  véritable  flotte. 

Le  christianisme  compléta  la  transformation  préparée  par  les  éléments  pré- 
cédents. Entré  de  bonne  heure  dans  la  Gaule ,  il  y  eut  quelques  prosélytes  dont 
Lyon  fut  le  rendez-vous  le  plus  fréquent.  A  leur  appel ,  saint  Pothin  et  saint 
Irénée  accoururent  de  Smyrne  dans  cette  ville  et  y  fondèrent  une  première 
Eglise  chrétienne  ;  le  martyre  couronna  leurs  généreux  efforts.  D'autres,  moins 
savants  mais  aussi  illustres,  continuèrent  leur  mission  :  saint  Saturnin  k  Tou- 
louse, saint  Denis  k  Paris,  saint  Martial  k  Limoges,  saint  Gatien  k  Tours.  La 
Gaule  était  toute  chrétienne  quand  arrivèrent  les  Barbares.  . 

3°  Les  événements  politiques  de  l'histoire  de  la  Gaule,  pendant  h  durée  de 
l'empire,  se  réduisent  k  quelques  révoltes  et  k  quelques  faits  administratifs, 


et  de  Constance  Chlore. 

Sous  Tibère  (21  après  J.-C.) ,  les  Gaulois,  écrasés  d'impôts,  se  soulevèrent 
à  l'instigation  de  Julius  Florus  et  de  Julius  Sacrovir.  Mais  ces  chefs  ne  s'en- 
tendirent  pas,  et,  battus  isolément,  ils  se  donnèrent  la  mort. 

Caius,  surnommé  Caligula,  du  nom  d'une  chaussure  gauloise  (caliga),  qu'ik 
portait  d'habitude,  parut  dans  la  Gaule,  et  établit  ce  fameux  autel  de  Lyon,  du 
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haut  duquel  les  vaincus  dans  les  combats  littéraires  devaient  se  jeter  dans  le 
Hhône. 

Glande  s'efforça  vivement  d'exterminer  le  druidisme.  Il  admit  les  Gaulois  au 
sénat,  et  justinVéloquemment  cette  mesure. 

Sous  Vespasien,  le  Batave  Civilis,  secondé  par  la  prophétesse  bructère  Vel- 
îéda  et  par  le  Bomain  Sabinus,  provoqua  un  soulèvement  que  le  concours  des 
druides  rendit  formidable.  Il  fonda  même  Y  empire  des  Gaules  (69).  Mais  Péti- 
lius  Céréalis,  général  de  l'empereur,  désarma  l'insurrection  en  promettant  l'in- 
dépendance aux  Bataves.  Veiléda  renonça  à  toute  résistance.  Quant  à  Sabinus, 
vaincu  par  les  Séquanes  restés  fidèles,  il  se  retira  dans  un  souterrain  où  Epo- 
nine  pourvut  pendant  dix  années  à  l'entretien  de  son  mari  et  de  ses  enfants. 
Découvert  au  bout  de  ce  temps,  Sabinus  fut  condamné  à  mourir,  et  sa  femme 
obtint  la  triste  faveur  de  partager  son  supplice. 

Adrien  mérita  d'être  appelé  le  restaurateur  des  Gaules;  Nîmes  lui  doit  son 
amphithéâtre.  —  Antonin ,  originaire  de  cette  ville,  se  montra  plus  généreux 
«ncore  pour  elle  que  son  prédécesseur. 

Jusqu'au  troisième  siècle,  les  Gaulois  avaient  beaucoup  fait,  mais  en  vain, 
pour  conquérir  une  sorte  d'indépendance.  En  261,  à  la  faveur  de  l'anarchie  des 
Trente  tyrans ,  ils  fondèrent  Y  empire  Transalpin  ,  dont  l'existence  éphémère 
(261-273)  eut  cinq  souverains  ou  Césars  gaulois,  entre  autres  :  Posthume,  qui 
gouverna  pendant  neuf  ans  avec  sagesse,  et  le  sénateur  Tétricus,  qui  se  soumit 
sans  résistance  à  l'empereur  Auréîien. 

Sous  Dioclétien,  les  paysans  gaulois,  exaspérés  par  les  exigences  de  la  fis- 
calité romaine,  coururent  aux  armes  et  se  retirèrent  dans  leurs  bois  (bagaud), 
d'où  leur  vint  le  nom  de  Bagaudes.  Ils  se  donnèrent  deux  chefs ,  iElianus  et 
Amandus ,  et  une  place  forte  (Saint-Maur-des-Fossés) ,  vers  le  confluent  de  la 
Marne  et  de  la  Seine.  Maximien  les  soumit;  mais  dans  la  suite ,  ils  revinrent 
souvent  à  l'insurrection,  ce  qui  donna  naissance  k  l'expression  :  aller  en  Ba- 
gaudie. 

Constance  Chlore ,  César  de  Maximien ,  répara  tous  les  maux  de  la  guerre 
civile  par  la  sagesse  et  la  vigueur  de  son  administration.  Il  paraît  avoir  con- 
struit à  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  un  vaste  palais  dont  les  vestiges 
se  nomment  encore  Thermes  de  Julien. 

Julien,  chargé  de  gouverner  la  Gaule  sous  le  règne  de  son  cousin  Constance, 
éloigna  les  Barbares  des  frontières  et  établit  les  Francs  dans  la  Toxandrie 
(Belgique  première  et  deuxième);  il  embellitParis,  qu'il  appelait  sa  chère  Lutèce. 

A  l'époque  de  la  chute  de  Borne  (476).  notre  pays  était  presque  de  tout  point 
au  pouvoir  des  envahisseurs  :  Francs  au  N.,  Allemands  et  Bourguignons  à  l'E., 
Wisigoths  au  S.-O.  Les  Bomains  se  trouvaient  réduits  k  l'étroit  espace  du 
bassin  de  la  Marne  et  de  la  Seine.  Ajoutons  cependant  que  leur  influence  se 
faisait  partout  sentir,  comme  le  prouve  l'existence  de  ces  Gallo-Romains,  Bar- 
bares romanisés  pour  la  plupart,  qui  jouèrent  un  rôle  si  considérable  dans  la 
lutte  de  deux  sociétés  en  présence  sur  le  sol  mérovingien. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques ,  t.  III  :  Julien  ï 
Jérusalem,  Lebeau  ;  sa  mort,  Ammien  Marcellin  ;  les  Barbares,  Montesquieu  ; 
massacre  de  Thessalonique,  Fléchier  ;  la  Gaule  sous  l'empire ,  Lehuërou.  — 
Atlas  :  planches,  II,  VI  et  XI,  carte  de  l'empire  romain,  généalogie  de  Théo- 
dose,  tableau  synchronique. 
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Etat  du  monde  romain  et  du  monde  barbare  à  la  fin  du  q</a* 

trième  siècle  de  notre  ère.  —  Invasion  des  Barbares. 


Monde 
romain. 


Monde 
barbare. 


Invasion 

des 
Barbares . 


Ethno- 
graphie. 


[Etat  moral 


Honorius 
(395-423). 


Teutons  (Aile- 
S  2°  les  Sucve$ 
Bourguignons, 


Mon- 


tai géographique  :  bornes  à  la  fin  du  IVe  siècle;  division  eu  empire 
d'Orient  avec  2  préfectures  (Orient,  Illyrie  orientale),  et  empire 
d'Occident  avec  2  préfectures  (Italie,  Gaule)  ;  subdivision  en  dio- 
cèses, provinces,  villes  municipales.  —  Mécanisme  administratif. 
'Etat  moral  :  causes  diverses  de  décadence. 

Ra,ce  germanique  embrassant  :  1°  les 

mands ,  Francs  ,  Saxons  et  Angles) 

(Goths  et  leurs  trois  tribus,  Suèves, 

Hérules,  Vandales,  Lombards,  etc.). 

jRace  slave,  Polonais,  Russes,  etc. 

JRace  tartare  :  Huns,  Alains,  Avares,  Hongrois 

jjols,  Turcs. 
Germains  sédentaires,  Tartares  nomades,  etc. 
(Invasion  des  Goths  :  —  Leur  départ  de  la  Sandinavie, 
station  au  Borysthène  et  dans  les  deux  Mœsies,  ba- 
taille  d'Andrinople   (378)  ;  marche  dans  l'empiré 
sous  Alaric  et  Ataulf;  Wallia  à  Toulouse  (419). 
\Invasion  de  Radagaise  avec  les  Suèves,  les  Vandales, 
les  Alains,  les  Bourguignons;  désastre  de  Florence 
(406).  —  Royaumes  fondés  par  ces  envahisseurs  en 
Gaule  et  en  Espagne. 
f  Vandales  en  Afrique;  Genseric,  Boniface  et  saint  Augus- 
V    tin;  dévastation  sur  la  mer  Méditerranée  et  à  Rome. 


Prin- 
cipaux 

Etats 

fondés 

par  les 

Barbares 


entimen  )Huns':  première  apparition.  —  Attila  les  conduit  en 

//««  ,kk\  \    Gaule  (bataille  de  Châlons-sur-Marne)  et  eu  Italie 
[Uô-hm).  i    ^gaint  Léon^ .  ga  mort  en  Pannonie  (453)# 

[Allemands,  Saxons,  Francs. 
Romulus  Augustule  :  prise  de  Ravenne  et  de  Rome  par  les  Hérules 

d'Odoacre  (476).  —  Fin  de  l'empire  d'Occident. 
[Ve  siècle  :  Bourguignons  dans  la  vallée  du  Rhône,  Wisigoths  à 
v  Toulouse  et  en  Espagne,  Vandales  en  Afrique,  Anglo-Saxons  en 
)  Angleterre  (Saxons,  Angles,  Heptarchie). 
\VTe  siècle  :  Ostrogoths  en  Italie  sous  Théodoric;  Cassiodore;  Bé- 
/  lisaire  et  Narsès  —  Lombards  d'Alboin;  Luitprand,  Astolphe  et 
,\    Didier. 


g  1.  —  Le  monde  romain  au  quatrième  siècle. 


Géographie.  —  A  la  mort  de  Théodose  (395;,  l'empire  romain 
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était  borné  au  N.  par  la  Calédonie  (mur  de  Septime  Sévère), la 
mer  Germanique,  le  Rhin  ,  le  Danube,  le  Pont-Euxin  et  le 
mont  Caucase  ;  à  TE.  par  le  Tigre  et  l'Arabie  Déserte  ;  au  S. 
par  l'Arabie  Heureuse,  l'Ethiopie  et  le  mont  Atlas;  à  l'O.  par 
l'océan  Atlantique.  —  Il  se  divisait  en  deux  parties  :  empire 
d'Orient  et  empire  d'Occident. 

L'Orient  renfermait  deux  préfectures  :  1°  celle  d'Orient,  avec 
les  cinq  diocèses  de  Thrace ,  d'Asie  proconsulaire ,  de  Pont , 
d'Orient,  d'Egypte;  2°  celle  d'illyrie  orientale,  avec  les  deux 
diocèses  de  Dacie  <3t  de  Macédoine.  L'Occident  avait  aussi  deux 
préfectures  :  1°  celle  d'Italie ,  avec  les  quatre  diocèses  d'illyrie 
occ!m:;itale,  d'Italie,  de  Rome,  d'Afrique;  2°  celle  des  Gaules, 
avec  les  trois  diocèses  de  Bretagne,  de  Gaule,  d'Espagne,  celui-ci 
augmenté  de  la  Mauritanie  Tingitane.  —  Les  quatorze  diocèses 
de  l'empire  étaient  subdivisés  en  117  provinces,  renfermant 
elles-mêmes  un  grand  nombre  de  villes  municipales. 

Pour  faire  fonctionner  ce  mécanisme,  il  y  avait  :  un  empe- 
reur à  Constantinople  et  un  à  Milan  ou  à  Ravenne;  un  préfet 
du  prétoire  investi  des  fonctions  civiles  et  judiciaires  dans 
chaque  préfecture,  tandis  que,  dans  l'un  et  dans  l'autre  empire, 
le  pouvoir  militaire  était  confié  à  un  chef  de  la  milice  ;  un  vi- 
caire ou  vice-préfet  par  diocèse,  ayant  au-dessus  de  lui  les  pro- 
consuls ou  présidents  chargés  de  l'administration  des  provinces, 
ainsi  que  de  nombreux  employés  inférieurs;  des  décurions  pour 
les  villes  municipales.  —  C'est ,  à  peu  de  chose  près,  le  sys- 
tème administratif  adopté  par  les  nations  modernes. 

Etat  moral.  —  A  la  fin  du  quatrième  siècle  de  notre  ère,  le 
monde  romain  était  affaibli  par  plusieurs  causes,  entre  autres: 
l'introduction  du  luxe  dans  Rome,  après  la  conquête  de  l'Asie 
et  de  la  Grèce;  —  la  concentration  de  tous  les  pouvoirs  de  la 
république  dans  les  mains  d'un  chef,  espèce  de  dictateur  d'au- 
tant plus  à  craindre  que  le  sénat  et  le  peuple  étaient  plus  avi- 
lis; —  la  puissance  sans  bornes  des  prétoriens,  allant  jusqu'à 
mettre  l'empire  aux  enchères  ;  —  l'action  délétère  des  pro- 
vinces imposant,  comme  à  tour  de  rôle,  à  la  ville  Eternelle,  leur 
individualité  respective;  —  l'établissement  de  la  tétrarchie  et 
de  son  régime  fiscal;  —  l'admission  des  Barbares  dans  les  lé- 
gions; —  la  cession  des  terres  frontières  à  des  ducs  ou  com- 
tes chargés  de  les  défendre  dans  un  intérêt  tout  personnel;  — 
enfin,  le  développement  de  plus  en  plus  rapide  du  régime  mu- 
nicipal. 
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C'est  le  moment  providentiel  où  les  Barbares  accoururent  de 
ous  ies  points  à  la  fois,  pour  substituer  au  vieux  monde  une 
•société  nouvelle  dont  le  christianisme  devait  être  l'élément  fon- 
damental. 

§  2.  —  Le  monde  barbare. 

Ethnographie.  — Le  monde  barbare  présentait  un  tout  autre 
spectacle,  avec  ses  trois  grandes  races  de  peuples  :  germani- 
que.  slave  et  tartare.  —  1°  Les  Germains,  situés  entre  la  mer 
Baltique  et  le  Danube,  la  Vistule  et  le  Rhin,  étaient  divisés  en 
Teutons  et  Sucves.  Aux  premiers  appartenaient  les  Allemands, 
les  Francs,  les  Saxons  et  les  Angles;  aux  seconds,  les  Goths, 
divisés  en  "Wisigoths,  Ostrogoths  et  Gépides,  les  Suèves,  les 
Bourguignons,  les  Hérules,  les  Vandales,  les  Lombards,  etc. 
—  2°  Les  Slaves,  établis  entre  la  mer  Baltique  et  la  mer  Noire, 
avaient  pour  principales  tribus  les  Polonais,  ies  Russes,  les 
Bosniens,  les  Serviens,  etc.  —  3°  Les  Tartares,  originaires  du 
plateau  central  de  l'Asie,  comprenaient  les  Huns,  les  Alains, 
les  Avares,  les  Hongrois,  les  Mongols,  les  Turcs,  etc. 

Mœurs  des  Barbares.  —  Les  mœurs  de  ces  Barbares  étaient 
entièrement  difîérentes  de  celles  des  Romains. 

Les  Germains  avaient,  en  général,  une  existence  sédentaire, 
malgré  leurs  innombrables  déplacements.  Us  ne  possédaient 
pas  de  villes,  mais  ils  se  réunissaient  des  points  extrêmes  de 
leurs  villages  isolés,  pour  combattre  sous  un  même  chef.  Ce- 
lui-ci, désigné  par  l'élection,  les  conduisait  dans  leurs  migra- 
tions, et  distribuait  à  ses  compagnons  et  à  ses  soldats  le  butin 
fait  sur  l'ennemi.  Du  reste,  toutes  les  entreprises  de  ce  genre, 
toutes  les  questions  de  paix  ou  de  guerre,  étaient  agitées  au 
préalable  dans  des  assemblées  générales.  Les  femmes  y  assis- 
taient, et  leurs  avis  obtenaient  la  plus  grande- considération. 
La  force  principale  des  armées  consistait  dans  l'infanterie.  La 
religion  était  celle  ftOdin,  le  génie  même  de  la  guerre  (1). 

Les  Slaves,  qui  n'apparaissent  que  dans  la  deuxième  période 
du  moyen  âge,  étaient  plus  sédentaires  encore  que  les  Ger- 
mains; ils  semblent  s'être  occupés  de  tout  temps  du  travail 
des  terres  et  du  soin  des  troupeaux. 

Les  Tartares  avaient  une  existence  nomade  qui  devait  les 
Conduire  des  limites  extrêmes  de  l'océan  Oriental  à  la  Gaule. 
Les  guerriers  poussaient  devant  eux  des  troupeaux  considéra- 
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blés,  et  pendant  que  les  vieillards  et  les  femmes  remplissaient 
les  chariots,  ils  se  tenaient  eux-mêmes  sans  cesse  à  cheval,  y 
préparant  et  prenant  même  leur  nourriture.  Au  physique,  ce9 
hommes  étaient  hideux,  à  cause  de  leur  habitude  d'écraser  le 
nez  et  les  parties  saillantes  du  visage,  qu'ils  tailladaient,  du 
reste,  à  coups  de  poignard,  principalement  à  la  mort  des  chefs. 
La  polygamie  était  permise.  A  l'exception  des  Huns  et  des 
Alains,  ces  Barbares  ne  se  mêlèrent  pas  à  la  grande  invasion 
du  quatrième  et  du  cinquième  siècle.  Ils  ne  parurent  que  vers 
le  milieu  et  à  la  fin  du  moyen  âge,  dont  ils  ferment,  en  quelque 
sorte  ,  la  longue  période  par  la  prise  de  Constantinople  en 
1453. 

g  3.  —  Invasion  des  Barbares,  fin  de  l'empire  d'Occident. 

L'invasion  des  Barbares  se  produisit  surtout  après  la  mort 
ée  Théodose,  en  395.  Elle  porta  ses  coups  les  plus  décisifs 
sous  les  règnes  d'Honorius,  de  Valentinien  III  et  de  Romulus 
Augustule.  —  C'est  l'époque  du  plus  grand  cataclysme  social 
qu'ait  eu  à  subir  notre  vieille  Europe;  l'absence  de  toute  sé- 
curité et  la  ruine  générale  en  sont  les  deux  caractères  distinc- 
tifs. 

Honorius.  —  Deux  grandes  invasions  remplissent  le  règne 
d'Honorius  (395-423)  :  celle  des  Wisigoths,  tribu  principale  de 
la  nation  gothique,  et  celle  de  R,adagaise,  chef  des  Suèves, 
auxquels  se  joignirent  les  Vandales,  les  Alains  et  les  Bourgui- 
gnons. 

1°  —  Les  Goths,  originaires  de  la  Germanie,  occupèrent  an- 
ciennement la  presqu'île  Scandinave,  où  leur  nom  se  conserve 
encore  dans  celui  de  la  province  de  Gothie  ou  Gothland.  Partis 
de  là,  ils  descendirent ,  à  travers  la  Baltique,  sur  les  rives  du 
Borysthène  (Dnieper),  et  s'y  divisèrent  en  Goths  de  l'Est  ou 
Ostrogoths,  Goths  de  l'Ouest  ou  Wisigoths,  et  Gépides  ou  retar- 
dataires. C'est  là  que  les  Huns  les  rencontrèrent.  Vaincus  par 
ces  derniers,  les  Ostrogoths  et  les  Gépides  se  soumirent.  Le3 
Wisigoths  n'acceptèrent  pas  la  conquête,  et  par  l'entremise  de 
leur  évêque  Ulphilas,  ils  obtinrent  de  Valens  des  terres  dans 
l'empire.  Les  deux  Mœsies  leur  furent  accordées,  mais  on  leur 
fit  payer  un  peu  trop  cher  cette  concession.  Ils  se  révoltè- 
rent, battirent  l'empereur  à  Andrinople  (378),  et  rentrèrent 
dans  leur  pays.  —  Théodose  le   Grand  les  arma  contre  les 


INVASION   DES    BARBARES.  141 

luns,  maîtres  de  la  rive  gauche  du   Danube  inférieur.  A  la 

aort  de  ce  prince,  secrètement  excités  par  Rufin,  ils  se  ruèrent 

ur  l'Occident. 

Les  "Wisigoths  parcoururent  alors  la  Grèce  du  N.  au  S.,  et 

ehappèrent  à  Stilicon  qui  les  avait  cernés  sur  le  mont  Pholoé. 

uis  ils  remontèrent  à  travers  l'Ulyrie,  donnée  à  leur  chef 

laric,  à  titre  de  maître  de  la  milice,  envahirent  à  plusieurs 

prises  le  sol  de  l'Italie ,  où  ils  essuyèrent  les  désastres  de 

ollentia  et  de  Vérone,  et  s'emparèrent  enfin  de  Rome,  qu'ils 

vrèrent  au  pillage  (410).  Leur  général  les  conduisait  en  Sicile, 

peut-être  même  en  Afrique,  lorsqu'il  mourut  à  Cosenza,  dans 

Brutium  :  on  l'ensevelit  dans  le  lit  d'un  fleuve.  —  Ataulf, 

îccesseur  d'Alaric,  épousa  Placidie,  sœur  de  l'empereur  Ho- 

orius,  et  se  montra  digne  de  cette  faveur,  en  débarrassant  la 

aule  de  divers  usurpateurs    qui  s'étaient  laissé  proclamer 

ésars.  Il  pénétra  ensuite  jusqu'à  Barcelone,  où  fut  fondé  un 

remier  royaume  gothique.  —  Wallia,  qui  l'avait  remplacé, 

passa   les   Pyrénées   et    s'établit   à  Toulouse,  capitale    du 

>yaume  des  Wisigoths,  de  419  à  507. 

2° —  Les  Suèves,  partis  des  rives  de  la  Baltique,  descendi- 
nt  vers  le  midi  de  l'Europe,  ayant  Radagaise  à  leur  tête, 
ans  leur  route,  ils  virent  se  joindre  à  eux  les  Vandales],  et, 

peu  plus  loin,  les  Alains ,  que  l'approche  des  Huns  avait 
îplacés.  C'en  était  fait  de  l'empire  d'Occident  sans  la  valeur 
:  Stilicon  ,  qui  les  vainquit  à  Florence,  et  les  écrasa  sur  les 
chers  de  Fésules  (406).  —  L'année  suivante ,  ceux  qui  n'a- 
lient  pas  franchi  les  Alpes  essayèrent  de  se  jeter  sur  la 
aule  :  les  Bourguignons  avaient  augmenté  leur  nombre.  Vai- 
maent  les  Francs  Ripuaires  s'efforcèrent-ils  de  s'opposer  au 
tssage  du  Rhin.  Rien  ne  résista  au  torrent,  et  notre  pays  fut 
Ivasté  pendant  deux  ans  consécutifs.  Au  bout  de  ce  temps , 

envahisseurs  se  précipitèrent  sur  l'Espagne.  —  Les  Bour- 
•ignons  seuls  demeurèrent  dans  la  vallée  du  Rhône,  et  y  fon- 
rent  le  premier  royaume  barbare  (413). 
En  Espagne,  les  Alains  occupèrent  la  Lusitanie  (Portugal), 
nt  "Wallia  les  dépouilla  presque  aussitôt  après  leur  établisse- 
ment. —  Les  Suèves  se  retirèrent  dans  la  Galice  (449),  et  leur 
[yaume  se  maintint  plus  de  cent  cinquante  ans.  —  Les  Van- 
tes se  fixèrent  dans  la  riche  Bétique  (Andalousie) . 
Valentinien  III.  —  Sous  Valentinien  III,  neveu  et  successeur 
Honorius  (423-455),  plusieurs  grandes  invasions  désolent  à 
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la  fois  l'empire  d'Occident.  Ce  sont  celles  des  Vandales,  des 
Huns,  des  Allemands,  des  Saxons  et  des  Francs. 

1°  Les  Vandales  étaient  dans  le  sud  de  l'Espagne,  lorsque  le 
comte  Boniface,  proconsul  d'Afrique,  rappelé  par  l'impératrice 
mère,  Placidie,  que  jouait  indignement  le  patrice  Aétius,  les 
appela  à  son  secours.  Genseric  marchait  à  leur  tête.  Mais  à 
peine  avaient -ils  franchi  le  détroit,  que  Boniface,  désabusé  et 
ramené  au  devoir  par  les  conseils  de  saint  Augustin,  alors 
évéque  d'Hippone,  essaya  de  les  arrêter.  Ils  le  vainquirent, 
obtinrent  la  concession  d'une  grande  partie  du  territoire  afri- 
cain (435),  et  relevèrent  l'empire  de  Carthage.  —  Ces  Barbares 
ne  tardèrent  pas  à  avoir  une  flotte  qui  s'empara  de  la  Sicile, 
de  la  Sardaigne,  de  la  Corse,  des  îles  Baléares,  etc.  Un  jour 
même ,  en  455 ,  après  l'assassinat  de  Valentinien  III  par  Pé- 
trone Maxime,  l'impératrice  Eudoxie  s'appuya  sur  eux  pour 
venger  son  époux.  Ils  saccagèrent  Rome  et  la  pillèrent; 
tristes  représailles  de  la  ruine  de  Carthage  ! 

2°  —  Les  Huns,  partis  de  l'extrémité  orientale  de  l'Asie,  ar- 
rivèrent au  nord  de  la  mer  Caspienne  où  ils  se  divisèrent. 
Une  partie  descendit  vers  le  sud,  et  donna  naissance  aux  Huns 
blancs;  l'autre  partie  se  dirigea  vers  l'Europe.  Ces  derniers, 
refoulèrent  d'abord  les  Alains,  et  se  heurtèrent  ensuite  contre 
les  Goths  déjà  fixés  sur  le  Borysthène.  Les  Ostrogoths,  nous 
l'avons  déjà  vu,  se  soumirent,  et  les  Wisigoths  se  jetèrent 
sur  les  terres  de  l'empire  en  franchissant  le  Danube.  Quant 
aux  envahisseurs ,  ils  se  retirèrent  dans  la  Sarmatie ,  où  leur 
présence  se  traduisit  par  des  agressions  assez  fréquentes,  mais 
isolées. 

Ces  Barbares  reparurent  un  demi-siècle  après,  sous  Attila, 
«  le  fléau  de  Dieu ,  le  marteau  de  l'univers ,  l'homme  sous  les 
pieds  duquel  la  moisson  ne  devait  plus  pousser.  »  Rejeté  sur 
l'Occident,  moins  par  les  paroles  menaçantes  de  l'empereur 
Marcien  (  «  J'ai  de  l'or  pour  mes  amis  et  du  fer  pour  mes  en- 
nemis »  )  que  par  le  désir  d'épouser  Honoria,  sœur  de  Valen- 
tinien 111,  qui  lui  fut  refusée,  ce  terrible  chef  envahit  la  Gaule, 
où  il  fit  d'horribles  massacres.  Troyes  dut  alors  son  salut  à 
Tévêque  saint  Loup,  et  Paris  à  sainte  Geneviève.  Orléans  fut 
assiégé,  mais  les  armes  combinées  d'Aétius,  général  romain,  et 
de  Théodoric,  roi  des  Wisigoths  de  Toulouse,  contraignirent) 
le  roi  des  Huns  à  la  retraite.  Il  ne  s'éloigna  que  pour  aller 
livrer  une  action  plus  décisive  à  Chàlons-sur-Mame  (451).  — 
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Attila  vaincu  franchit  les  Alpes,  ruina  Aquilée,  au  nord  de 
l'Italie,  et  chassa  devant  lui  les  Vénètes,  qui  fondèrent  alors 
Venise,  dans  les  lagunes  de  la  mer  Adriatique.  Il  marchait 
sur  Rome,  lorsque  le  pape  saint  Léon  Ier  se  porta  à  sa  ren- 
contre et  le  fléchit.  Le  roi  des  Huns  recula  jusque  dans  la 
Pannonie,  où  une  mort  prématurée  le  surprit  au  milieu  d'une 
orgie  (453).  Son  immense  empire  disparut  avec  lui. 

3°  Les  Allemands  (ail  man,  tout  homme),  confédération 
d'Usipiens,  de  Bucinobantes,  etc.,  étaient  établis  sur  les  deux 
rives  du  Rhin  supérieur.  Ils  firent ,  au  quatrième  et  au  cin- 
quième siècle,  des  invasions  dans  la  Gaule,  refoulant  les  peu- 
ples, détruisant  les  villes.  Clovis  les  arrêta  dans  la  célèbre 
bataille  de  Tolbiac  (496) .  —  Nous  rencontrerons  plus  tard  les 
Saxons  en  Angleterre  et  les  Francs  dans  la  Gaule. 

Romulus  Augustule.  —  Après  les  secousses  dont  le  récit 
précède,  l'empire  romain  se  trouva  bien  près  de  sa  ruine;  les 
Hérules  lui  portèrent  le  dernier  coup  sous  Romulus  Augustule. 
Prétextant  le  refus  qu'on  leur  avait  fait  du  tiers  des  terres  de 
l'Italie,  ces  Barbares  vainquirent  le  père  du  dernier  empereur. 
La  prise  de  Ravenne  par  Odoacre  entraîna  celle  de  Rome  et  la 
chute  de  l'empire  d'Occident  (47 G). 

g  4.  —  Principaux  Etats  fondés  par  les  Barbares- 


,  Ihes  principaux  Etats  fondés  par  les  Barbares  dans  l'empire 
Romain,  au  cinquième  et  au  sixième  siècle,  sont,  dans  l'ordre 
chronologique  :  royaume  des  Bourguignons  en  413;  —  des 
Wisigoths  de  Toulouse  et  d'Espagne,  en  419  ;  —  des  Vandales, 
(en  435;  —  des  Francs,  sous  Mérovée,  en  448,  ou  seulement 
jsous  Clovis,  en  481  ;  —  des  Anglo-Saxons,  en  455  ;  —  des  Ostro- 
Igoths,  en  493;  —  des  Lombards,  en  568.  —  De  ces  Etats,  celui 
jSes  Francs  est  l'objet  d'une  étude  spéciale  dans  les  questions 
[suivantes.  Nous  allons  dire  ici  quelques  mots  des  autres. 
I  Bourguignons.  —  Le  royaume  des  Bourguignons  eut  pour  fon- 
dateur Gondicaire,en  413.  11  s'étendit  dans  la  vallée  du  Rhône, 
lentre  les  Cévennes  et  les  Alpes,  avec  Lyon  pour  capitale.  Le  plus 
(illustre  de  ses  rois  fut  Gondebaud,  auteur  de  la  loi  GombetleÇV. 
}p.  159)  et  meurtrier  des  parents  de  Clotilde,  femme  de  Clovis. 
Wisigoths.  —  Le  royaume  des  Wisigoths  de  Toulouse  com- 
mença avec  Ataulf  et  Wallia.  Celui-ci  eut  pour  principaux 
successeurs  :  Théodoric  Iar,  qui  succomba  dans  la  bataille  de 
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Ghâlons-sur-Marne,  contre  Attila;  —  Èuric,  qui  régna  sur 
presque  tout  le  pays  situé  entre  la  Loire  et  le  détroit  de  Gibral- 
tar; —  Alaric  II,  qui  donna  des  lois  justement  célèbres  en- 
promulguant  le  Breviarium  alarioianum,  mieux  appelé  Lear 
romana,  et  mourut  à  Veuille  de  la  main  de  Clovis,  en  507. 

Dès  ce  moment,  le  royaume  des  Wisigoths  cessa  d'exister 
en  France  ;  mais  il  se  releva  en  Espagne  pour  avoir  encore  une 
durée  de  deux  siècles.  Nous  citerons  seulement  quatre  de  ses 
souverains.  —  Athanagilde  maria  ses  filles,  Brunehaut  et  Gais- 
winthe,  à  deux  de  nos  rois,  Sigebert  et  Ghilpéric.  — LéovigildeX 
donna  l'unité  politique  à  la  péninsule  par  la  destruction  du 
royaume  des  Suèves  (585).  —  Sous  Récarède,  les  Wisigothsj 
ariens  embrassèrent  le  catholicisme.  —  Avec  Rodéric  ou  Rodrm 
gue,  le  pays  tomba  au  pouvoir  des  Arabes,  en  711,  à  la  suite 
du  désastre  de  Xérès  (V.  n°  IV) . 

Vandales.  —  Le  royaume  des  Vandales,  fut  fondé  par  Genserie, 
(435),  avec  Cartilage  pour  capitale.  Ce  prince  acquit  bientôt 
tout  le  littoral  de  l'Afrique  avec  les  îles  de  la  mer  Méditerranée, 
occidentale,  et  livra  même  Rome  au  pillage  en  455.  —  Mais^ 
après  la  mort  de  Genseric,  l'anarchie  désola  ses  Etats  et  les 
affaiblit  au  point  de  les  faire  tomber  au  pouvoir  de  Béîisaire 
général  de  Justinien,  en  534.  Les  Vandales  avaient  alor' 
Gélimer  pour  roi  (V.  n°  IV). 

Anglo-Saxons .  — La  Bretagne,  conquise  par  Agricola,  sou 
l'empereur  Domitien,  resta  au  pouvoir  des  Romains  jusqu'à 
moment  où  Aétius  en  retira  les  légions  pour  les  opposer  aux* 
Barbares,  qui  se  jetaient  à  la  fois  sur  toutes  les  frontières  de 
l'empire.  Les  Bretons  restèrent  dès  lors  exposés  aux  attaques 
des  Pietés  et  des  Scots.  Après  avoir  sollicité  vainement  l'appui 
de  Rome,  ils  s'unirent  pour  repousser  les  envahisseurs  au  delà 
des  murs  d'Adrien  et  de  Septime  Sévère  ;  mais  leurs  efforts 
furent  impuissants,  et  leur  Penteym  ou  chef,  Woriigern,  appela 
à  son  aide  les  Saxons  du  Danemark,  dont  les  barques  s'étaient 
déjà  montrées  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Ces  auxiliaires, 
conduits  par  Hengist  &  Horsa,  éloignèrent  d'abord  les  Pietés,  et 
obtinrent  en  récompense  File  de  Thanet  (455).  Puis  ils  se  tour- 
nèrent contre  les  Bretons,  les  refoulèrent  dans  le  pays  de  Gal- 
les, et  fondèrent  quatre  Etats  distincts  :  Kent,  Sussex,  "Wessex, 
Essex.  —  Accourus  à  leur  tour,  environ  cent  ans  après,  les; 
A?igles  formèrent  trois  nouveaux  Etats  :  Northumberland,  Est- 
Anglie,  Mercie. 


: 
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La  réunion  de  ces  sept  royaumes,  existant  ensemble  avec  des 
Wittena-Gemot  ou  assemblées  générales,  constitue  ce  que  l'on 
appelie  VHeptarchie  anglo-saxonne.   Le  seul  roi   digne  d'être 
itionné  dans  cette  période  d'anarchie  est  Ethelbert,  sous  qui 
le  christianisme  fut   prêché  par  le  moine  Augustin,  qu'avait 
envoyé  saint  Grégoire  le  Grand  (597).  Egbert,  roi  de  Wessex, 
itl'unité  dans  le  pays  en  s'emparant  des  six  autres  Etats  (827). 
Ostrogoths. —  Après  la  disparition  des  Huns,  les  Ostrogoths 
blirent  dans  la  Pannonie.  Le  plus  remarquable  de  leurs 
chefs,  Théodoric,  élevé  à  la  cour  de  Constantinople,  obtint  de 
valoir,  les  armes  à  la  main,  les  droits  que  les  princes  grecs 
eiit  sur  l'Italie  alors  occupée  par  les  Hérules.  Il  vainquit  le 
ces  derniers,  Odoacre,  sur  les  bords  de  l'Isonzo  et  à  Vé- 
y     ;  puis  il  l'assiégea  dans  Ravenne,  reçut  sa  soumission  et 
laissa  bientôt  après  assassiner  dans  un  festin.  En  493,  il 
avait  soumis  toute  la  péninsule.  Les  efforts  ultérieurs  de  ce  roi 
tendirent  à  agrandir  son  royaume  et  à  le  rendre  au^si  floris- 
sant que  possible. 

dehors,  en  effet,  Théodoric  1er  accrût  ses  terres  italiques 
conquête  de  l'illyrie,  de  la  Pannonie,  du  Norique,  de  la 
3,  de  la  Provence  et  de  la  Sicile.  Ces  acquisitions  et  la 
m  momentanée  du  royaume  des  Wisigoths  de  Toulouse 
onnèrent  la  presque  totalité  de  l'ancien  empire  romain 
[dent.  —  Au   dedans,  le  roi  des  Ostrogoths  rendit  ses 
prospères  par  une  foule  de  mesures  habiles  :  distribution 
tiers  des  terres  conquises  aux  vainqueurs  exclusivement 
■es  du  service  militaire,  alors  que  les  emplois  civils  étaient 
réservés  aux  vaincus;  soins  donnés  à  l'agriculture,  qui  fît  pro- 
duire au  sol  italien  assez  de  blé  pour  n'avoir  plus  à  en  deman- 
der à  la  Sicile  et  à  l'Afrique  ;   sage  perception  des  impôts  uti- 
I  ement  employés  ;  protection  accordée  aux  lettres  représentées 
jbaie  Boëce,  Ennodius,  et  surtout  par  Cassiodore,  l'illustre  pro- 
ar  de  la  presque  totalité  des  grandes  choses  de  ce  règne; 
•et  pour  le  culte  catholique,  bien  que  le  chef  de  l'Etat 
ipparjtînt  à  l'arianisme,   etc.  —  On  n'a  guère  à  reprochera 
.'béodoric  que  sa  sévérité  à  l'égard  de  Boëce  et  de  Symmaque, 
accusés  d'avoir  conspiré  contre  lui.  Le  chagrin  qu'il  éprouva 
lie  les  avoir  frappés  injustement  hâta  peut-être  sa  mort  (526). 
Le$  successeurs  de  Théodoric  furent  :  Athalaric,  son  petit- 
lils,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Amalasonte.  —  Théodat,  à  qui 
le  général  grec  Bélisaire  enleva  la  Sicile,  Naples  et  Rome,  évé- 
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nements  dont  le  contrecoup  fut  la  reprise  de  la  Dalmatie  pa 
l'empereur  d'Orient,  Justinien;  —  Vitigès,  qui  s'appuya  sur  le! 
Francs  de  Théodebert,  petit-fils  de  Clovis  ;  —  Totiïa,  un  mo- 
ment maître  des  terres  enlevées  par  les  Grecs,  puis  vainci 
par  Narsès;  —  enfin,  Téias,  dont  les  efforts  tendirent  vainemen 
à  relever  l'empire  gothique.  Narsès  en  dépouilla  les  descen- 
dants de  Tliéodoric,  et  y  rétablit,  durant  quinze  années,  la  do 
mination  byzantine.  Il  éprouva  tant  de  peine  d'être  révoqué  de 
ses  fonctions  d'exarque  ou  de  duc,  qu'il  appela  les  Lombards,, 
en  Italie. 

Lombards.  —  Les  Lombards  sont  des  peuples  germains  qui 
paraissent  avoir  pris  leur  nom  des  longues  lances  (lang,  barde- 
dont  ils  étaient  armés.  Ils  occupaient  le  Danube,  lorsque,  à  \L 
voix  de  Narsès,  ils  franchirent  les  Alpes  (568).  —  Àlboin,  leui! 
chef,  poussa  ses  conquêtes  jusque  dans  le  Samnium,  et  divisa^ 
le  territoire  conquis  en  trente- six  duchés  qu'il  donna  à  seSs 
compagnons  d'armes.  Toutefois.  V Exarchat  de  Ravenne  resta  aUsa 
empereurs  de  Constantinople.  Alboin  ne  régna  que  cinq  ansi 
il  tomba  sous  les  coups  de  sa  femme  Rosamonde. 

Après  lui,  l'histoire  des  Lombards  a  peu  d'importance.  Elle 
se  rattache  à  la  nôtre  par  quelques  incursions  de  ces  peuples 
dans  le  Dauphiné ,  par  quelques  descentes  des  Francs  dans  1<I 
péninsule,  et  par  les  rapports  de  leurs  derniers  souverains  ave 
les  premiers  Carlovingiens.  Ces  souverains ,  sans  parler  de  1 
vertueuse  reine   Théodelinde,  qui  convertit   les  Lombards  a 
christianisme  avec  le  concours  du  pape  saint  Grégoire  Ie*  1 
Grand,  et  du  législateur  Rotharis,  sont  :  Luitprand,  contre  qij 
le  pape  Grégoire  III,  menacé  dans  Rome,  invoqua  Pinterveni 
tion  de  Charles  Martel  ;  —  Astolphe ,  dépouillé  de  l'exarchat  c 
Ravenne  par  Pépin  le  Bref  au  profit  d'Etienne  II  (patrimoine  t 
saint  Pierre)  ;  —  enfin  Didier.  Sous  ce  dernier,  Charlemagi; 
renversa  le  royaume  des  Lombards  (774). 

(1)  Odin  et  sa  religion.  —  Odin,  chef  d'un  peuple  asiatique  appelé  les  Ad 

Saraît  avoir  habité  d'abord  dans  les  contrées  voisines  de  la  mer  Caspienne| 
u  mont  Caucase.  Chassé  de  là,  peut-être  par  la  conquête  romaine,  vers  le  pii 
mier  siècle  de  notre  ère,  il  passa  dans  la  Scandinavie,  et  établit  sa  dominât  I 
sur  les  divers  Etats  du  nord  de  l'Europe.  Il  la  consolida  par  des  institut!-  I 
politiques  et  des  lois  en  harmonie  avec  les  mœurs  de  ses  sujets  barbares;  il 
il  promulgua  sa  religion.  —  Selon  lui,  une  puissance  souveraine  existe  de  f 
quelle  tout  dépend  d'une  manière  absolue.  Cette  puissance  punit  ou  pardofc 
ici-bas  comme  dans  la  vie  future;  de  la  le  Walhala  et  le  Nistheim.  Le  WaW+ 
c'est  le  ciel  où  n'entrent  jamais  que  des  hommes  braves  dont  le  suprême  ï 
heur  est  de  se  battre  sans  cesse,  mourant  le  soir  pour  renaître  le  lendema 
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de  jeunes  vierges,  appelées  walkiries,  les  excitent  à  la  lutte  en  leur  versant  la 
bière  et  l'hydromel.  Le  Nistheim,  c'est  l'enfer  où  sont  relégués  les  lâches,  dont 
le  châtiment  consiste,  dans  l'immobilité,  l'attente,  la  lenteur,  les  privations  de 
tout  genre.  La  guerre  était  donc  la  loi  de  la  vie  et  la  condition  du  bonheur 
dans  l'éternité  chez  les  peuples  Scandinaves.  —  Lorsque  Odin  eut  donné  ses 
établissements ,  il  convoqua  les  guerriers  de  sa  nation  ;  puis,  prenant  congé 
d'eux ,  il  se  porta  neuf  coups  de  poignard  successifs  sur  la  poitrine ,  en  forme 
de  cercle ,  et  déclara  qu'il  allait  dans  la  Scythie  boire  la  bière  avec  les 
dieux  immortels  pour  attendre  dans  le  Walhala  les  hommes  dignes  de  l'y  suivre. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  IV  :  les  Germains, 
Taeite;  les  Huns,  Ammien  Marcellin  ;  les  Wisigoths  à  Àndrinople,  de  Chateau- 
briand ;  Àlaric  devant  Rome,  Zozime  ;  les  Vandales  en  Afrique,  Lebeau  ;  la  tente 
d'Attila,  Priscus  ;  Attila  et  sainte  Geneviève,  Amédée  Thierry  ;  bataille  de  Châ- 
lons-sur-Marne,  Deguignes;  invasion  des  Saxons  en  Angleterre,  Lingard;  chute 
de  l'empire  d'Occident,  Montesquieu;  Théodoric  H,  Sidoine  Apollinaire;  Réca- 
rède,  Mariana;  conquête  de  l'Italie  par  les  Ostrogoths,  Jornandès;  gouvernement 
de  Théodoric,  Lombards  en  Italie,  Lebeau;  saint  Grégoire  le  Grand,  Bossuet. 


II 


Invasion  des  Francs.  —  Les  Mérovingiens. 


Les 

Francs 

et  Clovis 

(241-511). 


(Les  Francs  :  confédération  de  peuples  entre  le  Rhin  et  le 
Wéser  ;  principales  tribus,  armes,  manière  de  combattre.  — 
l    Leur  apparition  en  241  ;  caractère  de  leurs  invasions. 
\Premiers  chefs  :  Pharamond;  —  Clodion  le  Chevelu  (Aétius); 

—  Mérovée  (Attila,  451);  —  Childéiïe  Ier. 
Clovis  Ier  (481-511)  :  état  de  la  Gaule  en  481;  victoires  de 
Soissons  sur  les  Romains  (saint  Rémi),  de  Tolbiac  sur  les 
Allemands  (conversion),  de  Dijon  sur  les  Bourguignons  et  de 
Voulon  sur  les  Wisigoths.  —  Echec  à  Arles.  —  Triomphe, 
crimes  et  mort  de  Clovis  (511). 

Clodomir  à  Orléans;  ses  fils  (Clodoald). 
Thierry  à  Metz  ;  Tliéodebert  et  Théodebald. 
Childebert  à  Paris  et  Clotaire  à  Soissons  :  expédi- 
tion commune  en  Espagne,  guerre  civile, 
seul  roi  (558-561)  :  succès  contre  Chramne,  son 
fils  et  les  Saxons  ;  concessions  aux  églises.  —  Quatre  en- 
fants. 

Caribert  :  a  Paris  ;  sa  mort  prématurée  en  567. 
Gontran ,  roi  de  Bourgogne,  médiateur  entre  ses 

deux  frères  survivants." 
Chityêric  en  Neustrie,  Sigebert  en  Austrasie.  — 
Rivalité  de  leurs  femmes  Frédegonde  et  Brune- 
haut  (mort  de  Sigebert,  second  mariage   de 
Brunehaut,  Gondowald,  traité  d'Andelot  en  587; 
batailles  de  Truccia,  Latofao,  Toul  et  Tolbiac). 
Triomphe  de  la  Neustrie  en  613. 
Apogée  de  la  puissance  des  Francs  mérovingiens  (613-638)  :  Clotaire  II  (édit 
de  Paris)  et  Dagobert  Ier  (révision  des  codes  des  Barbares,  etc.). 


Les  fils  et 

petits-fils 
de  Clovis. 
lre  lutte  de  la 
Neustrie  et  de 
FAustrasie 
(511-613). 


Fils 
de  Clovis. 

[Clotaire  Ie 


Fils 
Clotaire  Ier 
(561-613)., 
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[Causes  de  la  décadence  des  Mérovingiens. 

[2e  lutte  de  la  Neustrie  et  de  VAustrasie  :  Ebroin  et  saint  Légeiy 

Rois        l    Pépin  d'Héristal,  victoire  des  Austrasiens  à  Testry  (687  . 

fainéants     )3e  lutte  de  la  Neustrie  et  de  VAustrasie  :  victoires  de  Charles 

et  maires     \    Martel  à  Vincy  et  à  Soissons  (717-719).  —  Les  Arabes  à 

du  palais,    i    Poitiers  (732).  —  Alliance  des  Carlovingiens  avec  le  saint- 

[     siège. 

\Ave7iamient  des  Carlovingiens  :  Pépin  le  Bref  (752). 

g  1.  —  Les  Francs  avant  Clovis. 

Les  Francs.  —  Les  Francs  sont  une  confédération  de  peuples  i 
Sicambres ,  Ripuaires ,  Saliens ,  etc.,  établis  entre  le  Rhin  et  le 
"Wéser.  Leur  nom  veut  dire  fiers,  indomptables,  plutôt  que 
libres.  Ils  se  distinguaient  tous  par  une  taille  haute,  l'œil  vif, 
la  moustache  longue,  une  épaisse  chevelure  relevée  en  nœud 
au  sommet  de  la  tête,  et  que  les  chefs  seuls  laissaient  tomber 
sur  les  épaules  (rois  chevelus).  —  Leurs  armes  nationales 
étaient  :  la  francisque  ou  hache  à  deux  tranchants  ;  la  framée, 
massue  armée  de  fer  ;  Vangon  ou  lance  à  crochets.  Ils  se  bat- 
taient quelquefois  disposés  en  triangle,  le  plus  souvent  sans 
ordre,  toujours  avec  une  impétuosité  incroyable. 

Premières  invasions.  —  L'apparition  de  ces  barbares  eut 
lieu  sous  Gordien  III,  en  241  ;  leur  premier  établissement  eu 
Gaule  date  de  428,  sous  Clodion.  Entre  ces  deux  époques,  ils 
firent  de  nombreuses  migrations ,  moins  dans  la  pensée  de  se 
fixer  sur  les  terres  romaines  que  dans  un  but  du  pillage.  Ainsi  : 

Vers  251,  ils  allèrent  jusqu'en  Espagne,  où,  après  un  séjour 
de  douze  années,  ils  brûlèrent  Tarragone  :  —  en  277,  Probus 
en  établit  un  certain  nombre  sur  les  bords  du  Rhin,  et  dirigea 
les  autres  sur  Byzance,  d'où  ils  rentrèrent  dans  la  Germanie 
par  les  colonnes  d'Hercule,  après  avoir  pillé  le  littoral  de  la 
mer  Méditerranée;  —  Constance  Chlore  et  Julien  imitèrent  le 
précédent  empereur,  en  fixant  ces  Barbares  sur  le  cours  infé- 
rieur du  Rhin  ;  —  sous  Honorius ,  les  Francs  essayèrent  de 
prendre  position  dans  la  Gaule.  Cette  fois  ils  avaient  pour  chef 
Pharamond,  dont  on  a  fait,  à  tort,  le  premier  roi  de  France  (420). 

Premiers  chefs.  —  Clodion,  surnommé  le  Chevelu  (428),  sur- 
prit Dispargurn,  d'où  il  repoussa  Aétius,  tombant  sur  lui  au 
milieu  d'une  fête.  Mais  il  reparut,  s'empara  de  plusieurs  villes, 
et  distribua  ses  tribus  sur  divers  points  :  Ripuaires  à  Cambrai, 
Morins  à  Tongres,  Ghamaves  à  Trêves,  Saliens  à  Tournai,  etc. 

Mérovée,  élu  après  Clodion  (448),  était  chef  des  Francs  lors- 
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qu'Attila,  roi  des  Huns,  fut  vaincu  à  Châlons-sur-Marne  par 
les  armées  d'Aétius  et  des  Wisigoths  de  Toulouse.  Mérovée 
ne  prit  qu'une  part  indirecte  à  ce  grand  événement.  Il  n'en  est 
pas  moins  considéré  comme  ayant  mérité  de  donner  son  nom  à 
.la  première  race  de  nos  rois  (Mérovingiens). 

Childéric  Ier,  fils  de  Mérovée,  commanda  avec  moins  d'éclat, 
s'il  est  vrai  que  ses  vices  le  firent  exiler  en  Thuringe  et  qu'on 
le  remplaça  par  Egidins,  chef  des  milices  romaines.  Il  fut  père 
de  Clovis.  —  (Son  tombeau  a  été  retrouvé  à  Tournai,  en  1655.) 

§  2.  —  Clovis. 

Etat  de  la  Garnie  en  481 .  —  A  l'époque  où  Clovis  fut  élevé  sur 
îe  pavois  (481),  plusieurs  peuples  habitaient  la  Gaule  :  les  Ro- 
mains, restés  un  peu  partout,  et  spécialement  dans  la  vallée  de 
là  Marne;  les  Allemands,  sur  la  double  rive  du  Rhin;  les 
Bourguignons,  entre  les  Cévennes  et  les  Alpes  ;  les  Wisigoths, 
entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  etc.  —  Ces  divers  peuples  de- 
vaient à  peu  près  tous  obéir  un  jour  aux  Francs ,  qui  avaient 
alors  leurs  établissements  dans  la  Belgique  actuelle. 

Victoires  de  Clovis.  —  A  la  tête  de  six  mille  soldats  saliens, 
Clovis  envahit  les  terres  romaines  de  Syagrius,  qui  fut  vaincu  à 
Soissons,  et  se  retira  chez  Alaric  II ,  roi  de  Toulouse,  dont  la 
faiblesse  le  livra  au  vainqueur  (486).  Celui-ci  connut  alors  saint 
Rémi,  évéque  de  Reims  (vase  de  Soissons),  qui  lui  fit  épouser 
la  nièce  de  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  la  malheureuse  Gio- 
tiide ,  dont  le  père  et  la  mère  étaient  morts  victimes  de  l'am- 
bition de  leur  frère.  Cette  princesse,  catholique  elle-même, pré- 
para son  mari  à  embrasser  la  religion  chrétienne,  ce  qu'il  ne 
fit  définitivement  qu'après  avoir  remporté  la  victoire  inespérée 
de  Tolbiac  sur  les  Allemands.  A  l'exemple  de  leur  chef,  trois 
mille  soldats  reçurent  le  baptême  (496). 

Ce  fut  alors  que  Clovis,  moins  pour  venger  Clotilde  et  répan* 
dre  le  christianisme  que  pour  opérer  des  conquêtes ,  se  rendit 
en  Bourgogne  et  en  Aquitaine.  En  Bourgogne],  il  triompha  de 
Gondebaud  au  combat  de  Dijon.  Le  vaincu  se  retira  dans  Avi- 
gnon, où  il  soutint  un  siège  jusqu'au  jour  où,  par  ruse  et  par 
e  paiement  d'un  tribut ,  il  eut  décidé  son  vainqueur  à  s'éloi- 
gner.—  Dans  V  Aquitaine,  les  succès  de  Clovis,  furent  plus  com- 
plets encore.  En  effet,  au  combat  de  Voulon,  près  de  Poitiers, 
il  battit  Alaric  II,  roi  des  Wisigoths  de  Toulouse,  et  le  tua  de 
.sa  main  (507).  Les  Etats  des  vaincus  lui  échurent  alors,  à  l'ex- 
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eeption  do  la  Sqptftnaitfd ,  province  composée  de  sept,  villes 
(Narbonne,  Carcasaonne,  Elne,  Bésiera,  l\faguelonne,  Lodève, 
Nîmes)  que  Clovis  laissa  à  son  fils  aine,  Thierry,  le  soin  de 
soumettre,  Mais  ce  prinoe  échoua  devant  ârl$st  contre  les  trou* 
[>>•  i  auxiliaires  des  Ostrogoths,  qui  prirent  alors  la  Provence, 
Grimes  et  mort  de  Clovis.  —  Pendant  ce  temps  .  Clovis  re«» 
vêtait  à  Tours,  au  milieu  d'une  pompe  triomphale,  les  insignes 
de  consul  e1  de  patrioe  que  lui  avait  envoyés  l'empereur Anas- 
taae  ■  le  barbare  s'était  transformé.  Il  retrouva  cependant  son 
vr.ii  caractère  lorsqu'il  fit  assassiner  les  rois  francs,  ses  égaux 5 
S  ,'..'.  ••;  .1  Cologne,  GamHo  .1  ni.M-ou.nuu>.  Rêgmoaireh  Cambrai, 
u  iom$r  1  Mans,  Cea  crimes  lui  inspirèrent  quelques  remordSt 
et  il  en  obtint  le  pardon  de  l'Eglise  au  concile  d'Orléans,  dans 
lequel  fut  confirma  et  étendu  le  droit  d'asile,  —  A  sa  mort,  en 
511  •  il  laissait  quatre  Bis  qui  se  partagèrent  son  patrimoine  ù 
la  manière  des  Barbares,  par  la  voie  du  sort,  Thierry  eut  Met  . 
Orléans;  ..  Paris;  Olotaiv^,  Soissonsj  tous, 

quelques  villes  de  l'Aquitaine, 

§  ;;.    -  Les  (Us  C\c  Clovis;  première  monarchie  franque. 

Les  tiis  de  Clovis*.  —  Chdomir,  roi  d'Orléans,  envahit  tout 
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d'abord  la  Bourgogne.  Dana  ia  première  expédition,  il  prit  8i- 
gismond,  souverain  de  ce  pays,  et  le  fit  jeter  dans  un  puits, 
malgré  les  sages  représentations  de  l'évéque  Avitus   Dans  la 

conde,  il  fut  emporté  par  son  ardeur  et  trouva  la  mort  au 
tombât  de  Veseronce  (524).  n  laissait  troi  :  Sis  que  leurs  oncles 
survivants  se  firent  livrée  par  Clotilde  et  assassinèrent,  a 
l'exception  de  Olodoald  (saint  Cloud),  en  -V26. 

Thierry  i  • .  roi  de  Metz,  aidé  par  Clotaire,  s'empara  d'abord 
*J<-.  laThuringe  (530).  Ses  soldats  exigèrent  ensuite  qu'il  lescon 
duisit  dans  lesrich.es  terres  du  Midi  Alors,  plutôt  entraîné  par 
eu*  qu'à  leur  tête,  il  les  emmena  dans  l'Auvergne,  qu'il  sub- 
jugua Théodcbert  Iev,  fils  de  Thierry,  appeléen  Italie  par  les 
Grecs  de  Justinien  que  commandait  Bélisaire,  etparTotila, 
roi  des  Ostrogoth  ,  parcourut  en  vainqueur  toute  la  péninsule, 
jusqu'à  ce  que  la  maladie  l'eût  ramené  dans  ses  Etats,  il  pré- 
parait une  expédition  contre  Constantinople,  lorsqu'il  mourut 
dans  une  partie  de  chasse.  —  son  fils  Théodebald  ne  lui  survé- 
cut que  sept  ans;  la  succession  de  ce  jeune  prince  fut  disputée 
par  Childebert  et  Clotaire  (.r>:>;>). 

De  leur  côté,  Childebeft ,  roi  de  Paris ,  et  Clotaire ,  roi  de 
Boissons,  réunirent  leurs  forces  pour  s'emparer  de  la  Bourgo- 
gne (534).  Ils  se  rendirent  ensuite  dans  la  Septimanie,  ou  leur 
Sœur  était  cruellement  traitée  par  Amalaric,  son  mari,  secta- 
teur ardent  de  l'arianisme.  La  vue  d'un  voile  teint  du  sang  fra- 
ternel les  avait  décidés,  lis  vainquirent  les  Wisigoths,  dont  le 
roi  périt  ■'.  Narbonne,  et  ils  les  refoulèrent  au  delà  'les  Pyré- 
nées. Mais  ils  échouèrent  àleur  tour  devant Saragosse,  etren 
trèrent  peur  se  disputer  la  succession  de  Clodomir  d'abord ,  et 
ensuite  celle  de  Théodebald.  —  Childebert,  qu'aidait  sonneveu 
Chramne,  mourul  le  premier  dans  la  lutte,  sans  héritiers  mâles, 
et  alors  tous  les  Etats  de  Ciovis  ,  augmentés  d'acquisitions 
importantes,  passèrent  sur  la  tôte  du  survivant  (558). 

Première  monarchie  hanque.  —  Clotaire  /*",  second  fonda- 
teur de  la  première  monarchie  franque,  la  consolida  par  le  châ- 
timent de  son  fils  Chramne,  brûlé  dans  une  chaumière  de  la 
Bretagne;  par  l'éloignement  des  Saxons,  qui  commencèrent 
leurs  agressions  contre  la  Gaule  •,  enfin ,  par  des  concessions 
aux  abbayes  et  aux  églises.  —  IMais  il  mourut  après  un  règne 
d<-  moins  de  trois  ans.  •<  Qu'il  est  grand,  <  disait-il  en  expi- 
rant, "  ce  roi  du  ciel  qui  fait  mourir  aussi  les  plus  puissant» 
rois  de  la  terre  !  »  (561 0 
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$  4.  —  Les  petits-fils  de  Clovis;  lre  lutte  de  la  Neustrie  et  de  PAustrasie. 

Les  fils  de  Glotaire  Ier.  —  Clotaire  Ier  laissa  quatre  fils  :  Ca- 
ribert,  qui  se  fixa  à  Paris  ;  Gontran,  à  Orléans,  puis  à  Chalon- 
sur-Saône  (Bourgogne);  Ghilpério,  à  Boissons  (Neustrie);  Sige- 
bert, à  Metz  (Austrasie).  Chacun  d'eux  eut,  en  outre,  quelques 
villes  de  l'Aquitaine. 

De  ces  enfants,  Caribert  mourut  le  premier  en  567,  ce  qui 
donna  lieu  à  un  second  partage.  Chilpéric  et  Sigebert  en  vin- 
rent aux  mains  pour  quelques  démêlés  relatifs  à  la  succession 
paternelle  ,  et  surtout  à  cause  de  leurs  femmes ,  Frédégonde  et 
Brunehaut.  Gontran  se  posa,  en  général,  comme  médiateur  en- 
tre ses  frères,  dont  la  rivalité  remplit  la  seconde  partie  du  sixième 
siècle.  —  C'est  la  première  lutte  de  la  Neustrie  et  de  V Austrasie. 

Première  lutte  de  la  Neustrie  et  de  !' Austrasie.  —  Sigebert, 
roi  d'Austrasie  ,  avait  épousé  une  des  filles  du  roi  d'Espagne 
Athanagilde,  Brunehaut,  dont  l'éducation  toute  romaine  devait 
peu  convenir  à  ses  sujets  barbares.  Chilpéric,  roi  de  Neustrie, 
pour  obtenir  la  main  de  Galswinthe,  sœur  aînée  de  Brunehaut, 
répudia  Audovère,  déjà  mèr«î  de  Mérovée.  Moins  d'un  an  après, 
la  nouvelle  épouse  fut  trouvée  morte  dans  son  lit.  Tout  le 
monde  accusa  de  ce  crime  une  de  ses  suivantes ,  Frédégonde, 
qui  devint  reine  à  sa  place. 

Pour  venger  sa  sœur,  Brunehaut  conduisit  en  Neustrie  le 
roi  Sigebert ,  qui  assiégea  les  meurtriers  dans  Tournai ,  et  les 
déposait  déjà  solennellement,  quand  il  tomba  sous  le  poignard 
empoisonné  de  deux  sicaires  de  la  femme  de  Chilpéric.  Ghilde- 
bert  H,  fils  de  la  victime,  fut  emporté  en  Austrasie  et  reconnu 
à  sa  place  ;  mais  Brunehaut  alla  gémir  à  Rouen  dans  une  cap- 
tivité qu'elle  trouva  bientôt  moyen  d'abréger.  Elle  se  fit ,  en 
effet ,  épouser  par  Mérovée ,  et  obtint  de  l'évêque  Prétextât  la 
bénédiction  de  ce  mariage.  De  là,  son  enlèvement  et  sa  fuite. 
—  Frédégonde,  exaspérée  à  cette  nouvelle,  poursuivit  le  ravis- 
seur de  Brunehaut  avec  d'autant  plus  d'acharnement ,  qu'elle 
l'accusait  d'avoir  jeté  des  maléfices  sur  ses  propres  enfants, 
dont  pas  un  n'avait  vécu.  Les  malheurs  de  toute  nature  qui 
affligèrent  alors  ses  Etats,  tremblements  de  terre,  inondations, 
révolte  des  Limousins  à  la  suite  du  rétablissement  de  la  fisca- 
lité romaine  ,  etc.  ,  augmentèrent  encore  sa  fureur.  Dans  sa 
haine  aveugle,  la  reine  de  Neustrie  immola  Mérovée  ainsi  que 


LES   MÉROVINGIEN^,  153 

la  famille  de  ce  prince;  elle  frappa  Prétextât,  qu'elle  avait  déjà 
fait  déposer  et  exiler  par  un  concile  ;  son  mari  lui-même  tomba 
sous  les  coups  de  Landry,  dont  elle  avait  armé  la  main.  Elle 
resta  ainsi  seule,  avec  son  jeune  fils  Clotaire  II ,  qu'elle  mit 
sous  la  protection  de  Gontran,  roi  de  Bourgogne. 

Celui-ci,  à  peine  débarrassé  d'une  invasion  des  Lombards,  se 
rendit  dans  le  Midi  avec  son  neveu  Chiidebert  II ,  pour  répri- 
mer la  révolte  de  Gondowald,  fils  naturel,  de  Clotaire  Ier,  qui 
s'était  fait  proclamer  roi  à  Brives-la-Gaillarde.  Il  en  triompha 
à  Saint-Bertrand -de-Comminges,  et  signa  à  son  retour  le  traité 
d'Àndelot  (587).  Par  ce  traité  les  vainqueurs  reconnurent  aux 
leudes  le  droit  de  posséder  en  toute  propriété  les  fiefs  qu'on 
leur  avait  concédés  ,  c'est-à-dire  un  commencement  d'inamo- 
vibilité. Ils  se  firent,  en  outre,  donation  réciproque  de  leurs 
Etats  en  faveur  du  survivant.  —  Six  ans  après,  Contran  mou- 
rut, et  sa  succession  passa  à  Chiidebert  II,  qui  régna  ainsi  sur 
l'Austrasie  et  sur  la  Bourgogne.  Le  fils  de  Brunehaut  profita 
de  cette  heureuse  circonstance  pour  envahir  la  Neustrie  ;  mais 
vaincu  à  Truccia  (Droisi),  près  de  Laon  ,  il  revint  dans  ses 
Etats  avec  l'intention  de  réprimer  la  révolte  de  quelques  sei- 
gneurs :  ce  fut  pour  tomber  bientôt  après  sous  leurs  coups. 

Ses  deux  fils,  Théodebert  11  et  Thierry  II,  régnèrent,  le  pre- 
mier en  Austrasie,  le  second  dans  la  Bourgogne.  Us  s'armèrent 
pour  écraser  Frédégonde,  qui  les  battit  à  Latafao  (597)  et  mou- 
rut l'année  suivante  ;  mais  ils  prirent  une  éclatante  revanche 
sur  Clotaire  II,  à  Dormeilles  et  à  Etampes.  Ils  l'eussent  même 
dépouillé  de  ses  Etats,  si  la  division  ne  se  fût  mise  entre  eux, 
peut-être  à  l'instigation  de  leur  aïeule.  Peu  de  batailles  ont  été 
aussi  meurtrières  que  celles  de  Toul  et  de  Tolbiac,  entre  les 
deux  frères.  Théodebert  fut  fait  prisonnier  dans  cette  dernière 
rencontre,  puis,  successivement,  tondu  et  mis  à  mort.  Thierry 
réunit  l'Austrasie  et  la  Bourgogne.  —  Thierry  laissa  quatre 
enfants.  Brunehaut ,  leur  bisaïeule ,  essaya  de  les  opposer  à 
Clotaire  II  ;  mais  les  leudes  austrasiens  l'abandonnèrent.  Ses 
arrière-petits-fils  furent  tués  ou  condamnés  à  l'oubli.  Chargée 
de  tous  les  crimes  de  sa  rivale  ,  elle  périt  elle-même  attachée 
à  la  queue  d'un  cheval  indompté  (613). 

§  5.  —  Apogée  de  la  puissance  des  Francs  mérovingiens. 
Clotaire  ÏI    (613-628).  —  Clotaire  II  triomphait  :  il  assura 
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ainsi  la  victoire  de  la  Neustrie  sur  l'Austrasie.  Pour  imposer 
silence  aux  prétentions  incessantes  des  leudes  et  des  évêques, 
il  les  réunit  au  concile  de  Paris ,  et  accorda  aux  uns  la  confir- 
mation des  privilèges  déjà  conférés  à  Andelot ,  aux  autres 
l'élection  par  le  peuple,  le  jugement  par  leurs  égaux,  l'abolition 
des  impôts  récemment  établis ,  etc.  (édit  de  Paris  ou  constitu- 
tion perpétuelle  de  615).  Afin  de  calmer  le  mécontentement  des 
Austrasiens,  il  leur  donna  pour  roi  son  fils  Dagobert  qu'il  dut, 
bientôt  après,  aller  secourir  contre  les  attaques  des  Saxons.  — 
Lorsqu'il  mourut,  en  628,  Clotaire  II  laissa  deux  enfants  :  Da- 
gobert et  Caribert. 

Dagohert  (628-638).  —  Dagobert  régna  dans  le  Nord,  et  ne 
recula  pas  devant  l'assassinat  de  son  frère  pour  s'emparer  du 
Midi.  Il  se  fit  pardonner  ce  crime  par  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration :  conseils  de  saint  Eloi ,  de  saint  Ouen ,  d'Arnulf, 
évêque  de  Metz,  de  Pépin  de  Landen  ou  le  Yieux,  ces  deux 
derniers,  tiges  des  Carlovingiens ;  révision  et  publication  des 
lois  Salique  et  des  Ripuaires  ;  œuvres  d'art  et  d'orfèvrerie 
(église  de  Saint-Denis,  fauteuil  du  roi);  protection  à  l'agricul- 
ture par  des  tournées  fréquentes  dans  le  royaume;  encourage- 
ments au  commerce,  par  la  création  de  marchés  et  l'ouverture 
de  relations  avec  Constantinople,  etc. 

Moins  heureux  dans  ses  guerres  ,  Dagobert  échoua  contre 
les  Venèdes  et  le  chef,  le  marchand  Samo,  auquel  il  dut  oppo- 
ser les  Saxons,  en  les  déchargeant  de  tout  tribut.  11  répara  ce 
désastre  par  la  soumission  des  Bretons,  dont  le  duc,  Judicaëî, 
vint  au  palais  de  Clichy  reconnaître  la  suzeraineté  royale.  — 
La  fin  du  règne  de  Dagobert  ressembla  peu  au  début ,  et  c'est 
pour  cela  que  ses  contemporains  l'ont  comparé  à  celui  de  Sa- 
lomon,  dont  notre  bon  roi  rappelle  les  vertus  et  les  vices  (1). 

§  6.  —  Rois  fainéants  et  maires  du  palais. 

Causes  de  la  décadence  des  Mérovingiens.  —  La  décadence 
de  la  race  mérovingienne  date  de  la  mort  de  Dagobert.  Elle  a 
été  produite  par  plusieurs  causes ,  dont  les  principales  sont  : 
1°  l'affaiblissement  de  la  royauté  à  la  suite  des  partages  qui  ac- 
compagnaient la  mort  des  chefs  et  des  progrès  de  plus  en  plus 
grands  des  leudes  ;  2°  la  nullité  des  rois  fainéants,  jeunes  pour 
la  plupart,  et  tenus  en  tutelle  dans  leur  château  de  Maumagues, 
d'où  on  les  sortait  une  fois  l'an ,  pour  les  montrer  à  la  nation 
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dans  un  char  traîné  par  quatre  bœufs  ;  3°  la  puissance  toujours 
croissante  des  maires  du  palais  ,  chefs  des  ieudes  ou  premiers 
des  juges  du  roi  (major  domûs)  ;  4°  Y  opposition  de  la  Neustrie  et 
de  l'Austrasie,  la  première,  auN.-O.,  entre  la  Loire  et  la  Meuse; 
la  seconde,  au  N.-E.,  au  delà  de  la  Meuse  et  du  Rhin;  l'une, 
expression  des  Francs  déjà  transformés  au  contact  de  la  civi- 
lisation romaine  ;  l'autre ,  des  Francs  qui  viennent  du  foyer  de 
l'invasion,  où  ils  se  retrempent  sans  cesse. 

Cette  dernière  cause  surtout  a  été  décisive.  Représentée 
déjà  par  les  noms  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut ,  la  rivalité 
de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie  se  produisit  encore  :  sous 
Pépin  d'Héristal,  à  Testry  ;  sous  Charles  Martel,  à  Vincy  et  à 
Soissons.  Au  terme  de  la  lutte,  la  famille  carlovingienne  qui 
marchait  à  la  tête  des  Francs  d'Austrasie ,  renversa  les  Méro- 
vingiens. 

Deuxième  lutte  de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie.  —  Dago- 
bertler  (V.  tableau  de  la  page  150)  laissa  Clovis  11  en  Neustrie 
sous  la  tutelle  du  maire  OEga,  et  Sigebert  lien  Austrasie,  sous 
celle  de  Pépin  de  Landen*.  Celui-ci  mourut  bientôt  après, 
transmettant  sa  charge  à  Grimoald  ,  qui  tua  Sigebert  et  exila 
en  Irlande  ou  en  Ecosse  le  fils  de  sa  victime,  Dagobert  II.  Gri- 
moald espérait  par  là  faire  régner  son  propre  fils.  Mais  les  Ieu- 
des austrasiens  le  livrèrent  à  Clovis  II,  qui  réunit  ainsi  toute 
la  succession  paternelle  et  l'administra  avec  sagesse ,  grâce 
aux  conseils  de  sa  femme  ,  sainte  Bathilde ,  esclave  saxonne 
couronnée,  et  du  maire  Erchinoald  (656).  Mais,  à  l'élection 
d'Ebroin,  tout  changea  de  face. 

Ce  maire  du  palais  entreprit  le  salut  de  la  Neustrie,  sérieuse- 
ment menacée  par  la  puissance  toujours  croissante  des  Ieudes 
et  par  les  progrès  des  Austrasieus.  Dans  ce  but,  il  s'empara 
résolument  du  pouvoir  sous  les  règnes  de  deux  des  fils  de 
Clovis  II,  Glotaire  III  d'abord,  et  puis  Thierry  III \  pendant  que 
le  troisième,  Childéric  II,  régnait  en  Âustrasie  et  en  Bourgogne 
sous  la  tutelle  de  l'évêque  d'Autun,  saint  Léger.  Ses  premières 

*  Généalogie  des  premiers  Garlovingiens  : 

Conseiller  de  Dagobert.       __  Pépin  de  Landen.  Arnulfc 

Maire  du  palais Grimoald.  Begga.        Anseghis.  Wulfoad.^ 

Duc  des  Francs..   .  .   .  ^^      Pépin  d'Héristal. Martin. 

Interroi Drogon.     Griaioala.     C 'taries  Martel.      ^Childebrand  .* 

Roi  \lo"À) Théodoald.  Carlomaa.  Pépin  le  Bref.  Griiiou. 
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mesures  politiques  ,  telles  que  l'abolition  de  l'édit  de  Paris 
rendu  en  615,  la  proclamation  de  Thierry  sans  le  concours  des 
leudes ,  etc. ,  ne  laissèrent  pas  de  doute  sur  la  nature  de  ses 
intentions.  Mais  ses  ennemis  le  prévinrent ,  l'enfermèrent  à 
Luxeuil,  et  reléguèrent  Thierry  III  à  Saint-Denis. 

Or,  la  domination  de  Childéric  sur  tous  les  Francs  dura  peu. 
Il  se  débarrassa  des  salutaires  conseils  de  saint  Léger,  qu'il  en- 
voya partager  la  captivité  d'Ebroin  ,  et  lit  battre  de  verges  un 
seigneur  nommé  Bodillon.  Celui-ci  le  tua  dans  la  forêt  de 
Chellcs.  Un  enfant,  reconnu  d'abord  sous  le  nom  de  frère  Da- 
niel, puis  sous  celui  de  Clulpéric  II,  échappa  seul  au  massacre 
de  la  famille  royale. 

Les  captifs  sortirent  alors  de  leurs  monastères  respectifs 
avec  des  pensées  bien  différentes.  Thierry  reprit  sa  royauté 
neustrienne;  saint  Léger,  son  évéché  d'Autun,  où  Ebroin  l'as- 
siégea et  lui  fit  crever  les  yeux.  Ce  fougueux  maire  du  palais, 
voulant  à  tout  prix  recouvrer  l'influence  perdue,  créa  un  faux 
mérovingien,  Clovis  III,  et  l'immola  sans  scrupule  lorsque 
Thierry  lui  eut  demandé  ce  sacrifice.  —  Quant  aux  Austra- 
siens,  ne  voulant  ni  d'un  tel  roi  ni  d'un  tel  ministre,  ils  rappe- 
lèrent d'Irlande  le  jeune  Dagobert  II,  fils  de  Sigebert  II.  On  lui 
donna  pour  tuteurs  Pépin  d'Héristal,  neveu  de  Grimoald  ,  et 
Martin,  qui  se  passèrent  bientôt  de  souverain,  et  exercèrent  le 
pouvoir  sous  le  titre  de  ducs  des  Francs.  Avec  eux  et  Ebroin 
s'engagea  la  seconde  lutte  de  la  Neustrie  et  del'Auslrasie. 

Un  premier  combat  se  livra  à  Latofao  ;  le  maire  de  Neustrie 
fut  victorieux ,  et  fit  assassiner  Martin  dans  une  conférence. 
Mais  il  tomba  lui-même  sous  le  poignard  du  îeude  Hermanfroy. 
Dès  lors,  la  France  occidentale  n'eut  plus  de  défenseur,  et  Pépin 
d'Héristal  en  triompha  sans  peine  à  la  bataille  de  Testry  (687). 
—  La  chute  des  rois  de  la  première  race  et  des  Francs  Neustriens 
devint  désormais  inévitable;  la  prépondérance  des  Francs  Aus- 
trasiens  allait  s'établir  et  conduire  les  Carlovingiens  au  trône. 

Troisième  lutte  de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie.  —  Pépin 
d'Héristal,  vainqueur  à  Testry,  profita  de  cette  victoire  pour 
disposer  de  la  Neustrie  à  son  gré,  remplaçant  Thierry  par  des 
rois  fainéants,  également  incapables  :  Clovis  III ,  Oliildebert  IJJ, 
Dagobert  III.  Quand  il  mourut  lui-même  en  714,  il  eut  assez 
de  pouvoir  pour  transmettre  la  mairie  à  son  petit-fils  âgé  de 
six  ans.  —  Mais  les  mouvements  des  Barbares  de  l'E.  et  ceux 
des  Neustriens,  qui  ne  sentaient  plus  la  main  pesante  du  mai- 
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Rhin  contre  les  Saxons,  les  Bavarois,  les  Allemands;  restitu- 
tion aux  évêques  des  biens  accordés  par  Charles  Martel  à  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  d'armes  ;  rapports  avec  Rome 
pour  la  conversion  des  Frisons  et  des  Saxons  par  les  soins  de 
Winfrid,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Boniface  (2). 

La  retraite  volontaire  de  Carloman  au  monastère  du  mont 
Cassin  laissa  tout  le  pouvoir  à  Pépin,  qui  se  trouva  assez  fort 
pour  renverser  les  Mérovingiens.  Le  pape  Zacharie  l'y  autorisa, 
en  se  prononçant  «  pour  le  roi  de  fait  contre  le  roi  de  nom.  » 
Le  concile  de  Soissons  consomma  cette  usurpation  par  la  dé- 
position de  Childéric  III.  L'apôtre  de  la  Germanie,  Boniface, 
évoque  de  Mayence,  la  légitima  en  lui  donnant  l'onction  sainte 
(752).  C'est  l'avènement  de  la  seconde  race,  et,  avec  elle,  le 
couronnement  des  efforts  tentés  depuis  longtemps  par  les  Car- 
lovingiens  pour  rétablir  l'uniié  du  commandement. 


(1)  Etat  social  des  Francs.  —  Au  temps  de  Clotaire  II  et  de  Dagobert ,  les 
Francs  dominaient  dans  l'Europe  occidentale  ;  mais  leur  état  social  laissait  bien 
à  désirer.  En  matière  d'instruction  surtout .  les  ténèbres  étaient  aussi  épaisses 
que  possible.  Le  clergé  seul  avait  quelques  connaissances  qu'il  fit  tourner  au 
profit  de  la  civilisation.  Toutefois,  les  institutions  que  les  envahisseurs  avaient 
apportées  de  la  Germanie  continuaient  à  se  maintenir,  pour  préparer  un  ordre 
de  choses  d'où  sortirait  un  jour  la  société  féodale. 

Cet' ordre  de  choses  a  surtout  pour  base  le  partage  du  sol  après  la  conquête. 
Les  terres  se  divisent  alors,  en  effet,  en  alleux  ou  terres  libres,  bénéfices,  terres 
censives  ou  tributaires. 

Les  alleux  (ail,  od,  toute  propriété)  sont  les  terres  échues  aux  chefs  après  le 
partage  par  la  voie  cm  sort  :  de  là  leur  nom  de  sortes  barbaries.  Elles  n'en- 
traînent pour  leurs  possesseurs  aucune  charge  vis-à-vis  du  roi.  —  Les  bénéfi- 
ces, plus  tard  nommés  fiefs  (fee  od,  terre  de  récompense),  sont  des  parties  des 
précédentes  données  à  temps  ou  à  vie ,  selon  la  volonté  du  roi  donateur,  et 
moyennant  certaines  redevances  :  service  militaire,  argent,  fruits  naturels,  cor- 
vées, etc.  —  Les  terres  censives  ou  tributaires  sont  laissées,  moyennant  tribut, 
aux  anciens  propriétaires  ;  mais  elles  doivent  insensiblement  disparaître,  comme 
les  alleux  du  reste,  pour  faire  place  aux  fiefs. 

Les  personnes  se  trouvent  naturellement  groupées ,  selon  la  propriété ,  en 
hommes  libres,  bênéfîciers  ou  leudes,  lites  ou  codons  et  serfs.  —  Un  autre  moyen 
de  déterminer  comme  leur  valeur  relative  se  trouve  dans  le  wehrgeld  (argent 
du  sang) ,  c'est-à-dire  dans  les  tarifs  des  compositions  à  payer  pour  le  rachat 
des  crimes  et  des  délits ,  somme  qui  variait  selon  les  personnes ,  les  circon- 
stances et  l'état  social.  Enfin,  les  lois  Salique,  des  Ripuaires,  Gombette,  etc., 
fournissent  des  renseignements  précieux  à  cet  égard.  C'est  même  dans  ces 
codes  seulement  que  se  reflète  la  véritable  physionomie  des  Barbares. 

La  loi  Salique  ou  des  Saliens  est  la  plus  ancienne,  mais  c'est  moins  un  coda 
qu'une  énumération  de  coutumes  judiciaires,  relatives  à  des  faits  isolés,  et  dis- 
posées sans  aucun  ordre.  Il  est  cependant  possible  de  grouper  sous  des  déno- 
minations communes  les  quatre  cent  huit  articles  et  les  soixante  et  douze  titres 
dont  elle  se  compose.  Ainsi,  trois  cent  quarante-trois  articles  se  rapportent  à 
des  mesures  pénales,  dont  cent  cinquante  à  des  cas  de  vol  et  soixante  et  qua- 
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torze  à  des  vols  d'animaux  ;  cent  treize  articles  ont  trait  à  des  violences  contre 
les  personnes;  de  telle  sorte  que  le  droit  pénal  occupe  le  premier  rang  dans  la 
loi  Salique.  —  Un  certain  nombre  de  dispositions"  s'appliquent  aux  moyens 
d'instruction  judiciaire  ;  épreuves  de  tout  genre,  témoins,  serment  des  conju- 
ratores  prêté  par  les  parents  ou  amis  des  prévenus,  détermination  et  applica- 
tion de  la  peine  par  le  mail  ou  nation  réunie  en  assemblée,  etc.  ;  c'est  le  code 
de  procédure.  —  L'article  6  du  titre  62  exclut  les  femmes  de  la  succession  de 
la  terre  salique.  C'est  la  disposition  appliquée  en  1316, 1322  et  1328  à  la  suc- 
cession royale ,  et  elle  constitue  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  du  droit 
civil  des  Saliens.  Nous  en  donnons  ici  le  texte  à  cause  de  son  importance  :  De 
terra  vero  salicâ ,  nulla  portio  ksereditatis  mulieri  veniat ,  sed  ad  virilem  sexum 
iota  terne  hsereditas  transeat.  —  Rien  sur  le  droit  politique. 

La  loi  des  Ripuaires,  formulée  sans  doute  sous  le  règne  de  Thierry  Ier,  roi 
de  Metz ,  n'a  été  écrite  que  sous  Dagobert  Ier.  Elle  se  compose  de  deux  cent 
vingt-sept  articles  et  de  quatre-vingt-onze  titres,  dont,  cent  soixante-quatre  de 
droit  pénal,  cent  treize  de  droit  politique  et  de  procédure.  La  royauté,  Fépis- 
copat,  l'Eglise  y  sont  l'objet  de  quelques  dispositions.  Du  reste,  même  désor- 
dre que  dans  la  précédente. 

La  loi  Gombette  ou  des  Bourguignons  renferme  trois  parties  publiées  en  501, 
617 ,  523  ,  par  Gondebaud  et  son  fils  Sigismond.  Elle  est  l'expression  d'une 
société  plus  civilisée  que  celle  des  Francs.  L'élément  romain  y  domine,  et  le 
wehrgeld  qu'on  y  rencontre ,  comme  dans  toutes  les  lois  barbares,  place  le 
Romain  et  le  chef  bourguignon  sur  un  même  pied  d'égalité. 

La  loi  des  Wisigoths,  Breviarium  alaricianum  d'abord,  et  plus  tard  Lex  ro- 
mana  et  Forum  judicum,  est  plus  romaine  encore  que  la  précédente  :  elle  l'est 
même  presque  exclusivement.  Cela  tient  à  ce  qu'à  Toulouse,  la  fusion  est  com- 
plète entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  L'élément  barbare  a  disparu  presque 
en  totalité  :  rien  ne  le  prouve  mieux  que  les  descriptions  brillantes  que  nous  donne 
du  faste  de  cette  cour  un  témoin  oculaire,  Sidoine  Apollinaire,  évêque  de  Cler- 
mont. 

(2)  Les  deux  apôtres  les  plus  célèbres  du  septième  et  du  huitième  siècle  sont 
saint  Colomban  et  saint  Boniface.  Le  premier,  né  en  Irlande  en  540,  vint  avec 
douze  membres  de  son  monastère  prêcher  avec  le  plus  grand  succès  dans  la 
Gaule,  où  il  fonda  l'abbaye  de  Luxeuil  ;  il  passa  de  là  en  Suisse  et  en  Italie , 
où  il  mourut  dans  son  monastère  de  Bobbio  (615).  Le  second,  né  en  Angle- 
terre vers  680 ,  catéchisa  les  Frisons  en  715 ,  s'entendit  avec  Charles  Martel 
pour  convertir  les  Saxons,  fut  nommé  a  l'évêché  de  Mayence  fondé  pour  lui 
sacra  Pépin  )e  Bref,  et  périt  massacré  par  les  Frisons  en  755. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  IV  :  les  Francs, 
Aug.  Thierry;  le  vase  de  Soissons,  Grégoire  de  Tours;  mariage  de  Clovis,  de 
Pétigny  ;  bataille  de  Tolbiac  et  baptême  de  Clovis,  assassinat  des  rois  francs, 
massacre  des  enfants  de  Clodomir,  conquête  de  la  Thuringe,  Grégoire  de  Tours; 
Galswinthe,  mort  de  Sigebert  devant  Tournai,  Aug.  Thierry  ;  Chilpéric  etFré- 
dégcnde,  Courgeon;  l'usurpateur  Gondowald,  Lehuërou;  guerre  des  petits- 
fils  de  Brunehaut,  Frédégaire;  mort  de  Brunehaut,  Anquetil;  Clotaire  II,  Dago- 
bert et  les  Saxons,  Huguenin;  Dagobert,  H.  Martin;  les  lois  des  Barbares,  de 
Chateaubriand;  la  loi  Salique,  Peyré;  les  rois  fainéants,  Eginhard;  les  maire» 
du  palais,  de  Chateaubriand;  Ebroin  et  saint  Léger,  Fleury;  bataille  de  Tes- 
try,  Lavallée  ;  les  Arabes  en  Gaule,  Fauriel  ;  saint  Boniface  et  Pépin  le  Bref , 
Mignet.  —  Atlas  :  planches  III,  VII  et  XII,  carte  de  la  Gaule  mérovingienne, 
généalogies  des  Mérovingiens  et  des  Carlovingiens ,  tableau  synchronique. 
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III 

Pépin  le  Bref  et  Charlemagne.  —  Empire  Carlovingi< 


[  Avènement  :  Etienne  II  et  intervention  en  Italie  contre  Astolphe, 
Pépin  le     \    patrimoine  de  saint  Pierre  (756).  —  Conciles. 
Bref        ^Guerres  :  Saxons,  Arabes,  Aquitains  (Waïfre).  —  Mort  (768). 
(752-768).    jCharles   et  Carloman   (Hunald).    —    Charlemagne    seul   roi, 

f     771-814). 

lEn  Saxe  :  prise  d'Ehresbourg,  diète  de  Paderborn,  victoire  du 

i     Bocholt.  massacre  de  Verden,  soumission  de  Witikind  et  du 

l     pays  (772-803). 

Guerres      U  divers  :  Didier  en  Italie  et  fin  du  royaume  des  Lombards 

(ie  /     (774),  Arabes  en  Espagne  (Roncevaux),  Tassillon  de  Bavière, 

Charlemagne.  1    Avares,  Wilzes,  etc. 

JRétablissement  de  l'empire  romain  d'Occident  en  800.  — 
[  Léun  III.  —  Ravages  des  Normands.  —  Chagrins  et  mort  de 
I     Charlemagne  en  814. 

Civile  :  division  en  trois  royaumes,  quatre-vingt-trois  légations, 
duchés  ou  comtés,  vigueries,  centènes,  dizènes.  —  Mîssi  do- 
minici,  assemblées  générales,  capitulaires. 
[Militaire  :  conditions  et  durée  du  service  militaire,  pénalité; 
ban  et  arrière-ban  ;  marches. 
amm?imm)  Religieuse  :  élection  épiscopale  rendue  au  clergé  et  au  peuple, 
.-,,  ,  ,        ,     \     concessions  aux  abbayes.  —  Livres  carolins. 
uiariemagne.  littéraire  :  appel  aux  savants  étrangers  et  nationaux,  Acadé- 
mie et  Ecole  palatine,  enseignement  des  sept  arts  libéraux  et 
du  plain-chant. 
Eclat  du  grand  règne  :  relations  avec  Egbert,  Irène,  Haroun-ai- 
Raschid,  etc.  —  Décadence. 

i  Bornes  :  N.  Manche  et  mer  du  Nord;  E.  Elbe  et  Saale;  S.  mer 
Adriatique,  duché  de  Bénévent,  Méditerranée,  Ebre;  0.  océan 
Atlantique.  —  Zone  de  peuples  tributaires  ou  alliés. 
Division  en  trois  royaumes  :  1°  France  :  Neustrie,  Austrasie, 
Frise,  Saxe,  Thuringe,  Bavière,  Allemanie.  —  2°  Aquitaine  : 
Aquitaine ,  Bourgogne ,  Provence  ,  Septimanie  ,  marche  de 
Gascogne,  marche  d'Espagne,  Baléares,  Corse,  Sardaigne.  — 
3°  Italie  :  Lombardie  et  protectorat  des  Etats  de  l'Eglise. 
Aix-la-Chapelle,  capitale  de  l'empire. 


§  1.  —  Pépin  le  Bref. 


Patrimoine  de  saint  Pierre.  —  L'origine  des  Carlovingiens 
remonte  à  Pépin  de  Landen,  conseiller  de  Dagobert,  et  à  Arnulf, 
évêque  de  Metz  (voir  page  1551.  Puissante  à.  son  berceau,  cette 
famille  est  ensuite  représentée  par  des  hommes  dont  ies  efforts 
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'Constants  ont  tendu  à  s'emparer  du  pouvoir.  Ainsi  :  Grirnoald, 
maire  d'Austrasie,  veut  placer  prématurément  son  fils  sur  le 
trône  ;  Pépin  d'Héristal  gouverne  seul  la  Gaule  sous  le  titre  de 
duc  des  Francs;  Charles  Martel  passe  4  ans  sans  donner  de  roi 
ni  aux  Austrasiens  ni  auxNeustriens  ;  Pépin  le  Bref,  à  la  retraite 
de  son  frère  au  mont  Cassin,  se  fait  proclamer  roi  (752). 

Ce  prince  vit  bientôt  arriver  à  sa  cour  le  souverain  pontife, 
Etienne  II,  qui  le  sacra  de  nouveau  et  lui  demanda  protection 
contre  Astolphe.,  roi  des  Lombards.  Pépin  battit  ce  dernier  à 
Pavie  et  repassa  les  Alpes.  Une  nouvelle  et  immédiate  agres- 
sion de  ce  barbare  le  rappela  dans  la  Péninsule.  Cette  fois,  les 
Francs  dépouillèrent  les  Lombards  de  l'exarchat  de  Ravenne  et 
de  la  Pentapole  donnés  au  saint-siége,  ce  qui,  avec  le  duché 
de  Rome,  a  constitué  depuis  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  la 
puissance  temporelle  des  papes  (756). 

Guerres  diverses.  —  A  son  retour  d'Italie,  Pépin  réunit  dif- 
férents conciles  pour  compléter,  avec  leur  concours,  ses  pre- 
miers travaux  administratifs.  Puis,  il  se  tourna  contre  les  po- 
pulations du  Rhin  et  des  Pyrénées. 

Au  N.-E.,  il  repoussa  les  Saxons,  et  leur  fît  accepter  des 
missionnaires  afin  de  les  contenir  en  les  convertissant  au 
christianisme.  Au  midi,  il  attaqua  les  Arabes  et  les  Aquitains. 

Les  Arabes,  maîtres  de  la  Septimanie,  avaient  presque  aban- 
donné ce  territoire,  à  la  suite  de  leurs  discordes  civiles  en  Es- 
pagne. Les  seigneurs  goths  profitèrent  de  cette  négligence  pour 
secouer  le  joug  musulman  et  pour  attirer  Pépin  le  Bref,  qui 
prit  Narbonne  après  un  long  siège,  et  s'empara  de  toute  la  con- 
trée désignée  alors  sous  le  nom  de  Gothie. 

Quant  aux  Aquitains,  la  guerre  commencée  par  le  fils  d'Eu- 
des, Hunald,  qui  s'était  retiré  dans  le  monastère  de  l'île  de  Ré, 
fut  continuée  par  le  fils  de  ce  dernier,  le  brave  Guaifer  ou 
Waïfre.  Elle  dura  9  années  consécutives  et  fut  signalée  par  de 
sanglantes  attaques  et  des  représailles  affreuses.  Les  Francs 
n'en  vinrent  à  bout  qu'en  assassinant  le  chef  aquitain.  Mais 
leur  triomphe  dura  peu,  car  Pépin  mourut  au  retour  de  l'expé- 
dition, après  avoir  inégalement  partagé  ses  Etats  entre  ses 
deux  fils  Charles  et  Carloman  (768) .  La  guerre  d'Aquitaine  re- 
commença aussitôt. 
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§  2.  —  Charlémagne. 

Les  deux  frères,  unis  d'abord  pour  réprimer  l'insurrection 
d'Hunald,  sorti  de  son  cloître,  se  brouillèrent  ensuite,  et  Char- 
les eut  toute  la  charge  de  la  répression.  Il  réussit,  et  contraignit 
son  adversaire  à  se  retirer  chez  Didier,  roi  des  Lombards.  — 
En  même  temps,  la  mort  le  débarrassa  de  Carloman ,  dont  les 
leudes  se  donnèrent  à  lui,  et  il  dépouilla  ses  neveux,  qui  trou- 
vèrent asile  et  protection  à  la  cour  lombarde  (771). 

Guerres.  —  Charlémagne,  seul  roi,  se  tourna  vers  la  Saxe  (772). 
Les  ô  ixons  ayant  brûlé  le  temple  chrétien  de  Déventer,  il  prit 
le  château  d'Ehresbourg,  et  détruisit  l'idole  d'Irmensaùl  ou 
Arminius,  l'antique  vainqueur  de  Varus.  Puis,  pendant  plus  de 
30  ans  consécutifs,  il  fit  à  ce  peuple  une  guerre  acharnée  dont 
voici  les  principaux  événements  :  imposition  du  baptême  à  une 
grande  partie  d'entre  eux,  refoulés  au  delà  du  Wéser  ;  diète 
de  Paderborn,  où  leurs  chefs  se  soumirent,  à  l'exception  de 
Witikind,  et  où  Charlémagne  fut  appelé  en  Espagne  ;  victoire 
de  Buckholtz  ou  Bocholt  ;  immolation  exemplaire  de  4,500  re- 
belles à  Verden  ;  soumission  de  "Witikind,  qui  embrassa  le 
christianisme  ;  etc.  Le  vainqueur  ne  vint  complètement  à  bout 
des  Saxons  qu'en  arrachant  au  pays  10,000  familles. 

Mais  cette  guerre  de  Saxe  n'avait  pas  absorbé  toute  l'activité 
de  Charlémagne.  Durant  les  intervalles  forcés  des  expéditions 
qu'elle  occasionna,  le  héros  carlovingien  en  conduisit  d'autres 
sur  les  points  les  plus  opposés. 

En  Italie,  il  combattit  son  beau-père  Didier,  coupable  d'avoir 
donné  asile  à  Hunald,  d'inquiéter  le  pape  Adrien  Ier,  etc.  Char- 
lémagne le  vainquit  à  Pavie,  l'enferma  dans  un  monastère,  et 
se  couronna  lui-même  roi  des  Lombards  à  Milan  (774).  Il  con- 
firma, en  les  étendant,  les  libéralités  de  Pépin  le  Bref  au  chef 
de  l'Eglise. 

En  Espagne,  les  émirs  Abbassides  de  Saragosse  et  d'Huesca 
obtinrent  son  appui  contre  les  Ommiades  de  Cordoue.  Mais 
cette  intervention  franque  au  delà  des  Pyrénées  eut  un  triste 
retour,  à  cause  des  pertes  que  nous  firent  essuyer,  dans  la 
vallée  de  Roncevaux,  les  Navarrais  et  les  Vascons  (légende  de 
Roland,  778). 

Dans  la  Bavière,  le  roi  Tassillon,  deux  fois  révolté,  fut  dé- 
pouillé de  ses  Etats  et  jeté  dans  un  cloître.  Arégise,  duc  des 
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Lombards  de  Bénévent,  puissant  allié  de  ce  prince,  attaqué  à 
son  tour,  donna  des  otages. 

Sur  le  cours  inférieur  du  Danube,  les  Avares,  héritiers  des 
Huns,  si  redoutables  aux  Grecs  du  Bas-Empire,  et  si  riches 
des  trésors  immenses  entassés  dans  leurs  Hrings  ou  enceintes 
fortifiées,  se  soumirent  après  plusieurs  attaques  dirigées  contre 
eux  par  Charlemagne  d'abord,  ensuite  par  ;son  fils  Pépin. 

Enfin  les  Wilzes,  les  Obotrîtes  et  les  autres  Barbares  de  l'Elbe 
et  de  l'Oder  furent  sans  cesse  tenus  en  respect. 

Empire  d'Occident  rétabli.  —  Le  fils  de  Pépin  le  Bref  était 
ainsi  parvenu  au  comble  de  la  puissance,  lorsque  le  pape 
Léon  III  lui  demanda  protection  contre  les  neveux  de  son  pré- 
décesseur, Adrien  Ier.  Charlemagne  accourut,  délivra  le  sou- 
verain pontife,  et  reçut  de  lui,  le  jour  de  Noël ,  dans  la  basili- 
que de  Saint-Pierre,  les  titres  de  grandet  légitime  empereur  d'Occi- 
dent (800).  L'empire  romain  était  ainsi  reconstitué,  et  aucune 
mesure  ne  fut  épargnée  pour  lui  rendre  son  ancienne  splen- 
deur. —  Mais  Charlemagne  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  œu- 
vre. Le  chagrin  d'avoir  perdu  les  deux  fils  sur  lesquels  il 
comptait  le  plus,  et  l'audace  des  Normands,  qui  osèrent  rava- 
ger les  frontières  maritimes  de  l'empire,  hâtèrent  la  fin  de  ses 
jours.  Il  se  releva  dans  un  suprême  effort  pour  placer  des  bar- 
ques protectrices  à  l'embouchure  de  tous  les  fleuves,  de  l'Elbe 
au  Vulturne,  puis  il  s'affaissa  avec  le  pressentiment  de  la  ruine 
prochaine  du  grand  édifice  qu'il  avait  construit,  et  que  lui  seul 
pouvait  maintenir  (814). 

Administration.  —  Les  Etats  de  Charlemagne  s'étendaient  de 
l'Ebre  à  l'Elbe,  de  la  mer  du  Nord  ou  Germanique  au  duché  de 
Bénévent.  Il  les  divisa,  dans  la  diète  de  Thionville  (806),  en 
trois  royaumes  donnés  à  ses  fils  :  France  à  Charles ,  Italie  à 
Pépin,  Aquitaine  à  Louis.  La  division  en  légations  [missatica), 
duchés  ou  comtés,  vigueries,  centènes,  dizènes  (association  de 
100  ou  de  10  bourgs)  fut  plus  durable.  Une  forte  hiérarchie 
unit  les  uns  aux  autres  les  membres  nombreux  de  cette  admi- 
nistration, ducs,  comtes,  viguiers,  barons,  centeniers,  dizeniers, 
dont  tous  les  actes  étaient  régulièrement  contrôlés,  quatre  fois 
l'an,  par  les  envoyés  royaux  (missi  dominici).  L'empereur  en 
était  lui-même  la  tête,  et  voulait  que  partout  sa  volonté  fût 
connue.  —  Toutefois,  il  convoquait,  chaque  année,  les  assem- 
bléer.de  la  nation,  partiellesen  automne,  généraiesau  prinptemps; 
il  les  présidait  quand  les  loisirs  de  la  guerre  le  lui  peimei- 
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taient,  et  les  associait  de  la  sorte  à  la  rédaction  des  Capitulât" 
res,  immense  recueil  comprenant  les  lois,  ordonnances,  projets 
de  décrets,  jugements,  opinions  des  premiers  Carlovingiens 
sur  des  matières  de  gouvernement,  de  religion,  de  morale, 
d'intérêt  privé,  etc. 

Mêmes  soins  pour  la  guerre.  L'empereur  régla  les  conditions 
du  service  militaire  imposé  à  tout  propriétaire  de  trois  manses 
(18  hectares) ,  la  pénalité  encourue  pour  refus  de  service  ou 
désertion,  la  convocation  du  ban  et  de  l'arrière-ban,  la  circon- 
scription des  marches  ou  provinces  frontières  de  Gascogne,  d'Es- 
pagne, de  Gênes,  de  Caiïnthie,  d'Autriche  ou  orientale,  etc.  — 
Malheureusement,  la  durée  du  service,  réduit  à  trente  jours, 
rendit  les  guerres  à  peu  près  interminables.  Ainsi  s'explique 
leur  multiplicité,  cinquante  et  une  en  quarante-six  ans. 

Les  choses  de  la  religion  n'occupèrent  pas  moins  le  héros 
carlovingien  :  capitulaire  de  803,  rendant  au  clergé  et  au  peuple- 
le  droit  de  choisir  les  évêques;  nombreuses  concessions  faites 
aux  abbayes;  etc.  Il  composa  même,  dit-on,  les  Livres  carolins, 
grand  travail  théologique  destiné  à  réfuter  l'hérésie  de  Félix 
d'Urgel  et  d'Elipand,  archevêque  de  Tolède. 

Enfin ,  Charlemagne  fut  l'instigateur  d'une  première  renais- 
sance intellectuelle  par  la  restauration  des  lettres  en  Occident. 
Non-seulement  il  les  cultiva  lui-même  avec  plaisir,  mais  encore 
il  attira  dans  son  palais  les  savants  étrangers  et  nationaux  les 
plus  distingués  :  Alcuin  d'Oxford,  Pierre  de  Pise,  Paul  Diacre, 
Clément,  Eginhard,  Théodulphe,  Leidrade,  etc.  (1).  Ces  hommes 
formèrent  Y  Académie,  réunion  littéraire  où  chacun  d'eux  prit  le 
nom  d'un  des  grands  esprits  de  l'antiquité  (David,  Homère,  Pin- 
dare,  Augustin,  etc.),  et  Y  Ecole  palatine,  dont  les  enfants  du 
prince  et  quelques  rares  privilégiés  reçurent  les  leçons.  —Les 
abbayes,  à  leur  tour,  eurent  des  écoles  où  s'enseignèrent  les 
sept  arts  libéraux  (Trivium  ou  trois  arts  littéraires,  Quadrivium 
ou  quatre  arts  mathématiques*).  L'empereur  ne  perdit  jamais 
une  occasion  de  contrôler  par  lui-même  les  progrès  de  cet  ensei- 
gnement. L'étude  du  plain-chant,  en  particulier,  était  chère  à 
son  cœur,  et  il  créa  même  à  cet  effet  une  école  spéciale  à  Metz. 

Relations  extérieures,  etc.   —  Ainsi,  rien  ne  manquait  à 


*  Les  trois  arts  littéraires  étaient  :  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialec- 
tique; les  quatre  arts  mathématiques  :  l'arithmétique,  la  musique,  la  géométrie 
et  l'astronomie. 
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l'éclat  d'un  tel  règne.  Charlemagne  voulut  y  ajouter  encore  le 
prestige  de  relations  avec  les  principaux  souverains  de  son 
temps  :  Egbert  le  Grand,  le  futur  vainqueur  de  FHeptarchie 
anglo-saxonne,  en  Angleterre  ;  Irène,  impératrice  de  Constanti- 
nople,  à  laquelle  le  pape  voulut  le  marier  ;  Haroun-al-Raschid, 
fehalife  de  Bagdad,  qui  lui  envoya  un  éléphant,  une  horloge  à 
eau,  les  clés  du  saint  sépulcre,  et  reçut  de  lui  des  étoffes  ainsi 
que  des  chiens  du  Danemark.  Mais  ce  beau  développement  de 
civilisation  dura  peu.  Comme  tout  ce  qui  est  prématurément 
éclos ,  il  disparut  avec  le  génie  du  maître ,  sapé  dans  sa  base 
parla  faiblesse  des  Carlo vingiens,  les  ravages  des  Barbares  et 
les  progrès  de  la  féodalité.  L'unité  temporaire  du  monde  ger- 
manique cessa  aussitôt  d'exister. 

§  3.  —  Géographie  de  l'empire  carlovingien. 

Limites.  —  L'empire  de  Charlemagne  était  borné  au  N.  par 
la  Manche  et  la  mer  du  Nord  ;  à  l'E.  par  l'Elbe,  la  Saale  et  une 
ligne  assez  vaguement  tracée  des  monts  de  Bohême  à  la  mer 
Adriatique;  au  S.  par  le  duché  de  Bénévent,  la  mer  Méditerra- 
née et  l'Ebre  ;  à  l'O.  par  l'océan  Atlantique.  —  Ces  limites  sont 
celles  des  pays  régis  directement  par  les  comtes  francs.  Ce  qui 
veut  dire  qu'en  dehors  de  leur  tracé  se  trouvait  une  zone  de 
peuples  tributaires  ou  alliés  non  organisés  comme  le  reste  de 
l'empire,  mais  garantissant  nos  frontières  de  l'invasion  des  Bar- 
bares :  Obotrites,  Wilzes ,  Bohèmes,  Moraves  à  TE.  (jusqu'à 
l'Oder  et  à  la  Theiss)  ;  Grecs  du  duché  de  Bénévent  et  Espa- 
gnols du  royaume  d'Oviédo  au  S. 

Division.  —  Cet  empire  forma,  quelques  années  seulement, 
trois  royaumes  :  France,  Aquitaine  et  Italie,  subdivisés  en 
provinces. 

La  France  renfermait  :  la  Neustrie,  v.  p.  Paris,  Boissons,  Le 
Mans;  YAustrasie,  Metz,  Trêves,  Mayence,  Cologne-,  la  Frise, 
Utrecht,  Déventer  ;  la  Saxe,  Ehresbourg,  Paderborn,  Osnabruck; 
la  Thuringe,  Ingolstadt;  la  Bavière,  Ratisbonne;  V Alternante, 
Strasbourg,  Augsbourg. 

Les  provinces  de  I'Aquitaine  étaient  :  V Aquitaine,  v.  p.  Bour- 
ges, Bordeaux,  Toulouse;  la  Bourgogne,  Autun,  Lyon;  la  Pro- 
vence, Arles,  Marseille  ;  la  Septimanie,  Narbonne,  Carcassonne, 
Nîmes;  la  marche  de  Gascogne,  Saragosse,  Roncevaux;  la  marche 
d'Espagne,  Barcelone;  les  îles  Baléares,  la  Corse  et  la  Sardaigne. 
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BMPinra  D'oninNTi       jurtinien  [w.  10T 

(Anitir-,  :  Situation,  IxiIhiii,   mieuir,,   v 1 1 h •  . ,  relwinii:;  dlV6rB0B( 
Mahomet  (570-632),  sn  famille  :  il  conduit  les  caravanes  de  la 
veuve  KadUah  al  l'épouBe;  retraite  au  mont  Héra;  prédication, 
premiers  disciples.       VÈègin  en  622.      Rentrée  \  la  Mec 
que  après  la  guerre  du  Fossôi      iVmbasBades;  morten  (582. 

•o  Koi.tu      j///:i/<>; /i///r  </,//   Wouin.  DOgWiSi  !  DiOll  umi|iie,  cl,  miii  |no|tlic,l,c.  ; 

i    immortalité  de  l'âme,  résurrection  deB  corps,  prédestination, 
l    m  ont  ir,  :  prière,  jeûnes  j  aumônes,  ablutions,  pèlerinage  b  La 
\    Mecque,  polygamie 

[A6ou  "'/"'''  ■  réunion  des  chapitres  du  Koran,  guom  wtnUi 
Bucceaseui  v'"""' :  contIu^e  ,lr  Damas,  de  la  Byrie,  do  Jérusalem,  de  la  Mé- 
j        ]   sopotamie  ;  victoire  de  Néhayend  sur  les  Perses  (Ô48).  —  Ap- 
Miiiixiici   i    paritlon  en  Egypte  (bibliothèque  d'Alexandrie). 
le  t  "'<!<. r   fOthman  :  soumission  ne  la  Perse,  progrès  en  Afrique,  h  Rhodes. 
'  '  !  Mi  :  soulèvement  des  Ommiades  sous  Moaviah,  leur  triomphe. 

I    -  Translation  du  khalifat  à  Damas  (661), 

l  Moaviah  :  ;il.l;i<|iir,;  iiiulilet;  roiili'e  (  loinihiiliiiuple,  l'en  grÔÛ,'60lB« 

\    Fondation  de  Kaïroan.      Douze  successeurs,  entre  autres 
Ommiadc    '^"'"'  '"'  •'  progrès  en  \flie  Mineure,  prise  de  Derbent  et  de  l'Ar* 
,....',''>   \    mémo,  etc.      Conquête  <ie  l'Espagne,  Pelage  (74  L);  les  Ara 
^ui-/(.u).  i    |i(„,  (|„1;;  ,.,  Gaul(3)  bataille  de  Poitiers (782). 

Idiituuui,  ii  :  guerre  civile  des  Manon  <'t  des  noirt,  triomphe  des 

\    Noim  <»u  /Inbassides  (7fi0). 

A  boul  kbbat .'  massacre  des  émirs  ommiades,  fuite  d'Abdérame  et 

fondation  du  khalifat  <i<>  Cordoue  (7B6-7B0). 
M  Manzor  :  construction  <ie  Bagdad,  nouvelle  capitale  (762)i 
abbassldoB  îffaroun  al-RaacMi  (786  800)  :  éclat  de  Bon  règne. 

(7B0    I0B8).  }l)<inrmhn'niciU.  ilu  khidifal.      -  ÇaUBOB  <liver;,r.;  :  I,io|M'i;hhIc  élcil- 

Démembre  '    due,  diversité  des  peuples,  divisions  religieuses,  eti .      Sépa 
ii  nu      1    ration  complète  de  VEtpagnSt     Fondation  des  dynasties  isolées 
du  khalifat./    EdriMiteta  Fez  (788),  iglabitesà  Èafroa» (800)      Domination 

I      des    l'alniulr:,  ni    lv/i/|ilf,    Le  Caire  (900).    —  Dennem   OOlipi 

portés  par  les  Twos  Sjilûijouoiftoi  (1QB8). 

\('i,oil.L:,tt.l,itni  arabe,  au  luuwiàue  iièoli,  SCS  S61'ViC6li 


§  1.  —  Empire  d'Orient}  Justlnien  i*r. 

Empiro  d'Oiiont.  —  Les  SUGOeSSeUFB  de  Thêodose  le  Grand, 

à  (  Jonstantdnople,  n'opposeront  qu'une  résistance  éphétnère  aux 
Barbares  germains,  ils  furent  cependant  assez  habiles  pour  i<-* 
rejeter  à  foroe  d'argent  vers  l'Bunope  occidentale.  C'était  i>i<'n 

assez  pour  6UX  qU6  d'avoir  sur  les  bras  les  envahisseurs  ai  lia 

tiques. 

<;<>s  princes  grecs  sont,  <iu  peste,  i>i<-n  peu  célèbres.  —  Av- 
oadius  <  -  «  1 1.  pour  tuteurs,  d'abord  l'incapable  R-ufln  .  qui  appela 
les  Barbares,  ensuite  Qutrope  et  Gainas.  —  Théodosô  il,  [Boah 
ligrophe,  ii tt  vrai  rhéteur,  fut  tour  a  tour  gouverné  par  le  sa^e 
Anthômius  «t  par  sa  sœur  aînée  L'habile  Pulobérie;  Llaattaohô 
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son  nom  au  code  Thêodosien.  —  Marcien  dut  l'empire  à  la  faveur 
de  Pulchérie ,  et  il  s'en  montra  digne  par  sa  réponse  à  Attila 
réclamant  un  tribut  :  «  J'ai  de  l'or  pour  mes  amis  et  du  fer 
pour  mes  ennemis.  »  —  Sous  Léon  ier,  Zenon  et  Anastase,  les 
querelles  religieuses  des  catholiques  et  des  eutychéens  occa- 
sionnèrent des  troubles  que  Zenon  essaya  vainement  de  faire 
cesser  en  publiant  son  Hénoticon  ou  édit  d'union ,  et  qu'Anas- 
tase  renouvela  par  ses  faveurs  aux  hérétiques.  C'est  ce  dernier 
prince  qui,  serré  de  près  par  les  Barbares,  fortifia  ses  fron- 
tières orientales  contre  les  Perses,  et  construisit  contre  les  Sla- 
ves le  mur  auquel  il  a  attaché  son  nom.  —  Le  Thrace  Justin  Ier 
adopta  son  neveu,  Justinien,  sur  le  règne  duquel  il  importe 
de  s'appesantir. 

Justinien  Ier  (527-565).  —  Le  règne  de  Justinien  Ier  est  rem- 
pli par  des  guerres  en  général  brillantes  à  l'extérieur,  et  par 
des  misères  de  toute  nature  à  l'intérieur.  Il  comprend,  en  ou- 
tre, les  plus  grands  monuments  de  la  législation  ancienne. 

1°  —  Les  guerres  de  Justinien  furent  dirigées  contre  les 
Perses,  les  Vandales,  les  Ostrogoths  et  les  Bulgares.  Son 
grand  général  Bélisaire  eut  la  gloire  de  les  soutenir  et  de  les 
conduire  presque  toutes  à  bonne  fin. 

Les  Perses  commencèrent  les  hostilités ,  en  528,  par  une  at- 
taque contre  des  ouvriers  qui  construisaient  la  forteresse  de 
Mindone,  en  avant  de  Dara.  Bélisaire,  gouverneur  de  cette 
place,  repoussa  cette  agression  et  empêcha  les  envahisseurs 
d'enlever  la  Syrie,  où  ils  s'étaient  repliés.  Leur  nouveau  sou- 
verain, Chosroès  Ier,  se  hâta  de  faire  la  paix.  —  Ce  roi  ne 
réussit  pas  mieux  lui-même  lorsque,  huit  ans  après,  excité  par 
les  Arméniens  et  les  Ostrogoths,  il  recommença  la  guerre 
pour  son  propre  compte.  Bélisaire  le  chassa  de  la  Syrie,  sans 
pouvoir  cependant  mettre  fin  à  des  hostilités  qui  se  prolongè- 
rent à  peu  près  insignifiantes  jusqu'au  traité  de  562.  Les  Grecs 
et  les  Perses  conservèrent  leurs  vieilles  frontières  respectives. 

Chez  les  Vandales,  Gélimer  venait  d'usurper  le  trône  au  dé- 
triment de  Hildéric,  allié  de  Justinien.  Celui-ci,  moins  pour 
venger  son  ami  que  pour  s'emparer  de  l'Afrique,  envoya  Bé- 
lisaire. et  une  armée  considérable.  Le  vainqueur  des  Perses 
s'empara  de  Carthage  après  une  première  victoire,  et  triom- 
pha ensuite  de  son  adversaire  au  combat  décisif  de  Tricaméron. 
Gélimer ,  bloqué  sur  le  mont  Papua ,  consentit  enfin  à  se  ren- 
dre.  Il  demanda  du  pain  dont  il  n'avait  pas  mangé  depuis 
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trois  mois,  une  éponge  pour  essuyer  ses  yeux  et  une  harpe 
pour  chanter  ses  malheurs.  Le  roi  des  Vandales  fut  amené  à 
Constantinople,  et  se*  possessions  rentrèrent  dans  l'empire 
grec  (534).  * 

Dans  l'Italie,  alors  au  pouvoir  des  Ostrogoths ,  Théodat  avait 
assassiné  la  reine  Amalasonte,  alliée  de  Justinien  (535);  il 
contesta  même  à  ce  dernier  le  port  do  Lilybée,  réclamé  comme 
une  dépendance  du  royaume  des  Vandales.  Bélisaire,  envoyé 
pour  combattre  l'usurpateur,  s'empara  de  la  Sicile,  prit  Naples 
et  se  rendit  maître  de  Rome;  ses  succès  eurent  même  pour  ré- 
sultat la  soumission  à  l'empire  de  la  Liburnie  et  de  la  Dalmatie. 
Mais  on  ne  le  laissa  pas  longtemps  sur  le  théâtre  de  sa  gloire. 
Calomnié  à  la  cour,  il  fut  rappelé  et  alla  faire  une  seconde  expé- 
dition contre  les  Perses  (540).  Il  fallut  la  nouvelle  des  victoires 
du  roi  des  Ostrogoths,  Totila,  pour  que  Bélisaire  reçût  une 
fois  de  plus  l'ordre  de  se  rendre  en  Italie.  Il  y  revint,  en  effet, 
et  reprit  Rome;  mais  le  manque  absolu  de  ressources  le  décida 
à  demander  lui-même  son  rappel.  —  Narsès  acheva  la  con- 
quête du  royaume  des  Ostrogoths  (554). 

Les  Avares  et  les  Bulgares  envahirent  aussi  l'empire  sous 
Justinien.  Ce  prince  engagea  les  premiers  à  s'établir  dans  la 
Dacie,  alors  occupée  par  les  Gépides;  aux  seconds,  qui 
avaient  franchi  le  mur  d'Anastase,  il  opposa  Bélisaire.  Le  gé- 
néral disgracié  réunit  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  trouva 
d'hommes  capables  de  porter  les  armes  ;  il  repoussa  les  Bar- 
bares jusqu'au  Danube,  où  des  vaisseaux  les  attendaient 
pour  leur  couper  la  retraite,  et  les  décida  à  demander  la 
paix  (559). 

2°  —  Mais  si  Justinien  fut  heureux  aux  frontières,  il  se 
montra  bien  peu  digne,  au  dedans,  de  semblables  succès.  Il 
gépousa,  en  effet,  une  comédienne,  Théodora,  fille  d'un  gar- 
dien des  ours  de  l'amphithéâtre,  et  toléra,  de  cette  manière,  les 
plus  grands  scandales.  Il  prit-  une  grande  part  aux  discordes 
du  cirque,  alors  partagé  entre  les  Verts  et  les  Bleus,  et  il  eût, 
un  jour,  laissé  sa  couronne  dans  une  émeute,  sans  l'énergie 
de  l'impératrice,  l'adresse  de  Narsès  et  la  valeur  de  Bélisaire. 
Il  se  montra  enfin  d'une  extrême  injustice  à  l'égard  de  ce  der- 
nier, et  une  tradition,  fausse  heureusement,  l'accuse  même  de 
lui  avoir  fait  crever  les  yeux. 

Ce  qui  a  réellement  recommandé  Justinien  à  la  postérité, 
c'est  sa  législation,  divisée  en  Quatre  parties  :  1°  le  Code,  con- 
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fié  à  dix  jurisconsultes  qui  groupèrent  en  douze  livres  les 
constitutions  impériales  de  ce  recueil;  2°  les  înstiiutes,  conte- 
nant les  principes  élémentaires  du  droit  romain,  à  l'usage  des 
écoles  ;  3°  les  Pandectes  ou  Digeste,  où  tous  les  anciens  codes 
sont  compilés  en  cinquante  livres  ;  4°  les  Novelles  ou  Authenti- 
ques, qui  renferment  spécialement  les  lois  de  l'empereur  dont 
nous  parlons.  C'est  dans  ce  dernier  ouvrage  surtout  que  se 
trouve  sensible  l'influence  du  christianisme  pénétrant  peu  à 
peu  l'ancien  monde  et  le  transformant  —  (Rappel  de  la  cons- 
truction de  Sainte-Sophie,  de  l'introduction  des  vers  à  soie  en 
Europe,  etc.). 

Héraclius  (610-641).  —  Après  Justinien  régnent  à  Constan- 
tinopie  :  Justin  II ,  Tibère ,  Maurice  ,  Phocas  et  Héraclius.  Nous 
n'insisterons  que  sur  ce  dernier. 

Le  règne  à' Héraclius  présente  le  singulier  spectacle  d'une 
période  de  gloire  entre  deux  périodes  de  revers.  —  Au  début, 
les  Perses  lui  enlevèrent  la  Mésopotamie  ,  la  Syrie ,  l'Egypte , 
la  Cyrénaïque ,  l'Asie  Mineure ,  et  s'emparèrent  même  de 
Chalcédoine ,  presque  aux  portes  de  Constantinople.  Les  Ava- 
res s'avancèrent  jusqu'aux  murs  de  cette  ville,  et  l'empereur 
songea ,  un  moment ,  à  aller  établir  à  Carthage  la  capitale  de 
l'empiré  (610-622).  —  Au  milieu  ,  Héraclius  fit  preuve  d'une 
énergie  extraordinaire  en  portant  la  guerre  au  cœur  même  du 
pays  des  Perses ,  dont  le  roi  Chosroès  II  fut  obligé  de  se  dé- 
fendre dans  ses  propres  Etats.  Ce  fut  le  résultat  de  la  victoire 
d'Issus.  Dans  une  seconde  expédition  ,  il  vengea  la  perte  de 
Jérusalem  par  le  pillage  d'Ormia  ,  patrie  de  Zoroastre  ,  et  par 
son  association  avec  les  Turcs  Khazares.  Dans  une  troisième , 
il  gagna  la  bataille  de  Ninive  et  imposa  la  paix  à  Siroès ,  fils 
et  successeur  de  Chosroès.  Il  reprit  ainsi  toutes  les  anciennes 
provinces  de  l'empire.  Les  Avares  n'eurent  pas  un  sort  meil- 
leur (622-632).  —  A  la  fin,  c'est  la  faiblesse  du  commencement 
accrue  même  par  les  premières  conquêtes  des  Arabes  (632-641). 
Héraclius  n'eut  que  des  successeurs  incapables,  désignés 
sous  le  nom  de  princes  héraclides  (641-711).  Après  eux,  nous 
signalerons  en  particulier  :  Léon  l'Isaurien,  qui  ordonna  la  des- 
truction des  images  religieuses,  726;  Constantin  IVGopronyme, 
qui  accorda  sa  protection  aux  iconoclastes  ;  Irène ,  qui  s'em- 
para de  l'empire  en  faisant  assassiner  son  fils  Constantin  V,  en 
799  ,  et  qui  tomba  elle-même  sous  les  coups  de  Nicéphore  Ier, 
lu  moment  où  il  était  question  de  la  marier  avec  Gharlemagne. 
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Les  Arabes,  Mahomet,  U  Koran. 


Les  Arabes.  —  L'Arabie  est  située  au  sud-ouest  de  l'Asie. 
Ses  peuples  primitifs,  descendants  d'Héber,  se  divisaient  en 
trois  races  :  Ismaélites  au  nord  ,  Sabéens  au  sud ,  Sarrasins  au 
centre.  Ceux  du  désert,  appelés  aussi  Bédouins,  menaient  une 
existence  nomade  ;  ceux  des  côtes  de  la  mer  Rouge  vivaient 
sédentaires ,  principalement  dans  les  villes  de  La  Mecque  et 
Yatreb.  Le  christianisme  ,  le  sabéisme,  le  judaïsme,  l'idolâtrie 
surtout,  avec  ses  trois  cent  soixante  idoles  du  temple  de  la 
Caaba ,  étaient  les  religions  de  ces  peuples.  Ils  n'avaient  pas 
de  gouvernement  régulier,  mais  ils  se  groupaient  en  tribus 
administrées  par  des  cheiks ,  qui  reconnaissaient  la  suprématie 
d'un  chérif  ou  chef  commun.  Leur  histoire  commence  avec 
Mahomet,  dont  la  naissance  remonte  à  l'an  570  après  J.-C. 

Mahomet.  —  Mahomet ,  fils  d'Abdallah  ,  appartenait  à  la  fa- 
mille de  Haschem ,  famille  noble  mais  pauvre  de  la  tribu  des 
Koreischites.  Son  aïeul  paternel ,  Abd-el-Motalleb  ,  avait  été 
grand  prêtre  de  La  Mecque  ;  son  oncle  Abou-Thaleb  en  était 
chérif.  Orphelin  à  six  ans ,  Mahomet  grandit  chez  ce  dernier , 
et  entra  de  bonne  heure  au  service  d'une  riche  veuve,  Kadijah, 
dont  il  conduisit  les  caravanes,  étudiant  à  mesure  les  mœurs  et 
les  croyances  des  peuples  auxquels  devait,  dans  la  suite,  être  im- 
posée sa  religion.  La  connaissance  des  livres  saints  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  en  particulier,  lui  fut  révélée  dans 
la  Syrie  par  un  rabbin  et  par  le  moine  Sergius.  Plus  tard,  Maho- 
met épousa  Kadijah ,  et ,  se  trouvant  dès  lors  à  la  tête  d'une 
fortune  considérable ,  il  se  prépara  au  grand  rôle  qu'il  se  pro- 
posait de  jouer.  Ceci  explique  la  retraite  mensuelle  qu'il  fit, 
chacune  des  quinze  années  qui  suivirent  son  mariage  ,  dans  la 
caverne  du  mont  Héra,  voisin  de  La  Mecque,  où  l'ange  Gabriel 
lui  apprenait,  disait-il,  à  lire  dans  le  livre  de  toute  vérité. 

A  quarante  ans,  âge  marqué,  selon  lui,  pour  être  prophète, 
Mahomet  commença  ses  prédications.  Kadijah,  sa  femme  ;  Ali, 
son  gendre  ;  Abou-Bèkre,  son  beau-père  ;  d'autres  encore,  et 
Omar  en  première  ligne  après  quelque  hésitation,  s'attachèrent 
à  lui.  Leur  nombre  devint  si  considérable  que  les  Koreischites, 
inquiets,  le  chassèrent  de  leur  ville  (622).  C'est  ce  que  l'on  ap- 
pelle V Hégire  ou  fuite  du  prophète  ,  point  de  départ  de  l'ère 
musulmane.  —  L'exilé  se  retira  à  Yatreb,  qui  prit  alors  le  nom 
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de  Médine  ( Médinat-al-Nabi ,  cité  du  Prophète).  Mais  ce  fut 
pour  se  ménager  les  moyens  de  revenir  de  force.  Vainqueur 
d'Abou-Sophian,  nouveau  cfaérif  de  La  Mecque,  dans  la  vallée 
de  Béder,  Mahomet  échoua  au  mond  Ohud  ,  et  triompha  dans 
la  guerre  du  Fossé,  appelée  aussi  des  Nations  à  cause  de  l'al- 
liance entre  les  Koreischites  et  les  tribus  juives  de  Khaïbar. 
D'autres  avantages,  obtenus  les  armes  à  la  main,  valurent  enfin 
au  Prophète  la  soumission  de  La  Mecque,  et,  à  la  longue,  celle 
des  divers  cheiks  arabes.  Il  fit  en  actions  de  grâces  sept  fois  le 
tour  de  la  Caaba,  dont  il  renversa  les  idoles,  n'y  laissant  que 
la  statue  d'un  Dieu  souverain  et  la  pierre  noire ,  d'une  blan- 
cheur éblouissante  d'abord ,  et  noircie  bientôt  après  au  simple 
attouchement  des  pécheurs. 

Mahomet  songeait  à  imposer  sa  religion  aux  divers  princes 
de  l'Orient,  et,  à  cet  effet,  il  avait  envoyé  à  tous  des  ambassa- 
des différemment  accueillies.  Mais  la  mort  le  surprit  à  Médine 
en' 632.  Une  juive  l'avait  empoisonné,  trois  ans  auparavant» 
pour  savoir  s'il  était  mortel. 

Le  Koran.  —  La  doctrine  de  Mahomet  est  renfermée  dans  les 
114  sourates  ou  chapitres  du  Koran  (lecture  par  excellence)  , 
composé  selon  les  besoins  du  moment ,  et  écrit  sur  des  omo- 
plates de  mouton  ,  sur  des  feuilles  de  palmier,  etc.  Elle  com- 
prend deux  parties  :  le  dogme  et  la  morale 

Le  dogme  enseigne  :  l'unité  d'un  dieu  et  d'un  prophète  (islam, 
foi  qui  sauve),  quoique  Mahomet  accorde,  encore  ce  dernier  titre 
à  Adam,  à  Noé,  à  Abraham,  à  Moïse,  à  Jésus-Christ  ;  l'immor- 
talité de  l'âme  ;  la  résurrection  des  corps  passant  sur  un  pont 
aussi  étroit  qu'une  lame  de  rasoir ,  tombant  dans  un  des  sept 
cercles  de  l'enfer,  s'ils  ont  mai  vécu,  allant  jouir  de  tous  les 
plaisirs  sensuels  des  cieux,  dans  le  cas  contraire  ;  la  prédesti- 
nation, qui  devait  être  l'élément  le  plus  actif  de  la  prodigieuse 
extension  de  la  foi  musulmane.  —  La  morale  embrasse  :  la 
prière,  qu'il  faut  faire  cinq  fois  par  jour,  le  visage  tourné  vers 
La  Mecque  ;  le  jeûne  ,  celui  du  Ramadan  surtout ,  qui  dure 
trente  jours,  et  pendant  lequel  on  ne  peut  rien  prendre  entre 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ;  l'aumône,  c'est-à-dire  le  dixième 
du  revenu  pour  les  biens  légitimement  acquis  et  le  cinquième 
pour  les  autres  ;  les  ablutions  fréquentes  ;  le  pèlerinage  au 
tombeau  du  Prophète  ,  au  moins  une  fois  dans  la  vie ,  etc.  La 
polygamie  est  permise» 
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g  3.  —  Successeurs  immédiats  de  Mahomet. 

Les  successeurs  immédiats  de  Mahomet ,  chargés  plus  spé- 
cialement de  répandre  sa  foi,  furent  :  Abou-Bèkre,  Omar, 
Othman  et  Ali.  Ils  prirent  le  nom  de  khalifes  ou  vicaires. 

Abou-Bèkre  régna  à  l'exclusion  d'Ali,  dont  les  partisans  re- 
çurent dès  lors  le  nom  de  chutes ,  par  opposition  à  celui  de 
sunnites  ou  traditionnaires ,  qui  considèrent  comme  légitimes 
les  trois  premiers  successeurs  du  prophète.  Ce  khalife  réunit 
les  chapitres  du  Koran  et  commença  la  guerre  sainte.  Pendant 
que  quelques-uns  de  ses  guerriers  allaient  soumettre  les  tribus 
arabes,  ses  généraux  Kiialed  et  Obéidah  marchaient  sur  la  Sy- 
rie et  sur  la  Perse. 

Omar  (634)  employa  les  mêmes  hommes  qui  prirent  d'abord 
Damas  et  toute  la  Célésyrie  ;  ils  vainquirent  ensuite,  près  du 
lac  de  Tibériade,  les  soldats  de  l'empereur  grec  Héraclius  ,  et 
s'emparèrent  de  la  Syrie  et  de  Jérusalem,  où  le  khalife  alla  pré- 
sider à  la  construction  de  la  mosquée  qui  porte  son  nom.  Kha- 
led  pénétra  même  dans  la  Mésopotamie,  et  Saïd,  après  lui, 
fcattit  les  Perses  à  Kadésiah.  La  victoire  de  Néhavend,  appelée 
la  victoire  des  victoires,  sur  le  même  peuple  (642),  ouvrit  la  route 
de  l'extrême  Orient.  —  Vers  la  même  époque ,  Amrou  ,  autre 
général  d'Omar ,  parut  en  Egypte  ,  prit  Memphis  par  trahison 
et  emporta  d'assaut  Alexandrie  après  quatorze  mois  de  siège. 
Il  brûla,  dit-on  ,  ce  qui  restait  de  la  bibliothèque  de  cette  ville, 
et  inaugura  de  la  sorte  la  série  des  conquêtes  arabes  en  Occident. 

Othman  (644)  acheva  la  soumission  de  la  Perse  par  la  prise 
de  Persépolis,  du  Khoraçan ,  et  la  mort  du  dernier  Sassanide , 
Iesdegerde,  qu'assassinèrent  ses  auxiliaires  du  Turkestan  (652). 
—  En  même  temps,  Abdallah,  successeur  d'Amrou  en  Afrique, 
pénétra  prématurément ,  à  travers  la  Cyrénaïque,  jusque  dans 
l'ancien  pays  de  Carthage  ;  et  Moaviah,  gouverneur  de  Syrie,  à 
la  tête  de  dix-sept  cents  navires ,  s'avança  jusqu'à  Rhodes. 

AU  (656),  cousin  et  gendre  de  Mahomet,  voulut  abaisser  les 
Ominiades  et  notamment  leur  chef  Moaviah.  Celui-ci  recourut 
à  la  guerre  civile ,  et  remplaça  son  rival  qu'un  fanatique  avait 
frappé  d'un  poignard  empoisonné.  Il  commença  une  dynastie 
nouvelle ,  celle  des  Ommiades ,  qui  établit  à  Damas  le  siège  du 
khalifat  (661). 
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§4.  —  Ommiades,  conquête  de  l'Espagne. 

Moaviah  (661-681)  tourna  ses  efforts  contre  Constantinople , 
que  son  fils  Yésid  assiégea  six  fois  successivement;  chaque 
fois  ,  la  ville  dut  son  salut  au  feu  grégeois ,  c'est-à-dire  grec , 
alors  inventé  par  Callinique.  Mais  s'il  demanda  la  paix  de  ce 
côté ,  Moaviah  n'en  fit  pas  de  même  en  Afrique ,  où  ses  géné- 
raux, parvenus  jusqu'à  l'Atlas,  fondèrent,  non  loin  de  l'ancienne 
Carthage,  l'importante  ville  de  Kaïroan. 

Walid  7er  (705-715  )  fut  le  plus  remarquable  des  douze  suc- 
cesseurs de  Moaviah.  Sous  lui ,  la  conquête  fit  de  nouveaux 
progrès  par  les  ravages  exercés  dans  l'Asie  Mineure  ,  la  prise 
de  Derbent  et  de  l'Arménie,  l'entrée  dans  le  Turkestan  et  dans 
l'Inde.  Mais  aucune  acquisition  n'eut  l'importance  de  celle  de 
l'Espagne. 

Ce  pays  était  alors  occupé  pas  les  Wisigoths  amollis  et  cor- 
rompus. Leur  roi  Rodrigue  ou  Rodéric  avait  outragé  le  comte 
Julien,  qui  se  joignit  aux  nobles  mécontents  du  pays,  pour  ap- 
peler les  Arabes.  Musa-Ben-Nosaïr,  déjà  vainqueur  de  Tanger 
et  destructeur  du  christianisme  en  Afrique,  envoya  d'abord  son 
général  Tarik  ,  qui  gagna  la  victoire  décisive  de  Xérès  ou  du 
Guadalète  (711).  Il  passa  lui-même,  bientôt  après  ,  le  détroit 
auquel  Tarik  avait  donné  son  nom  (Gibel-al-Tarik  ,  Gibraltar), 
contraignit  Mérida  à  capituler,  et  soumit  rapidement  le  pays,  à 
l'exception  toutefois  des  Asturies,  où  se  retira,  pour  se  défen- 
dre d'une  manière  victorieuse,  l'héroïque  Pelage.  Les  Pyrénées 
n'arrêtèrent  pas  les  Arabes  :  il  fallut  un  échec  sur  les  bords  de 
l'Aude  pour  les  rejeter  au  delà  des  monts.  —  L'exemple  de 
Musa-Ben-Nosaïr  n'en  eut  pas  moins  des  imitateurs  :  Zama , 
vaincu  par  Eudes  à  la  sanglante  bataille  de  Toulouse  ,  et  Ab- 
dérame,  à  Poitiers,  par  Charles  Martel  (732).  —  Les  Arabes  se 
bornèrent  dès  lors  à  l'Espagne,  qu'ils  administrèrent,  en  géné- 
ral ,  avec  intelligence  :  églises  laissées  aux  chrétiens ,  protec- 
tion aux  juifs,  développement  de  l'agriculture,  etc. 

Merwan  H  fut  le  dernier  prince  ommiade.  Sous  lui ,  ÂbouU 
Abbas,  descendant  de  Mahomet  par  Abbas,  oncle  du  prophète, 
commença  l'a  guerre  civile  des  Noirs  (Abbassides)  et  des  tflanct 
(Ommiades)  qui  lui  donna  le  pouvoir  (750). 
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§  5.  —  Abbassides,  démembrement  de  khaiifat. 

Abbassides.  —  Aboul-Abbas,  le  Sanguinaire,  inaugura  la  dynas- 
tie nouvelle  par  l'immolation  en  masse  des  Ommiades  et  de 
leurs  adhérents  ;  il  fit  même  assassiner  traîtreusement  quatre- 
vingt-dix  de  leurs  chefs  ou  émirs  réunis  dans  un  festin.  Abdé- 
rame  seul  échappa  au  massacre,  passa  en  Afrique  ,  se  cacha 
chez  les  Zénètes  de  l'Atlas,  ses  compatriotes,  et  parvint  jusque 
dans  l'Espagne.  La  victoire  de  Lorca  sur  le  gouverneur  abbas- 
side ,  Yousef ,  lui  permit  de  fonder  le  khaiifat  d'Occident  ou  de 
Cordoue.  (756-759) . 

Abou-Giafar ,  surnommé  Al-Manzor  (le  victorieux) ,  frère  et 
successeur  d' Aboul-Abbas  (762),  fonda  Bagdad,  qui  devint  la 
nouvelle  capitale  de  l'empire  arabe. 

Haroun-al-Raschid  ou  le  Justicier  (786-809) ,  le  plus  illustre 
des  princes  de  cette  famille,  imposa  un  tribut  à  Irène,  impéra- 
trice de  Constantiaople.  Il  protégea  puissamment  les  lettres  et 
les  arts  et  eut  de  bons  rapports  avec  Charlemagne. 

Démembrement  du  khaiifat.  —  Après  Haroun,  et  malgré  les 
règnes  brillants  d' Al-Mamon  et  de  Motassem  ,  la  décadence  de 
l'empire  arabe  fit  des  progrès  rapides.  Plusieurs  causes  peu- 
vent l'expliquer  :  la  trop  vaste  étendue  de  ses  possessions , 
s'arrêtant,  d'un  côté,  à  l'océan  Atlantique,  de  l'autre,  au  cours 
du  Gange  ;  la  diversité  des  peuples  qui  en  faisaient  partie,  sou- 
mis violemment  à  une  même  loi  ;  les  discordes  religieuses,  nées 
en  quelque  sorte  avec  Mahomet,  et  accompagnées  de  cruautés 
sans  fin  ;  l'introduction  dans  la  garde  des  khalifes  de  ces  terri- 
bles Turcs  qui  firent  pis  encore  que  les  prétoriens  à  Rome  ; 
enfin  les  guerres  continuelles  et ,  pour  ainsi  dire ,  sans  profit 
avec  les  Grecs  du  Bas-Empire.  —  De  ces  causes  diverses  de 
fragilité  de  l'empire  arabe  sortit  son  démembrement. 

Déjà  Abdérame  avait  occupé  l'Espagne  en  756-759.  —  Bien- 
tôt après ,  les  Edrissites  enlevèrent  Fez  (788)  ;  les  Aglabites  t 
Kaïroan  (800).  Cent  ans  après,  sur  les  débris  de  ces  deux  royau- 
tés africaines,  s'éleva  celle  des  Fatimites  (909),  avec  Mahadieh 
pour  capitale  ,  et  un  peu  plus  tard  le  Caire ,  à  l'époque  de  sa 
fondation  (969). —  Le  démembrement  continua  jusqu'à  l'appa- 
rition des  Turcs  Seldjoucides,  qui  s'emparèrent  de  Bagdad  avec 
le  célèbre  Togrul-Beg,  petit-fils  de  Seldjouk  (1058) 

Civilisation  arabe.  —  Alors  tomba  cet  immense  empire  dont 
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la  civilisation  éphémère  brilla  d'un  éclat  si  vif  pendant  que 
l'Europe  était  dans  le  travail  de  sa  formation  :  magnificence  de 
la  cour  de  Bagdad,  sciences  de  la  Perse  (algèbre,  astronomie, 
géographie,  médecine,  Avicenne,  Averroès,  Aboulféda,  Edrisi), 
manuscrits  grecs  et  latins  exigés  des  Byzantins  vaincus,  ri- 
chesses de  la  bibliothèque  de  Cordoue,  monuments  arabes  de 
l'Espagne,  etc. 

Toutefois ,  et  par  intervalles  ,  ia  chrétienté  faisait  à  cette  ci- 
vilisation d'importants  emprunts  ,  s'il  est  vrai  ,  comme  on  l'a 
dit  trop  souvent,  que  nous  ayons  reçu  des  Arabes  le  papier  de 
chiffe,  la  boussole  et  la  poudre  à  canon  (V.  no  XVIII,  §>  %\. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  ÏV  :  Justinien , 
soumission  de  Gelimer,  Lebeau;  législation  de  Justinien,  de  Ségur;  Héraclius, 
reprise  de  la  vraie  crois ,  Drapeyron  :  Mahomet  et  le  Koran  ,  Fleury  ; 
Omar  à  Jérusalem,  Lebeau  ;  bataille  de  Xérès,  Ch.  Romey  ;  avènement  des 
Abbassides,  Abdérame,  Rosseeuw-St-Hilaire;  civilisation  arabe,  Villemain.  — 
Lectures  géographiques ,  1. 1  :  progrès  de  la  géographie  chez  les  Arabes,  Malte- 
Brun.  —  Atlas  :  planches  lii,  VII  et  XII,  carte  de  l'empire  arabe,  etc. 


Démembrement  de  l'empire  carlovingien. 

(Causes  intérieures  et  extérieures  de  la  chute  de  l'empire  fondé  par 
Charlemagne. 
Louis  le  débonnaire  (814-840).  —  Son  caractère,  partage  d'Aix- 
la-Chapelle,  soulèvement  et  mort  de  Bernard  d'Italie.  —  Nais- 
traité"    )    sance  de  Charles  le  Chauve,  déposition  et  réhabilitation  de  l'em- 
de  Verdun  (     pereur.  —  Le  Champ  de  Mensonge.  —  Dernières  révoltes,  mort 
(843).      1     en  840. 

'Charles  le  Chauve  (840)  s'allie  avec  Louis  contre  Lothaire;  ba- 
taille de  Fontanet,  serment  de  Strasbourg,  traité  de  Verdun  ; 
l'empire  divisé  en  trois  royaumes  (843). 

f Suite  de  Charles  le  Chauve  :  invasion  des  Normands;  rêve  d'unité 
2e  partage  À    impériale  à  la  mort  des  fils  de  Lothaire  et  a  celle  de  Louis  le 

traité      )    Germanique;  édit  de  Kiersy-sur-Qise  (877). 
de  Tribur  '.décadence  encore  plus  rapide  sous  Louis  II,  Louis  III  et  Carloman. 
(887,;.      f    —  Charles  le  Gros  :  siège  de  Paris  ;  diète  de  Tribur  ;  l'empire 
(     divisé  en  sept  Etats  (887).  —  Les  Sarrasins. 

T  . .  /lre  Entreprise  des  Capétiens  pour  fonder  une  nouvelle  dvnastie  sous 
a  a  •«  A  Eudes  (887-896;.  —  Charles  le  Simple  le  remplace  et  établit  les 
des  dermersl    Nor:mands  en  France  (911). 

Lariovm-  w  %ntreprise  sous  Charles  le  Simple,  par  le  frère  d'Eudes,  Robert, 
giensetdes/    tué  à  Soissoris  (923). 

piemiers  ue  £nîreprjse  avee  #tt(mj  (926-938)  ;  les  Hongrois.  —  Retour  aux 
/»«7  Sa-?  f  Carlovingien  s  sous  Louis  IV,  Lothaire  et  Louis  V.  —  Hugues 
[bW-yxi).  ^    Capet  ^9g7^  triomphe  définitif  des  Capéueus, 
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§  d.  —  Premier  partage  de  l'empire  de  Charlemagne  à  Verdun. 

La  tentative  d'organisation  du  monde  germanique  par  Char- 
lemagne avait  été  brillante,  mais  prématurée.  Il  était,  en  effet, 
impossible  que  l'empire  carlovingien  restât  longtemps  debout. 
A  l'intérieur,  sa  vaste  étendue,  la  réunion  de  tant  de  peuples 
de  races  différentes  sous  une  même  loi,  la  faiblesse  des  suc- 
cesseurs du  grand  homme  impliquaient  cette  catastrophe.  A 
l'extérieur,  les  invasions  de  nouveaux  Barbares,  Normands, 
Sarrasins,  Hongrois,  devaient  en  rapprocher  l'heure.  A  la  fa- 
veur de  cette  décomposition,  les  temps  féodaux  arrivaient. 

Louis  le  Débonnaire.  -—  A  la  mort  de  Charlemagne,  Louis  le 
Débonnaire,  seul  survivant  de  ses  fils,  était  âgé  de  trente-six 
ans,  dont  trente-trois  passés  sur  le  trône  d'Aquitaine.  Devenu 
empereur,  il  restitua  aux  Frisons  et  aux  Saxons  quelques-uns 
de  leurs  anciens  droits,  donna  des  ordres  sévères  aux  missidà- 
minici,  renouvelés  pour  la  plupart,  etc.  Mais  le  partage  de  ses 
Etats  à  Aix-la-Chapelle  (817)  devint  comme  le  point  de  départ 
de  tous  les  désordres  de  son  règne  (Aquitaine  à  Pépin  ;  Ger- 
manie à  Louis  ;  Lothaire  associé  à  l'empire  ;  Italie  laissée  à 
Bernard,  mais  sans  la  Bavière,  qui  passe  à  Louis  le  Germani- 
que) *.  —  En  effet,  Bernard  se  prétendit  lésé  par  ce  partage  et 

*  Généalogie  des  Carlovingiens.  —  Les  noms  italiques  sont  ceux  des  rois  de 
France;  les  noms  marqués  d'un  astérisque  désignent  les  princes  qui  ont  porté 
la  couronne  impériale. 

Pépin  le  Bref  (752-768). 

Charlemagne  *.  

Pépin.  Charles. Louis  le  Débonnaire*. 

Adélaïde.     Bernard,      t"  Pépin  II.  Louis  le  Germ. Charles  le  Ch*.  Gisèle. 

^Guy  de        Pépin.        ?  Pépin  III.  Louis*  Charles*Cavloman*  Louis  II. Béveugerl. 
Spolète.  '^X^rÂT  %'  de  Saxe,  le  Gros,  •-—-—- 

Hk-T  ,?  \  •     °  882.         888.       Arnulf. 

Lambert.  \'ermandois.  ^ 

KerberTlL    .* 


Louis  II*.  Charles  II.  Lothaire  II . 

Berthe.     '       liermengarde ép.  Lothaire.  Charles  de  Basse- Lorraine, 
--—- — —  Boson  roi  de  Zom-s"y.  ^Daux  fils"!       ""  Hermengarde. 

HugueBdePro2ence;B^                      987.  Charles,  Louis.                    : 

Lothaire  II  épouse  Adélaïde,  '  ~^""~3uV     "    ' lisàbeIïe'3pouâë~' 

fille,  de  Rodolphe  11 ..  roi  de  Bour-  da  Gubô  ,?v        Philippe-Auguste. 

gogue  et  d'Italie. 
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se  révolta  le  premier.  L'empereur  l'amena  à  déposer  les  armes 
et  lui  fit  crever  les  yeux  ;  mais  il  éprouva  un  tel  regret  de  cette 
sévérité,  qu'il  se  soumit  à  une  pénitence  publique  à  Attignj. 

La  naissance  de  Charles  le  Chauve,  fils  de  la  seconde  femme 
de  Louis  le  Débonnaire,  la  belle  et  impérieuse  Judith  de  Ba- 
vière, occasionna  un  autre  soulèvement.  Pour  doter  le  nouveau 
prince,  il  avait  fallu,  en  eifet,  reprendre  à  chacun  des  premiers- 
nés  une  portion  de  leur  apanage  dont  on  forma  le  royaume 
d' Alternante.  Ces  enfants  se  révoltèrent,  enfermèrent  dans  un 
cloître  l'empereur  et  Judith,  et  exilèrent  Bernard  de  Septima- 
nie,  conseiller  supposé  de  cette  spoliation.  Mais  la  division  qui 
éclata  entre  les  vainqueurs  au  sujet  du  pouvoir  suprême,  et  les 
artifices  du  moine  Gombaud  pour  tenir  l'assemblée  de  réhabi- 
litation à  Nimègue,  chez  les  Germains  dévoués  à  Louis  le  Dé- 
bonnaire, restituèrent  l'empire  à  ce  dernier  (830). 

Trois  ans  après,  cédant  encore  aux  instances  de  Judith, 
l'empereur  voulut  dépouiller  Pépin  du  royaume  d'Aquitaine  au 
profit  de  Charles  le  Chauve.  Il  s'attira,  pour  cela,  de  la  part  de 
ses  fils,  une  nouvelle  révolte  dans  laquelle  les  soldats,  trompés 
par  le  faux  bruit  de  l'excommunication  dont  les  frappait  le  pape 
Grégoire  IV ,  alors  dans  l'armée  ennemie,  l'abandonnèrent  : 
c'était  près  de  Colmar,  dans  le  lieu  flétri,  depuis,  par  le  nom 
de  Champ  de  Mensonge.  —  Le  fils  de  Charlemagne,  victime  de 
cette  perfidie,  fut  déposé,  dégradé  de  la  main  même  de  ses 
créatures  et  soumis  à  une  pénitence  publique  plus  humiliante 
que  la  première.  De  cet  excès  d'humiliation  sortit  pour  lui, 
dans  la  diète  de  Thionville,  la  restitution  de  la  souveraineté. 

D'autres  troubles  amenés  par  la  mort  de  Pépin  II,  d'Aqui- 
taine ,  dont  l'empereur  voulut  dépouiller  les  enfants  au  profit 
de  ses  préférés  habituels,  remplirent  la  fin  de  ce  règne.  Louis 
le  Débonnaire  espéra  les  calmer  en  combattant  Louis  le  Ger- 
manique, armé  contre  un  partage  tout  en  faveur  de  Charles  et 
de  Lothaire.  Il  mourut  dans  cette  expédition,  pardonnant  à  son 
fils  d'avoir  «  conduit  ses  cheveux  blancs  à  la  tombe  »  (840). 

Traité  de' Verdun  (343).  —  Charles  le  Chauve  devait  lui  suc- 
céder en  France,  mais  Lothaire  conservait  la  dignité  impériale  : 
en  réalité,  chacun  des  fils  aspirait  également  au  pouvoir  su- 
prême. Charles  et  Louis,  rapprochés  par  le  danger  que  leur 
faisait  courir  l'ambition  de  leur  frère  aîné,  lui  livrèrent  la  san- 
glante bataille  de  Fontanet,  près  d'Auxerre,  où  le  sang  coula 
à  flots  de  part  et  d'autre,  et  où  périt,  pour  ne  plus  se  relever, 
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l'influence  austrasienne,  jusqu'alors  triomphante  en  Gaule  (841). 
L'année  suivante,  les  deux  frères,  considérés  généralement 
comme  victorieux,  cimentèrent  leur  union  par  le  serment  de 
Strasbourg,  qui  nous  fournit  le  plus  ancien  monument  de  la 
langue  romane,  formée  du  latin  et  du  tudesque,  et  destinée  à 
devenir  notre  idiome  national.  Ce  rapprochement  eut  pour  effet 
la  conclusion  du  traité  de  Verdun,  qui  consacra  l'inévitable  di- 
vision de  l'empire  de  Charlemagne  en  trois  royaumes  :  France, 
limitée  au  N.-E.  et  à  l'E.  par  l'Escaut,  la  Meuse,  la  Saône  et 
le  Rhône,  au  S.  par  l'Ebre,  à  Charles  le  Chauve  ;  Germanie,  au 
delà  du  Rhin  et  au  nord  des  Alpes,  à  Louis  ;  Lorraine,  Bourgo- 
gne et  Italie,  à  l'empereur  Lothaire  (843).  Cet  acte  célèbre  est 
le  véritable  point  de  départ  de  l'histoire  de  la  France  moderne. 
Il  correspond  au  démembrement  de  l'empire  de  Charlemagne 
par  le  soulèvement  des  peuples. 

§  2.  —  Second  partage  de  l'empire  de  Charlemagne  à  Tribun 


Charles  le  Chauve,  personnellement  incapable,  inaugura  une 
période  de  faiblesse  pendant  laquelle  les  Normands  et  les  Sar- 
rasins d'abord,  les  Hongrois  un  peu  plus  tard,  portèrent  des 
coups  terribles  à  l'empire.  Les  possesseurs  du  sol  en  profitè- 
rent pour  se  rendre  de  plus  en  plus  forts  contre  le  roi.  Il  en 
résulta  une  nouvelle  et  suprême  division  qui  correspondra  au 
démembrement  du  royaume  de  France  par  les  usurpations  des 
leudes.  C'est  dans  cette  période,  en  effet,  que  se  trouvent 
l'édit  de  Kiersy-sur-Oise  et  le  traité  de  Tribur. 

Normands.  —  Les  Normands  ou  hommes  du  Nord,  originai- 
res de  la  Scandinavie  (Norwége  et  Suède),  quittèrent  de  bonne 
heure  leur  pays,  à  cause  de  la  rigueur  du  climat,  de  la  stéri- 
lité du  sol,  de  la  facilité  qu'ils  trouvaient  partout  à  se  procu- 
rer des  barques  et  des  ports.  Leur  loi  civile,  qui  laissait  à 
l'aîné  tout  l'héritage  paternel,  et  leur  religionl  qui  leur  pres- 
crivait exclusivement  la  guerre  (voir  note  de  la  page  146),  ne 
contribuèrent  pas  moins  à  ces  déplacements.  Dans  leurs  ex- 
cursions multipliées,  ils  avaient  ravagé  les  côtes  de  la  mer 
Baltique  et  celles  de  l'empire  de  Charlemagne.  Sous  Charles 
le  Chauve,  ils  se  montrèrent  à  l'embouchure  de  tous  nos 
fleuves,  et  y  établirent  des  stations  (Oissel  dans  la  Seine, 
NoiriHûutiers  à  la  Loire,  etc.),  où  étaient  réunis  les  produits 


480  Hrsxoir.E  nu  moyen  âge.  —  n°  v. 

du  butin  fait  à  l'intérieur  et  les  rec-i'iies  dont  il  était  si  facile 
de  se  grossir  :  serfs  malheureux,  juifs  persécutés,  gens  avides* 
de  pillage.  Il  fallut  que  le  roi,  pour  repousser  les  envahisseurs, 
signât  avec  ses  frères  un  pacte  d'alliance  à  Mersen  (847),  pacte 
célèbre  dans  lequel  on  laissa  les  hommes  libres  se  choisir  un 
suzerain,  et  les  seigneurs  se  dispenser  désormais  de  suivre 
le  roi  à  la  guerre,  si  ce  n'est  contre  l'ennemi  étranger.  La 
royauté  ne  fut  que  plus  affaiblie,  et  ses  efforts  contre  les  en- 
vahisseurs restèrent  sans  résultats. 

Aux  Normands  fixés  à  l'embouchure  de  la  Seine,  et  qui, 
sous  la  conduite  du  redoutable  Regnar  Lodbrog,  avaient  brûlé 
Rouen,  Jumiéges,  et  souvent  même  fait  trembler  Paris,  Charies 
le  Chauve  opposa  les  armes,  offrit  de  l'argent  et  le  baptême. 
Ils  reparaissaient  sans  cesse.  La  division  qu'il  sema  dans  leurs 
rangs  par  les  services  que  lui  rendit  Weland,  un  d'entre  eux, 
et  la  peste  l'en  débarrassèrent  d'une  manière  plus  sûre. 

A  ceux  de  la  Loire,  appelés  par  Lambert,  dépossédé  de  son 
comté  de  Nantes,  et  ayant  pour  chef  le  terrible  Hasting,  le  roi 
opposa  Noménoé,  duc  de  Bretagne,  et  surtout  le  célèbre 
Robert  le  Fort,  comte  d'Anjou,  duc  de  France,  qui  leur  tint 
tête  pendant  douze  ans,  jusqu'au  jour  où  il  fut  tué  par  eux  à 
l'entrée  de  l'église  de  Brissarte.  Ce  dernier  événement  livra  la 
Bretagne  sans  défense  aux  dévastations  des  pirates. 

Quant  aux  Normands  de  la  Garonne,  qui  avaient  poussé 
leurs  ravages  jusqu'à  Toulouse,  Charles  le  Chauve  les  eut  pour 
ennemis  dans  la  guerre  injuste  qu'il  fit  à  Pépin  III,  à  l'effet  de 
le  dépouiller  de  l'Aquitaine.  Ce  jeune  prince  n'en  fut  pas  moins 
livré  au  roi  et  dégradé  publiquement. 

Pendant  qu'il  échouait  ainsi  contre  les  Normands,  le  maître 
de  la  France  ne  réussissait  pas  davantage  dans  ses  projets  de 
reconstruire  l'empire  carlovingien  au  détriment  de  ses  neveux. 
(Consulter,  pour  ce  qui  va  suivre,  le  tableau  de  la  page  177). 

Lothaire  mort  en  855,  avait  laissé  trois  fils  :  Louis  II,  empe- 
reur roi  d'Italie  ;  Charles  II,  de  Provence  et  de  Bourgogne, 
Lothaire  II,  de  Lotharingie.  Quand  mourut  le  second  (863) , 
Charles  le  Chauve  aurait  bien  voulu  s'emparer  de  sa  succes- 
sion •  mais  il  n'empêcha  pas  les  héritiers  naturels  de  se  la  par- 
tager Même  tentative,  plus  heureuse  cette  fois,  parce  que 
Louis  le  Germanique  s'y  associa  (2e  traité  de  Mersen),  lorsque 
succomba  Lothaire  II.  Il  essaya  enfin  d'obtenir  le  titre  d'enipe* 
reur  à  la  mort  de  Louis  II,  et  iï  le  reçut  du  pape  Jean  VIII. 
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La  guerre  allait  éclater  entre  Charles  le  Chauve  et  Louis  le 
Germanique,  lorsque  celui-ci  mourut  en  laissant  trois  fils  : 
Louis  de  Saxe,  Charles  le  Gros  de  Souabe,  Carloman  de 
Bavière.  Loin  de  se  laisser  dépouiller  par  leur  oncle,  ces  jeunes 
gens  le  battirent  à  Andernach,  et  le  repoussèrent  en  deçà  des 
Alpes.  Atteint  d'un  mal  subi  au  pied  du  mont  Cenis,  Charles 
le  Chauve  mourut  bientôt  après,  empoisonné,  dit-on,  par  son 
médecin  juif  (877). 

Progrès  de  la  Féodalité.  —  Cette  année,  la  féodalité  fit  un 
pas  immense,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  triompha  complète- 
ment. Depuis  Charlemagne,  elle  s'était  agrandie  au  point  d'ins- 
pirer de  l'ombrage  à  ce  faible  Charles  le  Chauve,  qui  avait 
rendu,  en  864,  Yédit  de  Pistes,  stipulant  ia  réforme  des  mon- 
naies, la  mise  en  liberté  de  plusieurs  hommes  libres  passés  à 
l'état  de  serfs,  la  démolition  des  forts  construits  de  tout  côté 
moins  contre  les  Barbares  que  contre  le  souverain,  etc.  Dispo- 
sitions inutiles  !  —  A  la  faveur  de  l'invasion  des  Normands  à 
l'ouest,  des  dévastations  des  Sarrasins  au  sud  et  des  discordes 
civiles,  les  seigneurs  avaient  agrandi  leur  puissance  au  point 
d'obtenir,  en  877  ,  le  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise ,  qui  leur 
garantissait  l'hérédité  des  terres  et  des  charges.  C'était  le  règne 
de  la  féodalité. 

Traité  de  Triîmr.  — Louis  II  le  Bègue,  fils  de  Charles  le  Chauve, 
fut  encore  plus  faible  que  lui.  —  Même  impuissance,  quoique 
avec  plus  d'énergie  personnelle,  sous  Louis  III  et  Carloman, 
qui  régnèrent  ensemble  et  moururent  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre,  le  premier  en  882,  et  le  second  en  884. 

On  donna  alors  la  couronne  à  Charles  le  Gros,  déjà  empereur 
d'Allemagne,  qui  essaya  de  reconstituer  l'empire  carlovingien. 
Investi  de  la  mission  spéciale  de  repousser  les  Normands,  ce 
prince  les  laissa  assiéger  Paris,  que  défendirent,  pendant  dix- 
huit  mois ,  Eudes,  fiis  de  Robert  le  Fort,  et  l'évêque  Gozlin. 
Puis,  au  lieu  d'écraser  ces  Barbares  avec  les  trente  mille  hom- 
mes qu'il  ramenait  d'Allemagne,  il  leur  acheta  la  paix.  —  Les 
seigneurs  indignés,  le  déposèrent  dans  l'assemblée  de  Tribur 
(887),  et  il  se  forma  sept  royaumes  de  ses  vastes  Etats  :  France 
à  Eudes,  pour  sa  belle  conduite  dans  la  défense  de  Paris; 
Navarre  à  Fortun  dit  le  moine  (parce  qu'il  se  fit  moine  vingt- 
cinq  ans  plus  tard}  ;  Lorraine  à  Zwentibold  ;  Bourgogne  cisju- 
rane  ou  Provence  à  Boson;  Bourgogne  transjurane  à  Rodolphe 
"Welf  ;  Germanie  à  Arnulf;  Italie  à  Guy  de  Spolète  et  à  Béren- 
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ger,   duc  de  Frioul,   l'un  petit-neveu,  et  l'autre  petit-fils  de 
Louis  le  Débonnaire  (voir  tableau  de  la  page  177). 

A  dater  de  cette  époque,  la  séparation  des  diverses  parties 
de  l'empire  de  Charlemagne  est  irrévocable  ;  chacun  des 
royaumes  formés  a  son  histoire  particulière  :  c'est  l'origine 
des  Etats  modernes.  La  France,  en  particulier,  entre  alors  en 
plein  régime  féodal.  —  Ajoutons  que  ce  moment  est  aussi 
celui  où  les  Sarrasins,  renonçant  à  toute  attaque  par  les  Pyré- 
nées ,  et  maîtres  des  îles  de  la  mer  Méditerranée ,  fondèrent 
leur  grand  établissement  de  Fraxinet  près  Fréjus.  C'est  de  là 
qu'ils  désolèrent,  pendant  près  d'un  siècle,  le  royaume  d'Arles 
et  l'Italie. 

§  3.  —  Lutte  des  derniers  Carlovingiens  et  des  premiers  Capétiens. 

Derniers  Carlovingiens  (887-987).  —  Eudes ,  proclamé  roi  à 
l'exclusion  de  Charles  le  Simple,  fils  posthume  de  Louis  le  Bè- 
gue, repoussa  les  Normands  à  Montfaucon  en  Argonne.  Mais 
à  la  suite  d'une  insurrection  féodale  et  germanique  en  faveur 
du  prince  dépossédé ,  révolte  dont  il  triompha  sans  peine ,  le 
fils  de  Robert  le  Fort  restitua  au  Carlovingien  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  France  (896).  Il  lui  laissa  même,  deux  ans 
après,  tous  ses  Etats. 

Charles  le  Simple  n'eut  pas  la  force  de  tenir  tête  aux  Nor- 
mands, qui  ravageaient  son  royaume,  et  aux  seigneurs  de  plus 
en  plus  désireux  de  s'affranchir.  Il  se  débarrassa  des  Normands 
en  leur  cédant  cette  partie  de  la  Neustrie,  qui,  de  leur  nom,  a 
été  appelée  Normandie,  et  en  mariant  sa  fille  Gisèle  à  leur  chef 
Roll  ou  Rollon,  à  la  condition  par  celui-ci  de  reconnaître  la 
suzeraineté  royale  (traité  de  Saint-Clair-sur-Epte ,  911).  Il 
opposa  les  armes  aux  seigneurs  qui  avaient  proclamé  roi 
Robert  ,  frère  d'Eudes ,  et  essuya  de  leur  part  le  désastre  de 
Soissons,  où  l'usurpateur  trouva  la  mort  (923).  Mais,  trahi  bien- 
tôt après  par  Herbert  II  de  Vermandois,  chez  qui  il  s'était  re- 
tiré ,  Charles  le  Simple  fut  enfermé  dans  la  tour  de  Péronne, 
où  il  mourut  en  929  pendant  que  son  fils  Louis  se  réfugiait  en 
Angleterre. 

Alors  le  plus  puissant  des  seigneurs ,  Hugues  le  Grand ,  fils 
de  Robert,  véritable  maître  de  la  France ,  donna  la  couronne  à 
son  beau-frère  Raoul  de  Bourgogne,  qu'il  tint  toujours  à  peu 
près  en  tutelle.  Le  seul  événement  du  nouveau  règne  fut  l'in- 
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vasion  des  Hongrois,  ces  terribles  descendants  des  Huns,  dont 
les  ravages  en  Allemagne  et  en  Italie  n'ont  pas  eu  moins  de 
retentissement  que  ceux  de  leurs  pères.  Ils  parurent  dans  le 
midi  de  la  France,  d'où  les  armes  de  Raoul  et  de  Raymond 
Pons,  comte  de  Toulouse ,  secondées  par  la  famine  et  la  peste, 
les  éloignèrent  avec  peine. 

Lorsque  mourut  Raoul,  en  936,  Hugues  le  Grand  rendit  la 
couronne  au  Carlovingien  Louis  IV  d' Outre-mer,  avec  la  pensée 
de  le  dominer  pleinement.  Mais  le  roi  fît  preuve  d'une  énergie 
extraordinaire,  soit  en  combattant  les  seigneurs  qui  refusaient 
de  le  reconnaître,  soit  en  essayant  d'acquérir  le  Yerrnandois  et 
la  Normandie  à  la  mort  des  souverains  de  ces  duchés,  soit  enfin 
en  opposant  tour  à  tour  au  redoutable  Capétien  les  armes  de 
l'empereur  Othon  le  Grand  et  la  protection  autrement  efficace 
de  l'Eglise. 

Lothaire  fît  moins  bien,  malgré  sa  pointe  hardie  sur  Aix-la- 
Chapelle  et  la  défaite  qu'il  infligea  sur  les  bords  de  l'Aisne ,  à 
l'empereur  d'Allemagne,  Othon  II,  venu  par  représailles  jus- 
qu'à Paris.  —  Louis  V  lui  succéda  en  986  et  régna  un  an. 

Avènement  des  Capétiens  (987).  —  A  la  mort  de  ce  prince, 
la  couronne  revenait  à  son  oncle  Charles,  accusé  de  trahison 
pour  avoir  demandé  à  l'empereur  Othon  II  le  fief  germanique 
de  la  Basse-Lorraine.  Elle  fut  prise  par  Hugues  Capet,  l'aîné 
des  fils  de  Hugues  le  Grand.  —  La  famille  capétienne  allait 
s'imposer  définitivement  à  la  France ,  après  diverses  entrepri- 
ses ayant  pour  but  de  substituer  une  nouvelle  dynastie  à  celle 
des  Carlovingiens ,  réduits  à  la  ville  de  Laon.  Cette  triple  ten- 
tative, représentée  par  les  noms  d'Eudes,  de  Robert  et  de  Raoul*, 
correspond  au  triomphe  définitif  de  la  féodalité  se  couronnant 
dans  un  de  ses  plus  illustres  chefs. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques ,  t.  IV  :  Lirais  le  Dé- 
bonnaire, Montesquieu;  bataille  de  Fontanet,  etc.,  Augustin  Thierry;  les  Nor- 
mands, H.  Martin;  siège  de  Paris  par  les  Normands,  Depping;  Rollon  et  le 
duché  de  Normandie,  Guillaume  de  Jumiége. 

*  Généalogie  des  premiers  Capétiens  : 

Witikiad  (?).  

Robert  le  Fort.  Hugues  l'Abbé. 

Eudes  (887).  Robert  [923). 

Emma  (Raoul).        Hugues  le  Grand. 


Hugues  Capet  (987).  ûtuon.  Henri. 
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VI 


Féodalité.  —  Chevalerie. 


Historique 

de  la 
féodalité. 


fLa  féodalité  est  l'état  social  de  presque  toute  l'Eu- 
rope au  moyen  âge.  —  Bases  de  cette  société 
(polyarchie  et  hiérarchie). 
(Son  origine  en  Germanie.  —  Les  Francs  l'apportent 
en  Gaule  avec  la  conquête  (alleux  et  bénéfices); 
elle  y  fait  des  progrès  sous  la  lre  race  pour  triom- 
pher sous  la  2a,  en  877  (traité  d'Andelot,  édit  de 
Paris,  précaires  de  Charles  Martel,  institutions  de 
Tableau  Charlemagne,  faiblesse  de  ses  successeurs,  inva- 

sommaire   /  \     sion  des  Normands,  etc.). 

du  système  \  /Grand  rôle  du  fief  :  hommage  lige  ou  simple,  ser- 

féodai.  I     ment  de  fidélité,  investiture. 

droits  des  suzerains  :  service  militaire ,  justice  et 
fiance,  aides,  etc.  —  Leurs  devoirs  se  réduisent  à 
maintenir  leurs  vassaux. 

(Hiérarchie  et polyarchie  féodales  :  le  roi,  les  grands 
vassaux  de  la  couronne,  le  clergé. 
Résultats  de  la  féodalité  :  violences  universelles;  ses 
services  (chevalerie,  croisades,  langues  et  littéra- 
tures populaires,  pouvoir  royal). 

Géographie  de  la  France  féodale  :  limites,  domaine  du  roi,  grands  fiefs. 

ÏSon  origine  dans  l'isolement  des  châteaux  :  pages,  écuyers,  cheva- 
liers ;  tournois,  cours  d'amour,  troubadours  et  trouvères ,  etc. 
Ses  progrès  au  temps  de  croisades  :  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  Templiers,  Teutoniques,  etc. 


Son 

organisa- 
tion. 


§  1.  —  Tableau  sommaire  du  système  féodal. 


Historique.  —  On  appelle  féodalité  l'état  social  de  presque  toute 
l'Europe  au  moyen  âge.  Cet  état  social' a  pour  bases  :  le  mor- 
cellement du  sol  (polyarchie)  ,  et  la  dépendance  des  personnes 
{hiérarchie). 

L'origine  de  la  féodalité  est  dans  la  Germanie,  d'où  les  Francs 
apportèrent  en  Gaule  ses  principes  fondamentaux  :  réunion  de 
plusieurs  hommes  autour  d'un  chef  librement  élu  ;  présence  de 
compagnons  autour  de  ce  chef;  partage  du  butin  à  l'issue  de  la 
guerre;  habitude  de  la  recommandation,  etc.  (1).  Son  appari- 
tion chez  nous  se  traduisit  par  la  division  du  sol  à  l'époque  de 
la  conquête,  en  alleux  ou  terres  libres,  et  bénéfices  ou  terres  don- 
nées en  récompense.  Insensiblement,  le  bénéfice  ou  fief  (c'est 
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le  même  mot  en  latin  et  en  tudesque)  devint  la  seule  propriété, 
et  c'est  sur  elle  que  la  féodalité  repose.  Les  concessions  du 
traité  d'Andelot  (587),  celics  de  l'édit  de  Paris  (615),  les  précai~ 
res  de  Charles  Martel  sont  comme  les  étapes  diverses  de  cette 
transformation.  Les  créations  administratives  de  Charleuiagne, 
la  faiblesse  de  ses  successeurs,  les  invasions  barbares  du  neu- 
vième siècle  ,  les  concessions  du  premier  pacte  de  Ivlersen 
voir  page  180),  en  expliquent  suffisamment  le  résultat  final.  Le 
capitulaire  de  Kiersy-sur-Gise  ,  en  877,  par  le  fait  seul  de  la 
reconnaissance  de  l'hérédité  des  fiefs,  terres  ou  charges,  con- 
sacra la  ruine  de  la  propriété  allodiaie  et  proclama  le  inomphe 
exclusif  de  la  féodalité. 

Organisation.  —  Le  fief,  en  tudesque  fee  od  (terre  de  récom- 
pense) ,  est  donc  l'élément  constitutif  de  la  féodalité.  Cet  état 
social  n'est  même,  d'une  manière  générale,  que  l'usage  du  fief 
ou  bénéfice  appliqué  à  toute  espèce  de  propriété  :  droit  de  pê- 
che ,  droit  de  chasse  ,  droit  de  four  banal ,  etc.  ;  mais  la  terre 
joue  le  premier  rôle.  «  Nulle  terre  sans  seigneur,  nul  seigneur 
sans  terre.  » 

La  concession  du  fief,  source  de  tous  les  droits  et  de  tous 
les  devoirs  féodaux ,  donne  naissance  à  trois  actes  distincts  : 
l'hommage,  le  serment  de  fidélité  et  l'investiture.  —  L1 'hommage 
est  lige  ou  simple,  h' hommage  lige  est  prêté  par  le  vassal  à 
genoux ,  sans  épée  ni  éperons ,  les  mains  dans  celles  du  sei- 
gneur ;  il  astreint  à  un  service  personnel  dont  il  est  impossible 
de  se  délier,  même  par  la  renonciation  au  fief.  —  L'hommage 
simple  se  prête  debout,  l'épée  au  côté ,  les  mains  libres ,  et  il 
permet  au  vassal  de  se  faire  remplacer  pour  le  service  militaire 
ou  de  renoncer  à  obéir  au  seigneur  en  rendant  le  fief.  —  Le 
serm,ent  de  fidélité  est  prêté  sur  l'Evangile,  sans  génuflexion  ni 
révérence,  devant  le  suzerain  ou  son  délégué  ;  il  engage  la  foi, 
c'est-à-dire  la  loyale  exécution  des  services  convenus ,  comme 
l'hommage  engageait  à  raison  de  la  terre.  —  L' investiture  est 
la  mise  en  possession  de  la  terre  concédée  ,  soit  par  le  don  à 
-celui  qui  la  reçoit  d'une  motte  de  gazon,  d'une  branche  d'ar- 
bre, d'un  objet  quelconque  pris  sur  la  propriété  (c'est  ïinves^ 
titure  symbolique),  soit  par  l'occupation  du  fief  lui-même  (c'est 
V investiture  réelle).  Nous  venons  ainsi  de  définir  les  suzerains  et 
les  vassaux. 

Dans  le  contrat  féodal,  tous  les  droits  sont  pour  les  suzerains, 
Les  plus  importants  se  traduisent  pour  les  vassaux  en  oblige- 
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tions  de  service  militaire,  de  justice  à  rendre,  d'aides  à  fournir, 
etc.  —  Le  service  militaire  dure  30,  40,  50  jours,  à  l'intérieur  ou 
à  l'extérieur,  seul  ou  avec  hommes  d'armes,  après  convocation 
dn  ban  et  de  l'arrière-ban,  sous  peine,  de  fortes  amendes.  — 
La  justice  à  rendre,  les  conseils  à  donner  [fiance)  entraînent  un 
séjour  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  fréquent ,  à  la  cour 
du  suzerain  ,  et  souvent  de  lourdes  charges  dans  l'exécution 
des  sentences  prononcées.  —  Les  aides  sont ,  ou  ordinaires , 
comme  dans  la  captivité  du  seigneur,  la  chevalerie  de  son  fils, 
le  mariage  de  sa  fille  ;  ou  extraordinaires ,  comme  dans  le  cas 
imprévu  des  croisades.  —  Nous  ne  ferons  que  mentionner  les 
droits  de  relief,  de  tutelle,  de  mariage ,  d'aliénation,  de  chasse, 
de  bris,  etc. ,  etc. 

Les  devoirs  des  suzerains  se  réduisent  à  ne  pas  dépouiller 
leurs  vassaux,  aies  défendre,  à  les  protéger,  à  les  maintenir 
envers  et  contre  tous. 

Hiérarchie.  —  Dans  l'organisation  dont  nous  parlons,  le  roi 
paraît  être  à  la  tête  de  la  hiérarchie  ;  il  n'a  en  réalité  qu'un  pou- 
voir de  nom.  Les  véritables  maîtres  sont  les  grands  seigneurs 
de  la  couronne  *,  et  ceux  qui  marchent  immédiatement  au-des- 
sous d'eux,  comtes,  viguiers  ou  vicomtes,  chevaliers.  —  Du  reste, 
un  même  individu  est  alternativement  suzerain  et  vassal.  Le 
comte  et  plus  tard  duc  de  Bretagne,  par  exemple,  a  au-dessous 
de  lui  les  comtes  de  Vannes  ,  de  Nantes ,  etc.  ;  il  a  au-dessus 
le  duc  de  Normandie.  Ce  qui  revient  à  dire  ,  comme  nous 
l'avons  indiqué  en  commençant,  qu'il  y  a  à  la  fois,  dans  la  féo- 
dalité ,  polyarchie  et  hiérarchie. 

Quant  au  clergé  ,  il  se  tient  toujours  dans  les  hautes  sphères 
de  la  société  féodale,  tant  par  ses  propriétés  considérables,  que 
par  l'influence  morale  qu'il  exerce.  S'on  rôle  au  moyen  âge  a 
été,  en  effet,  d'adoucir  l'oppression  seigneuriale,  comme  le 
montre  bien  l'emplacement  des  églises  de  cette  époque,  s'éle- 
vant  au  milieu  de  la  colline,  le  village  à  la  base,  le  château  au 
sommet. 


*  Sept  d'entre  eux  portaient,  avant  987,  le  titre  de  pairs  :  comte  de  Flan- 
dre, comte  de  Vermandois,  due  de  France,  duc  de  Normandie,  duc  de  Bourgo- 
gne, duc  d'Aquitaine,  comte  de  Toulouse.  Sous  Louis  VII,  au  douzième  siècle, 
les  six  pairs  laïques  furent  :  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Normandie,  de  Guyenne, 
les  comtes  de  Champagne ,  de  Flandre ,  cls  Toulouse.  Il  y  eut  aussi ,  à  cette 
dernière  époque,  six  pairs  ecclésiastiques  :  archevêque  de  Reims,  évêques  de 
Laou,  de  Noyon,  de  Beauvais  et  de  Langres, 
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Résultats.  —  Etudiée  dans  ses  résultats,  la  féodalité  en  a 
produit  de  peu  satisfaisants,  à  cause  surtout  des  troubles  per- 
pétuels et  des  violences  universelles  qui  eurent  pour  principal 
motif  le  droit  de  guerre  privée  laissé  aux  seigneurs.  Il  faut  ce- 
pendant le  reconnaître  :  elle  a  mis  un  peu  d'ordre  dans  le  chaos 
de  l'invasion  ,  remplacé  l'esclavage  par  le  servage ,  produit  la 
chevalerie  et  les  croisades,  vu  naître  dans  son  sein  les  langues 
et  les  littératures  populaires  ;  ellenous  adonné  enfin  le  pouvoir 
royal,  qui  s'est  réuni  aux  communes  pour  l'abattre  (2). 

§  2.  —  Géographie  de  la  France  féodale. 

La  France  féodale  était  bornée  au  N.  par  la  Manche  et  la  mer 
Germanique;  à  l'E.  par  les  bouches  de  l'Escaut,  le  cours  supé- 
rieur de  la  Meuse ,  la  Saône  et  le  Rhône  ;  au  S.  par  la  mer  Mé- 
diterranée et  la  presque  totalité  des  Pyrénées  ;  à  l'O.  par  l'océan 
Atlantique. 

Le  roi  en  occupait  une  faible  partie  :  prévôté  de  Paris,  comtés 
de  Noyon,  d'Etampes,  deMelun,  d'Orléans,  de  Bourges,  etc.,  mais 
son  autorité  était  loin  d'être  toujours  acceptée,  même  par  ses 
vassaux  immédiats.  —  Elle  l'était  bien  moins  des  fiefs  relevant 
seulement  du  duché  de  France  :  comtés  de  Ponthieu,  de  Péronne, 
de  Vermandois,  de  Corbeil,  d'Anjou,  etc.;  sireries  de  Coucy, 
de  Montlhéry,  etc.  ;  seigneurie  du  Puiset;  baronnies  de  Mont- 
morency et  de  Montfort-l'Amaury,  etc. 

Les  autres  grands  fiefs  de  la  France  étaient  au  nombre  de  9, 
renfermant  :  —  le  comté  de  Flandre,  les  comtés  de  Boulogne,  de 
Guines,  de  Saint-Pol,  etc.  ;  l'évêché  d'Arras  et  plusieurs  ab- 
bayes seigneuriales;  — le  duché  de  Normandie,  les  comtés  d'Eu, 
d'Aumale,  d'Evreux,  de  Mortain,  d'Aiençon,  etc.;  les  abbayes 
de  Jumiéges,  du  Bec,  etc.;  —  le  comté  de  Bretagne,  relevant  du 
précédent,  les  comtés  de  Rennes,  de  Lamballe,  de  Penthièvre, 
de  Nantes;  les  baronnies  de  Fougères  et  de  Vitré;  les  évêchés 
de  Saint-Brieuc,  de  Tréguier,  etc.  ;  —  le  duché  d'Aquitaine,  les 
comtés  de  Poitiers,  de  Saintes,  d'Angoulême,  de  Bordeaux,  de 
Périgord,  de  la  Marche  limousine,  d'Auvergne,  etc.;  —  le 
duché  de  Gascogne,  le  comté  d'Armagnac-,  la  vicomte  de  Béarn; 
la  sirerie  d'Albret,  etc.  ;  —  le  comté  de  Toulouse,  les  comtés  de 
Quercy,  de  Rouergue,  de  Gévaudan,  de  Béziers,  de  Carcas- 
sonne,  deFoix;  la  vicomte  de  Narbonne;  l'abbaye  de  Saint- 
Giiles,  etc.;  —  le  comté  de  Barcelone,  les  comtés  deRoussillon, 
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de  Cerdagne ,  d'Urgei,  de  Grirone,  etc.;  —  le  duché  de  Bour- 
gogne, les  comtés  d'Auxerre,  de  Tonnerre,  de  Màcon  ;  de  Châ- 
lon,  de  Nevers;  les  abbayes  de  Cluny,  de  Vézelay,  etc.;  —  le 
comté  de  Champagne,  les  comtés  de  Rethel,  de  Soissons,  de 
Meaux,  de  Troyes,  etc.;  la  sirerie  de  Jomville;  l'archevêché- 
pairie  de  Reims,  etc. 

§  3.  —  Chevalerie. 

La  chevalerie  remonte  surtout  au  besoin  qu'éprouvèrent  les 
seigneurs  d'introduire  quelques  distractions  dans  leurs  char 
teaux  .aolés-.  A  cet  effet,  ils  y  attiraient  les  enfants  de  leurs 
vassaux,  qui  devenaient  pages  à  sept  ans,  écuyers  à  quatorze, 
chevaliers  à  vingt  et  un,  après  la  cérémonie  célèbre  de  la  prise 
d'armes.  Dès  lors  commençait  cette  existence  aventureuse  que 
les  chevaliers  menèrent  au  moyen  âge,  souvent  défenseurs  des 
opprimés,  quelquefois  oppresseurs  eux-mêmes.  Suivis  de 
nombreux  combattants,  de  jongleurs  et  de  poètes,  ils  se  mon- 
trèrent de  préférence  dans  les  tournois,  où  les  dames  leur  dis- 
tribuaient les  prix  de  la  valeur.  Souvent  même  ils  ne  reconnu- 
rent d'autres  jugements  que  ceux  rendus  par  les  cours  d'amour, 
composées  exclusivement  de  dames.  La  galanterie  devint  ainsi 
un  de  leurs  passe-temps  les  plus  recherchés.  Quelques-uns  se 
firent  gloire  de  leur  ignorance  ;  d'autres  se  livrèrent  au  plaisir 
de  la  poésie  :  troubadours  dans  le  pays  de  la  langue  d'Oc,  trou- 
vères dans  celui  de  la  langue  d'Oyl  ou  du  Nord.  Ils  contribuè- 
rent de  la  sorte  aux.  progrès  de  notre  langue  aussi  bien  qu'à  la 
transformation  de  nos  mœurs,  et  ils  secondèrent  puissamment 
en  cela  l'action  civilisatrice  des  croisades. 

A  côté  de  cette  chevalerie  libre,  se  trouvent  les  milices  régu- 
lières instituées  en  Terre-Sainte,  des  Hospitaliers  ou  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  avec  Gérard  de  Martigues  (1100), 
des  Templiers  avec  Hugues  de  Payens  (1118),  et  des  Teutoni- 
ques  avec  Henri  "Walpot  (1190).  Nous  y  ajoutons  les  ordres 
divers  créés  en  Espagne  pour  repousser  les  agressions  des  in- 
fidèles, maîtres  ou  envahisseurs  de  la  Péninsule  (3). 

(i)  Histoire  de  la  féodalité.  —  «  ...  Quand  on  en  vient  aux  mains ,  il  est 
honteux  pour  le  chef  de  se  laisser  surpasser  en  bravoure,  honteux  pour  les  com- 
pagnons de  ne  pas  égaler  la  bravoure  du  chef.  Mais  ce  qui  est  infâme  et  cou- 
vre de  honte  toute  la  vie,  c'est  d'être  sorti  vivant  du  combat  où  le  chef  a  péri. 
Le  défendre,  le  sauver,  rapporter  à  sa  gloire  leurs  propres  exploits,  c'est  là 
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l'engagement  sacré  des  compagnons.  Les  chefs  combattent  pour  la  victoire,  les 
compagnons  pour  leur  chef  »  (Tacite). 

«  Le  propriétaire  d'un  domaine,  une  touffe  de  gazon  ou  un  rarneau  à  la  main, 
se  présentait  devant  le  roi  ou  l'homme  puissant  dont  il  voulait  s'assurer  la  pro- 
tection, lui  cédait  sa  propriété  libre,  et  la  recevait  aussitôt,  à  titre  de  bénéfice, 
pour  en  jouir,  la  transmettre  et  disposer,  comme  il  lui  conviendrait,  dans  ce 
nouvel  état,  qui  n'apportait  à  sa  condition  d'autre  changement  que  de  lui  don- 
ner un  supérieur  et  un  patron  territorial.  Cet  acte  s'appelait  la  recommanda- 
tion; on  recommandait  sa  propriété  pour  lui  assurer  un  protecteur  »  (Gnizot). 

Pour  ce  qui  regarde  les  alleux  et  les  fiefs,  V.  page  158.  —  «  Si  quelque  terre 
a  été  enlevée  à  quelqu'un,  dit  le  traité  d'Andelot  en  587,  sans  faute  de  sa  part, 
qu'elle  lui  soit  rend'ie.  »  —  Après  ses  victoires,  Charles  Martel  réunit  au  lise 
un  grand  nombre  de  terres  ecclésiastiques  qu'il  partagea  ensuite  à  ses  soldats 
à  titre  de  précaires-,  mais  ses  fils  Pépin  et  Carloman  les  restituèrent  à  leurs 
anciens  possesseurs.  —  «  Charlemagne,  dit  Eginhard,  ne  souffrait  pas  qu'au- 
cun seigneur,  par  quelque  mouvement  de  colère,  retirât  sans  raison,  ses  béné- 
fices à  son  vassal.  »  —  Pour  le  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise ,  V.  page  181. 

(2)  Etat  des  lettres,  etc.  —  Après  Charlemagne ,  le  mouvement  littéraire 
excité  par  lui  se  ralentit.  La  fin  du  neuvième  siècle  correspond  à  cette  déca- 
dence intellectuelle  qui,  à  part  les  noms  et  les  travaux  de  l'archevêque  Hinc- 
mar,  de  Loup  de  Ferrières,  de  Scot  Erigène,  est  plus  grande  au  dixième.  C'est 
le  siècle  de  fer ,  comme  on  l'a  dit  en  invoquant  un  souvenir  mythologique. 
Avec  le  onzième  siècle,  et  sous  l'influence  à  peu  près  exclusive  du  clergé,  le 
retour  vers  les  lettres  et  les  arts  est  sensible  :  une  renaissance  se  prépare,  re- 
présentée a  la  fois  par  les  travaux  de  Gerbert,  l'éclat  des  écoles  monastiques,  le 
développement  des  langues  vulgaires,  l'apparition  de  l'architecture  gothique,  etc. 

Gerbert  alla  de  bonne  heure  étudier  en  Espagne,  d'où  il  rapporta  la  connais- 
sance des  sciences  pures  et  appliquées,  celle  des  sciences  naturelles  surtout  : 
c'est  l'inventeur  de  l'horloge  à  rouages.  —  Les  écoles  monastiques,  en  devan- 
çant les  universités  et  les  ordres  mendiants  dont  l'organisation  date  du  trei- 
zième siècle,  conservent  dans  notre  pays  le  précieux  dépôt  des  connaissances 
humaines.  Les  plus  célèbres  sont  celles  de  Jumiéges ,  du  Bec ,  de  Caen ,  etc. 
C'est  à  elles  qu'appartiennent  les  docteurs  illustres  qui  s'appellent  Lanfranc , 
saint  Anselme,  Guillaume  de  Champeaux,  Oudart  de  Cambrai,  Rosceiin  de 
Compiègne,  et  d'autres  encore  dont  le  nom  se  retrouve  dans  les  phases  diver- 
ses de  la  lutte  si  ardente  des  Réalistes  et  des  Nominaux.  Le  siècle  n'est  pas 
encore  fini,  lorsque  viennent  au  monde  Abailard  en  1079  et  saint  Bernard  en 
1091.  Le  tudesque  et  le  latin,  c'est-à-dire  les  idiomes  des  vainqueurs  et  des  vain- 
cus, font  place  alors  aux  langues  vulgaires  issues  de  leur  fusion,  et  en  particu- 
lier à  la  langue  romane,  dont  le  plus  ancien  document  remonte ,  dit-on ,  au 
serment  de  Strasbourg.  Au  onzième  siècle,  cette  langue  se  divise  pour  nous  en 
deux  grands  dialectes,  selon  la  manière  d'exprimer  l'affirmation  :  Oyl  dans  le 
nord,  Oc  dans  le  midi.  Les  hommes  et  les  œuvres  se  préparent,  pour  paraître 
avec  éclat  dans  les  deux  siècles  suivants.  —  Les  arts,  déjà  riches  des  vitraux, 
des  émaux,  des  illustrations  merveilleuses  des  manuscrits,  présentent  une  re- 
naissance analogue.  L'architecture  en  première  ligne,  après  le  règne  du  roman 
et  du  bvzantin,  s'apprête  à  donner  les  innombrables  chefs-d'œuvre  du  gothi- 
que où  î'ogive  règne  souveraine. 

(3)  Chevalerie.  —  Le  vassal  qui  voulait  faire  de  son  fils  un  chevalier  l'en- 
voyait tout  jeune  à  la  cour  de  son  suzerain.  Là,  l'enfant  était  exercé  à  courir, 
à  sauter,  à  lutter,  à  craindre  Dieu ,  à  respecter  les  dames ,  à  porter  dans  tous 
ses  actes  le  sentiment  de  l'honneur.  —  A  sept  ans,  il  devenait  dajnoisel,  varlet 
ou  page.  Ses  devoirs  consistaient  alors  à  servir  son  maître  ou  sa  dame,  à  sui- 
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vre  sa  haquenée,  à  porter  ses  lettres.  Il  apprenait  aussi  la  chasse  et  les  armes, 
endurcissait  son  corps  à  la  fatigue ,  nourrissait  son  esprit  du  récit  d'exploits 
guerriers.  —  A  quatorze  ans,  le  page  devenait  écuyer  après  quelques  cérémo- 
nies religieuses,  et  se  familiarisait  soit  avec  les  fatigues  de  la  guerre,  soit  avec 
les  travaux  que  le  service  du  château  réclamait.  De  là ,  ses  noms  diveri 
(jtécuyer  de  corps  ou  d'honneur,  iïécuyer  tranchant,  ai1  écuyer  échanson  ou  pane- 
tier,  etc.  —  A  vingt  et  un  ans,  il  devenait  chevalier.  Voici  comment  : 

Lorsque  l'heure  avait  sonné  pour  un  jeune  homme  de  faire  sa  chevalerie,  il 
était,  avant  toutes  choses,  dépouillé  et  mis  dans  un  bain,  signe  de  sa  purifica- 
tion. Il  était  ensuite  couvert  successivement  d'une  tunique  blanche,  d'une  robe 
rouge,  d'un  justaucorps  noir,  triple  emblème  de  la  sainteté  future  de  sa  vie, 
du  sang  qu'il  devait  répandre  pour  le  triomphe  de  la  foi,  de  la  mort  qu'il  de- 
vait braver  pour  elle.  Puis  il  était  soumis  à  un  jeûne  de  vingt-quatre  heures. 
—  Le  soir  venu,  l'écuyer  se  rendait  à  l'église,  et  là,  tantôt  seul,  tantôt  avec  le 
prêtre  ou  ceux  qui  lui  servaient  de  parrains,  il  passait  la  nuit  en  prières.  On 
appelait  cette  céromonie  la  veille  d'armes  qui  durait,  quelquefois,  plusieurs 
nuits.  Le  lendemain,  un  prêtre  recevait,  la  confession  publique  du  postulant  à 
la  chevalerie.  Il  disait  pour  lui  la  messe,  l'admettait  à  communier,  et  pronon- 
çait un  discours  sur  les  devoirs  de  l'état  dans  lequel  le  néophyte  allait  entrer. 
Alors  celui-ci,  s'approchant  de  l'autel ,  recevait ,  des  mains  de  l'officiant ,  une 
épée  bénite,  après  quoi  il  se  prosternait  devant  le  seigneur  qui  l'armait  cheva- 
lier. Gela  fait,  des  frères  d'armes  et  des  dames  s'approchaient,  lui  mettaient 
tour  à  tour  les  éperons,  le  haubert  ou  cotte  de  mailles,  la  cuirasse,  les  bras- 
sards, les  gantelets,  et  lui  ceignaient  l'épée.  Alors  le  seigneur  lui  donnait  l'ac- 
colade, frappait  trois  coups  du  plat  de  son  épée  sur  la  nuque  ou  l'épaule,  et 
lui  disait  :  «  au  nom  de  Dieu,  de  saint  Michel  et  de  saint  Georges,  je  te  fais 
chevalier;  sois  preux,  hardi  et  loyal.  »  —  Ainsi  armé  et  investi  de  son  nou- 
veau titre ,  le  chevalier  s'élançait"  sur  son  cheval ,  caracolait  dans  la  cour  du 
château,  et  courait  se  montrer  au  peuple.  Dès  ce  moment,  commençait  pour  lui 
l'obligation  rigoureuse  de  tenir  les  serments  qu'il  devait  prêter  et  qui  consti- 
tuaient les  lois  de  la  chevalerie. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques ,  t.  IV  :  Féodalité, 
Guizot;  description  d'un  château  féodal,  Monteil;  chevalerie,  Villemain. 


VII 

Premiers  Capétiens.  —  Conquêtes  extérieures. 


!  Hugues  Capet  (987)  :  son  origine,  sa  politique,  le  moine  Gerbert. 
—  Adalbert  de  Périgueux  et  Charles  de  Basse-Lorraine.  — 
Adoption  de  son  fils. 
Robert  (996)  :  croyance  à  la  fin  du  monde,  Berthe  et  Constance, 
piété  du  roi,  sa  mort  en  1031.  —  Manichéens,  cathédrales,  etc. 
Henri  Ier  (1031)  :  querelles  domestiques,  paix  et  trêve  de  Dieu, 

pèlerinages  en  Orient,  mariage  avec  Anne  de  Russie. 
Philippe  Ier  (1060)  :  minorité,  conquête  de  l'Angleterre  par  les 
Normands  et  guerre  qui  en  est  la  suite  ;  intervention  malheu- 
reuse en  Flandre  ;  lre  croisade ,  etc.  —  Son  abdication  et  sa 
mort  (1108). 


987-1108. 
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Îles  Normands  à  Naples  :  40  pèlerins  normands  à  Salerne,  Rei- 
nulfe  à  A  versa,  les  fils  de  Tanerède  de  Hauteville  dans  la  Pouille. 
—  Robert  Guiscard  et  Roger  Ier;  Roger  II  seul  roi  en  1127. 
Situation  sommaire  de  l'Angleterre  avant  Guillaume  le  Conquérant  : 
Heptarchie,  Alfred  le  Grand,  Suénon,  Canut  le  Grand,  Edouard 
le  Confesseur. 
Guillawne  le  Conquérant  :  Victoire  de  Hastings  (1066),  Dome$~ 
day-Book,  guerre  avec  Philippe  Ier,  sa  mort  en  1087. 

§  1.  —  Les  quatre  premiers  Capétiens. 

Hugues  Capet,  proclamé  roi  par  quelques  seigneurs  (987), 
employa  son  habileté  à  se  faire  reconnaître  par  tous  les  autres, 
ceux  d'Aquitaine  principalement.  Dans  ce  but,  il  renonça  à 
plusieurs  privilèges  du  pouvoir  royal,  et  s'attacha  l'Eglise,  dont 
le  concours  lui  fut  très-utile.  Le  moine  d'Aurillac,  Gerbert,  si 
célèbre  par  ses  voyages  en  Espagne  et  ses  prodigieuses  con- 
naissances, qui  le  firent  regarder  comme  le  fils  du  diable  et  Y  An- 
téchrist, le  servit  surtout  à  merveille.  Après  avoir  été  précep- 
teur du  roi  Robert  et  de  l'empereur  Othon  III,  archevêque  de 
Ravenne,  etc.,  Gerbert  ceignit  la  tiare  et  fut  le  premier  pape 
français,  sous  le  nom  de  Sylvestre  II. 

Toutefois,  Hugues  Capet  ne  régna  pas  sans  une  vive  oppo- 
sition de  la  part  d'Adalbert,  comte  de  Périgueux,  et  de  Charles, 
duc  de  Basse-Lorraine.  Le  premier  le  rappela  fièrement  à  son 
origine  par  ces  mots  :  «  Qui  t'a  fait  roi?  »  répondus  à  l'inter- 
pellation :  «  Qui  t'a  fait  comte  ?  »  Le  second  s'empara  par  tra- 
hison de  la  ville  de  Laon,  et  s'y  fit  donner  la  dignité  royale. 
Une  autre  trahison  rendit  cette  place  à  Hugues,  et  le  dernier 
Garlovingien  alla  mourir  captif  à  Orléans,  laissant  deux  fils  dont 
les  princes  lorrains,  ducs  de  Guise,  prétendirent,  au  seizième 
siècle,  être  les  héritiers  directs  (voir  page  177).  —  Afin  de 
mieux  affermir  le  trône  dans  sa  famille,  le  premier  Capétien 
s'était  de  bonne  heure  associé  son  fils  Robert. 

Robert  le  Pieux  (996-1031).  —  Le  règne  de  Robert  le  Pieux 
s'ouvrit  au  milieu  des  préoccupations  relatives  à  la  fin  du 
monde,  annoncée  pour  l'an  1000.  Après  avoir  été  excommunié 
à  cause  de  son  mariage  avec  sa  cousine  Berthe,  remplacée  par 
l'impérieuse  Constance  de  Toulouse,  le  bon  roi  nous  est  montré 
sans  cesse  dans  les  églises.  Il  aimait  à  chanter  au  lutrin,  à 
composer  des  hymnes,  et  marchait  toujours  accompagné  de 
pauvres  dont  il  se  faisait  volontiers  le  serviteur.  —  Quant  aux 
événements  proprement  dits  de  ce  règne,  ils  se  réduisent  à  un. 
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bien  petit  nombre  :  acquisition  de  la  Bourgogne  après  une 
guerre  de  quatre  ans  dans  ce  pays,  à  la  mort  du  frère  de 
Hugues  Capet  ;  premiers  bûchers  contre  les  manichéens,  par  le 
conseil  de  la  reine  Constance;  construction  de  ces  belles  cathé- 
drales qui  témoignent  si  éloquemment  de  la  foi  de  nos  pères. 

Henri  Ier  (1031-1060)  fut  violemment  attaqué  par  Constance, 
sa  mère,  qui  voulait  faire  élire  un  autre  de  ses  enfants,  Robert. 
Mais  il  la  vainquit  avec  le  concours  du  duc  de  Normandie,  et 
céda  la  Bourgogne  à  son  frère  :  c'est  l'origine  de  la  première 
maison  capétienne  de  ce  riche  duché  (1032). 

Henri  dut  ensuite  soulager  ses  sujets,  accablés  en  même 
temps  par  la  famine,  la  peste  et  les  guerres  féodales.  L'Eglise 
le  seconda  en  établissant  tour  à  tour  la  paix  et  la  trêve  de  Dieu, 
qui  rendaient  moins  fréquentes  les  luttes  armées  (abstention 
forcée  du  mercredi  au  lundi,  les  fêtes  et  l'octave,  le  temps  de 
i'Avent,  de  l'Epiphanie  à  la  Pentecôte,  etc.),  et  en  envoyant  les 
grands  coupables  se  purifier  au  saint  sépulcre.  De  ce  nombre 
furent  :  Foulques-Nerra,  comte  d'Anjou,  et  P^obert  le  Diable, 
duc  de  Normandie.  Ce  dernier  était  le  père  de  Guillaume  le  Bâ- 
tard, qui  traita  si  cruellement,  à  Alençon,  quelques  vassaux  re- 
belles lui  reprochant  sa  naissance,  et  battit  à  Mortemer  son  su- 
zerain lui-même,  le  roi  de  France  (1054).  A  ces  pèlerinages 
remontent  la  fondation  du  royaume  des  Deux-Siciles  dont  nous 
allons  parler,  et  les  croisades  (voir  n°  IX).  Comme  ses  prédé- 
cesseurs, Henri  fit  sacrer  de  son  vivant  son  jeune  fils,  Philippe, 
qu'il  avait  eu  d'Anne  de  Russie,  fille  du  grand-duc  Jaroslaf. 

Philippe  Ier  (1060-1108)  régna  d'abord  sous  la  tutelle  de 
Baudouin  V,  comte  de  Flandre,  prince  sans  capacité  et  sans 
énergie.  A  cette  minorité  correspond  la  conquête  de  l'Angle- 
terre par  Guillaume  de  Normandie  (voir  §  2).  —  Devenu  ma- 
jeur, le  jeune  roi  intervint  dans  les  troubles  auxquels  la  mort 
de  son  tuteur  donna  naissance.  Il  prit  parti,  en  effet,  pour 
Arnnul,  petit-fils  de  ce  dernier  par  Baudouin  VI,  contre  son 
oncle  Robert  le  Frison,  et  se  fit  battre  à  Cassel  (1071).  Même 
insuccès  dans  ses  démêlés  avec  le  pape  Grégoire  VII,  qui  lui 
interdit  toute  simonie  (voir  page  199). 

Mais  la  grande  affaire  de  Philippe  Ier  fut  sa  lutte  avec  Guil- 
laume le  Conquérant.  Celui-ci,  toujours  désireux  d'accroître 
son  domaine,  se  préparait,  en  outre,  à  faire  payer  cher  à  son 
suzerain  quelques  grossières  plaisanteries,  quand  la  mort  le 
surprit  au  milieu  de  l'incendie  de  Mantes  (1087).  —  Huit  ans 
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après,  l'inconduite  obstinée  du  roi  de  France  lui  attira  l'excom- 
munication d'Urbain  II ,  au  célèbre  concile  Je  Clermont,  où 
Pierre  l'Ermite  prêcha  la  première  croisade.  Notre  souverain  se 
borna  à  y  envoyer  son  frère,  Hugues  de  Yermandois,  préférant 
rester  sous  le  poids  de  l'anathème  pontifical  jusque  vers  l'épo- 
que de  sa  mort  où  il  prit  la  bure,  après  avoir  abdiqué  en  faveur 
de  Louis  VI  (1108). 

§  2.  —  Conquêtes  extérieures  accomplies  par  des  Français. 

Sous  les  quatre  premiers  Capétiens,  la  royauté  française  est 
considérablement  abaissée;  mais  l'activité  de  la  nation  est 
grande.  C'est,  en  effet,  l'époque  de  la  fondation  du  royaume  des 
Deux-Siciles  et  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands, 
l'époque  aussi  de  l'établissement  des  royaumes  de  Jérusalem 
et  de  Portugal  par  des  chevaliers  français.  Nous  renvoyons  ces 
derniers  événements  au  n°  des  croisades,  et  nous  allons  donner 
ici  quelques  détails  sur  les  deux  autres. 

Fondation  du  royaume  des  Deux-Siciies.  —  Lersud  de  l'Italie 
était  disputé  par  les  Grecs  et  les  Sarrasins,  lorsque  quarante 
pèlerins  normands,  revenant  de  la  Palestine,  passèrent  par' 
Salerne  et  délivrèrent  cette  ville  des  Sarrasins  (1016).  —  Leurs 
récits  concernant  la  richesse  du  sol  italien  et  la  facilité  des 
conquêtes  dans  un  tel  pays,  armèrent  trois  cents  aventuriers 
qui,  sous  la  conduite  de  Reinulfe,  obtinrent  le  comté  d'Aversa 
des  libéralités  du  duc  de  Naples,  rétabli  par  eux  dans  son 
duché  (1029). 

Sur  le  bruit  de  cet  événement,  d'autres  compatriotes  parti- 
rent, ayant  à  leur  tête  Guillaume  Bras-de-Fer,  Humfroy  et  Dra- 
gon, tous  les  trois  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  un  pauvre 
gentilhomme  du  Cotentin,  chargé  d'enfants,  mais  bien  léger  de 
fortune.  Ils  servirent  sous  le  patrice  Maniacès,  qu'ils  combat- 
tirent plus  tard,  et  s'emparèrent  du  comté  de  Pouille,  occupé 
par  chacun  d'eux  successivement.  Le  pape  Léon  IX,  qu'ils 
avaient  vaincu  à  Civitella,  leur  en  accorda  l'investiture,  ainsi 
que  celle  de  la  Sicile,  occupée  par  les  Sarrasins  (1053). 

Or,  deux  autres  de  leurs  frères,  Robert  Guiscard  (le  rusé)  et 
Roger,  étaient  déjà  venus  les  rejoindre,  vivant  tant  bien  qufc 
mal  des  dépouilles  d'autrui.  En  1057,  Robert  succéda  à  Hum- 
froy, et  il  entreprit  la  conquête  de  l'île.  Mais  après  l'occupation 
de  Messine  et  la  victoire  de  Castro-Giovanni,  il  laissa  le  soin 
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exclusif  à*.'  cette  guerre  à  Roger,  qui  l'acheva  à  force  d'hé- 
roïsme, et  reçut  ie  titre  de  grand-comte  de  Siciie.  Lui-même, 
pendant  ce  temps,  prit  aux  Grecs  Salerne,  Bénévent,  Bari, 
Tarente,  et  alla  leur  enlever  Durazzo,  avec  la  pensée  de  péné- 
trer jusqu'à  Constantinople.  Les  dangers  de  Grégoire  VII, 
attaqué  dans  Rome  par  Henri  IV,  le  rappelèrent  dans  ses 
Etats.  Ni  son  fils  Roger  Bursa,  élu  à  l'exclusion  de  Bohèmond, 
ni  son  petit-fils  Guillaume  ne  furent  capables  de  porter  le  poids 
de  la  couronne.  Elle  passa  alors  sur  la  tête  de  Roger  11,  qui 
fonda  ainsi  le  royaume  des  Deux-Siciles  (1127). 

Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  (1).  —  Edouard  111 
le  Confesseur,  dernier  rejeton  de  la  famille  saxonne,  s'était 
retiré  chez  Robert  le  Diable,  duc  de  Normandie,  et  lui  avait 
promis  son  royal  héritage,  s'il  était  jamais  assez  heureux  pour 
le  ressaisir.  Cette  circonstance  se  réalisa  le  jour  où,  par  l'expul- 
sion des  Danois,  le  roi  proscrit  fut  rappelé  en  Angleterre.  Dès 
ce  moment,  en  effet,  toutes  les  faveurs  allèrent  aux  Normands 
accourus  en  foule  à  la  suite  de  leur  hôte.  Godwin,  devenu  beau- 
père  du  Confesseur,  essaya  en  vain  de  mettre  un  terme  aux 
abus  de  l'influence  étrangère.  Disgracié,  vaincu  par  son  gendre, 
il  rentra  ensuite,  mais  pour  peu  de  temps,  en  faveur.  La  mort 
le  surprit  prématurément. 

Harold,  fils  de  ce  puissant  seigneur,  était  venu  chercher  sur 
le  continent  deux  de  ses  frères,  alors  en  otage  chez  le  duc  de 
Normandie.  Celui-ci  l'accueillit  avec  faveur,  lui  donna  même 
des  fêtes  magnifiques,  et  en  obtint  par  ruse  le  serment  prêté 
sur  des  reliques  de  ne  jamais  s'opposer  à  son  avènement  au 
trône  d'Angleterre.  A  cette  condition,  Harold  repassa  la  Man- 
che; mais  ce  fut  pour  recueillir  la  succession  d'Edouard,  à  la 
mort  de  ce  dernier.  La  nation  ratifia  son  entreprise. 

Il  y  eut  alors  deux  compétiteurs  au  trône  d'Angleterre,  Ha- 
rold et  Guillaume  le  Bâtard,  s'appuyant  l'un  et  l'autre  sur  le 
testament  ou  la  promesse  du  défunt.  Leurs  prétentions  respec- 
tives furent  soumises  au  pape  Alexandre  II,  qui  se  décida  pour 
le  duc  de  Normandie.  —  Ayant  ainsi  mis  le  bon  droit  de  son 
côté,  Guillaume  fit  ses  préparatifs  d'invasion.  Hommes  de  Nor- 
mandie, soldats  des  autres  parties  de  la  France,  aventuriers 
d'Allemagne  et  d'Italie,  accoururent  à  son  appel.  Rien  ne  lui 
coûta  pour  se  les  attacher,  ni  les  violences,  ni  les  promesses. 
Peu  s'en  fallut  cependant  que  l'expédition  n'échouât.  Conan, 
duc  de   Bretagne,,  venait,  en  effet,   de  se  prononcer  contre 
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(Guillaume;  mais  le  poison  peut-être  triompha  bientôt  de  cette 
résistance. 

Après  bien  des  hésitations  amenées  par  les  vents  contraires, 
le  duc  de  Normandie  partit  de  Saint- Valéry-sur-Somme.  Ha- 
rold,  vainqueur  à  Standfort,  près  d'York,  des  Norwégiens  alliés 
des  Normands,  se  porta  au-devant  de  ces  derniers  à  Hastings. 
Il  tomba  mortellement  blessé  au  milieu  de  l'action,  et  sa  mort 
entraîna  le  désastre  des  siens  (1066).  Ce  fut  le  point  de  départ 
de  la  conquête  du  pays.  En  effet,  Londres  se  soumit  sans  com- 
battre; le  sud-est  résista  peu,  mais  le  sud-ouest  et  le  nord  du- 
rent être  domptés  par  les  armes.  Il  en  fut  de  même  des  fréquen- 
tes révoltes  qui  éclatèrent,  soit  pendant  les  deux  voyages  du  roi 
dans  la  Normandie,  soit  pendant  son  séjour  au  milieu  de  popu- 
lations vaincues  et  toujours  frémissantes.  L'immolation  des  ha- 
bitants, la  dévastation  du  sol  en  firent  une  prompte  et  cruelle 
justice.  Mais  le  conquérant  ne  s'arrêta  pas  là.  Par  son  ordre, 
l'Angleterre  fut  divisée  en  soixante-deux  mille  cinq  cents  fiefs 
que  possédèrent  les  vainqueurs,  dont  le  Domesday- Book  ou  livre 
du  jour  du  jugement  nous  a  conservé  les  noms.  Elle  tomba  sous 
l'empire  des  lois  normandes,  remarquables,  celles  du  couvre-feu 
et  de  la  chasse  notamment,  par  un  caractère  particulier  de 
vexation.  La  langue  des  étrangers  devint  l'idiome  officiel.  Peu 
à  peu  la  fusion  s'opéra,  au  profit  de  l'élément  envahisseur. 

Philippe  Ier,  roi  de  France,  n'avait  rien  dit  pendant  que  s'ac- 
complissait cette  importante  conquête.  Quand  il  la  vit  réalisée, 
il  s'inquiéta  d'avoir  un  vassal  beaucoup  plus  puissant  que  lui, 
et  il  lui  suscita  des  ennemis.  C'est  ainsi  qu'il  favorisa  les  ré- 
voltes de  Robert  Courte-Heuse,  fils  aîné  de  Guillaume,  contre 
son  père,  à  l'occasion  de  la  possession  de  la  Normandie.  C'est 
ainsi  encore  qu'il  aida  les  Bretons  soulevés  contre  le  roi 
d'Angleterre,  d'abord  par  Hoël  V,  duc  de  Bretagne,  ensuite  par 
Alain  Fergent.  Il  le  provoqua  lui-même  directement  de  ses 
plaisanteries.  Guillaume  marcha  su  Paris,  ravagea  le  Vexin 
français,  brûla  Mantes  et  revint  ■sxp'rer  à  Rouen  (1087). 


(1)  Angleterre  avant  1066.  —  L'invasion;  lanoise  en  Angleterre  commença 
pendant  l'Heptarchie  (V.  p.  144).  Elle  se  wminua  pendant  la  période  des  sou- 
verains anglo-saxons  (827-1013),  lorsque  les  »ept  royaumes  eurentété  réunis 
par  Eghert  le  Grand,  roi  de  Wessex.  —  Sous  ce  dernier,  les  Danois  déjà  re- 
poussés reprirent  leurs  ravages,  qui  se  terminèrent,  sous  les  enfants  de  son 
fils  Ethelwolf,  par  la  conquête  du  pays. 

Alfred  le  Grand  ,  le  plus  jeune  dé  ces  prises,  élevé  à  la  cour  du  pape 
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Léon  IV,  devenu  à  son  tour  roi  d'Angleterre  (871) ,  les  éloigna  d'abord.  Mais 
surpris  par  eux  au  cœur  de  l'hiver ,  il  perdit  son  royaume ,  et  resta  sept  ans 
dans  l'exil,  vivant  de  la  pêche,  de  la  chasse,  du  travail  de  ses  mains.  Au  bout 
de  ce  temps ,  il  entra  déguisé  en  scalde  ou  poëte  dans  le  camp  des  Danois  t 
étudia  leurs  forces  et  les  vainquit  à  son  tour  à  Edington.  Toutes  ses  mesures, 
après  les  avoir  chassés  (construction  de  forteresses,  de  ports,  de  navires),  ten- 
dirent à  prévenir  des  invasions  nouvelles.  —  Le  reste  du  règne  d'Alfred  fut 
employé  à  imiter  les  travaux  administratifs  de  Charlemagne  :  création  de  com- 
tés, centuries,  décuries  ;  promulgation  des  anciennes  lois  améliorées;  protection 
accordée  aux  lettres ,  écoles  fondées ,  appel  de  savants  étrangers ,  travaux  per» 
sonnels  (traduction  en  langue  saxonne  de  YHistoire  ecclésiastique  de  Bède  la 
Vénérable,  du  Traité  de  la  consolation  de  la  philosophie  de  Boëce,  etc.).  Il 
mourut  en  901,  laissant  une  mémoire  justement  illustre. 

Après  Alfred,  et  à  part  l'agression  repoussée  par  Athelstan  au  glorieux  com- 
bat de  Brunanbourg  (938),  les  Danois  s'abstinrent  pendant  près  d'un  siècle  d'en- 
vahir l'Angleterre.  Sous  le  règne  iïEthelred  II,  ils  reparurent  ayant  à  leur  tète 
Suénon  et  Olaf.  On  les  apaisa  par  un  tribut  considérable,  le  danegeld  ou  argent 
des  Danois  (1001),  mais  ce  fut  pour  les  assassiner  avec  plus  de  sûreté  le  jour 
de  la  Saint-Brice.  Suénon  furieux  vengea  la  mort  des  siens  avec  une  cruauté 
inouïe.  Il  força  le  redoutable  roi  saxon,  Edmond  II  Côte-de-Fer,  à  passer  en 
Normandie  et  s'appropria  ses  Etats  (1013).  —  Son  iils  Canut  le  Grand  s'attira 
les  sympathies  des  vaincus  en  épousant  la  veuve  du  roi  proscrit  et  en  rétablis- 
sant les  lois  d'Alfred.  Il  régna  glorieusement  sur  l'Angleterre,  le  Danemark  et  la 
Norwége,  favorisa  l'établissement  du  christianisme,  et  laissa  une  couronne  à 
chacun  de  ses  fils.  —  Peu  après  la  mort  de  ce  grand  homme,  les  Saxons  revin- 
rent à  leurs  anciens  rois,  et  rappelèrent  le  fils  d'Ethelred  II,  Edouard  le  Confesseur. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  IV  :  Hugues  Ca- 
pet,  Bicher;  Bobert  le  Pieux,  Helgaud  ;  famine  de  1033,  Raoul  Glabert;  fon- 
dation du  royaume  des  Deux-Siciles,  Gantu  ;  l'Angleterre  avant  1066  et  règne 
d'Alfred  le  Grand,  Mentelle;  bataille  de  Hastings,  Aug.  Thierry  ;  mort  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  Lingard.  --  Atlas  :  planches  VII  et  XII,  généalogie! 
des  Capétiens,  des  rois  saxons  et  Normands  d'Angleterre;  tableau  synchro- 
nique. 

VIII 

Qt&on  le  Grand  et  l'Empire  germanique.  —  Grégoire  VEL 

{Origine  de  l'Empire  germanique  sous  Charlemagne  et  ses  suce*- 
|     seurs  jusqu'à  Louis  IV  (800-911). 
[Maison  de  Franconie  (911)  :  Conrad  Ier. 

I  Henri  Ier  :  Hongrois  battus  à  Mersebourg,  éta- 
j     blissement  des  margraviats  et  des  villes  rnuni- 
1    cipales. 
L  Empire  \Othon  Ier  (936-973)  :  comtes  palatins,  éloignement 

germanique   /  Maison  ae  j    des  Hongrois  battus  a  Augsbourg,  soumission  de 
et  Otnon  le  MM    .  <    Boleslas ,  duc  de  Bohême.  —  Intervention  en 

branû.       pis-iu^*;.  J    Italie  (Adélaïde)  et  origine  du  droit  d'investiture 
I    (963).  Mariage  grec  de  son  fils. 
Othon  II,  Qthon  III  (Sylvestre  II,  Crescentius)  et 
\     Henri  II  le  Saint. 
Maison  de  Franconie  (1024)  :  Conrad  II  (annexion  du  royaume 
\    d'Arles  à  l'Empire  en  1033),  Henri  III  et  Henri  IV, 
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[Ses  débuts  :  origine  obscure,  moine  à  Cluny,  conseiller  de  plu- 
V    sieurs  papes  sous  le  nom  de  cardinal  Hifdebrand.  —  Son  ca- 
Grégoire  Vil  1    ractère.  —  Son  avènement. 

41073- 1085 ).\Scs  réformes  :  condamnation  de  la  simonie,  du  mariage  desprè- 
/  très,  etc.  —  Interdiction  des  investitures  ;  rivalité  du  sacer- 
\    doce  et  de  l'Empire. 

[Henri  ÎV  (1074-1106)  :  adhésion  à  la  bulle  qui  lui  retire  le 

l     droit  d'investiture  ;  refus  subséquent  ;  excommunication  et 

Guerre  des    \    Pénitence  publique  à  Canossa  (1077).  —  Rodolphe  de  Souabe, 

investitures  /    ia  Princesse  Mathilde  et  l'antioape  Guibert.  —  Exil  et  mort 

iHank   4  4»<»N  \    de  Grégoire  Vil  chez  Robert  Guiscard,  déposition  et  mort  de 

liuM-imj.1    Henri  ÏV  à  Liège. 

I Henri  V  le  Parricide  (1106-1122)  :  continuation  de  la  guerre 
\    des  investitures;  concordat  de  Worms  (1122). 

§  1.  —  Empire  germanique,  Othon  le  Grand. 

L'empire  germanique  eut  pour  fondateur  Charlemagne,  dont 
la  postérité  régna  en  Allemagne  jusqu'en  l'année  911  (voir  ta- 
bleau, page  177).  —  A  cette  époque  (mort  de  Louis  IV  l'Enfant), 
des  princes  appartenant  à  des  familles  indigènes  exercèrent  le 
pouvoir.  Les  deux  premières  maisons  furent  celles  de  Fraii- 
€onie  et  de  Saxe. 

Conrad  Itr  commença  la  maison  de  Franconie,  en  911.  Ce  fut 
le  premier  empereur  sorti  de  l'élection.  En  mourant,  il  désigna 
au  choix  de  la  nation  assemblée  Henri  de  Saxe,  son  ancien  en- 
nemi et  qui  l'avait  même  vaincu  à  Ehresbourg  (918). 

Maison  de  Saxe,  Othon  le  Grand.  —  Henri  Ier  fut  surnommé 
Y  Oiseleur  à  cause  de  sa  passion  pour  la  chasse.  On  lui  doit 
l'éloignement  des  Hongrois,  battus  à  Mersebourg,  ainsi  que 
l'établissement  des  margraviats  ou  provinces  frontières,  et  ce- 
lui des  villes  municipales  destinées  à  contre-baîancer  la  puis- 
sance trop  grande  des  seigneurs. 

Othon  l*r  (936-973),  fils  de  Henri  I»,  comprima  les  révoltes  de 
quelques  feudataires  dont  il  distribua  les  Etats  à  des  membres 
de  sa  famille,  sauf  à  combattre  la  demi-indépendance  de  ces 
derniers  par  la  création  des  comtes  palatins,  chargés  de  se  pro- 
noncer, au  nom  du  souverain,  sur  les  appels  des  jugements 
rendus  par  les  ducs.  Il  écrasa  les  Hongrois  à  Augsbourg,  sur 
le  Lech,  et  arrêta  ainsi  leurs  dévastations.  Enfin,  il  imposa  le 
christianisme,  en  même  temps  que  sa  domination,  à  Boleslas, 
duc  de  Bohême,  toujours  prêt  à  persécuter  les  chrétiens  et  à 
méconnaître  sa  suzeraineté.  — Mais  l'acte  le  plus  important  du 
règne  d'Othon  le  Grand  fut  sod  apparition  en  Italie. 
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Ce  pays  disputé,  depuis  le  traité  de  Tribur,  par  les  ducs  de 
Spolète,  de  Frioul,  et  par  les  maîtres  de  la  Provence  et  de  lai 
Bourgogne  (voir  page  177,  tableau),  était,  par  cela  même,  le' 
théâtre  de  l'anarchie  la  plus  complète.  Le  roi  de  Germanie  s'y 
rendit,  épousa  la  veuve  de  Lothaire  II,  Adélaïde,  qui  l'avait 
appelé  contre  Bérenger  II,  marquis  d'Ivrée,  et  prit  le  titre  de 
roi  des  Lombards.  —  Ceci  lui  permit  d'intervenir,  un  peu  plus-, 
tard,  dans  les  affaires  de  la  papauté,  et  de  recevoir  du  pape 
Jean  XII  la  couronne  impériale.  Il  obtint  même  de  l'antipape 
Léon  VIII,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  le  droit  à  perpé- 
tuité d'approuver  l'élection  du  souverain  pontife  et  de  nommer* 
chez  lui  les  archevêques  et  les  évoques  (963).  C'est  là  l'origine 
de  ce  fameux  droit  d'investiture  dont  l'exercice  devait  occa- 
sionner tant  de  troubles. 

Othon  le  Grand  mourut  en  973,  après  une  guerre  contre  les 
Grecs,  qui  durent  marier  avec  son  fils  (Othon  II)  la  jeune 
Théophanie,  fille  de  Romain  II,  empereur  de  Constantinople, 
mariage  d'où  naquirent  les  prétentions  des  Allemands  sur  le 
royaume  de  Naples.  Son  principal  service  est  d'avoir  réellement 
fondé  l'Empire  germanique. 

Après  lui,  régnèrent  encore  trois  princes  de  la  maison  de 
Saxe  :  Othon  II,  qui  Vint  jusqu'à  Paris  et  se  fit  battre  par  notre 
roi  Lothaire,  sur  les  bords  de  l'Aisne;  Othon  III,  qui  donna  la 
tiare  à  son  ancien  précepteur  Gerbert  ou  Sylvestre  TI,  l'illustre' 
promoteur  des  croisades,  et  qui  immola  dans  Rome  même  le 
tribun  Crescentius  pour  avoir  essayé  de  rétablir  la  république 
romaine;  Henri  II,  surnommé  le  Saint,  à  cause  de  ses  vertus 
qui  le  portèrent  un  moment  à  embrasser  la  vie  monastique  et 
de  ses  nombreuses  libéralités  aux  églises. 

Maison  de  Franconie(1024).  —  Sous  les  derniers  princes  de 
la  famille  de  Saxe,  l'exercice  du  droit  d'investiture  n'avait 
donné  lieu  à  aucune  résistance  notable  de  la  partdes  souverains 
pontifes.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même  sous  les  deux  premiers 
empereurs  de  la  maison  de  Franconie  :  Conrad  II  le  Salique,  sous 
qui  le  royaume  d'Arles  fut  réuni  à  l'Empire  (1033),  et  Henri  II I 
le  Noir,  qui  put  nommer  sans  opposition  les  papes  allemands 
Clément  II,  Damase  II,  Léon  IX  et  Victor  II.  Il  en  advint 
autrement  sous  le  troisième,  HenrilV,  coupabledes  plus  grands 
excèsau  début  même  de  son  règne  (1056),  et  qui  eut  Grégoire  VII 
pour  redoutable  antagoniste. 
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§  â.  —  Grégoire  VII. 

Grégoire  VII,  fils  d'un  charpentier  da  Toscane,  «xvait  d'abord 
été  moine  à  Cluny,  où  il  se  fit  remarquer  par  ses  mœurs  aus- 
tères et  son  caractère  résolu.  Il  entra  ensuite  dans  les  conseils 
de  la  papauté  sous  Léon  IX,  et  immortalisa  son  nom  de  cardi- 
nal Hiîdebrand  par  l'énergique  attitude  qu'il  fit  tenir  au  saint 
siège  sous  les  quatre  successeurs  de  ce  pontife.  Dès  qu'il  fut 
lui-même  élu  pape,  en  1073,  avec  l'assentiment  de  Henri  IV, 
à  qui  cependant  il  n'avait  pas  laissé  ignorer  ses  vues  hostiles, 
il  entra  résolument  dans  la  voie  des  réformes. 

Tout  d'abord,  il  condamna  la  simonie  ou  trafic  des  choses 
saintes,  et  prescrivit  aux  prêtres  le  célibat,  deux  choses  qu'il 
n'obtint  pas  sans  avoir  eu  à  montrer  comment  il  entendait  être 
obéi.  Puis ,  après  avoir  ainsi  réformé  l'Eglise ,  il  ^'efforça  de 
faire  prévaloir  son  autorité  en  Europe,  pour  la  tourner  au  pro- 
fit des  peuples  et  des  rois.  Il  rencontra  la  plus  vive  opposition 
dans  l'empereur  d'Allemagne  ,  à  qui  il  fit  signifier  le  décret  du 
concile  récemment  tenu  à  Rome,  dans  l'église  de  Saint- Jean 
de  Latran.  Ce  décret  retirait,  en  effet,  aux  maîtres  de  l'Empire 
leur  droit  d'investiture  des  évêchés  et  des  abbayes  par  la 
crosse  et  l'anneau. 

Alors  éclata  cette  célèbre  rivalité  du  sacerdoce  et  de  l'Em- 
pire, qui  n'est  autre  chose  que  la  lutte  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie,  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel.  Elle  rem- 
plit tout  le  reste  du  moyen  âge  dans  ses  deux  phases  de  guerre 
des  investitures  et  de  guerre  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  — 
Nous  ne  traiterons  ici  que  de  la  première  (1074-1122). 

§  3.  —  Guerre  des  investitures. 

Henri  IV,  occupé  à  combattre  les  Saxons,  adhéra  d'abord 
aux  vues  du  souverain  pontife  ;  mais  sorti  victorieux  de  son 
expédition,  il  convoqua  le  concile  de  Worrns  et  fit  déposer 
Grégoire  VII.  Celui-ci  répondit  par  l'excommunication,  délia 
les  sujets  de  l'Empire  du  serment  de  fidélité,  et  vit  se  pronon- 
cer en  sa  faveur  les  seigneurs  allemands,  qui  forcèrent  l'empe- 
reur à  aller  faire  amende  honorable  au  pape  dans  la  cour  du 
château  de  Canossa,  pieds  nus,  en  simple  couverture  de  laine, 
et  par  une   neige  épaisse  (1077).  Cette  démarche  n'était  pas 
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sincère.  —  En  effet,  Henri  IV  parjure  reprit  les  armes  contre 
ses  vassaux,  qui  avaient  élu  à  sa  place  Rodolphe  de  Souabe. 
Ses  soldats  livrèrent  à  Mœlsen  un  combat  longtemps  indécis 
dans  lequel  son  compétiteur  fut  tué  de  la  main  même  de  Gode- 
froy  de  Bouillon,  tandis  que  la  cause  impériale  triomphait  à 
Volta,  en  Italie,  de  la  comtesse  Mathilde,  qui  se  battait  pour 
Grégoire  VII.  Profitant  de  ce  succès,  Henri  IV  créa  l'antipape 
Guibert,  qui  le  sacra  empereur  à  Rome,  pendant  que  le  véri- 
table maître  de  l'Eglise,  assiégé  un  moment  dans  le  château 
Saint-Ange,  d'où  le  délivra  Robert  Guiscard,  chef  des  Nor- 
mands de  Naples,  allait  mourir  dans  les  Etats  de  ce  dernier 
(1085).  «  J'ai  aimé  la  justice,  disait-il,  haï  l'iniquité,  et  c'est 
pour  cela  que  je  meurs  dans  l'exil.  »  —  Deux  des  successeurs 
de  Grégoire  VII,  Urbain  II  et  Pascal  II,  continuèrent  son  œu- 
vre de  réforme,  et  soutinrent  tour  à  tour  les  deux  fils  de 
Henri  IV  contre  leur  père.  Celui-ci,  trahi  "par  son  armée,  privé 
de  tout  par  ses  enfants,  alla  s'éteindre  à  Liège  dans  l'indi- 
gence :  on  refusa  même  de  l'ensevelir  (1106). 

Henri  V  le  Parricide,  élu  à  sa  place  par  le  crédit  de  Pascal  IIB 
ne  se  montra  pas  plus  dévoué  aux  intérêts  de  l'Eglise.  Il  per- 
sista d'abord  dans  l'exercice  du  droit  d'investiture,  et  réclama 
ensuite,  comme  fiefs  de  l'Empire,  les  biens  immenses  que  la 
comtesse  Mathilde  possédait  dans  l'Italie,  et  qu'elle  venait  de 
léguer  au  saint  siège  (1116).  —  La  guerre  recommença  aussi 
terrible  que  précédemment;  elle  se  termina,  sous  Calixte  II, 
par  le  concordat  de  Wurms,  qui  rendit  à  la  papauté  l'investiture 
spirituelle  par  la  crosse  et  l'anneau,  mais  laissa  à  l'Empire  le 
droit  de  conférer  par  le  sceptre  les  bénéfices  ecclésiastiques. 
L'élection  des  souverains  pontifes  appartint  dès  lors  exclusi- 
vement au  clergé  romain  ,  1122.  (L'élection  par  les  cardinaux 
ne  date  que  de  1274.) 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  IV  :  Othon  ie 
Grand  ,  Kohlrauch  ;  Othon  III  et  Crescentius ,  Raoul  Glabert  ;  Grégoire  Vil , 
Henri  IV  à  Canossa,  Voigt.  —  Atlas  .*  planches  VII  et  XII ,  généalogies  des 
maisons  de  Saxe  et  de  Franconie,  tableau  synchronique. 

IX 

Croisades  en  Orient  et  en  Occident. 

Croisades  en  Orient  :  but,  cause  principale,  promoteurs;  croix  rouge.  —  Croi- 
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sades  en  Occident  contre  les  Maures  espagnols,  les  païens  de  la  Baltique  et 
les  Albigeois. 

flre  Croisade  (1095)  :  souffrances  des  pèlerins.  Pierre  l'Ermite, 
concile  de  Clerraont,  premières  bandes.  —  La  grande  armée 
et  ses  chefs  (Godefroy  de  Bouillon,  etc.).  —  Marche  en 
Asie  par  Nieée,  Dorylée,  Antioche).  —  Rovaume  de  Jérusa- 
lem (1099). 

!  Croisade  (1147)  :  prise  d'Edesse,  saint  Bernard,  Louis  VII 
et  Conrad  III.  —  Sort  de  ce  dernier;  Louis  VII  à  C.  P.,  au 
Croisades         Méandre,  k  Laodicée,  k  Satalie,  k  Antioche  et  k  Damas. 
en  /3e  Croisade  (1187)  :  Saladin  à  Tibériade  et  k  Jérusalem.  — 

Orient       \    Guillaume  de  Tyr.  —  Philippe-Auguste ,  Richard  Cœur-de- 
1095-1270).  /    Lion  et  Frédéric  Barberousse  ;  siège  de  Saint-Jean-d'Acre. 
;  Croisade  (1201)  :  les  chrétiens  k  Venise  (doge  Dandolo)  et  à 
Zara,  empire  latin  de  Constantinople  (1 204).  —  Villehardouin. 
5e  Croisade  (1217)  et  6e  Croisade  (1227)  allemandes. 
7e  Croisade  (1248)  et  8e  Croisade  (1270)  conduites  par  saint 
Louis,  l'une  en  Egypte  (Aiguës-Mortes ,  Chypre ,  Damiette, 
La  Mansourah,  captivité;  et  l'autre  k  Tunis  (mort).  —  Perte 
définitive  de  la  Palestine  en  1291. 

?s  en  Orient  :  politiques ,  industriels  et  commerciaux,  lit- 
téraires et  artistiques. 

I Situation  générale  en  711,  après  la  bataille  de  Xérès. 
I  Première  période  de  la  lutte  (711-1035)  :  progrès  incessants  des 
i     chrétiens  jusqu'au  règne  de  Sanche  III  le  Grand  en  Navarre, 
1    et  morcellement  du  khalifat  de  Cordoue  en  neuf  khalifats. 
Weuxième  période  de  la  lutte  (1035-1492)  :  division  de  l'Etat 
<(    chrétien  en  quatre  royaumes.  —  Isolement  de  la  Navarre  ; 
préoccupations  extérieures  de  l'Aragon;  luttes  de  la  Castille 
et  de  Léon  contre  les  Almoravides  (batailles  de  Zalacca  et 
d'Uclès).  les  Almohades  (bat.  de  Tolosa,  1212)  et  les  Méri- 
nides. 
[Expulsion  des  Maures  sous  Ferdinand  et  Isabelle  (1492). 
Fondation  du  royaume  de  Portugal  par  Henri  de  Bourgogne  et  Alphonse  I8* 
(1095-1143).  —  Découvertes  maritimes  avec  l'infant  don  Henri  de  Vîseu. 
{Premiers  établissements  sur  les  côtes  orientales  de  la  Baltique  : 
progrès  du  christianisme  chez  les  païens  de  cette  mer  sous 
les  évêques  Mainard  (1180),  Be»thold,  Albert  d'Apeldera.  — 
—  Les  Porte-Glaives  (1204). 
\Origine  de  la  Prusse  :  résistance  des  Prussiens  k  la  prédica- 
tion chrétienne;  croisade  (1219-1223)  et  ordre  de  Dobr- 
zin,  conquêtes  successives  des  chevaliers  Teutoniques  (1237- 
1283).  —  Fondation  du  royaume  de  Prusse. 


Résultats  des  crois 


Croisades 

contre 

les  Maures 

d'Espagne 

(711-1492). 


Croisades 

de  la 
Baltique. 


Les  croisades  sont  les  expéditions  religieuses  entreprises  par 
les  chrétiens  d'Occident  pour  enlever  la  Terre-Sainte  aux  infi- 
dèles. Elles  eurent  pour  cause  principale  l'ardeur  religieuse  et 
guerrière  qui,  au  onzième  siècle,  après  le  moment  de  la  croyance 
relative  à  la  fin  du  monde,  unit  l'Europe  chrétienne  dans  une 
même  foi  et  une  même  pensée.  Les  papes  Sylvestre  II  et  Gré- 
goire Afll  en  furent,  avant  Urbain  II.  les  illustres  promoteurs. 
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Quant  au  nom  de  ces  expéditions,  il  vient  de  la  croix  rouge 
que  portaient  sur  l'épaule  droite  tous  ceux  qui  en  firent  partie. 
Ces  expéditions  sont  au  nombre  de  huit,  de  1095  à  1270. 

On  appelle  plus  spécialement  croisades  en  Occident  les  expé- 
ditions contre  les  Maures  espagnols,  les  païens  de  la  Baltique 
et  les  Albigeois.  Nous  négligerons  ici  la  dernière,  qui  trouvera 
sa  place  naturelle  aux  règnes  de  Philippe- Auguste  et  de  saint 
Louis,  et  nous  insisterons  sur  les  deux,  autres. 

§  1.  —  Croisades  en  Orient. 

Première  croisade.  —  La  première  croisade  eut  lieu  à  la 
suite  des  persécutions  que  les  pèlerins  au  Saint-Sépulcre 
éprouvaient  delà  part  des  Turcs  Seldjoucides,  maîtres  de  Jéru- 
salem depuis  le  milieu  du  onzième  siècle.  Pierre  l'Ermite  en 
rapporta  la  nouvelle,  et  obtint  du  pape  l'autorisation  de  prépa- 
rer les  peuples  de  l'Occident  à  une  grande  entreprise  destinée 
à  faire  cesser  cet  état  de  choses.  On  vit  alors  le  pauvre  prêtre 
d'Amiens, pieds  nus,  une  corde  autour  des  reins,  annoncer  une 
prochaine  expédition  pour  la  délivrance  des  saints  lieux.  La 
prédication  en  fut  faite  d'abord  sans  succès  au  concile  de 
Plaisance  en  Italie,  puis  à  celui  de  Clermont en  Auvergne.  Là, 
devant  un  peuple  immense,  Urbain  II,  joignant  son  éloquence 
à  celle  de  Pierre  l'Ermite,  provoqua  un  enthousiasme  général. 
Le  cri  de  Diex  el  volt  !  Dieu  le  veutl  devint  le  cri  de  guerre  de 
la  croisade  (1095). 

Aussitôt,  et  sans  les  moindres  préparatifs  préalables,  les 
plus  pressés,  cinquante  mille  environ,  commandés  par  Pierre 
l'Ermite,  Gauthier  Sans-Avoir  et  Godescal,  prirent  la  route  de 
l'Asie.  Les  excès  qu'ils  commirent  en  Allemagne,  surtout  con- 
tre les  Juifs,  amenèrent  leur  destruction  à  peu  près  complète 
par  les  peuples  dont  ils  traversaient  le  pays.  Ce  fut  à  peine  si 
quelques-uns  parvinrent  dans  l'Asie  Mineure,  où  ils  rejoigni- 
rent plus  tard  le  corps  principal. 

L'année  suivante  (1097) ,  la  grande  armée  se  réunit  à  Cons- 
tantinople ,  après  avoir  suivi  les  routes  différentes  du  Danube, 
du  Pô,  de  l'Italie,  de  l'ancienne  Grèce.  Elle  était  commandée 
par  Godefroy  de  Bouillon,  duc  de  Basse-Lorraine ,  et  par  son 
frère  Baudouin  de  Flandre;  Robert  Courte-Heuse,  duc  de  Nor- 
mandie; Raymond  IV  de  Toulouse  et  de  Saint-Gilles;  Hugues 
de  Vermandois,  frère  de  Philippe  Ier;  Tancrède  et  Bohémond, 
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seigneurs  de  l'Italie  méridionale ,  etc.  Adhémar  de  Monteil, 
évêque  du  Puy,  légat  apostolique,  représentait  le  souverain 
pontife.  —  L'empereur  grec  Alexis  Comnène,  qui  avait  appelé 
ces  guerriers,  trembla  quand  il  les  vit  dans  sa  capitale  :  il  leur 
fournit  des  vaisseaux  pour  franchir  sans  retard  le  détroit.  Ils 
s'engagèrent,  de  leur  côté,  à  lui  restituer  toutes  les  villes  grec- 
ques prises  par  eux  sur  les  Barbares. 

En  Asie,  les  croisés  s'emparèrent  de  Nicée  :  ils  vainquirent 
les  Turcs  à  Dorylée,  prirent  Antioche,  et  arrivèrent  sous  les 
murs  de  la  ville  sainte.  Mais  l'armée  comptait  à  peine  cinquante 
mille  hommes,  sur  six  cent  mille  qui  la  composaient  au  départ, 
les  uns  ayant  succombé  en  route,  d'autres  ayant  repris  le  che- 
min de  la  patrie,  d'autres  enfin,  tels  que  Baudouin  et  ses  sol- 
dats à  Edesse,  s'étant  fixés  en  divers  points  de  l'Asie.  Après 
trente-sept  jours  d'un  siège  rendu  difficile  par  le  manque 
d'eau,  Jérusalem  fut  enlevée  le  15  juillet  1099.  On  extermina 
les  vaincus.  La  mosquée  fut  purifiée,  et  Godefroy  de  Bouillon 
proclamé  roi,  bien  qu'il  ne  voulût  jamais  accepter  d'autre  titre 
que  celui  d5 'avoué  ou  de  défenseur  du  Saint-Sépulcre.  «  A  Dieu 
ne  plaise,  »  disait-il,  «  que  je  porte  jamais  une  couronne  d'or 
là  où  mon  Maître  n'a  eu  qu'une  couronne  d'épines!  »  La  vic- 
toire d'Ascalon,  gagnée  bientôt  après,  affermit  encore  la  con- 
quête. Le  royaume  chrétien  de  Jérusalem  fut  alors  constitué 

Deuxième  croisade.  —  La  seconde  croisade  fut  prêchée  par 
saint  Bernard  en  1147,  dans  le  concile  de  Vézelay,  à  l'occasion 
des  progrès  de  Noureddin,  maître  d'Edesse  et  menaçant  Jéru- 
salem. Louis  VII,  qui  se  reprochait  l'incendie  de  Vitry,  prit  la 
croix,  mais  il  laissa  d'abord  partir  seul  l'empereur  d'Allemagne, 
Conrad  III,  dont  l'armée  périt  tout  entière  dans  l'Asie  Mineure, 
moins  sous  les  coups  des  Turcs  que  par  le  fer,  le  poison,  et  la 
perfidie  des  Grecs.  Le  roi  de  France  ne  se  mit  en  route  que 
plus  tard,  suivi  de  sa  femme,  Eléonore  de  Guyenne. 

Parvenu  à  Constantinople,  Louis  VII  refusa  d'occuper  cette 
ville  justement  suspecte,  ainsi  qu'on  le  lui  conseillait,  et  fran- 
chit le  Bosphore.  Il  recueillit,  près  de  Nicée,  les  débris  de  l'ar- 
mée de  Conrad,  et  gagna  une  victoire  sur  les  bord  du  Méan- 
dre. Mais  il  éprouva  à  Laodicée  un  échec  considérable  aussitôt 
réparé  par  un  simple  gentilhomme  du  nom  de  Gilbert,  et  s'em- 
barqua à  Satalie,  laissant  sur  la  côte,  exposés  aux  coups  des 
Grecs  et  des  Turcs,  ceux  de  ses  soldats  qui  ne  purent  pa£ 
payer  les  frais  de  la  traversée.  11  arriva  ainsi  à  Antioche,  oà 
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éclatèrent  ses  démêlés  avec  la  reine,  entra  dans  Jérusalem,  où 
le  reçut  Baudouin  III,  et  alla  échouer  devant  Damas  (1148).  Il 
ne  revint  en  France  qu'un  an  après,  sur  les  vives  instances  de 
l'abbé  Suger,  qui  administrait  le  royaume  en  son  absence,  et 
sans  avoir  apporté  ie  moindre  soulagement  aux  chrétiens  d'Asie. 
Troisième  croisade-  —La troisième  croisade  inaugura,  pour 
les  expéditions  chrétiennes  en  Orient,  la  route  maritime.  Guil- 
laume, archevêque  de  Tyr,  vint  îa  prêcher,  en  1187,  à  la  suite 
de  la  défaite  du  roi  Guy  de  Lusignan  à  Tibériade  et  de  l'occu- 
pation de  Jérusalem  par  Saladin.  Tout  le  monde  s'émut  à 
ces  désastreuses  nouvelles,  et  ceux  qui  se  trouvèrent  dans 
l'impossibilité  de  se  croiser  s'imposèrent  un  tribut  extraor- 
dinaire appelé  la  dîme  saladine.  Philippe-Auguste,  roi  de 
France,  Richard  Cœur- de -Lion,  roi  d'Angleterre,  et  Frédéric  Ie» 
Barberôusse,  empereur  d'Allemagne,  prirent  la  croix. 

Ce  dernier  suivit  la  voie  de  ses  prédécesseurs,  s'empara 
d'Iconium,  et  mourut  en  se  baignant  dans  les  eaux  du  Sélef, 
non  loin  du  Cydnus  d'Alexandre;  Frédéric  de  Souabe,  sonfils, 
s'avança  néanmoins  jusqu'en  Palestine.  —  Les  deux  autres 
chefs  de  l'expédition  s'embarquèrent  à  Gênes  et  à  Marseille. 
Ils  se  brouillèrent  à  Messine,  et  Philippe  alla  rejoindre  les  Al- 
lemands, tandis  que  Richard  s'empara  de  l'île  de  Chypre,  cé- 
dée bientôt  après  à  Lusignan,  en  échange  de  ses  droits  sur  la 
couronne  de  Jérusalem.  Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  arrivé, 
il  hâta  le  siège  et  la  prise  de  Ptolémaïs  ou  Saint-Jean-d'Acre, 
le  seul  événement  de  la  croisade. 

Offensés  par  le  prince  anglais,  qui  avait  foulé  aux  pieds  leur 
étendard,  les  Allemands  se  retirèrent.  Philippe  rentra  dans  ses 
Etats,  après  une  cruelle  maladie,  promettant  de  ne  pas  inquié- 
ter les  provinces  britanniques  du  continent.  Richard  fit  la  paix, 
après  avoir  vainement  combattu  pour  reprendre  la  ville  sainte» 
qu'il  «  se  sentait,  »  disait-il,  «  indigne  de  regarder,  puisqu'il 
n'était  pas  capable  de  la  prendre.  »  Il  laissa  en  Orient  une  ré- 
putation proverbiale  de  bravoure.  La  captivité  l'attendait  à  son 
passage  en  Allemagne,  à  la  suite  de  la  tempête  qui  le  jeta  sur 
les  côtes  de  la  Dalmatie. 

Quatrième  croisade.  —  La  quatrième  croisade  fut  prêchée  en 
1201  par  Foulques,  curé  de  Neuilly-sur-Marne,  au  milieu  d'un 
tournoi,  en  Champagne,  et  entreprise  seulement  par  des  sei- 
gneurs :  Boniface  de  Montferrat,  Baudouin  de  Flandre,  Geof- 
froy de  Villehardouin,  etc.  Les  croisés  demandèrent  des  vais- 
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seaux  à  "Venise,  qui  leur  en  accorda,  à  la  condition,  suggérée 
parle  vieux  doge  Dandolo,  qu'ils  termineraient  au  préalable  les 
guerres  de  la  république  avec  Zara.  Us  y  consentirent  et  allè- 
rent prendre  possession  de  cette  place,  où  ils  passèrent  l'hiver, 

Cependant  les  plus  nombreux  entre  les  croisés  avaient  pro- 
mis au  prince  Alexis,  fils  d'Isaac  l'Ange,  renversé  du  trône  de 
Byzance,  de  rendre  le  pouvoir  à  son  père.  Ils  le  firent  malgré 
ies  protestations  d'Innocent  III  et  de  ceux  d'entre  eux  qui  pri- 
rent le  chemin  de  la  Terre-Sainte  ou  revinrent  en  France 
Mais,  trompés  dans  leurs  espérances  par  l'usurpation  de  Du- 
cas  Murznphle,  les  chrétiens  s'emparèrent  de  Constantinople, 
et  fondèrent  en  1204  Y  empire  franc  ou  latin,  sur  lequel  régna 
leur  chef  Baudouin.  — Venise  avait  atteint  son  but  :  l'acquisi- 
tion de  tout  le  commerce  de  la  mer  Noire. 

Cinquième  croisade.  —  La  cinquième  croisade  fut  conduite 
par  André  II,  roi  de  Hongrie,  Jean  de  Brienne,  roi  titulaire  de 
Jérusalem,  et  Pelage,  légat  du  pape  Honorius  III.  Elle  se  fit 
d'abord  dans  la  Palestine  par  une  tentative  inutile  contre  Saint- 
Jean-d'Acre,  tentative  après  laquelle  André  II  retourna  dans 
ses  Etats  (1217),  puis  en  Egypte.  Cette  croisade  se  borna  à  la 
prise  de  Damiette,  qu'il  fallut  restituer  à.  la  suite  de  l'inonda- 
tion du  Nil. 

Sixième  croisade.  —  Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne, 
gendre  de  Jean  de  Brienne  et  héritier  de  ses  droits,  excommu- 
nié d'ailleurs  par  Grégoire  IX,  se  rendit  dans  la  Palestine  après 
bien  des  hésitations.  Au  lieu  de  combattre  les  infidèles,  il  né- 
gocia avec  eux  et  leur  chef  Malek-al-Kamel.  Ils  lui  livrèrent 
Nazareth,  Bethléem,  Jérusalem,  etc.;  mais  la  mosquée  d'Omar 
devait  rester  debout  à  côté  du  Saint-Sépulcre.  Frédéric  II  en- 
courut, pour  cette  transaction,  ies  foudres  de  l'Eglise  et  son 
expédition  n'eut  pas  de  résultats  (1227-1228). 

Septième  croisade.  —  Voulant  accomplir  le  vœu  qu'il  avait 
fait  pendant  une  cruelle  maladie,  et  à  l'occasion  des  boulever- 
sements causés  en  Orient  par  l'invasion  des  Mongols  (1),  saint 
Louis  partit  d'Aigues-Mortes,  et  alla  attendre  dans  l'île  de 
Chypre  ses  vassaux  en  retard  (1248).  Après  l'hiver,  il  se  diri- 
gea vers  l'Egypte  et  s'empara  de  Damiette,  où  les  crues  du 
Nil  le  retinrent  la  moitié  d'une  année.  Quand  eut  fini  l'inonda- 
tion» il  marcha  sur  Le  Caire  à  travers  les  obstacles  du  canal 
d'Aschmoun  et  du  feu  grégeois.  Pendant  ce  temps,  son  frère, 
Robert  d'Artois,  était  battu  et  tué  au  combat  de  la  Mansourah, 
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—  Le  roi  répara  ce  désastre  par  la  victoire  gagnée  en  cet  en- 
droit même,  où  le  sire  de  Joinville  lui  sauva  la  vie;  mais,  en 
opérant  sa  retraite,  il  eut  son  armée  décimée  par  la  peste  et  les 
attaques  incessantes  des  ennemis  au  pouvoir  desquels  il  tomba. 
Loin  de  le  maltraiter,  ses  vainqueurs  admirèrent  à  tel  point 
l'élévation  de  son  caractère,  qu'ils  voulurent  le  placer  à  leur 
tête.  Il  refusa,  et  leur  donna  pour  sa  rançon  la  ville  de  Damiette, 
plus  une  somme  de  9,500,000  fr.  de  notre  monnaie  poar  le  ra- 
chat des  captifs. 

Alors,  au  lieu  de  retourner  en  France,  comme  Charles  d'An- 
jou et  beaucoup  d'autres,  saint  Louis  se  rendit  dans  la  Pales- 
tine, où  il  passa  quatre  ans,  occupé  à  fortifier  les  places  de  ce 
pays  et  à  établir  de  bons  rapports  avec  le  Vieux  de  la  Monta- 
gne, chef  de  la  bande  des  Assassins,  etc.  Mais  il  lui  fut  impos- 
sible de  prendre  Jérusalem.  La  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère 
put  seule  le  décider  à  retourner  en  Occident  (1248-1252). 

Huitième  croisade.  —  Louis  IX  n'en  avait  pas  moins  gardé 
la  croix,  annonçant  ainsi  son  intention  formelle  de  revenir  dans 
la  Palestine ,  où  le  nouveau  sultan  d'Egypte ,  Bibars  Bondo- 
char,  exerçait  des  ravages  affreux.  Il  partit  une  seconde  fois 
d'Aigues-Mortes,  en  1270,  et  se  dirigea  vers  Tunis,  dont  on 
lui  avait  annoncé  que  le  souverain,  Mohamet,  était  disposé  à 
se  faire  baptiser.  Or,  Mohamet  le  reçut  les  armes  à  la  main. 
La  peste  seconda  ses  efforts,  et  emporta  le  roi  de  France.  — 
Philippe  le  Hardi,  fils  du  défunt,  et  Charles  d'Anjou,  sonfrère, 
roi  des  Deux-Siciles,  se  hâtèrent  de  terminer  la  croisade  par 
une  victoire.  Un  traité  de  paix  permit  la  libre  prédication  du 
christianisme  sur  le  littoral  africain. 

Dans  le  même  temps,  le  prince  Edouard  d'Angleterre,  qui 
avait  pris  la  croix  comme  saint  Louis,  secouru  par  les  cheva- 
liers du  Temple  et  les  Hospitaliers,  obtenait  quelques  succès 
en  Palestine.  Mais  il  rentra  dans  sa  patrie  en  1271.  —  Vingt 
ans  après,  par  la  chute  de  Saint- Jean-d' Acre,  la  Terre-Sainte 
tomba  définitivement  au  pouvoir  des  Musulmans.  Les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  passèrent  bientôt  à  Rhodes, 
dont  ils  prirent  le  nom.  Les  Templiers  se  répandirent  dans 
toute  l'Europe.  Les  chevaliers  Teutoniques  allèrent  habiter  la 
Courlande. 

§  2.  —  Résultats  des  croisades  en  Orient. 

Eéiultats  des  Croisades.  —  Les  cyai&ades  eu  Orient  ont  eu 
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îes  plus  heureux  résultats  politiques,   industriels  et  commer- 
ciaux, littéraires  et  artistiques. 

Au  point  de  vue  politique,  ces  expéditions  correspondent  au 
plus  beau  moment  de  la  puissance  pontificale,  qui  en  eut  l'idée 
et  les  dirigea.  Elles  ont  contribué  :  à  l'affaiblissement  de  la 
féodalité,  par  la  mort  de  plusieurs  de  ses  membres  et  l'aliéna- 
tion de  nombreux  domaines  achetés  par  les  rois;  aux  progrès 
du  pouvoir  royal;  à  la  naissance  et  à  l'agrandissement  du  tiers 
état,  par  les  communes  affranchies  (adoucissement  de  l'escla- 
vage, avènement  de  la  bourgeoisie,  salutaire  influence  du  clergé 
par  la  trêve  de  Dieu  et  la  protection  accordée  aux  faibles,  etc.). 

Au  point  de  vue  industriel  et  commercial,  les  croisades  ont 
fait  passer  en  Europe  les  produits  de  l'Asie  :  mûriers,  blé  de 
Turquie,  canne  à  sucre,  draps,  dentelles,  étoffes  de  soie  et  de 
coton,  verres,  cuirs,  armes,  orfèvrerie,  etc.  Elles  ont  enrichi 
les  républiques  italiennes,  et,  par  contre-coup,  les  cités  fla- 
mandes, intermédiaires  obligés  entre  les  villes  marchandes  de 
la  Méditerranée  et  celles  de  la  Hanse.  Elles  ont,  en  outre,  créé 
et  développé,  dans  nos  places  de  l'intérieur,  l'industrie  et  les 
transactions  qui  ont  été  la  conséquence  naturelle  de  son  essor 
(manufactures,  corporations,  fortune  mobilière,  etc.).  Enfin, 
Fart  nautique  a  reçu  dès  lors  une  extension  considérable  (meil- 
leure construction  des  navires,  désormais  plus  nombreux,  pre- 
mières lois  maritimes,  répression  de  la  piraterie,  sévère  police 
des  mers  ayant  pour  résultat  le  progrès  du  commerce,  etc.). 

Au  point  de  vue  littéraire  et  artistique,  les  croisades  ont  ou- 
vert l'Asie  à  l'Occident,  inspiré  la  poésie  naissante,  créé  les 
armoiries  et  la  science  du  blason.  L'université  et  les  ordres 
mendiants,  chargés  de  propager  l'instruction,  datent  de  cette 
époque. 

Enfin,  l'Europe  entière  a  profité  de  ces  entreprises  par  l'obs- 
tacle qu'elles  ont  opposé  à  l'invasion  des  Turcs,  et  par  le  dé- 
veloppement général,  universel  en  quelque  sorte,  de  la  civili- 
sation :  moins  d'isolement  et  de  division  entre  les  hommes, 
diminution  des  guerres  privées,  fraternité  plus  grande  entre 
les  membres  d'un  même  pays  et  d'une  même  religion.  —  Mais 
la  France,  qui  y  a  pris  le  plus  de  part,  puisqu'elle  a  assisté  à 
six  d'entre  elles  (les  croisés  étaient  tous  des  Francs  pour  les 
Orientaux),  est  aussi  le  pays  qui  en  a  retiré  les  résultats  les 
plus  heureux.  De  ces  expéditions,  en  effet,  date  le  réveil  social 
tipi  correspond  au  nom  de  saint  Louis. 
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Nous  ne  quitterons  pas  les  croisades  sans  mentionner  ie  vif 
éclat  qu'elles  ont  jeté  sur  la  féodalité,  par  les  beaux  faits  de  la 
chevalerie  soit  libre  soit  constituée  en  ordre  (v.  page  188). 


|  3.  —  Croisades  contre  les  Maures  d'Espagne. 

En  711,  les  Arabes,  vainqueurs  à  Xérès,  enlevèrent  l'Espa- 
gne aux  "Wisigoths  et  ne  leur  laissèrent  que  la  grotte  de  Caba- 
donga  dans  les  Asturies  (voir  page  174).  Dès  ce  moment,  dans 
un  même  pays,  se  trouvèrent  deux  peuples  les  uns,  robustes 
et  vigoureux,  se  battant  pour  la  religion  et  la  patrie;  les  autres, 
énervés  de  bonne  heure  par  les  richesses  et  le  climat  du  sol 
ibérien.  A  cette  cause  d'affaiblissement  pour  ces  derniers  s'en 
joignirent  d'autres ,  telles  que  :  la  fondation  du  khalifat  de 
Cordoue,  qui  les  sépara  du  reste  de  l'empire  arabe  ;  le  déve- 
loppement exagéré  de  leur  civilisation  ;  la  diversité  de  leur  ori- 
gine, aboutissant  à  l'établissement  de  neuf  dominations  parti- 
culières, etc.  —  Contre  de  tels  ennemis,  la  réaction  chrétienne 
ne  semblait  pas  devoir  être  longue.  Elle  dura  cependant  huit 
siècles,  tant  à  cause  du  renouvellement  des  envahisseurs  par 
les  Almoravides  et  les  Almohades,  qu'à  cause  delà  mésintelli- 
gence si  fréquente  entre  leurs  adversaires  *. 

Première  période  de  la  croisade  d'Espagne  (711-1035).  —  Aïs 
milieu  du  huitième  siècle,  lorsque  la  guerre  éclata,  les  Espa- 
gnols eurent  pour  chef  Pelage,  issu  du  sang  royal,  que  lesvain- 

*  Le  tableau  suivant  renferme  les  principaux  synchronismes  de  l'histoire  d'Es- 
pagne pendant  la  lutte  si  compliquée  des  chrétiens  et  des  infidèles. 

Asturies ,  Léon ,  Castille.         Navarre,  Aragoa.  Espagne  arabe. 

719  Pelage. 

760  Proïla  Ier,  Oviédo  i"  cap.  Abdérame  1er,  Hescham  1». 

797  Alphonse  II  le  Chaste.      Asnar  I",  roi  do  N.         AI-HakkemI",AbdérameII 

866  Alphonse  III  le  Grand.  Mohammed  I«. 

9i4  Ordogno  II,  Léon  2e  cap.  Abdérame  III. 

1031  Etats  chrétiens  réunis  par  Sauche  le  Grand  (N).        Hescham  il,  Hescham  Ili. 
iÔ37  Ferdinand  Ier. 

1073  Alphonse  VI ,  Urraque.     Sauche  Ramirez.  Almoravides. 

1126  Alphonse  VII.  Ptaymond  Bérenger.         Perte  du  roy.  de  Portugal. 

i%î±  AlphonseIX(bat.deTolo9a)  Pierrell.— SancheVII(N)  Almohades. 
1230  Ferninand  III.  Jacques  1er,  Pierre  III. 

£252  Alphonse  X,  Sanche  IV.  Mérinides. 

1312  AlphonseXI.PierreleCruel. 
£369  Heuriii,Jeanl",HenrilIl. 

1403  Jean  II ,  Henri  IV.  Ferdinand lar,AlphonseV. 

1474  Isabelle  la  Catholique.        Jean  II    Ferdinand  le  C.  Chuta  de  Grenade 
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queurs  essayèrent  vainement  de  désarmer,  soit  par  la  force, 
dans  la  grotte  de  Cabadonga,  soit  par  la  ruse,  dans  une  entre- 
vue p^'ès  de  la  Pisuerga. 

Le  quatrième  successeur  de  Pelage,  Alphon.se  il  le  Chaste, 
s'empara  de  la  zone  territoriale  comprise  entre  les  Pyrénées 
espagnoles  et  le  golfe  de  Gascogne.  Il  plaça  ses  conquêtes  sous 
la  protection  de  saint  Jacques  de  Compostelle,  au  tombeau 
duquel  se  firent  désormais  de  nombreux  pèlerinages,  s'avança 
peu  à  peu  jusqu'au  Duero,  et  créa  Oviédo  première  capitale 
de  l'Espagne  chrétienne  ou  royaume  des  Asturies.  Ce  prince 
se  reconnut  même  volontiers,  dans  ses  lettres,  l'homme  de 
Charlemagne,  occupé  alors  à  soumettre  tout  le  pays  situé  sur 
la  rive  gauche  de  PEbre.  —  Alphonse  III  le  Grand  mit  le  comble 
à  la  fortune  de  cet  heureux  début,  en  poussant  sa  marche  vic- 
torieuse jusqu'au  Tage,  et  en  administrant  avec  sagesse 
(886-910).  Malheureusement,  les  fils  de  ce  roi  se  partagèrent 
ses  Etats,  et  ouvrirent  ainsi  l'ère, des  discordes  civiles.  L'Es- 
pagne chrétienne  vit  de  cette  manière  ses  conquêtes  s'arrêter. 
Elle  perdit  même  quelques-unes  de  ses  acquisitions,  et  s'affai- 
blit en  se  divisant. 

Les  Castillans  (ainsi  nommés  des  châteaux  forts,  caslella,  qui 
défendaient  leur  pays),  opprimés  par  le  fils  du  grand  Alphonse, 
Ordogno  II,  qui  avait  substitué  Léon  à  Oviédo  comme  capitale 
des  possessions  chrétiennes,  se  détachèrent  du  nouveau  royaume 
de  Léon  et  travaillèrent  à  fonder  une  souveraineté  particulière 
(922-932).  Ils  en  confièrent  le  commandement,  d'abord  à  deux 
juges,  puis  à  un  comte.  —  Les  Aragonais,  de  leur  côté,  érigè- 
rent en  comtés  quelques-unes  des  terres  conquises  par  Char- 
lemagne et  perdues  par  la  faiblesse  de  ses  successeurs.  — 
Enfin,  la  Navarre  elle-même,  le  premier  pays  séparé  de  l'em- 
pire carlovingien,  sortit  de  ses  montagnes  inaccessibles  pour 
prendre  de  plus  en  plus  d'extension. 

Il  faut  arriver  jusqu'au  règne  du  prince  navarrais  le  plus 
illustre,  Sanche  le  Grand,  pour  voir  tous  les  territoires  chré- 
tiens rentrés  momentanément  sous  un  même  sceptre,  et  pour 
concevoir  la  possibilité  d'expulser  les  Maures  (1028-1035).  — 
La  mort  de  ce  roi,  et  le  morcellement  territorial  qui  en  fut  la 
suite  ajournèrent  pour  quatre  siècles  cet  heureux  résultat. 

Le  moment  était  cependant  bien  opportun;  car,  à  la  même 
époque,  et  après  trois  siècles  d'existence,  le  khalifat  d'Espagne 
ou  deCordoue  se  fractionnait  en  neuf  Etats  secondaires  :  Mur- 
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cie,  Badajoz,  Grenade,  Saragosse,  Majorque,  Valence,  Séviîle, 
Tolède,  Cordoue.  Les  trois  Àbdérame  et  Hescham  II,  sous  qui 
vécut  Al-Manzor,  le  héros  musulman  de  la  croisade,  avaient 
été  pourtant  des  hommes  remarquables.  Mais  à  côté  d'eux  et 
après  eux,  quels  khalifes!  Le  poids  de  la  conquête  accru  par 
les  embarras  des  discordes  civiles,  était  déjà  trop  lourd  à  por- 
ter. Ils  ne  résistèrent  pas  à  l'action  dissolvante  d'une  civilisa- 
tion sensuelle  qui,  pourtant,  couvrit  l'Andalousie  de  riches 
mosquées,  de  palais  somptueux  (Al-Kasar,  Alhambra,  biblio- 
thèque de  quatre  cent  mille  volumes,  etc.)  —  Hescham  III  vit 
s'opérer  en  4031 ,  le  morcellement  que  nous  venons  de  si- 
gnale! , 

Ainsi,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  les  vainqueurs  de  711 
ont  perdu  près  de  la  moitié  du  pays.  S'ils  ne  se  renouvellent 
pas  et  que  leurs  adversaires  restent  unis,  la  domination  mu- 
sulmane est  ruinée.  Or,  c'est  le  contraire  qui  arrive.  En  1035, 
la  puissante  monarchie  de  Sanche  le  Grand  se  divise  en  quatre 
royaumes  :  Navarre,  Aragon,  Léon,  Castille;  les  Arabes  reçoi- 
vent d'Afrique  des  secours  nombreux  et  longtemps  irrésisti- 
bles. _  Suivons  ce  double  événement. 

Deuxième  période  la  croisade  d'Espagne  (1035-1492). 

1°  La  Navarre,  isolée  dans  ses  montagnes,  étrangère  en 
quelque  sorte  à  l'Espagne,  ne  prit  qu'une  faible  part  aux  grands 
événements  accomplis  dans  le  sein  de  ce  pays.  Nous  la  trou- 
verons cependant  à  la  bataille  décisive  de  Tolosa  contre  les 
Almohades,  avec  son  roi  Sanche  VIL  —  Après  avoir  eu  des 
souverains  particuliers  jusqu'au  treizième  siècle,  elle  passa 
dans  la  maison  de  Champagne,  et,  par  celle-ci,  dans  la  maison 
de  France  (1276).  Philippe  VI  la  donna  à  Philippe  d'E vieux 
en  1328. 

A  partir  de  cette  époque,  il  n'est  guère  plus  question  de  la 
Navarre  qu'avec  ses  deux  souverains,  Charles  le  Mauvais,  hos- 
tile à  nos  rois  Jean  ie  Bon  et  Charles  V,  et  don  Carlos  de  Yiana, 
si  cruellement  privé  du  trône  et  de  la  vie  par  son  père  Jean  II, 
toi  d'Aragon  (1461). 

2°  \1  Aragon,  quoique  mieux  situé  pour  combattre  les  Mau- 
res, ne  songea  presque  pas  à  leur  présence  sur  le  sol  ibérieo. 
La  croisade,  avec  ses  élans  chevaleresques,  n'allait  pas  au  ca- 
ractère ombrageux  des  Aragonais.  A  l'intérieur,  c'était  le  soin 
des  libertés  publiques,  représentées  par  les  cortès  et  le  grand 
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justicier,  qui  les  préoccupait  exclusivement  *  ;  à  l'extérieur,  la 
recherche  de  nouveaux  débouchés  pour  leur  industrie.  Quand 
ils  pensèrent  à  l'ennemi  commun,  ce  fut  pour  conjurer  un  dan- 
ger immédiat,  comme  au  temps  des  Almoravides  et  des  Almo- 
hades,  ou  plutôt  pour  opérer  quelques  acquisitions  territoriales. 
—  Longue  dès  lors  est  la  nomenclature  de  leurs  conquêtes. 

En  1096,  ils  prirent  aux  Arabes  la  ville  de  Huesca,  qui  de- 
vin* leur  première  capitale,  et,  en  1108,  Alphonse  7er  le  Batail- 
leur entra  dans  Saragosse.  —  Sous  les  princes  de  la  maison 
de  Barcelone,  le  douzième  siècle  leur  donna  la  Catalogne,  la 
Provence,  le  Roussillon,  le  comté  de  Montpellier,  en  un  mot, 
tout  ce  littoral  méditerranéen  dont  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois arrêta  l'extension  dans  la  personne  de  Pierre  II,  tué  à 
Muret.  — Au  siècle  suivant,  Jayme  ou  Jacques  7er  le  Conquérant 
s'empara  des  îles  Baléares  et  du  royaume  de  Valence  ;  Pierre  III 
fut  même  proclamé  momentanément  roi  de  Sicile,  après  le  mas- 
sacre des  Vêpres  siciliennes.  -—  Enfin,  en  1326,  la  Sardaigne 
fut  enlevée  aux  Génois  et  aux  Pisans. 

Et  pourtant,  durant  cette  période  si  brillante  de  son  histoire, 
l' Aragon  avait  été  affaibli  par  des  causes  diverses  :  querelles 
intestines,  à  la  suite  du  mariage  de  son  roi  Alphonse  Ier  avec 
Urraque,  fille  d'Alphonse  VI  de  Castille;  luttes  contre  la  France, 
tant  sur  notre  propre  sol  que  sur  le  sol  de  l'Italie,  pendant  les 
règnes  de  Philippe- Auguste,  de  Philippe  111  et  de  Phi- 
lippe IV  ;  etc. 

Au  commencement  du  quinzième  siècle,  lorsque  s'éteignit 
la  maison  de  Barcelone,  un  pfince  de  la  maison  royale  de  Cas- 
tille fut  appelé  sur  le  trône  d'Aragon  avec  Ferdinand  Ier  le  Juste. 
Celui-ci  eut  pour  fils  Alphonse  V  le  Magnanime,  qu'adopta 
Jeanne  de  Naples,  et  qui  laissa  en  mourant  ses  possessions 
aragonaises  à  son  frère  Jean  IL  Ce  dernier  fit  mourir  don  Car- 
los de  Viana,  déjà  roi  de  Navarre,  et  put  ainsi  transmettre 
toute  sa  succession  à  Ferdinand  le  Catholique. 

3°  —  Les  deux  autres  royaumes,  Léon  et  Castille,  furent  réu- 
nis en  1036  par  Ferdinand  Ier,   que  seconda  si  bien  le  jeune 


*  «  Nous  qui,  séparément,  valons  autant  que  toi,  et  qui,  réunis,  valons  da- 
vantage, nous  te  faisons  notre  roi  à  la  condition  que  tu  garderas  les  immuni- 
tés de  la  nation;  sinon,  non.  —  »  Ainsi  parlait  le  grand  justicier  au  souverain 
recevant  la  couronne,  à  genoux,  le  glaive  nu  sur  1*  tête,  en  présence  des  cortès 
assemblée 
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Campéador  Rodrigue  Dias  de  Bivar,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Cid.  Dès  ce  moment,  la  Castille  accepta  seule  la  noble  mis- 
sion de  repousser  les  infidèles.  Alphonse  VF  conduisit  ses  armées 
victorieuses  jusqu'à  Tolède,  qui  devint,  par  sa  position  centrale 
et  son  importance,  la  troisième  capitale  de  l'Espagne  chrétienne 
après  Oviédo  et  Léon  (1085).  H  eût  pénétré  plus  avant,  sans 
l'apparition  des  Almor avides . 

On  désigne  sous  ce  nom  des  sectaires  fanatiques  qui  avaient 
fondé,  depuis  peu  de  temps,  l'empire  de  Maroc  et  la  capitale  de 
ce  nom.  Appelés  par  le  roi  musulman  de  Séviile,  ils  s'avancè- 
rent dans  les  Etats  d'Alphonse  VI,  qu'ils  battirent  à  Zalacca, 
s'étahh rent  dans  le  territoire  des  conquérants  de  711  écrasés 
par  eux,  et  triomphèrent  à  Uciès  (1108)  d'une  dernière  tenta- 
tive faite  par  le  roi  de  Castille.  —  Toutefois,  ils  ne  purent  pas 
empêcher  les  alliés  de  ce  prince  d'opérer  d'importantes  acqui- 
sitions :  comté  de  Portugal  enlevé  par  Henri  de  Bourgogne  et 
les  chevaliers  français  ;  royaume  de  Valence,  par  le  Cid  avec  le 
concours  des  Campéadors,  etc.  Du  reste,  la  domination  de  ces 
envahisseurs  dura  peu;  ils  tombèrent  à  leur  tour  sous  les 
coups  des  Almohades. 

Les  Almohades  ou  unitaires,  plus  redoutables  encore  que  les 
Almoravides,  prirent  naissance  en  Afrique  (1145).  Une  telle 
réputation  de  fanatisme  et  de  cruauté  les  précéda  en  Europe, 
qu'à  la  nouvelle  de  leur  arrivée,  la  péninsule  établit  les  ordres 
religieux  et  militaires  d'Alcantara,  de  Calatrava,  de  Saint-Jac- 
ques-de-Compostelle,  d'Avis,  et  que  le  pape  Innocent  III  prê- 
cha contre  eux  une  croisade  générale.  Les  nouveaux  enva- 
hisseurs, d'abord  vaincus  à  Santarem,  reprirent  le  dessus  à 
Alarcos,  et  s'avancèrent  jusqu'aux  Asturies.  Les  trois  souverains 
Alphonse  IX  de  Castille,  Pierre  II  d'Aragon  et  Sanche  VII  de 
Navarre  s'unirent  contre  un  ennemi  si  redoutable  et  le  batti- 
rent dans  les  plaines  de  Tolosa  (1212).  Les  Almohades  furent 
refoulés  avec  une  perte  énorme,  ce  qui  permit  à  saint  Ferdi- 
nand III,  guerrier  et  législateur  à  la  fois,  de  s'emparer  de  pres- 
que toute  l'Andalousie  et  d'occuper  Cordoue,  ville  d'où  les 
musulmans  durent  aller  porter  sur  les  épaules,  à  Saint-Jacques 
de-Compostelle,  les  cloches  charriées  de  la  même  manière  par 
les  chrétiens  au  temps  d'Al-Manzor,  dans  la  capitale  du  khalif;;t. 
Jayme  Ier  d'Aragon  profita  aussi  du  désastre  de  Tolosa  pour 
soumettre  Valence.  Les  musulmans  se  trouvèrent  alors  réduite 
au  royaume  de  Grenade,  fondé  depuis  peu. 
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Le  moment  était  venu  d'en  finir  avec  les  ennemis  de  la  foi, 
et  Alphonse  X  le  Savant,  fils  et  successeur  de  Ferdinand  III, 
parut  d'abord  décidé  à  les  expulser  complètement.  Il  conquit, 
en  effet,  l'Algarve,  pendant  que  l'infant  Sanche  le  Brave  re- 
poussait une  nouvelle  et  dernière  invasion,  celle  des  Mèrinides, 
qui  s'étaient  élevés  à  Fez  et  à  Maroc  sur  la  ruine  des  Aimoha- 
des  (1275),  Mais  il  renonça  bientôt  à  son  projet,  soit  pour  s'oc- 
cuper de  législation  et  d'alchimie  (Siete  partidas,  Tables  alphon- 
sines,  etc.),  soit  pour  se  faire  donner  la  couronne  d'Allemagne, 
pendant  le  grand  interrègne. 

Sanche  IV  retarda  encore  l'expulsion  des  Maures,  en  spoliant 
ses  neveux,  les  enfants  de  La  Cerda,  petits-fils  d'Alphonse  X 
par  leur  père  Ferdinand  décédé,  et  de  saint  Louis  par  Blanche 
leur  mère.  En  effet,  les  princes  dépouillés  essayèrent  de  faire 
valoir  leurs  droits,  soit  avec  le  concours  de  leur  oncle,  Philippe 
le  Hardi,  roi  de  France,  soit  avec  l'appui  de  l'Aragon,  du  Por- 
tugal, des  Lara  et  d'innombrables  mécontents.  Il  en  résulta  de 
longues  guerres  qui  se  prolongèrent  jusqu'aux  premières  an- 
nées du  règne  à* Alphonse  XL  —  Mais,  en  1324,  celui-ci  s'empara 
du  pouvoir,  et  mena  avec  la  même  vigueur  l'administration  et 
la  croisade. 

A  sa  mort  les  troubles  recommencèrent,  parla  rivalité  entre 
Pierre  le  Cruel,  meurtrier  d'Eléonore  de  Gusman  et  de  ses  fils, 
de  Blanche  de  Bourbon,  belle-sœur  de  notre  roi  Charles  V,  et 
Henri  II  de  Transtamare,  que  Duguesclin  rétablit  sur  le  trône 
de  Castille,  après  les  batailles  de  Navarette  et  de  Montiel  (Voir 
n°  XV).  Henri  III,  petit-fils  de  Transtamare,  gouverna  avec 
autant  d'énergie  que  de  sagesse.  11  poussa  même  ses  conquêtes 
jusqu'aux  frontières  du  royaume  de  Grenade  (1390-1406).  Mais 
après  lui,  nouveau  point  d'arrêt,  sous  la  longue  minorité  de 
Jean  II,  et  sous  le  triste  règne  de  Henri  IV,  que  remplaça  sa 
sœur  la  magnanime  Isabelle  la  Catholique. 

Fin  de  la  croisade  d'Espagne  (1469-1492).  —  Le  mariage 
d'Isabelle  la  Catholique  avec  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  réunit 
les  deux  couronnes  espagnoles  (1469).  La  chute  de  Grenade  et 
l'expulsion  des  Maures  furent  le  résultat  de  ce  rapprochement 
(1492). —  (Voir  Histoire  moderne,  n°  II). 

§  4.  —  Fondation  du  royaume  de  Portugal. 

L'origine  du  comté  de  Portugal  remonte  au  chevalier  françaii 
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Zfeftn'  de  Bourgogne,  qui  en  obtint  la  cession  d'Alphonse  VI, 
dont  il  épousa  la  fille  dona  Theresa,  tandis  que  son  frère  Ray- 
mond, mari  d'Urraqae,  l'autre  fille  du  même  roi,  devenait  la 
tige  des  rois  de  Castille.  Le  fils  de  ce  premier  comte,  Al- 
phonse Ier  Henriquez,  agrandit  considérablement  la  concession 
primitive,  fut  proclamé  roi  par  ses  soldats  sur  le  glorieux  champ 
de  bataille  d'Qurique,  et  ensuite  par  la  nation  tout  entière,  aux 
cortès  de  Lamégo  (1143).  Lisbonne,  prise  par  lui,  devint  ia  ca- 
pitale du  royaume.  De  proche  en  proche,  les  rois  de  Portugal 
s'étendirent  vers  l'Algarve,  pour  acquérir  en  1254  les  limites 
que  ce  royaume  a  eues  depuis. 

Mais  le  Portugal  abandonna  bientôt  et  la  croisade,  qui  ne 
l'intéressait  plus,  et  le  territoire  espagnol,  où  il  n'avait  rien  à 
espérer.  Il  se  tourna  vers  la  mer.  Dès  1412,  il  opéra  ses  pre- 
mières explorations  en  Afrique.  Sous  l'habile  impulsion  de 
Don  Henri  de  Viseu,  à  qui  l'Algarve  dut  ses  grands  établissements 
maritimes,  les  Portugais  découvrirent  Madère,  les  Açores,  le 
cap  Bojador.  Ils  parvinrent  ensuite  au  cap  Vert,  et,  à  la  fin  du 
siècle,  ils  tournèrent  le  cap  de  Bonne-Espérance,  qu'ils  avaient 
d'abord  désigné  sous  le  nom  plus  exact  de  cap  des  Tourmentes 
(1486-1497).  L'Inde  ne  tarda  pas  à.  leur  appartenir  (Voir  VHis- 
toire  moderne,  n°  IV). 

|  5.  _  Croisades  de  la  Baltique  ;  origine  de  la  Prusse. 

Croisades  contre  les  païens  de  la  Baltique.  — -  Les  côtes  de 
!a  mer  Baltique,  notamment  celles  de  PEsthonie  et  de  la  Livo- 
nie,  furent  de  bonne  heure  visitées  par  les  Normands,  qui  ne 
firent  qu'y  passer,  et  par  les  Russes,  fondateurs  de  deux  ou  trois 
établissements  sur  les  bords  de  la  Duna.  Vers  1158,  quelques 
marchands  de  Brème,  jetés  par  une  tempête  dans  le  golfe  de 
Livonie,  furent  les  véritables  explorateurs  des  peuplades  de  ce 
littoral  :  Lives,  Lettons,  Wendes,  Curons,  Sémigaîles,  Estho- 
niens.  Les  Allemands  vinrent  dès  lors  fréquemment  les  visiter 
pour  les  intérêts  du  commerce  hanséatique  ;  ils  leur.apportèrent 
le  christianisme. 

Toutefois,  l'introduction  du  nouveau  culte  ne  s'accomplit  pas 
sans  une  vive  opposition  de  la  part  des  païens  de  la  Baltique. 
A  peine  le  moine  Augustin,  du  nom  de  Mainard,  eut-il  fondé 
Péglise  et  l'évêché  d'Yxkùll,  qu'il  dut  s'enfermer  dans  de  soli- 
des constructions  en  maçonnerie  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
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àùaqufcs  de  ceux  aont  il  avait  en  partie  ruiné  les  superstitions 
(1180-1196).  —  Le  second  évêque  de  Livonie,  Berthold,  en  fut 
réduit  à  combattre  ses  sujets  rebelles  avec  les  soldats  que  lui 
avait  fournis  la  croisade  prêchée  pour  lui  par  le  pape  Célestin  III  ; 
il  trouva  la  mort  dans  une  action  meurtrière,  qui  tourna  pour- 
tant au  profit  des  siens.  —  Son  successeur,  Albert  (VApeldern, 
chanoine  de  Brème,  amené  dans  son  évêché  par  une  armée 
composée  de  croisés  allemands ,  danois  et  autres  ,  fonda  la 
ville  de  Riga  en  1201,  et,  trois  ans  après,  l'ordre  religieux  et 
militaire  des  chevaliers  Porte-Glaives,  auxquels  fut  cédé  le  tiers 
du  pays  alors  acquis  au  christianisme.  La  Livonie,  organisée 
féodalement,  fut  érigée  en  principauté  d'empire,  et  Févêché  de 
Riga,  remplaçant  désormais  celui  d'Yxkùll,  devint  indépendant 
de  Brème,  en  attendant  d'être,  quarante  ans  plus  tard,  arche- 
vêché métropolitain  de  Prusse,  de  Livonie  et  d'Esthonie. 

Malheureusement  de  graves  dissensions  éclatèrent  presque 
aussitôt  entre  le  prélat  suzerain  et  le  grand  maître  de  l'Ordre, 
au  sujet  des  acquisitions  à  faire  ou  même  déjà  réalisées  sur  les 
païens.  L'intervention  du  pape  Innocent  III  et  la  conquête  de 
FEsthonie  avec  le  concours  d'abord  d'une  armée  de  croisés  vic- 
torieux à  Fellin  (1217),  ensuite  du  puissant  roi  de  Danemark, 
Waldemar  II,  parurent  bien  les  rapprocher.  Ce  ne  fut  que  pour 
peu  de  temps,  puisque  le  second  grand  maître,  Yolquin,  se 
décida  à  une  grande  mesure  qui  n'eut  lieu  pourtant  qu'après 
8a  mort  en  1237  :  l'union  des  Porte-Glaives  aux  chevaliers  Teu- 
toniques  établis  depuis  peu  dans  la  Prusse. 

Origine  de  la  Prusse.  —  C'est  au  onzième  siècle  que  le  nom 
des  Prussiens  (près  des  Russes)  apparaît  dans  l'histoire.  C'est 
aussi  l'époque  où  eurent  lieu  les  premiers  efforts  pour  amener 
ce  peuple  au  christianisme.  Mais  de  l'année  1214  seulement 
date  la  nomination  du  premier  évêque  de  Prusse  par  Inno- 
cent III.  Les  Prussiens  ne  se  laissèrent  pas  cependant  incor- 
porer sans  résistance  à  l'Eglise.  Soulevés  contre  l'évêque  Chris- 
tian, ils  détruisirent  plus  de  deux  cent  cinquante  temples  du 
pays  de  Culm,  qui  était  depuis  longtemps  chrétien.  Une  armée 
de  croisés  les  réduisit  à  l'obéissance,  de  1219  à  1223;  mais 
cette  armée  ne  se  fut  pas  plus  tôt  éloignée,  que  les  dévastations 
recommencèrent.  Alors  l'évêque,  du  consentement  du  pape 
Honorius  III,  fonda  l'ordre  de  Dobrzin  ou  Frères  de  la  milice 
du  Christ  en  Prusse,  destiné  à  constituer  pour  le  pays  et  pour 
le  christianisme  une  milice  permanente.  Malheureusement,  une 
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rencontre  suffit  pour  exterminer  cet  Ordre,  et  alors  l'évëque 
appela  à  son  aide  les  chevaliers  Teutoniqaes,  qui  avaient  déjà 
rendu  les  plus  grands  services  en  Orient.  On  leur  accorda  tout 
le  territoire  qu'ils  pourraient  enlever  aux  Prussiens  païens, 
donation  approuvée  par  l'empereur  Frédéric  II  et  le  pape  Ho- 
norius  III,  en  1226.  Cinq  ans  après,  Thorn  et  Culm  s'élevaient 
par  leurs  soins.  Marienwerder  suivit  en  1233  pour  la  conquête 
de  la  Poméranie,  et  Elbing  en  123G  pour  celle  de  la  Pogésanie. 
Enfin  en  1237  s'opéra  la  réunion  déjà  mentionnée  des  Porte- 
Glaives  et  des  Teutoniques. 

Dès  lors,  la  croisade  contre  les  Prussiens  et  autres  païens  de  la 
Baltique  fut  poussée  sans  relâche,  toujours  aidée  des  auxiliaires 
occidentaux,  tantôt  armés  par  Urbain  IV,  comme  en  1262, 
tantôt  conduits  par  Ottocar  de  Bohême,  comme  en  1268.  Si 
elle  eut  des  jours  glorieux  pour  l'ordre  Teutonique,  elle  en  eut 
de  bien  tristes  pour  lui,  les  Prussiens  se  battant  en  désespérés 
pour  leur  patrie,  leur  religion,  leur  liberté,  et  trouvant  des  di- 
versions utiles  dans  les  attaques  des  Lithuaniens,  des  Cour- 
landais,  etc.  Enfin,  en  1283,  après  cinquante^deùx  ans  de  guerre, 
les  hostilités  cessèrent  par  la  conquête  de  la  Prusse. 

C'est  le  moment  de  la  fondation  de  ce  royaume,  que  l'on  place 
encore  à  trois  autres  époques  :  1°  à  l'avènement  des  princes 
de  la  maison  de  Hohenzollern,  souche  des  électeurs  de  Bran- 
debourg, avec  Frédéric  IeP,  en  1386,  ou  même  seulement  en 
1417,  où  fut  constitué  son  électorat;  2°  au  temps  de  la  sécula- 
risation du  duché  de  Brandebourg  par  le  grand  maître  Albert 
embrassant  le  protestantisme  (1525);  3°  sous  Frédéric  III  de- 
venant Frédéric  Ier  comme  roi,  en  1701.  Cette  dernière  date  est 
le  véritable  point  de  départ  de  la  monarchie  prussienne,  élevée 
à  son  apogée,  un  demi-siècle  après,  par  le  grand  Frédéric,  et 
bien  accrue  par  ses  succès  de  1815,  1864,  1866,  1870-1871. 


(1)  Mongols.  —  Les  Mongols,  originaires  du  plateau  central  de  l'Asie ,  eurent 
pour  premier  chef  illustre  Témoudgin,  plus  connu  sous  le  nom  de  Gengis-Khan 
ou  khan  suprême,  que  lui  donna  l'assemblée  de  Caracarum  (1206).  Sous  son 
commandement,  ils  soumirent  le  Japon,  la  Chine,  les  environs  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  etc.  A  leur  approche,  les  peuples  fuyaient,  détruisant  tout,  les  Kharis- 
miens.'par  exemple,  qui  couvrirent  la  Judée  de  sang  et  de  ruines.  Bientôt  la 
Russie  méridionale  fut  envahie  par  Djoudi  ou  Touchi ,  fils  du  conquérant ,  et 
V empire  du  Kaptschak  fondé ,  de  la  mer  d'Azof  aux  monts  Oural.  La  France 
elle-même  s'émut  à  la  pensée  de  leurs  dévastations  :  «  Si  les  Tartares  vien* 
nent  jusqu'à  nous,  disait  saint  Louis,  ils  nous  enverront  en  paradis,  ou  nous 
les  enverrons  en  enfer.  »  Heureusement  pour  la  chrétienté ,  Gengis-Khan  était 
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rentré  a  Caraearum,  où  il  mourut  en  1227.  Même  bonne  fortune  à  la  mort 
d'Octaï,  son  successeur.  Désormais,  en  effet,  les  ravages  des  Mongols  s'exer- 
ceront de  préférence  en  Orient.  Houlagou,  en  particulier,  renversa  le  khalifat 
de  Bagdad  (1258).  Un  siècle  plus  tard  parut  Tamerlan  (V.  n°  XVIII). 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  IV  :  les  Seldjou- 
eides,  Mathieu  d'Edesse;  Pierre  l'Ermite,  Guillaume  de  Tyr;  prédication  de  la 
croisade  ,  Michaud  ;  les  croisés  à  Constantinople  ,  Peyré  ;  siège  d'Antioche , 
Fleury;  prise  de  Jérusalem,  de  Ségur;  2e  croisade,  Odon  de  Deuil;  reprise  de 
Jérusalem  par  Saladin  ,  Fleury  ;  captivité  de  Richard  Cœur-de-Lion,  Lingard  ; 
ambassade  à  Venise,  les  croisés  à  Constantinople,  Villehardouin  ;  5e  croisade^ 
de  Pastoret  ;  départ  de  saint  Louis  pour  l'Egypte,  bataille  de  la  Mansourah' 
Joinville;  captivité  de  saint  Louis,  Michaud;  8e  croisade  et  mort  de  saint 
Louis,  Joinville  ;  résultats  des  croisades,  Gaillardin;  l'Espagne  au  moyen  âge, 
Mignet;  le  Cid,  Ferreras;  fondation  du  royaume  de  Portugal,  Vertot;  croisa- 
des du  Nord,  origine  de  la  Prusse,  Fleury. 


De  Louis  Vï  à  saint  Louis.  —  La  royauté  et  les  communes, 

'Etendue  du  domaine  royal  à  son  avènement,  guerres  féodales  : 

prise  des  châteaux  de  Montlhéry  et  du  Puiset . 
Lut  te  contre  Henri  Ier  d'Angleterre  :  bataille  de  Brenneville.  — 
Intervention  inutile  de  l'empereur  Henri  V  en  Champagne; 
I  oui.-  VI  le   ]    ^es  m^^ces  communales  et  Yoriflamme. 

q  /Influence  croissante  du  roi  :  son  immixtion  dans  les  affaires  de 

H108  M37  )  1  Flandre  5  mariage  de  son  fils  avec  Eléonore  de  Guyenne. 
y  n  us  -  '■  {Etablissement  des  communes.  —  Origine  romaine  du  régime  mu- 
nicipal ;  causes  et  mode  de  l'insurrection  des  communes  ;  les 
chartes  et  leur  contenu.  —  Différence  entre  la  commune,  la 
ville  de  bourgeoisie  et  le  municipe.  —  Résultats  de  l'établis- 
sement des  communes  (tiers  état).  —  L'abbé  Suger. 
iContinuation  de  la  politique  paternelle  :  guerre  en  Champagne, 
.  incendie  de  Vitry,  seconde  croisade  (1147).  —  Répudiation 
innic  vtï  lo  \    de  la  reine  Eléonore,  qui  épouse  Henri  II  Plantagenet,  roi 

Jeune        J    d' Angleterre  en  1154. 
/.Aon  a*q(\-  )Guerre  avec  les  Anglais  causée  par  le  divorce  d'Eléonore,  les  se- 
;*  i    cours  que  Louis  VII  donne  à  Thomas  Becket  (traité  de  Mont- 
•mirail),  la  protection  qu'il  accorde  aux  fils  de  son  rival  armés 
contre  leur  père  (traité  de  Montlouis).  —  Sa  mort  en  1180. 
'Acquisition  dans  le  Nord  par  sa  lutte  contre  ses  oncles  et  par 
son  mariage.  —  Guerre  aux  Juifs,  aux  blasphémateurs,  aux 
Cottereaux  et  a  Henri  II.  —  3a  croisade  (1187). 
[Retour,  et  efforts  contre  les  possessions  anglaises.  —  Captivité, 
|    délivrance  et  mort  de  Richard  Cœur-de-Lion.  —  Guerre  contre 
Philippe  Au-  I    Jean-sans-Terre,  meurtrier  d'Arthur  de  Bretagne.  —  Bataille 

guste       <     de  Bouvines  (1214). 
(1180-1223).  ]Autres  événements  de  ce  règne  :  lutte  contre  le  pape;  4e  et  &• 
croisades  ;  expédition  contre  les  Albigeois;  apparition  en  An- 
gleterre du  futur  Louis  VIII,  etc. 
Administration  :  73  prévôtés,  quarantaine-le-roy ,  fortifications 
et  pavage  de  Paris,  université,  archives,  milice  régulière  de» 
\    Routiers,  ^acquisitions  territoriales,  etc. 

iû 
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Louis  VIII  (1223-1226)  :  son  passé ,  croisade  des  Albigeois.  —  Origine, 
croyances ,  progrès  de  ces  hérétiques  ;  leurs  luttes  sous  Philippe-Auguste , 
Louis  VIII  et  saint  Louis  (prise  de  Béziers,  bataille  de  Muret,  traité  de  Paria 
en  1229).  —  Extension  du  pouvoir  royal  dans  le  Midi. 

Au  douzième  siècle  l'organisation  des  grandes  nations  mo- 
dernes se  prépare.  En  France,  particulièrement,  la  royauté, 
secondée  par  les  communes,  commence  la  lutte  contre  la  so- 
ciété féodale.  Elle  affermit  son  autorité  dans  le  Nord,  et  étend 
son  domaine  dans  l'Ouest  et  dans  le  Midi  par  la  conquête  de 
plusieurs  provinces  sur  les  Anglais  et  les  Albigeois. 

g  1.  —  Louis  VI  et  Henri  Ier  d'Angleterre. 

Louis  VI.  —  Louis  VI,  surnommé  le  Batailleur  ou  le  Grosr 
succéda  à  son  père  Philippe  Ier,  en  1108.  A  cette  époque,  le 
territoire  de  la  couronne  comprenait  à  peine  rile-de-France;  et 
encore  même  le  roi  n'y  avait-il  pas  une  souveraineté  absolue, 
inquiété  qu'il  était  sans  cesse  par  plusieurs  de  ses  vassaux  im- 
médiats. Le  roi  s'occupa  d'abord  de  les  combattre,  et  leur  prit 
les  châteaux  de  Montlhéry  et  du  Puiset.  Il  inaugura  de  la  sorte 
l'extension  du  domaine  royal. 

A  peu  près  tranquille  de  ce  côté,  Louis  VI  se  tourna  contre 
le  roi  d'Angleterre,  Henri  Ier,  qui  retenait  la  Normandie  au  dé- 
triment de  Robert  Courte-Heuse  et  de  Guillaume  Cliton,  son 
fils  *.  Par  l'occupation  de  Gisors-sur-Epte ,  le  prince  anglais 
menaçait  même  d'envahir  le  Vexin.  Le  Batailleur  l'attaqua,  et 
fut  battu  à  Brenneville,  où  il  courut  personnellement  les  plus 
grands  dangers.  —  «  Le  roi  est  pris!  »  s'écriait  déjà  un  sol- 

*  Famille  normande  et  des  Plantagenet  : 

Guillaume  I"  le  Conquérant. 


Robert  Courte-Heuse.  Ginlîaïïrae  II.  Henri  Ier  Adèle. 

Gu  illaume  Cliton.    Mathilde  épouse  Henri  V,  puis  Geoffroy  d'A.  Etienne  de  Bloit. 

Henri  II  (Eléonore  de  Guyenne).  Eustache. 

Henri        Richard  I"  Geffroi.  Jean  Sans-Terre. 

'Manteh"      */£?*"     '  Artb^^AuTépT^  ^^3-^7^% 

de  Bretagne.  P.  Mauclerc.  ^Edol^rTK^  CornouailIeB, 

Edouard  II  (Isabelle  de  France). 

Edouard  III.     

Le  prince  Noir  3  autres  enfants  (V.  Hist.  mod. 
'~]faha^fïï\~     n° 2»  tableau  généalogique). 
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dat  ennemi.  —  «  Tu  ignores  donc  qu'on  ne  prend  jamais  le  roi 
au  jeu  des  échecs,  »  dit  à  son  tour  Louis  VI,  e.t  il  abattit,  d'un 
coup  de  hache,  la  tête  de  celui  qui  espérait  l'emmener  prison- 
nier. Il  signa  ensuite  la  paix  de  Gisors,  dont  la  durée  devait 
être  éphémère  (1119). 

Henri  Ier,  en  effet,  arma  en  sa  faveur  l'empereur  d'Allemagne, 
Henri  V,  qui  envahit  la  France  par  la  Champagne.  Louis  VI, 
secondé  par  les  milices  communales,  prit  notre  drapeau  sacré, 
Y  oriflamme,  sur  l'autel  de  Saint-Denis,  et  se  porta  à  la  rencontre 
de  l'ennemi.  Le  prince  germanique  opéra  sa  retraite  sans  oser 
même  en  venir  aux  mains. 

Le  roi  de  France  s'immisça  alors  dans  les  affaires  de  la  Flandre, 
dont  le  duc,  Charles  le  Bon,  venait  d'être  assassiné.  Il  le  rem- 
plaça par  son  protégé,  Guillaume  Cliton,  et  obtint  par  là  une 
influence  passagère  dans  le  Nord.  Il  en  acquit  une  bien  autre- 
ment grande,  mais  peu  durable  aussi,  dans  le  Sud-Ouest,  par 
le  mariage  de  son  fils  avec  Eléonore  de  Guyenne,  la  plus  riche 
héritière  du  royaume.  —  Mais  l'événement  capital  dont  on  ne 
sépare  jamais  le  nom  de  Louis  VI  est  Y  établissement  des  com- 
munes. » 

Les  communes.  —  L'origine  de  ce  mouvement  remonte  moins 
à  l'association  germanique  de  la  ghilde  qu'au  régime  municipal 
des  Romains  (1),  —  Au  quatrième  siècle,  un  grand  nombre  de 
villes  appelées  municipes,  soumises  à  Rome,  s'administraient 
elles-mêmes  à  l'aide  d'un  sénat  et  d'une  curie,  espèce  de  con- 
seil municipal  actuel.  La  Gaule,  en  particulier,  renfermait  en- 
viron cent  quinze  de  ces  villes.  Mais,  à  la  suite  de  l'invasion 
des  Barbares  et  des  progrès  de  la  féodalité,  ces  cités,  surtout 
celles  du  Nord,  perdirent  insensiblement  leur  gouvernement 
local.  Au  onzième  et  au  douzième  siècle,  obéissant  au  désir 
d'avoir  l'existence  libre  des  cités  du  Midi  et  au  besoin  de  faire 
cesser  l'oppression  féodale,  plusieurs  villes  de  la  France  sep- 
tentrionale se  révoltèrent  contre  leurs  suzerains  ;  mais  toujours 
l'insurrection  se  produisit  isolément. 

Lorsque  les  habitants  d'une  ville  se  décidaient  à  obtenir  leur 
indépendance,  ils  se  réunissaient,  d'habitude,  sur  la  place 
publique,  juraient  la  commune,  nommaient  les  jurés  ou  admi- 
nistrateurs et  s'apprêtaient  à  la  défense.  A  cet  effet,  ils  con- 
struisaient une  grosse  tour  et  y  plaçaient  le  beffroi  ou  cloche 
d'alarme;  ils  fortifiaient  leurs  maisons,  organisaient  la  milice 
urbaine ,  disposaient  les  chaînes  qu'on  devait  tendre  dans  les 
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rues,  etc.  De  cette  manière,  quand  le  suzerain  commençait 
l'attaque,  ils  pouvaient  se  battre  à  outrance,  et  le  plus  souvent 
avec  succès. 

En  général,  c'était  quand  les  deux  partis  avaient  épuisé  leurs 
forces  que  le  roi  intervenait  et  faisait  concéder  aux  bourgeois 
certains  privilèges  énumérés  dans  une  charte.  De  ce  nombre 
étaient  toujours  le  droit  pour  la  commune  de  nommer  ses  ad- 
ministrateurs {échevins  dans  le  Nord,  consuls  ou  maires  dans  le 
Midi)  et  celui  de  se  défendre  par  une  milice  urbaine  convoquée 
au  son  du  beffroi.  —Les  chartes  des  diverses  villes  affranchies, 
Le  Mans,  Laon,  Noyon,  Saint-Quentin,  Reims,  Vézelay,  etc., 
se  ressemblent  par  ces  deux  points. 

Quelquefois,  les  suzerains  n'attendaient  pas  que  la  révolte  se 
fût  produite  pour  accorder  aux  bourgeois  quelques  immunités  ; 
mais  les  concessions  faites  en  pareil  cas  étaient  toujours  moins 
considérables  que  celles  arrachées  par  les  communes  insurgées. 
Les  villes  qui  les  obtenaient  prenaient  généralement  le  nom  de 
villes  de  bourgeoisie. 

Enfin,  les  cités  du  Midi  continuèrent  à  vivre  de  leur  ancienne 
existence  municipale,  avec  leurs  consuls,  leur  capitole,  leurs 
lois  romaines.  Plusieurs  même,  telles  que  Toulouse,  Nîmes, 
Arles,  Marseille,  etc.,  portèrent  le  nom  de  républiques. 

L'établissement  des  communes  dut,  en  grande  partie,  son 
succès  à  l'appui  que  lui  prêta  le  pouvoir  royal,  quoique,  dans 
plus  d'un  cas,  ce  même  pouvoir  lui  ait  été  hostile.  A  leur  tour, 
les  communes  rendirent  de  puissants  services  à  la  royauté, 
qu'elles  aidèrent  d'abord  de  leurs  milices  sous  Louis  VI  et 
Philippe-Auguste,  et  ensuite  de  leurs  votes  et  de  leur  argent 
à  l'époque  de  la  convocation  des  états  généraux.  —  Au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  les  habitants  des  villes  pa- 
rurent pour  la  première  fois  dans  ces  assemblées  sous  le  nom 
de  tiers  état,  et  leur  union  ultérieure  avec  le  souverain  ne  con- 
tribua pas  peu  à  la  ruine  de  la  féodalité. 

Louis  VI,  en  particulier,  prit  une  part  très-active  à  l'agita- 
tion communale,  la  favorisant  hors  de  chez  lui,  ne  la  souffrant 
jamais  dans  ses  domaines.  11  le  fit  sans  doute  sur  les  conseils 
de  son  grand  ministre,  l'abbé  Suger,  qu'il  créa  abbé  de  Saint- 
Denis,  et  qu'il  laissa  pour  tuteur  à  son  jeune  fils,  Louis  VII,. 
déjà  associé  au  trône. 
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S  2.  —  Louis  Vil  et  Henri  II  Plantagenet. 

Louis  VII  le  Jeune  (1137)  continua  la  politique  de  son  père 
à  l'égard  des  villes  et  des  seigneurs.  L'un  de  ces  derniers,  le 
comté  de  Champagne,  ayant  refusé  de  le  suivre  dans  le  Midi 
pour  faire  reconnaître  les  prétentions  de  la  reine  Eléonore  sur 
le  comté  de  Toulouse,  le  roi  envahit  ses  Etats  et  brûla  treize 
cents  personnes  dans  l'église  de  Vitry.  Le  remords  de  ce  crime 
le  décida  à  la  seconde  croisade  (voir  page  203). 

Au  retour  de  cette  expédition  et  après  la  mort  de  l'abbé  Su- 
ger,  le  sage  administrateur  du  royaume  en  son  absence, 
Louis  VII  répudia  Eléonore  de  Guyenne,  qui  épousa  Henri 
d'Anjou,  devenu  bientôt  après  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de 
Henri  II  Plantagenet  (1154).  Ce  fut  le  point  de  départ  des  mal- 
heurs de  ce  long  règne.  Les  Anglais  possédèrent,  en  effet,  en 
France,  du  chef  des  Normands  ou  de  leurs  souverains  actuels, 
la  valeur  de  quarante-sept  départements,  alors  que  notre  roi 
en  avait  à  peine  vingt.  —  Après  quelques  démêlés  sans  impor- 
tance réglés  par  l'intervention  du  chancelier  d'Angleterre, 
Thomas  Becket,  la  guerre  éclata  à  cause  des  prétentions  de 
Henri  II  sur  Toulouse.  Louis  VII,  appelé  par  cette  république, 
en  empêcha  l'occupation.  Cette  fois,  les  hostilités  n'eurent  pas 
de  gravité. 

Elles  recommencèrent  bientôt  après  à  l'occasion  de  la  lutte 
survenue  entre  le  roi  d'Angleterre  et  son  ancien  chancelier, 
maintenant  archevêque  de  Cantorbéry.  En  effet,  exilé  pour  son 
opposition  aux  statuts  de  Clarendon,  par  lesquels  le  roi  dépouil- 
lait le  clergé  anglais  de  ses  privilèges,  Thomas  Becket  se  retira 
en  France,  où  il  reçut  aide  et  protection  de  la  part  de  Louis  VIL 
Il  en  résulta,  entre  les  deux  souverains,  une  nouvelle  prise 
d'armes  qui  aboutit  à  la  paix  de  Montmirail  (1169).  On  permit 
au  saint  évêque  de  rentrer  en  Angleterre,  mais  ce  fut  pour  y 
être  assassiné  bientôt  après  (voir  n°  XIH). 

A  l'indignation  universelle  excitée  par  un  tel  forfait,  se  joi- 
gnit un  événement  favorable  au  roi  de  France  :  la  division  en- 
tre Henri  H  et  ses  enfants  (voir tableau  de  la  page  218).  Parle 
précédent  traité,  le  chef  des  Plantagenet  avait  distribué  à  ses 
fils  les  possessions  anglaises  du  continent  :  Maine  et  Anjou, 
à  Henri  au  Court-Mantel  ;  Aquitaine,  à  Richard  Cœur-de-Lion  ; 
Bretagne,  à  Geoffroy.  Jean  Sans-Terre,  encore  trop  jeune, 
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n'avait  rien  reçu.  Louis  VII  secourut  ces  enfants  contre  leur 
père,  surtout  Faîne,  qui  avait  été  proclamé  et  reconnu  roi,  et 
dont  la  mère,  les  frères  et  le  poëte  guerrier,  Bertrand  de  Born, 
soulevaient  partout  les  partisans.  Le  traité  de  Montlouis  sem- 
bla mettre  un  terme  à  ces  misérables  querelles  (1174).  Six  ans 
après,  le  roi  de  France  mourut  des  suites  d'une  attaque  de  pa- 
ralysie, laissant  la  couronne  à  l'enfant  de  ses  vieux  jours,  Phi- 
lippe-Dieudonné  ou  Auguste. 

§  3.  —  Philippe-Auguste  et  Jean-sans-Terre. 

Philippe-Auguste,  monté  sur  le  trône  à  l'âge  de  quatorze 
ans  (1180),  trouva  d'abord  des  ennemis  dans  ses  oncles,  qu'il 
vainquit  avec  le  concours  des  Anglais,  et  dont  il  enleva  les  vas- 
tes domaines  (comtés  d'Amiens  et  de  Valois).  —  Son  mariage 
avec  ^Isabelle  de  Vermandois,  dernière  héritière  des  Carlovin- 
giens  (v.  p.  177),  compléta  les  acquisitions  royales  au  nord  de 
la  France  et  affermit  la  domination  capétienne. 

En  même  temps,  Philippe  persécutait  les  juifs,  objet  des 
accusations  les  plus  odieuses,  maltraitait  les  blasphémateurs 
et  détruisai  les  bandes  de  Cottereaux  et  de  Brabançons  qui  ra- 
vageaient le  royaume.  —  Il  se  mêlait  même  à  toutes  les  guer- 
res entre  Henri  II  et  ses  fils,  Henri  au  Court-Mantel  et  Richard 
Cœur-de-Lion  qu'il  aidait  contre  leur  père.  Quand  celui-ci  mou- 
rut à  Chinon  du  chagrin  que  lui  donna  la  présence  de  Jean- 
Sans-Terre  dans  les  rangs  ennemis,  Richard  Cœur-de-Lion  le 
remplaça,  et  il  fit  avec  notre  roi  la  troisième  croisade  (v.  p.  204). 

Au  retour  de  cette  expédition,  et  malgré  le  serment  qu'il 
avait  fait,  le  roi  de  France  essaya  de  reprendre  les  provinces 
anglaises  du  continent.  Jean  Sans-Terre  seconda  ce  projet, 
surtout  pendant  la  captivité  de  son  frère  en  Allemagne.  Mais 
quand  celui-ci  eut  été  racheté,  Jean  trahit  son  ancien  ami  et 
obtint  son  pardon  au  prix  du  massacre  des  habitants  d'Evreux. 
Les  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre  en  vinrent  aux  mains  ; 
l'intervention  du  pape  Innocent  III  suspendit  les  hostilités.  — 
Richard  Cœur-de-Lion  profita  de  la  paix  pour  aller  assiéger  le 
château  de  Châlus  en  Limousin,  où  un  immense  trésor  avait, 
disait-on,  été  trouvé.  Il  y  mourut  en  montant  à  l'assaut  (1199). 

La  couronne  d'Angleterre  revenait  alors  de  plein  droit  à  Ar- 
thur de  Bretagne,  neveu  du  feu  roi  (voir  tableau,  p.  218).  Mais 
Jean  Sans-Terre  se  l'appropria  et  assassina  le  jeune  prince,  à 
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Rouen,  dans  une  promenade  sur  la  Seine.  —  Sous  prétexte  de 
venger  cette  mort,  Philippe-Auguste  cita  le  meurtrier  devant 
la  cour  des  pairs  du  royaume,  et  sur  l'impossibilité  de  compa- 
raître, opposée  par  le  prince  anglais,  il  déclara  confisquées 
toutes  les  provinces  que  ce  dernier  possédait  en  France.  Il  se 
chargea  lui-même  de  l'exécution  de  la  sentence,  et  s'empara  de 
la  Normandie,  de  l'Anjou,  de  la  Touraine  et  du  Poitou.  Il  se 
préparait  même  à  faire  une  descente  en  Angleterre,  à  l'instiga- 
tion du  souverain  pontife  mécontent  de  voir  les  droits  de  la 
papauté  méconnus  dans  l'élection  récente  d'un  prélat  au  siège 
de  Cantorbéry  ;  mais  l'adresse  du  roi  Jean  donnant  ses  Etats 
«  à  saint  Pierre  et  saint  Paul,  »  amena  un  contre-ordre. 

Toutes  les  forces  de  Philippe  se  tournèrent  dès  ce  moment 
vers  une  puissante  coalition  qu'avaient  formée  contre  lui  Jean 
Sans-Terre,  l'empereur  Othon  IV,  Ferrand,  comte  de  Flandre, 
et  les  seigneurs  du  Nord.  Le  premier  fut  arrêté  à  La  Roche- 
aux-Moines  par  le  fils  de  notre  roi ,  les  autres  furent  battus  à 
Bouvines  par  le  roi  lui-même  à  la  tête  des  barons  et  des  mili- 
ces communales  (1214).  Le  comte  de  Flandre,  fait  prisonnier, 
fut  promené  dans  toute  la  France,  signe  évident  de  la  force  ac- 
quise par  la  royauté  à  la  suite  de  ses  récentes  victoires. 

Administration  de  Philippe-Auguste.  —-  Pendant  que  ces 
événements  s'accomplissaient,  Philippe-Auguste  bravait  l'ex- 
communication du  pape,  et  attirait  Vinterdit  sur  la  France 
pour  son  mariage  avec  Agnès  de  Méranie,  à  la  suite  de  la  répu- 
diation dTngeburge  de  Danemark  (1200).  —Il  restait  étrangère 
la  quatrième  croisade,  qui  se  termina  par  la  fondation  de  Y  em- 
pire latin  de  Constantinople,  et  à  la  cinquième,  faite  par  les  Al- 
lemands (voir  page  204).  —  Il  refusait  même  de  prendre  part  à 
l'expédition  contre  les  Albigeois,  et  ne  laissait  qu'à  regret  son 
fils  Louis  acquérir  et  perdre  la  couronne  d'Angleterre,  à  la  dé- 
position et  à  la  mort  de  Jean  Sans-Terre.  L'administration  du 
royaume  semblait  seule  le  préoccuper. 

On  doit,  en  effet,  à  Philippe-Auguste  la  division  de  ses  do- 
maines en  soixante  et  treize  prévôtés,  où  autant  de  baillis  ren- 
dirent la  justice;  la  quarantaine-le-roy ,  qui  prescrivait  un  délai 
de  quarante  jours  entre  l'offense  et  la  vengeance  à  en  tirer;  les 
plus  anciennes  fortifications  de  Paris,  le  pavage  de  cette  ville, 
la  construction  des  premières  halles  ;  la  création  de  l'université; 
le  dépôt  des  archives  ;  la  milice  régulière  des  Routiers  ;  des  ac- 
quisitions importantes  (Amiens,  Valois,  Vermandois,  Norman- 
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die,  Maine,  Anjou,  Touraine,  Poitou).  C'est  un  des  princes  qui, 
au  moyen  âge,  ont  fait  le  plus  pour  le  bien-être  de  la  France  et 
l'agrandissement  du  pouvoir  royal.  —  Sa  mort  arriva  en  1223. 

I  4.  —  Louis  VIII;  les  Albigeois. 

Louis  VIII,  surnommé  le  Lion,  avait  régné  en  Angleterre, 
après  la  déposition  du  roi  Jean  (1215).  Mais  à  la  mort  de  leur 
ancien  souverain,  les  seigneurs  anglais  rendirent  la  couronne 
à  Henri  III  (voir  tableau,  page  218),  et  Louis,  vaincu  à  Lincoln, 
dut  renoncer  à  gouverner  plus  longtemps  de  l'autre  côté  du 
détroit.  Philippe- Auguste  permit  alors  à  son  fils  d'aller  prendre 
part  à  la  guerre  des  Albigeois  en  faveur  d'Amaury  de  Montfort. 

—  En  1223,  Louis  VIII  devint  roi  de  France,  et  son  premier 
soin  fut  de  repousser  de  la  Guyenne  son  ancien  rival  Henri  ÏÏI, 
à  qui  il  enleva  le  Périgord  et  la  Saintonge.  Il  eût  pu  le  chasser 
complètement  de  notre  territoire  ;  il  préféra  traiter  avec  lui , 
pour  achever  la  croisade  contre  les  Albigeois. 

On  appelait  ainsi  des  hérétiques  établis  en  grande  partie  dans 
l'Albigeois,  admettant  l'ancienne  théorie  manichéenne  des  deux 
principes  du  bien  et  du  mal,  repoussant  l'Eglise  de  Rome,  et 
permettant  une  grande  dissolution  de  mœurs.  La  reine  Con 
stance  les  avait  fait  chasser  de  Paris,  au  11e  siècle,  sous  le  bon 
roi  R,obert.  Ils  s'étaient  retirés  dans  le  Midi,  où  leur  manière 
de  vivre  n'avait  pas  tardé  à  leur  faire  dans  les  campagnes  et 
dans  les  villes  de  nombreux  prosélytes,  à  la  tête  desquels  se 
plaça,  au  13e  siècle,  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse. 

Les  diverses  tentatives  pour  ramener  ces  hommes  à  la  foi, 
par  saint  Bernard  et  d'autres  moins  illustres,  eurent  peu  de 
succès.  Le  légat  du  pape,  Pierre  de  Castelnau,  tomba  même 
sous  les  coups  de  deux  sectaires,  sur  les  bords  du  Rhône  (1208). 

—  Innocent  III  fit  alors  prêcher  contre  Raymond  VI,  accusé 
de  ce  crime,  une  croisade  à  laquelle  Philippe-Auguste  refusa 
de  prendre  part,  et  que  commanda  d'abord  l'abbé  Arnault. 

Sous  ce  chef,  les  croisés  s'emparèrent  de  Béziers,  dont  les 
habitants  furent  immolés  jusque  dans  les  églises,  et  deCarcas- 
sonne,  que  défendit  en  vain  le  vicomte  Raymond  Roger.  Con- 
duits ensuite  par  Simon  de  Montfort,  ils  prirent  Lavaur  et  at- 
taquèrent Toulouse.  La  victoire  de  Castelnaudary  et  celle  plus 
importante  de  Muret,  où  Pierre  II  d'Aragon  trouva  la  mort 
(1213),  valurent  au  vainqueur  les  immenses  possessions  du 
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vaincu  déjà  absous  par  le  pape.  —  Mais  Raymond  VII  reparut 
dans  la  Provence  et  se  rapprocha  de  Toulouse,  sous  les  murs 
de  laquelle  fut  tué  Simon  de  Montfort  (1218). 

Le  fils  de  ce  dernier,  Amaury  de  Montfort,  le  remplaça  sans 
avoir  ses  talents.  11  demanda  des  secours  à  Philippe-Auguste. 
Louis  le  Lion  lui  en  amena,  sauf  à  venir  ensuite,  comme  roi 
de  France,  faire  la  guerre  pour  son  propre  compte.  Ses  succès 
se  bornèrent  à  la  prise  d'Avignon  et  de  toutes  les  villes  jusqu'à 
Montpellier.  La  maladie  le  contraignit  à  la  retraite,  et  il  mou- 
rut à  Montpensier,  en  Auvergne,  après  un  règne  de  trois  ans 
(1226). —  La  croisade  contre  les  Albigeois  trouva  alors  un 
grand  appui  dans  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  récemment 
créé  par  Honorius  III  et  saint  Dominique  (établissement  de 
l'Inquisition).  Elle  se  termina  pendant  la  minorité  de  Louis  IX, 
parles  soins  d'ïïumbertde  Beaujeu.  Le  traité  de  Paris  stipula: 
la  soumission  de  Raymond  VII,  dont  la  fille  épousa  Alphonse 
de  Poitiers,  frère  du  roi;  l'incorporation  du  bas  Languedoc  à 
la  couronne  ;  la  cession  du  comtat  Venaissin  à  la  papauté  (1229). 

(1)  Ghilde.  —  «  Dans  l'ancienne  Scandinavie,  ceux  qui  se  réunissaient  aux  épo- 
ques solennelles  pour  sacrifier  ensemble  terminaient  la  cérémonie  par  un  festin 
religieux,  Assis  autour  du  feu  et  de  la  chaudière  du  sacrifice,  ils  buvaient  à  la 
ronde  et  vidaient  successivement  trois  cornes  remplies  de  bière,  l'une  pour  les 
dieux,  l'autre  pour  les  braves  du  vieux  temps,  la  troisièmepour  les  parents  et  les 
amis  dont  les  tombes,  marquées  par  des  monticules  de  gazon,  se  voyaient  çàet  là 
dans  la  plaine  ;  on  appelait  celle-ci  la  coupe  de  l'amitié.  Le  nom  d'amitié,  minne, 
se  donnait  aussi  quelquefois  à  la  réunion  de  ceux  qui  offraient  en  commun  le 
sacrifice,  et  d'ordinaire,  cette  réunion  était  appelée  ghilde,  c'est-à-dire  banquet 
à  frais  communs ,  mot  qui  signifiait  aussi  association  ou  confrérie ,  parce  que 
tous  les  cosacrifiants  promettaient,  par  serment,  de  se  défendre  l'un  l'autre,  et 
de  s'entr'aider  comme  des  frères.  Partout,  dans  leurs  émigrations,  les  Germains 
la  portèrent  avec  eux;  ils  la  conservèrent  même  après  leur  conversion  au 
christianisme.  Mais  sur  ce  sol  (au  nord  de  la  Loire) ,  où  elle  n'était  pas  née, 
l'institution  de  la  ghilde,  en  se  conservant,  ne  resta  pas  immuable  et  tout  d'une 
pièce  comme  en  Scandinavie  ;  elle  s'assouplit,  en  quelque  sorte ,  et ,  se  déga- 
geant des  enveloppes  de  son  vieux  symbole,  elle  devint  capable  de  s'appliquer 
à  des  intérêts  spéciaux,  à  de  nouveaux  besoins  politiques.  Une  autre  applica- 
tion de  la  ghilde,  toute  locale  et  toute  politique ,  produisit  quelque  chose  de 
bien  plus  durable  et  de  bien  plus  efficace  pour  la  renaissance  de  notre  civilisa- 
tion (que  la  trêve  de  Dieu  de  1095  et  la  communauté  populaire  de  Louis  le 
Gros),  la  commune  jurée  »  (Augustin  Thierry). 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  IV  :  Louis  VI  ruine 
îe  château  du  Puiset,  Suger;  naufrage  de  la  Blanche-Nef,  Augustin  Thierry; 
les  communes.  Guizot  ;  Suger  et  saint  Bernard,  Michaud  ;  les  Albigeois,  dom 
Vaissette  ;  bataille  de  Bouvinas,  Guillaume  le  Breton. 
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XI 


Saint  Louis.  —  Sa  législation.  —  Renaissance. 


!  Habile  et  énergique  administration  de  Blanche  de  Castille  ;  ses 
succès  sur  les  seigneurs,  grâce  au  secours  de  Thibaut  de 
Champagne;  éducation  pieuse  du  roi;  acquisitions. 
Louis  IX  :  victoires  de  Taillebourg  et  de  Saintes  sur  les  Anglais 
(1242);  sa  maladie  et  sa  croisade  en  Egypte.  —  Insurrection 
i    des  Pastoureaux  et  leur  extermination.  —  La  mort  de  la 
reine  mère  ramène  son  fils.    N 
Législation  de  saint  Louis.  —  Mesures  diverses  :  enquesteurs 
royaux,  quarantaine-le-roy,  asseuremeni.  cas  royaux,  établis- 
sements, monnaies,  corporations,  Quinze-Vingts,  Sainte-Cha- 
pelle, Sorbonne.  —  Résultats. 
Mort  de  saint  Louis ,  appelé  en  Afrique  par  son  frère  Charles 
d'Anjou,  roi  de  Naples.  —  Croisade  à  Tunis  (1270). 

/Au  règne  de  Louis  IX  correspond  le  point  culminant  du  moyen 
I     âge.  —  En  France ,  particulièrement,  progrès  de  la  littéra- 
l     ture  et  des  arts  (première  renaissance). 
yProse  :  Yillehardouin  et  Joinville  ;  révélation  du  véritable  génie 
Renaissance  1    de  notre  langue. 

et  progrès    Woésie  :  apogée  de  son  développement  au  moyen  âge  avec  les 

de  /    troubadours  (Guillaume  de  Poitiers,  Bertrand  de  Born,  Pierre 

la  littérature  \    Vidal ,  etc.)  et  les  trouvères  (Robert  Wace ,  Chrétien  de 

et  j    Troyes,  Thibaut  de  Champagne,  etc.).  —  Différences  princi- 

des  arts.     I    pales.  —  Roman  de  la  Rose. 

iSciences  :  fondation  et  influence  de  l'université  de  Paris,  con- 
currence des  ordres  mendiants,  noms  illustres. 
I  Arts  :  apparition  et  progrès  de  l'architecture  ogivale. 
{Progrès  de  la  population  urbaine. 


§  i. 


Saint  Louis. 


Régence  de  Blanche  de  Castille.  —  Louis  IX,  âgé  de  onze 

ans,  régna  d'abord  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Blanche  de  Cas- 
tille. Les  barons,  ses  parents  pour  la  plupart,  Philippe  Hure- 
pel,  comte  de  Boulogne,  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne, 
Hugues  de  Lusignan.  comte  de  la  Marche,  ne  voulurent  pas 
reconnaître  l'autorité  d'une  étrangère  et  coururent  aux  armes.: 
Us  essayèrent  même  de  la  surprendre  un  jour  qu'elle  revenait 
d'Orléans  avec  son  fils;  mais  elle  leur  échappa  par  la  prompti- 
tude que  mirent  les  Parisiens  à  la  secourir.  —  Dans  une  autre 
circonstance,  elle  leur  opposa  le  poëte  guerrier  Thibaut  IV  de 
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Champagne,  dont  l'intervention  lui  permit  de  conjurer  les 
dangers  d'une  association  formée  contre  elle  avec  le  concours 
de  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  Elle  imposa  enfin  la  paix  au  duc 
de  Bretagne,  obligé  de  venir,  la  corde  au  cou,  faire  amende 
honorable. 

Du  reste,  Blanche  de  Castille  montra  toujours  autant  de  fer- 
meté que  de  sagesse  dans  son  administration,  soit  qu'elle  don- 
nât à  Louis  IX  une  éducation  toute  chrétienne,  soit  qu'elle  pré- 
parât à  la  couronne  d'importantes  acquisitions  territoriales  : 
bas  Languedoc,  par  le  traité  de  Paris  ;  Provence,  par  le  mariage 
de  son  fils  Charles  d'Anjou  avec  Béatrix,  sœur  de  la  reine 
Marguerite  et  héritière  de  cette  riche  province;  comtés  de 
Blois,  de  Chartres  et  de  Sancerre,  achetés  à  Thibaut  de  Cham- 
pagne, devenu  roi  de  Navarre.  —  En  même  temps,  elle  répri- 
mait les  troubles  provoqués  à  Paris  par  quelques  querelles 
entre  les  étudiants  et  les  bourgeois,  et  apprenait  à  tous  l'obéis- 
sance qui  était  due  au  souverain. 

Louis  ÏX  et  sa  législation.  —  Celui-ci,   devenu  majeur  et 
chargé  seul  du  poids  des  affaires,   déploya  la  même  vigueur 
contre  le  comte  de  la  Marche,  qui,  non-seulement  avait  refusé 
de  reconnaître  la  suprématie  d'Alphonse  de  Poitiers,  frère  du 
roi,  mais  encore  avait  attiré  en  France  Henri  III  d'Angleterre. 
Il  battit  les  Anglais  au  pont  de  Taillebourg,  les  poursuivit  jus- 
qu'à Saintes,  où  il  les  vainquit  encore,  et  il  allait  les  chasser 
complètement  du  territoire,  si  la  maladie  ne  l'eût  ramené  dans 
ses  domaines  (1?42).  —  Quelque  temps  après,  il  fit  vœu,  sur 
son  lit  de  douleurs,  d'aller  en  Palestine,  si  Dieu  lui  rendait  la 
santé.  Ce  fut  l'occasion  de  la  septième  croisade  (Voir  page  205). 
En  l'absence  de  Louis  IX,  et  sous  prétexte  de  l'arracher  à 
sa  captivité,  des  paysans  du  Nord,  appelés  Pastoureaux,  s'ar- 
mèrent au  nombre  de  plus  de  cent  mille  ;  mais  leur  but  était' 
en  réalité  de  piller  le  royaume.  Ils  avaient  pour  chef  un  certain 
Job,  apostat  de  l'ordre  de  Cîteaux,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Maître  de  Hongrie.  Blanche  de  Castille,  alors  régente,  et  qui  les 
avait  d'abord  tolérés,  se  tourna  contre  eux  et  pas  un  n'arriva  à 
la  mer  Méditerranée.  —  Elle  rétablit  ainsi  l'ordre  partout,  mais 
elle  n'eut  pas  le  bonheur  de  revoir  son  fils.  La  mort  l'enleva  au 
moment  où  Charles  d'Anjou  s'efforçait  de  réprimer  l'insurrec- 
tion de  la  Provence,  et  Henri  III  celle  des  Gascons. 

Louis  IX  ou  saint  Louis,  rappelé  en  France  par  la  nouvelle 
4u  trépas  de  sa  mère,  garda  toujours  la  croix.  En  attendan 
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qu'il  lui  fût  permis  de  repartir  pour  le  Saint-Sépulcre,  il  se  livra 
tout  entier  à  l'administration,  et  fit,  pour  avoir  la  paix,  d'im- 
portantes restitutions  au  roi  d'Angleterre  (Périgord,  Limousin, 
partie  de  la  Saintonge),  à  la  condition  par  celui-ci  de  renoncer 
à  toutes  ses  autres  prétentions. 

Une  des  premières  ordonnances  de  saint  Louis  s'adressa  aux 
sénéchaux,  baillis,  prévôts  qui  le  représentaient  dans  les  pro- 
vinces. Elle  contenait  la  défense  à  ces  magistrats  de  trafiquer 
de  leurs  charges,  de  rien  accepter  qui  pût  influencer  leurs  ju- 
gements, etc.  Des  peines  graves  étaient  prononcées  en  cas  de 
malversations  constatées  par  les  missi  dominici,  ou  enquesteurg 
royaux,  renouvelés  de  Charlemagne. 

D'autres  mesures  tendirent  à  avoir  la  paix  au  dedans  par  les. 
entraves  qu'elles  mirent  aux  guerres  privées.  Louis  IXf restrei- 
gnit, en  effet,  ces  guerres  en  renouvelant  la  quarantaine-le-roy 
de  Philippe-Auguste.  Il  décréta  Vasseurement,  c'est-à-dire  le 
droit  pour  chacun  d'en  appeler  à  lui,  et  par  conséquent  l'assu- 
rance qu'il  ne  serait  rien  fait  jusqu'à  la  décision  delà  justice. 
Il  augmenta  le  nombre  des  cas  royaux,  circonstances  dans  les- 
quelles on  devait  provoquer  directement  le  jugement  du  sou- 
verain ou  en  appeler  à  lui  d'une  sentence  féodale. 

En  matière  de  législation  proprement  dite,  saint  Louis  rem- 
plaça l'épreuve  toute  barbare  des  duels  judiciaires  par  l'instruc- 
tion des  causes  à  l'aide  de  témoins,  de  registres,  etc.  Aux  prin- 
cipes arbitraires  de  la  législation  féodale,  il  substitua  le  texte 
précis  de  la  loi  romaine,  alors  introduite  en  France  avec  le  re- 
cueil des  Pandectes,  récemment  découvert  à  Amalfi.  Il  promulgua 
même  un  code  resté  justement  célèbre  sous  le  nom  d'Etablisse- 
ments de  saint  Louis.  —  Du  reste,  il  rendit  personnellement  la 
justice  à  ceux  qui  recouraient  à  lui,  tant  à  la  porte  de  son  pa- 
lais que  sous  l'arbre  de  Vmcennes.  Si  les  demandes  étaient 
trop  nombreuses,  il  les  faisait  expédier  par  les  hauts  person- 
nages de  sa  suite  composant  la  cour  du  roi.  C'est  la  première 
origine  du  parlement  et  des  légistes.  La  réputation  de  Louis  IX 
s'étendit  si  loin,  qu'il  fut  choisi  pour  terminer  les  grandes 
querelles  du  temps  :  en  Allemagne,  entre  Frédéric  II  et  le 
pape  ;  en  Angleterre  entre  Henri  III  et  ses  barons. 

Ce  roi,  aussi  vertueux  que  politique  habile,  ordonna  de  plus 
la  libre  circulation  de  ses  monnaies  dans  toutes  les  parties  du 
royaume,  concurremment  avec  celle  des  seigneurs.  Il  régla  tes 
diverses  corporations,  secondé  en   cela  par  Etienne  Boileau, 
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l'intègre  et  vigoureux  prévôt  des  marchands  de  Paris,  dont  le 
Livre  des  Métiers  renferme  des  prescriptions  si  utiles  et  des  in- 
dications si  curieuses  sur  la  société  du  temps.  C'est  de  saint 
Louis  enfin  que  datent  :  l'hôpital  des  Quinze -Vingts,  destiné  à 
recevoir  trois  cents  aveugles  ;  la  Sainte-Chapelle,  où  furent  dé- 
posées les  reliques  divines  (couronne  d'épines,  clou,  croix, 
éponge)  achetées  à  l'empereur  Baudouin  ;  la  Sorbonne,  etc.  — 
Il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  ici  que  les  mesures  de  saint 
Louis  furent  toujours  prises  sur  l'avis  préalable  des  grands, 
des  prud'hommes  et  quelquefois  même  de  simples  bourgeois. 
Elles  eurent  pour  résultat  principal  l'affaiblissement  de  la  féo- 
dalité. 

Mort  de  saint  Louis.  —  Pendant  que  saint  Louis  s'occupait 
ainsi  de  l'intérieur,  son  frère  Charles  d'Anjou,  comte  de  Pro- 
vence, opérait,  sur  les  derniers  des  Hohenstauifen,  Mainfroy 
et  Conradin,  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Le  danger 
que  courait  ce  royaume  de  la  part  des  Sarrasins  d'Afrique  dé- 
cida son  souverain  à  appeler  à  lui  le  roi  de  France.  Celui-ci, 
espérant  appuyer  la  conversion  du  bey  de  Tunis,  entreprit  une 
dernière  croisade,  dans  laquelle  il  mourut  de  la  peste  en  1270 
(V.  page  206). 

§  2.  —  Renaissance  et  progrès  de  la  littérature  et  des  arts. 

Le  règne  de  Louis  IX  est,  pour  ainsi  dire,  le  point  culminant 
du  moyen  âge.  Là,  l'invasion  barbare,  au  moins  dans  l'Europe 
occidentale,  est  terminée ,  et  la  civilisation  naît  de  l'effort  que 
font  les  peuples  pour  se  reconnaître.  Les  lettres  et  les  arts  se 
"développent  de  manière  à  provoquer  une  véritable  renaissance. 

Notre  prose  commence  avec  la  chronique  de  Villehardouin, 
sénéchal  de  Champagne,  l'historien  de  la  quatrième  croisade, 
pour  se  continuer  avec  celle  du  sire  de  Joinville,  cet  illustre 
ami  de  saint  Louis,  dont  les  pages  charmantes  ont  comme  ré- 
vélé du  même  coup  le  génie  de  notre  langue  et  celui  de  la  nation. 

Notre  poésie  n'a  pas  moins  d'éclat  :  brillante,  gracieuse,  élé- 
gante comme  les  dames  qui  l'inspirent  et  la  couronnent  dans 
les  cours  d'amour,  quand  elle  chante  avec  Guillaume  de  Poi- 
tiers, Bernard  de  Ventadour,  Bertrand  de  Born,  Pierre  Vidal 
et  tous  les  troubadours  du  Midi  ;  sérieuse,  héroïque  ou  allégo- 
rique, à  plus  longue  haleine,  quand  elle  inspire  les  trouvères 
du  Nord,  Robert  Wace,  Chrétien  de  Troyes,  Huon  de  Ville- 
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neuve,  Guillaume  de  Lorris,  Thibaut  de  Champagne,  etc.  Le 
Ro7na?i  de  la  rose,  sorte  d'épopée  allégorique,  fut  commencé 
par  Guillaume  de  Lorris  dès  le  milieu  du  13e  siècle;  la  seconde 
partie,  œuvre  de  Jean  de  Meung,  appartient  au  commence- 
ment du  14e.  L'ouvrage  tout  entier  renferme  plus  de  vingt-deux 
mille  vers. 

En  ce  moment  aussi  s'agitent  les  plus  grands  problèmes  de 
la  religion  et  de  la  science,  entre  Vuniversitê,  récemment  con- 
stituée par  Philippe- Auguste,  et  les  ordres  mendiants,  Francis- 
cains et  Dominicains,  donnant,  sous  saint  Louis,  Albert  le 
Grand,  saint  Thomas  d'Aquin  et  Roger  Bacon.  C'est  égale- 
ment l'époque  de  l'astrologie  et  de  l'alchimie. 

L'art  lui-même  semble  alors  faire  concourir  toutes  ses  res- 
sources, la  peinture  sur  verre  et  la  sculpture  notamment,  à  la 
construction  de  ces  imposantes  basiliques  de  Chartres,  de  Saint- 
Denis,  d'Amiens,  de  Paris,  de  Rouen,  de  Strasbourg,  etc., 
qui  sont  encore  les  merveilles  de  notre  âge.  L'architecture 
ogivale,  appelée  aussi  gothique,  du  nom  des  Goths  avec  lesquels 
elle  n'a  rien  de  commun,  est  dans  toute  sa  splendeur  au  temps 
de  saint  Louis. 

Evidemment,  la  civilisation  a  fait  un  pas  depuis  la  période 
féodale.  Encore  deux  siècles,  et  la  renaissance  sera  complète. 

Ajoutons  que  pendant  la  période  des  croisades  s'opéra  un 
événement  presque  inaperçu,  qui  changea,  pour  ainsi  dire,  les 
conditions  d'existence  sociale  :  nous  voulons  parler  des  progrès 
de  la  population  urbaine  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Espagne.  Un  fait  de  cette  importance  a  des  causes  multi- 
ples :  affranchissements,  révolution  communale,  développement 
de  l'industrie  et  du  commerce,  efforts  pour  maintenir  la  paix  pw- 
blique,  etc.  Il  peut  être  considéré  comme  le  point  départ  des 
institutions  modernes,  par  l'apparition  des  légistes  et  du  tiers 
état,  coïncidant  partout  avec  les  progrès  du  pouvoir  royal,  aux 
dépens  de  la  féodalité. 


Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  IV  :  éducation  de 
saint  Louis,  Jomville;  les  Pastoureaux,  Fleury;  administration  de  saint  Louis, 
Mignet;  le  livre  des  métiers,  corporations,  Blanqui;  écoles,  lettres,  arts,  dé- 
couvertes, Des  Michels. 
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XII 

Philippe  le  Bel.  —  Avènement  des  Valois. 


!Fin  de  la  8e  croisade  ,  rentrée  en  France ,  deuils  :  acquisition 
du  Poitou  et  du  comté  de  Toulouse  ;  id.  de  la  Navarre  et  de 
la  Champagne. 
Refour  sur  l'établissement  de  la  famille  angevine  à  Napks,  mas- 
sacre des  Vêpres  siciliennes  (1282)  ;  guerre  d'Aragon  :  mort 
du  roi  à  Perpignan. 

I Guerre  d'Aragon  continuée  et  achevée  par  le  traité  de  Tarascon 
ratifié  ensuite  dans  celui  d'Anagni  (1291-1295). 

Guerre  d'Angleterre  se  compliquant  toujours  de  la  guerre  avec 
la  Flandre;  rixe  des  matelots  de  Bayonne,  victoires  de  Fumes 
et  de  Comines ,  paix  de  Montreuil;"—  captivité  du  comte  de 
Flandre  à  Paris ,  batailles  de  Courtrai ,  de  Zériksée  et  de 
PhiliDne  IV  Mons-en-Puelle  (1305). 
f  12S"  13UÏ  \^uWc  avec  ^oniface  VIII  :  bulles  clericis  laicos,  Ausculta  fili 
et  Unam  sanctam;  convocation  des  premiers  états  généraux, 
élection  de  Clément  V,  translation  du  saint-siége  à  Avignon, 
condamnation  des  Templiers. 

Commencement  d'une  administration  centrale  :  influence  des 
légistes,  grand  rôle  du  parlement,  etc,  —  Pénurie  du  trésor  et 
exactions  pour  le  remplir  :  expulsion  des  Juifs  et  des  banquiers 
italiens,  altération  des  monnaies,  impôts  somptuaires,  etc. 

[  Louis  X  :  permission ,  puis  ordre  aux  serfs  de  se  racheter  ; 
l    rappel  des  juifs;  réaction  des  seigneurs  contre  les  légistes; 
Derniers      ]    mort  d'Enguerrand  de  Marigny  (1316). 
Capétiens     {Philippe  V  :  répression  des  Pastoureaux ,  persécution  des  Ié- 
(1314-1328  ).i    preuÂ  et  des  juifs  (1322).  —  Monnaies,  poids  et  mesures. 
!  Charles  IV  :  troubles  en  Flandre  et  en  Angleterre.  —  Trois  ap- 
l    plications  de  la  loi  Salique;  Valois  (1328). 


§  1.  —  Philippe  III. 

Philippe  III  le  Hardi  termina  la  huitième  croisade,  et  revint 
en  France  à  travers  l'Italie,  où  l'avait  jeté  la  tempête,  rappor- 
tant avec  lui  les  cercueils  de  plusieurs  membres  de  sa  famille  : 
son  père,  son  frère,  son  oncle.  —  11  profita  de  la  mort  de  ce 
dernier  pour  réunir  à  la  couronne  le  Poitou  et  tout  l'ancien 
comté  de  Toulouse.  Il  prépara  même  l'acquisition  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Navarre  parle  mariage  de  son  fils  avec  la  jeune 
héritière  de  ces  provinces  (1276) . 

Vers  la  fin  de  son  règne,  Philippe  le  Hardi  envahit  l'Espa- 
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gne,  soit  pour  rétablir  sur  le  trône  de  Castille  les  enfants  de 
La  Cercla,  ses  neveux,  dépouillés  par  Sanche  le  Brave,  soit 
pour  punir  le  roi  d'Aragon,  Pierre  III,  d'avoir  organisé  contre 
les  Français  établis  en  Italie  le  massacre  des  Vêpres  siciliennes 
(V.  n°  XYII) .  H  s'empara  même  d'une  partie  de  la  Catalogne  ; 
mais  la  maladie  le  ramena  en  France ,  et  il  mourut  à  Perpignan 
(1285). On  attribue  à  ce  prince  la  concession  des  premiè- 
res lettres  de  noblesse. 

8  2.  —  Philippe  IV  le  Bel. 

Guerre  d'Angleterre  et  de  Flandre.  —  Philippe  IV  le  Bel, 
plus  exactement  surnommé  le  Faux-Monnayeur,  continua  d'abord 
la  guerre  d'Espagne,  qui  aboutit,  en  1291,  au  traité  de  Taras- 
con  (ratifié  dans  celui  d'Anagni,  1295).  La  Sicile  eut  un  souve- 
rain particulier,  le  frère  du  roi  d'Aragon;  mais  Naples  resta  à 
la  France. 

Sur  ces  entrefaites,  une  rixe  survenue  à  Bayonne  entre  un 
matelot  anglais  et  un  matelot  normand,  rixe  dans  laquelle  ce- 
lui-ci fut  tué,  nous  mit  aux  prises  avec  le  roi  d'Angleterre „ 
Edouard  1er.  L'Ecosse,  récemment  envahie  par  ce  prince,  qui 
avait  conduit  son  roi,  Baillol,  captif  à  Londres ,  se  prononça 
pour  nous;  la  Flandre,  si  riche  de  son  industrie  et  de  son 
commerce,  fut  contre.  Les  hostilités  s'engagèrent  à  la  fois  dans 
la  Guyenne  et  dans  la  Flandre  où  Philippe  gagna  les  victoires 
de  Furnes  et  de  Comines.  — Le  traité  de  Montreuil,  qui  mariait 
Isabelle  de  France  au  prince  royal  d'Angleterre  et  nous  lais- 
sait les  provinces  conquises  dans  le  Nord,  les  suspendit  mo- 
mentanément (1299). 

Mais  notre  monarque,  toujours  sans  bonne  foi,  et  excité  par 
les  richesses  du  pays,  retint  prisonnier  le  comte  de  Flandre, 
Guy  de  Dampierre,  qui  s'était  rendu  à  Paris;  puis  il  livra  les 
Etats  de  son  captif  à  la  plus  cruelle  dévastation.  Les  Flamands, 
exaspérés  d'une  telle  conduite,  tuèrent  à  Bruges  trois  mille 
Français ,  et  battirent  complètement  à  Courtrai  les  soldats  de 
Philippe,  commandés  par  Robert  d'Artois  (1302).  —  Deux  ans 
après,  la  victoire  navale  de  Zériksée  et  celle  du  roi  lui-même 
à  Mons-en-Puelle  réparèrent  ce  désastre.  L'énergique  attitude 
des  vaincus  leur  valut  cependant  la  restitution  du  nouveau 
comte  de  Flandre,  Robert  de  Béthune,  fils  de  Guy  de  Dam- 
pierre; mais  la  Flandre  française  nous  resta  (1305). 
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Renouvellement  en  France  de  la  lutte  du  sacerdoce  et  de 
l'Empire.  —  Pendant  cette  guerre  avaient  éclaté  les  démêlés 
de  Philippe  le  Bel  et  du  pape  Boniface  VIII.  Le  premier  inter- 
dit la  sortie  du  royaume  à  tout  argent  destiné  au  trésor  ponti- 
fical; le  second  défendit  aux  ecclésiastiques  de  rien  acquitter 
entre  les  mains  des  séculiers  (bulle  Oleriois  laicos,  1296).  Cette 
bulle,  méconnue  par  le  roi,  fut  suivie  de  l'envoi  en  France  d'un 
légat  odieux  à  Philippe,  Bernard  Saisset,  et  de  la  bulle  Ausculta 
fili.  On  arrêta  le  légat,  on  falsifia  la  bulle,  que  condamnèrent 
sans  peine  les  états  généraux  convoqués  pour  la  première  fois 
en  1302  (1).  Mais  le  désastre  de  Courtrai  rabattit  l'orgueil  de 
Philippe;  de  plus,  le  pape  lança  la  bulle  Unàm  sanctam,  qui 
rappelait  la  soumission  au  chef  de  l'Eglise  de  tous  les  princes 
temporels,  et  annonçait  l'excommunication.  Le  Faux-Mon- 
nayeur  se  raidit  contre  cette  mesure ,  et  envoya  en  Italie  le 
légiste  Nogaret  qui  s'entendit  avec  Colonna,  noble  romain, 
ennemi  implacable  de  Boniface  VIII.  Le  vicaire  du  Christ  fut 
arrêté  dans  son  palais  d'Anagni,  souffleté  même  malgré  ses 
quatre-vingt-six  ans,  et  mourut  du  chagrin  que  lui  causa  un 
tel  auront. 

Deux  ans  après ,  le  roi  de  France ,  vainqueur  à  Mons-en- 
Puelle,  parvint  à  faire  donner  la  tiare  à  Bertrand  de  Got, 
archevêque  de  Bordeaux  (Clément  V).  Celui-ci  transféra  le  saint- 
siége  à  Avignon,  et  consentit,  non  sans  peine,  à  la  condamna- 
tion des  Templiers,  accusés  d'immoralité  et  de  sacrilège,  quand 
leur  fortune  était  la  principale  cause  des  violences  dirigées 
contre  eux.  Le  coxiciie  de  Vienne  les  supprima;  mais  leur 
grand  maître ,  Jacques  de  Molay,  protesta  en  mourant  de  leur 
innocence.  On  dit  même  qu'il  assigna  au  tribunal  de  Dieu  le 
pape  dans  quarante  jours  et  le  roi  dans  l'année.  Philippe  le  Bel 
mourut  l'année  suivante  (1314). 

Administration.  —  Le  règne  de  ce  prince  est  surtout  re- 
marquable par  des  ordonnances  de  tout  genre,  qui  ont  cons- 
titué comme  le  commencement  de  notre  système  administratif: 
convocation  fréquente  des  états  généraux,  composés  des  députés 
de  la  noblesse,  du  clergé  et  des  communes;  influence  décisive 
laissée  aux  légistes,  c'est-à-dire  aux  hommes  étudiant  le  droit, 
et  assez  dociles  pour  l'appliquer  à  tort  et  à  travers ,  selon  les 
caprices  du  maître  ;  organisation  nouvelle  du  parlement  de  Pa- 
ris (adjonction  des  légistes  aux  barons  et  aux  prélats  jusqu'a- 
lors en  majorité  dans  cette  assemblée,  chambre  de  droit  écrit 
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pour  les  pays  où  l'on  suivait  la  loi  romaine,  envoi  de  commis- 
saires allant  présider  deux  fois  par  an  les  Grands- Jour  s  de 
■  Troyes  et  Y  Echiquier  de  Normandie);  fixation  du  nombre 
d'hommes  d'armes  que  devait  envoyer  à  la  guerre  chaque  pro- 
priétaire, chaque  village,  chaque  ville,  etc. 

Mais  les  plus  nombreuses  de  ces  ordonnances  se  rapportent 
aux  moyens  divers  de  combattre  la  pénurie  du  trésor  :  expul- 
sion des  juifs  et  confiscation  de  leurs  biens,  condamnation  des 
banquiers  italiens ,  altération  incessante  des  monnaies ,  impôts 
somptuaires,  maltôte,  ainsi  nommée  de  ce  qu'elle  n'était  pas 
consentie  ou  des  violences  qui  présidaient  à  son  prélève- 
ment, etc.  Philippe  ne  recula  devant,  aucune  exaction.  Aussi, 
quand  il  mourut,  réagit-on  avec  force  contre  sa  mémoire  et 
contre  les  instruments  de  son  despotisme. 

|  3.  —  Derniers  Capétiens,  avènement  des  Valois. 

Philippe  le  Bel  laissait,  en  mourant,  trois  fils  *  :  Louis  X, 
Philippe  V,  Charles  IV,  qui  régnèrent  successivement,  et  une 
fille,  épouse  d'Edouard  II ,  roi  d'Angleterre. 

Louis  X  (1314-1316)  permit  puis  ordonna  aux  serfs  de  se  ra- 
cheter, rappela  les  juifs,  etc.  Sous  lui,  les  seigneurs  se  ven- 
gèrent cruellement  des  légistes,  entre  autres  d'Enguerrand  de 
Maiïgny,  qui  fut  pendu  au  gibet  de  Montfaucon. 

Philippe  V  (1316-1322)  réprima  dans  le  Midi  quelques  ré- 
voltes des  Pastoureaux  grossis  des  Routiers.  Il  persécuta  les 
lépreux  et  les  juifs,  prévenus  de  complicité  avec  les  infidèles 
pour  empêcher  une  croisade  projetée  contre  eux,  et  accusés 
d'avoir  empoisonné  les  fontaines  du  sud  de  la  France.  11  essaya 
d'établir  dans  le  royaume  l'uniformité  de  monnaies,  de  poids 
et  de  mesures. 

Charles  IV  (1322-1328)  prit  part  aux  troubles  de  la  Flandre 
révoltée  contre  Louis  de  Rethel  et  aux  discordes  civiles  d'An- 
gleterre entre  Isabelle  de  France  et  Edouard  II. 

*  Généalogie  des  derniers  Capétiens,  les  Yalois  : 

Philippe  III. 


Philippe  IV.  Charles  de  Valojg.    I 


Louis  X.  Philippe  V.     Charles  IV.  Isabelle  ép.            Philippe  VI. 

rr — "-—--? — — T-  -T^fr""-"     T«ir" —  Edouard  II.                   1328. 

Jean  Ier.  Jeanne  ep.  4  filles.             1  fille.       •— -_>^_-*— 

Philippe  d'Evreux.  Edouard  III. 

Charles  le  Mauvais. 
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A  la  mort  de  ces  princes ,  et  sans  insister  sur  Jean  I**,  fils 
posthume  de  Louis  X,  qui  vécut  cinq  jours,  il  n'y  avait  eu 
que  des  filles.  Chaque  fois,  les  états  généraux  les  éloignèrent 
par  application  d'un  texte  de  la  loi  Salique  excluant  les  femmes 
de  la  succession  paternelle  (V.  page  159).  En  1328,  en  particu- 
lier, cette  même  loi  fit  encore  exclure  Jeanne  d'Evreux,  fille 
de  Louis  X,  et  Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bel,  mère 
d'Edouard  III.  Philippe  VI  de  Valois ,  issu  du  second  fils  de 
Philippe  le  Hardi,  leur  fut  préféré.  La  famille  des  Valois  allait 
désormais  présider  aux  destinées  de  la  France. 

(1)  Etats  généraux.  —  Les  états  généraux  sont  les  assemblées  de  îa  nation 
représentée  par  les  députés  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers  état.  Ces  assem- 
blées ont  pour  origine  les  grandes  réunions  dans  lesquelles  les  Germains  discu- 
taient la  paix  et  la  guerre,  les  champs  de  mars  ou  de  mai  de  la  première  race, 
les  tenues  solennelles  de  Charîemagne  en  automne  et  au  printemps.  Disparues 
sous  les  derniers  Carlovingiens,  ces  réunions  devaient  attendre,  pour  se  mon- 
trer de  nouveau,  que  fût  accompli  le  mouvement  communal  qui  donna  naissance 
au  tiers  état.  Saint  Louis  prépara  leur  rétablissement  par  les  conseils  dont  il 
s'entoura  pour  plusieurs  de  ses  ordonnances.  Philippe  le  Bel  les  remit  en  hon- 
neur dans  le  but  de  se  servir  de  leur  appui  contre  le  pape  Boniface  VIII. 

Ce  prince  convoqua  cinq  fois  les  états  généraux  ;  mais  les  députés  du  tiers 
n'assistèrent  qu'aux  premiers  (1302)  et  aux  derniers  (1313),  sans  que  nous 
sachions  rien  du  mode  d'élection  à  ces  assemblées.  Or,  de  ces  divers  états,  les 
derniers  seuls  méritent  ce  nom ,  soit  à  cause  de  la  présence  des  trois  ordres , 
soit  à  cause  du  motif  de  leur  réunion  :  la  légitimation  d'un  impôt  demandé  par 
le  roi  et  refusé  par  le  peuple  comme  non  consenti  par  ses  délégués.  Encore 
même  est-il  vrai  de  dire  que  plusieurs  villes  du  Midi  refusèrent  d'envoyer  des  dé- 
putés, et  que,  pour  se  soustraire  aux  violences  de  Philippe  le  Bel,  résolu  à  les 
y  contraindre,  elles  se  mirent  sous  la  protection  du  roi  d'Angleterre. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  IV  :  guerre  d'An- 

Sleterre  et  de  Flandre,  notre  marine,  L.  Guérin  ;  Philippe  le  Bel  et  Boniface  VIII, 
e  Chateaubriand;  les  Templiers,  Baynouard;  administration  de  Philippe  le 
Bel,  Mignet  ;  états  généraux  de  1302,  de  Chateaubriand;  avènement  des  Valois, 
Mignet." 

XIII 

Royfeuié  anglo-normande.  —  La  grande  charte  et  le  parlement. 

Guillaume  le  Roux  (1087-1100)  :  partage  entre  les  trois  fils  de 
Guillaume  le  Conquérant,  affreuse  tyrannie. 
Ro      té     \Henri  Ier  :  victoire  de  Tinchebray,  spoliation  de  son  neveu 

J,  I     nrntée-é  nar  T.nnis  VI  •  hataillp  rlp   Rr'p.nnp.villA .  naix   dp.  Gi- 


anglo- 


protégé  par  Louis  VI;  bataille  de  Brenneville,  paix  de  Gi- 


sors.  —  Naufrage  de  son  fils;  Mathilde. 
f  1087   1154)  Wùnnu  de  Blois  (1135)  :  réclamations  de  Mathilde,   fille  de 
*'"/    Henri  Ier.  —  Guerre  civile  :  intcvention  de  l'Ecosse,  ba- 
tailles de  l'Etendard  et  de  Lincoln  —  avènement  des  Planta- 
genet. 
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\Eenri  II  (1154)  :  son  mariage  avec  Eléonore  de  Guyenne  : 
guerres  avec  Louis  VII,  protecteur  de  Thomas  Becket  (sta- 
tuts de  Clarendon)  et  de  ses  propres  enfants;  mort  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry;  conquête  de  l'Irlande. 

\Richard  Ier  Cœur-de-Lion  (1189)  :  3e  croisade,  captivité,  mort 
devant  le  château  de  Châlus. 

Jean  Sans-Terre  (1199)  :  assassinat  d'Arthur  de  Bretagne, 

Les         j    guerre  avec  Philippe-Auguste,  perte  de  la  Normandie,  bataille 

Plantagenet  /    de  Bouvines.  —  La  grande  charte  (1215).  —  Louis  le  Lion. 

(1154-1399).  \Henri  III  (1217)  :  victoire  de  ses  barons  à  Lincoln  pendant  sa 

minorité  ;  guerre  avec  saint  Louis.  —  Discordes  intestines  ; 

sa  défaite  à  Lewes  par  le  comte  de  Leicester ,  les  statuts 

d'Oxford.  —  Le  'parlement. 

Edouard  Ier  (1272)  :  conquête  du  pays  de  Galles,  alternatives  de 
succèsetde  revers  en  Ecosse  (Baillol,  Walace,  Robert  Bruce). 

\  Edouard  II  (1307)  :  échec  en  Ecosse,  discordes  civiles. 

\Edouard  III  (1327)  :  guerre  de  Cent  ans.  —  Richard  IL 

[Progrès  des  institutions  politiques  en  Angleterre  :  charte  de 
!     Henri  Ier,  renouvelée  sous  Etienne  de  Blois  et  Henri  II.  — 
La         \    Réaction  sous  Richard  Cœur-de-Lion.  —  Concessions  arra- 
grande  charte  J    chées  à  Jean  Sans-Terre  (1215). 

et  le        \La  grande  charte  :  le  clergé,  la  noblesse,  la  nation;  formation 
parlement,    j    du  grand  conseil,  vote  de  Yescuage  ou  impôt  de  guerre. 

fies  statuts  d'Oxford  et  le  parlement ,  Henri  III  et  le  prince 
\    Edouard.  —  Edouard  Ier  et  Edouard  II. 

g  1.  —  Royauté  anglo-normande. 

Des  trois  fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  véritable  fondateur 
du  royaume  d'Angleterre  (Voir  page  218),  le  premier,  Robert 
Courte-Heuse ,  reçut  la  Normandie  ;  le  second ,  Guillaume  le 
Roux  ,  régna  en  Angleterre  ;  le  dernier,  Henri ,  se  contenta 
d'une  somme  médiocre,  en  attendant  d'avoir  toute  la  succession 
paternelle. 

Guillaume  II  exerça  le  pouvoir  royal  avec  une  affreuse  tyran- 
nie jusqu'en  l'année  1100,  où  on  le  trouva  mort  dans  un  bois, 
à  la  suite  d'une  partie  de  chasse. 

Henri  1er  lui  succéda  au  préjudice  de  Robert ,  un  des  héros 
de  la  première  croisade,  et  à  qui  il  refusa  même,  au  retour,  la 
restitution  de  la  Normandie  confiée  à  sa  garde.  La  bataille  de 
Tinchebray  trancha  la  question  en  faveur  de  l'usurpateur,  dont 
le  frère  mourut  en  captivité,  et  dont  le  neveu ,  Guillaume  Gli— 
ton ,  trouva  protection  chez  le  roi  de  France ,  Louis  le  Gros. 
Ce  secours  et  l'occupation  de  la  ville  de  Gisors  parles  Anglais 
occasionnèrent  entre  l'Angleterre  et  la  France  une  guerre  dont 
les  principaux  événements  furent  :  la  bataille  de  Brenneville , 
la  paix  éphémère  de  Gisors  et  l'invasion  de  l'empereur  Henri  V 
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dans  la  Champagne.  —  Henri  Ier  mourut  en  1135,  quinze  ans 
après  le  tragique  naufrage  de  son  fils  sur  la  Blanche-Nef ',  et  ne 
laissant  que  Mathilde  ,  tour  à  tour  mariée  à  l'empereur  et  à 
Geoffroi  Plantagenet  duc  d'Anjou. 

Les  seigneurs  anglais  préférèrent  à  cette  princesse  Etienne 
de  Blois ,  comte  de  Boulogne ,  petit-fils  du  conquérant  par  sa 
mère.  Mathilde  recourut  aux  armes  et  à  l'appui  de  David,  roi 
d'Ecosse.  Vaincue  à  la  bataille  de  Northallerton  ou  de  l'Eten- 
dard, puis  un  moment  reine  après  la  victoire  de  Lincoln  ,  elle 
échoua  de  nouveau  et  fit  la  paix.  Etienne ,  privé  de  son  fils 
Eustache,  reconnut  pour  héritier  l'enfant  de  Mathilde  :  ce  fut 
Henri  II  d'Anjou,  tige  des  Plantagenet  (1154). 

§  2.  —  Les  Plantagenet. 

Henri  H  et  Thomas  Becket.  —  Henri  H ,  marié  à  Eléonore 
de  Guyenne,  répudiée  par  Louis  VII,  possédait  alors  en  France 
la  valeur  de  quarante-sept  départements  :  notre  roi  régnait  à 
peine  sur  vingt.  fCette  circonstance  constituait  un  motif  suffi- 
sant de  guerre  entre  les  deux  monarques.  La  possession  de 
Toulouse,  réclamée  par  le  prince  anglais  et  défendue  |par 
Louis  VII,  entraîna  des  hostilités  aussitôt  suspendues. 

Elles  reprirent  bientôt  après ,  lorsque  Thomas  Becket  devint 
archevêque  de  Cantorbéry  (1).  Ce  prélat  s'opposa ,  en  effet , 
contre  l'attente  royale  ,  aux  statuts  de  Glarendon ,  par  lesquels 
Henri  H  dépouillait  le  clergé  anglais  de  ses  privilèges.  Pour- 
suivi pour  cette  opposition  ,  il  quitta  l'Angleterre ,  et  trouva 
sur  le  continent  la  protection  du  roi  de  France  et  du  pape.  — 
Au  bout  de  six  ans  de  luttes ,  la  paix  de  Montmirail  rendit  le 
saint  évêque  à  son  évêché  ;  mais  ce  fut  pour  être  assassiné 
bientôt  après  au  pied  de  l'autel  de  sa  cathédrale  (1170).  Le  roi, 
qui  avait  imprudemment  désiré  ce  crime,  n'en  obtint  le  pardon 
qu'en  se  soumettant  à  une  pénitence  publique  suivie  de  la  ré- 
vocation des  statuts  de  Glarendon.  En  même  temps  ses  armes 
opéraient  la  conquête  d'une  partie  de  l'Irlande  ,  qu'il  offrait  à 
l'Eglise  (1171). 

Une  longue  guerre  ,  provoquée  contre  Henri  ïï  par  ses  fils, 
que  soutenait  la  France,  n'était  pas  achevée,  quand  ce  roi 
mourut  de  chagrjn  en  1189. 

Richard  et  Jean  Sans-Terre.  —  Richard  I*r  Cœur-de-Lion  lui 
«uccéda.  Après  avoir  fait  la  troisième  croisade  et  s'être  chère- 
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ment  racheté  de  sa  prison  d'Allemagne,  il  essaya  de  reprendre 
à  Philippe-Auguste  les  terres  que  celui-ci  lui  avait  enlevées, 
Il  alla  ensuite  mourir  devant  le  château  de  Châlus ,  en  Limou- 
sin ,  où  il  s'était  rendu  pour  conquérir  un  riche  trésor  qu'on  y 
avait,  disait-on,  découvert  (1199). 

Alors  Jean  Sans-Terre  ,  son  plus  jeune  frère,  s'empara  de  la 
couronne  au  préjudice  du  fils  de  Geoffroi,  Arthur  de  Bretagne, 
qu'il  immola  de  sa  main  à  Rouen.  Philippe  indigné  dépouilla 
le  meurtrier  de  plusieurs  des  provinces  qu'il   possédait  en 
France,  la  Normandie  surtout;  bientôt  même  il  arma,  au. nom 
du  pape,  une  expédition  destinée  à  traverser  la  Manche.  Inno- 
cent III  se  proposait  de  renverser  le  prince  anglais  qu'il  avait 
dû  excommunier.   Mais  Jean  conjura  le  péril  en  donnant  le 
royaume  d'Angleterre  «  aux  apôtres  Pierre  et  Paul,  à  Innocent 
et  à  ses  successeurs  légitimes.  »  Puis  il  arma  contre  nous  le 
comte  de  Flandre,  l'empereur  Othon  IV  et  plusieurs  seigneurs. 
Notre  triomphe  à  Bouvines  rendit  cet  effort  inutile.  —  Ce  fut 
alors  (1215)  que  les  grands  vassaux  de  Jean  Sans-Terre  profi- 
tèrent de  sa  faiblesse  pour  le  chasser  de  Londres.  Ils  l'obligè- 
rent même  à  signer  la  grande  charte  à  Runny-Mead  (voir  g  3). 
Sur  son  refus  d'en  exécuter  les  clauses  ,  les  seigneurs  offri- 
rent la  couronne  à  un  prince  français  ,  Louis  ,  fils  de  Philippe- 
Auguste  ,  qui  la  porta  jusqu'en    1217,  à  la  bataille  de  Lincoln 
gagnée  par  eux  au  profit  de  Henri  III,  fils  de  Jean  Sans-Terre. 
Henri  III  et  ses  successeurs ,  conquête  du  pays  de  Galles, 
entrée  en  Ecosse.  —  Henri  III  régna  dès  lors,  souvent  hostile  à 
Louis  IX,  qui  le  battit  à  Taillebourg  et  à  Saintes,  plus  souvent 
en  guerre  avec  ses  propres  vassaux,  qu'il  dépouilla  des  garan- 
ties de  la  grande  charte.  Simon  de  Montfort ,  comte  de  Leices- 
ter,  fils  du  vainqueur  des  Albigeois  ,  se  mit  à  la  tête  des  mé- 
contents, battit  son  souverain  à  Lewes,  et  lui  imposa  les  stafùiê 
d'Oxford.  Le  parlement ,  qui  s'était  constitué  pendant  ces  dis- 
cordes civiles,  fit  ensuite  de  plus  grands  progrès  quand  il  eut 
été  grossi  par  Edouard  Ier  des  représentants  des  communes,  et 
qu'il  eut  déposé  Edouard  IL 

Edouard  7er,  croisé  avec  saint  Louis,  roi  en  1272  ,  augmenta 
le  domaine  royal  du  pays  de  Galles  ,  dont  il  immola  successi- 
vement les  deux  chefs,  Léolyn  et  David,  sauf  à  massacrer  en- 
suite tous  les  bardes  du  pays  coupables  de  réveiller,  par  leurs 
chants,  des  pensées  d'indépendance  (1284).  Il  ne  fut  pas  aussi 
heureux  dans  l'Ecosse ,  que  se  disputaient  Jean  Baillol  et  Ro- 
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bert  Bruce.  En  effet,  après  s'être  prononcé  en  faveur  du  pre- 
mier, il  Peut  pour  ennemi  lorsque  éclata  sa  guerre  contre  la 
France  (Voir  page  232).  Edouard  ajourna  sa  vengeance  jusqu'à 
la  paix  avec  Philippe  le  Bel  ;  puis  il  se  porta  deux  fois  en 
Ecosse ,  d'abord  contre  Baillol ,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Dumbar,  ensuite  contre  l'héroïque  Wallace,  qu'il  livra  au  der- 
nier supplice.  Les  montagnards  écossais  sentirent  alors  tout  ie 
poids  du  joug  de  l'Angleterre.  Ils  essayèrent  cependant  de  ie 
secouer  avec  Robert  Bruce  ,  fils  du  prétendant  de  ce  nom  ,  et 
ils  y  parvinrent  avec  d'autant  moins  de  peine  que  leur  oppres- 
seur trouva  la  mort  à  Carlisle,  en  allant  les  combattre  (1307). 

Edouard  II,  fils  du  précédent ,  se  laissa  gouverner  par  dos 
favoris  odieux  à  la  noblesse  anglaise ,  Gaveston  et  les  deux 
Spencer.  Il  essaya  vainement  de  reprendre  les  projets  pater- 
nels contre  l'Ecosse  :  la  défaite  complète  de  ses  soldats  à  la 
bataille  de  Bannock-Burn  amena  l'indépendance  de  ce  pays,  où 
domina  Robert  Bruce.  —  La  fin  du  règne  d'Edouard  II  fut  af- 
freuse pour  lui.  Il  vit,  en  effet,  sa  femme  Isabelle  de  France  le 
combattre  avec  le  concours  de  notre  roi  Charles  IV,  le  faire 
déposer  par  le  parlement,  immmoler  les  Spencer  et  le  livrer 
ensuite  lui-même  à  un  supplice  horrible  (1327). 

Edouard  III ,  son  fils  ,  commença  la  guerre  de  Cent  ans.  — 
Il  eut  pour  successeur  Richard  II,  avec  qui  s'éteignit  la  famille 
des  Plantagenet,  remplacée  par  celle  des  Lancastre  (1399) 

S  3.  —  La  grande  charte  et  le  parlement. 

Après  la  mort  de  Guillaume  le  Bâtard,  l'aristocratie  anglaise, 
constituée  définitivement,  voulut  tenir  en  échec  le  pouvoir 
royal.  Henri  Ier  céda  à  ces  exigences,  et  consigna  les  droits  de 
la  noblesse  dans  une  charte  qui  servit  de  modèle  à  toutes  celles 
qu'on  publia  dans  la  suite.  Sous  Etienne  de  Blois  et  Henri  II, 
les  concessions  accordées  furent  renouvelées.  Richard  Cœur- 
de-Lion  essaya  de  les  retirer,  et  les  intéressés  courbèrent  à 
peu  près  la  tête  devant  son  indomptable  caractère.  Jean  Sans- 
Terre  crut  pouvoir  l'imiter.  Mais  il  n'avait  pas  l'énergie  de  son 
prédécesseur.  Les  seigneurs  ne  l'ignoraient  point,  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  recoururent  à  des  révoltes  partielles  dans  les  cinq 
premières  années  du  13e  siècle.  En  1213,  la  lutte  devint  plus 
sérieuse,  et,  après  deux  ans  d'efforts,  elle  aboutit  au  triomphe 
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des  rebelles.  Le  roi  Jean  se  soumit,  et  signa  La  grande  charte  k 
Uunny  Mead  (1215). 

D'après  oette  charte,  le  clergé,  la  noblesse,  la  nation  préci- 
saient leurs  droits  respectifs.  Le  clergé  recouvrait  ses  anciens 
privilèges  :  liberté  des  élections,  juridictions  spéciales,  dis- 
pense île  toute  taxe  pondant  les  vacances  ecclésiastiques,  etc. 
La  noblesse  taisait  régler  d'une  manière  définitive  les  taux  de 
relief  ou  de  succession,  les  droits  des  veuves  et,  des  enfants, 
la  somme  des  amendes  que  le  roi  pouvait,  imposer,  etc.  La  na- 
tion recevait  ;  la  justice  égale  pour  tous,  la  liberté  des  relations 
commerciales,  la  réparation  des  Injustices  commises  sous  les 
précédents  règnes,  la  reconnaissance  des  anciennes  coutumes 
des  villes,  la  liberté  de  tous  les  citoyens,  qu'on  ne  pouvait 
désormais  arrêter  sans  un  jugement  préalable,  etc.  —  De  plus, 
comme  garantie  générale  d'indépendance,  un  grand  conseil  na- 
tional davait  être  formé  qui  fixerait  toutes  les  contributions, 
principalement  Vescuage  ou  impôt  de  guerre.  De  cette  manière, 
le  roi  se  mettait  à  la  merci  de  ses  sujets,  et  nous  savons  qu'ils 
donnèrent  la  couronnée  Louis  VIII,  pour  la  rendre  ensuite, 
après  le  combat  de  Lincoln  (1217),  au  tils  de  Jean  Sans-Terre, 
Henri  ELI. 

Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  mécontenter  la  nation  par  ses  exac- 
tions fiscales.  Aussi,  en  1258,  les  seigneurs,  commandés  par 
Simon  de  Mont  fort,  comte  de  Leicester,  tils  du  vainqueur  des 
Albigeois,  s'emparèrent-ils  de  Henri  LQ  et  lui  imposèrent-ils 
une  commission  de  vingt-quatre  membres  pour  contrôler  ses 
actes  et  gouverner  même  à  sa  place.  Ce  conseil,  réuni  à  Ox- 
ford, décréta  une  constitution  nouvelle,  modifiée  bientôt  après, 
et  connue  sous  le  nom  de  Statuts  d'Oxford.  -~  Le  roi,  contre 
qui  elle  était,  dirigée  exclusivement,  s'y  soumit  d'abord,  la  re- 
poussa ensuite,  et  vit  prononcer  en  sa  faveur  le  pape  Alexan- 
dre IV  et  saint  Louis,  choisi  pour  arbitre.  Les  barons  persis- 
tèrent, le  vainquirent  à  Lewes,  et  l'Angleterre  présenta  le 
triste  spectacle  d'un  roi  tenu  eu  tutelle  par  un  de  ses  sujets 
régnant  à  sa  place.  Mais  le  prince  royal.  Edouard,  échappé  de 
sa  captivité,  recourut,  aux  armes.  Il  vainquit  son  ennemi  à 
Evesham.  et  le  traita  sans  quartier,  Henri  III  ressaisit  la  cou- 
ronne ;  mais  son  pouvoir  fut  limité  par  celui  du  parlement,  qui 
s'était  constitué  pendant,  ces  discordes  civiles. 

Le  parlement  ne  tarda  pas  à  faire  de  grands  progrès  sous 
Edouard  lar  et  Edouard  II.  l'un  grossissant  cette  assemblée  des 
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XIV 

Rivalité  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 


Origine  de  cette  rivalité  en  Allemagne  à  la  mcrt  de  Lothaire  II  en  1138  s 
Henri  Welf  et  Conrad  de  Hohenstauffen,  victoire  de  ce  dernier.  —  Cette  ri- 
valité devient  ensuite  la  continuation  de  la  lutte  contre  l'Empire  et  le  sa- 
cerdoce ;  rôle  des  cités  lombardes  (caroccio,  etc.)  et  des  papes. 

i  Trois  descentes  de  Frédéric  Ier  Barberousse  en  Italie  :  1°  ap- 
pels divers,  prise  d'Àsti  et  de  Tortone,  immolation  d'A/* 
naud  de  Brescia,  couronnement  dans  les  faubourgs  de  Rome  : 
(1154).  —  2°  diète  de  Roncaglia,  fuite  d'Alexandre  III 
en  France,  ruine  de  Milan  (1162).  —  3°  fondation  d'Alexan- 
drie-la-Paille;  échecs  de  l'empereur  à  Ancône,  à  Alexandrie  I 
et  à  Lignano.  —  Paix  de  Constance  (1183). 
Mort  de  Frédéric  Barberousse  à  la  troisième  croisade  (1190). 

Henri  VI  le  Cyclope  (incorporation  violente  de  la  Sicile  à  l'Empire) ,  Philippe  ; 
de  Souabe  et  Othon  IV  de  Brunswick,  —  Illustre  pontificat  d' Innocent  III 
(1198-1216). 

/Reprise  de  la  guerre  des  Guelfes  et  des  Gibelins  sous  Frédéric  II:  ; 
[  ses  concessions  à  Egra,  ses  projets,  2e  ligue  lombarde  (Ho- 
\  norius  III  et  Grégoire  IX),  6e  croisade.  —  Paix  publique 
Frédéric  II  )  prêchée  par  Jean  de  Vicence  et  tentative  contre  la  Sardaigne  ; 
(1212-1250  ).\  déposition  de  l'empereur  au  concile  de  Lyon  en  1245  (Inno- 
i  cent  IV  et  Pierre  des  Vignes)  ;  sa  lutte  désespérée,  sa  mort 
f  (1250). 
{Triomphe  des  Guelfes,  de  la  papauté  et  de  l'Italie. 


§  1.  —  Origine  des  Guelfes  et  des  Gibelins  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Le  calme  donné  à  l'Allemagne  par  le  concordat  de  Wormss 
(V.  page  200)  dura  pendant  les  trois  ans  que  vécut  encore  l'em- 
pereur Henri  V,  ainsi  que  sous  Lothaire  H  et  Conrad  III.  Mais* 
déjà  l'avènement  de  ce  dernier  avait  fait  éclater  en  Allemagne 
la  guerre  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  qui,  simple  guerre  de  famille- 
à  son  origine,  devint  plus  tard  la  continuation  de  la  rivalité 
entre  l'Empire  et  le  sacerdoce.  Voici  comment  : 

A  la  mort  de  Lothaire  II,  en  1138,  deux  maisons  puissantes1 
se  disputèrent  la  couronne  :  la  maison  de  Bavière,  représenté* 
par  Henri  Welf  {Guelfes)  ;  et  la  maison  de  Souabe,  par  Conrac-  ., 
de  Hohenstauffen,  descendant  des  seigneurs  de  Wiblingen  {Gii 
belins).  Les  électeurs  se  décidèrent  pour  le  second  de  ces  com-j  f. 
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pétiteurs,  comme  étant  le  plus  faible,  et  la  guerre  civile  éclata. 
—  Conrad  III  mit  au  ban  de  l'Empire  Henri  le  Superbe,  qui 
refusait  de  le  reconnaître,  et  confisqua  ses  biens,  sauf  à  les 
restituer  ensuite  aux  héritiers  du  proscrit  (Henri  le  Lion,  etc.) 
quand  celui-ci  fut  mort,  quelques  mois  après,  dans  l'exil. 

La  guerre  des  Guelfes  et  des  Gibelins  cessa  dès  lors  en  Al- 
lemagne; mais  elle  ne  tarda  pas  à  recommencer  en  Italie,  ex- 
pression de  la  lutte  entre  l'autorité  de  l'Empire  et  la  liberté 
des  cités  italiennes.  Ces  villes,  en  effet,  toutes  riches  de  leur 
commerce,  rivales  jusqu'alors  les  unes  des  autres,  se  réuni- 
rent, en  général,  pour  repousser  l'ennemi  commun.  Elles  pri- 
rent pour  emblème  le  caroccio,  espèce  de  char-autel  que  chaque 
ville  se  donna,  et  autour  duquel  on  jurait  de  mourir  plutôt  que 
de  le  laisser  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  La  papauté,  avec 
son  influence,  alors  irrésistible,  se  mit  à  leur  tête. 

§  2.  —  Première  période  de  la  lutte  (1154-1183).  —  Frédéric  1er. 

Frédéric  Ier  Barberousse ,  successeur  de  Conrad  III ,  mort  au 
retour  de  la  seconde  croisade  fut  appelé  en  Italie  :  par  les  ha- 
bitants de  Lodi,  dont  les  Milanais  venaient  de  détruire  la  ville  ; 
par  le  comte  de  Capoue,  que  le  roi  de  Sicile  avait  dépouillé  de 
ses  Etats  ;  par  le  souverain  pontife  Adrien  IV,  qu'inquiétait 
Arnaud  de  Brescia,  le  cnef  de  l'hérésie  des  Politiques ,  armés 
pour  ruiner  la  puissance  temporelle  du  saint-siége  (1154).  — 
Il  s'empara  d'Asti  et  de  Tortone,  débarrassa  le  pape  d'Arnaud 
de  Brescia,  et  vit  se  fermer  devant  lui  les  portes  de  Rome.  Il 
se  fit  néanmoins  couronner  empereur  dans  les  faubourgs  delà 
ville  ;  mais  le  manque  de  vivres  et  l'indiscipline  de  ses  soldats 
lie  ramenèrent  en  Allemagne. 

Quatre  ans  après,  Frédéric  Ier  repassa  les  Alpes  et  fit  décré- 
ter, par  la  diète  de  Roncaglia,  que  tout  lui  appartenait  en 
[Italie,  hommes  et  choses.  Il  força  le  nouveau  pape  Alexandre  III 
ità  se  retirer  en  France,  pendant  que  les  cités  lombardes  opé- 
raient leur  soumission  et  que  Milan  tombait  ruinée  de  fond  en 
ûcomble  (1162). 

Mais  l'empereur  était  à  peine  reparti  que  les  villes  insurgées 

organisèrent  une  puissante  ligue.  Elles  fondèrent  à  la  hâte 

Alexandrie-la-Paille  en  l'honneur  de  la  rentrée  du  pape,  qui  se 

mit  à  leur  tête,  relevèrent  Milan,  etc.  Barberousse,  obligé  de 

ftdreprendre  les  armes,  échoua  à  Ancône,  à  Alexandrie,  à  Lignano, 
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et  obtint  d'Alexandre,  au  prix  d'une  humiliation  publique^ 
d'abord  la  trêve  de  Venise,  et  ensuite  la  paix  de  Constance 
(1183)  —  Les  villes  lombardes  conservèrent  leur  liberté,  et  le 
sacerdoce  acquit  une  force  d'autant  plus  grande,  que  l'empe- 
reur alla  mourir  à  la  troisième  croisade  (V.  page  204). 

§  3.  —  Innocent  III. 

Après  Frédéric  Barberousse  régna  Henri  VI  le  Cyclope,  qui,, 
à  la  suite  de  monstrueuses  atrocités,  incorpora  les  Deux-Siciles 
à  l'Empire,  et  prépara  ainsi  de  nouveaux  dangers  à  la  papauté. 
Son  fils  Frédéric,  à  peine  âgé  de  trois  ans,  fut  mis  de  côté  par 
Philippe  de  Souabe,  qui  refusa  de  restituer  à  l'Eglise  les  bien3 
de  la  comtesse  Mathiide,  et  par  Othon  IV  de  Brunswick,  un  des 
vaincus  de  Bouvines. 

Mais,  en  1212,  l'Empire  fut  rendu  au  fils  du  Cyclope  par  le 
grand  pape  Innocent  III,  qui,  monté  sur  le  trône  pontifical  à 
trente-sept  ans,  renouvela  la  politique  de  Grégoire  VII,  et  figura 
en  maître  dans  les  grands  événements  de  la  première  partie  du 
treizième  siècle  :  intervention  entre  Philippe- Auguste  et  Jean 
Sans-Terre,  quatrième  croisade  à  Constantinople,  guerre  des 
Albigeois,  établissement  de  l'ordre  des  Franciscains  avec  saint 
François  d'Assise,  ligue  contre  les  Almohades  en  Espagne, 
lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  —  Nous  n'insistons  ici  que 
sur  ce  dernier  point. 

§  4.  —  Deuxième  période  de  la  lutte  (1212-1250).  —  Frédéric  IL 

Frédéric  II,  roi  de  Sicile,  élevé  au  contact  des  Sarrasins,  re- 
nonça d'abord,  en  vertu  de  la  constitution  d'Egra,  à  tous  les 
biens  de  Mathiide.  Il  renouvela  même ,  entre  les  mains  d'Ho- 
norius  III,  qui  l'avait  sacré  à  Rome,  les  promesses  faites  à  In- 
nocent III.  Mais  c'était  pour  gagner  du  temps.  —  Peu  à  peu, 
en  effet,  au  lieu  d'aller  à  la  croisade,  il  augmenta  ses  troupes, 
et  forma  dans  le  sud  de  l'Italie  une  armée  composée  en  partie 
de  Sarrasins  pour  soumettre  les  villes  lombardes.  Celles-ci  se 
confédérèrent  de  nouveau  contre  l'empereur,  et  l'inflexible 
Grégoire  IX  le  frappa  de  trois  excommunications  successives. 
Frédéric  II  partit  enfin  pour  Jérusalem,  dont  il  se  rendit  maître 
(voir  sixième  croisade,  page  205)  ;  mais  il  revint  en  Europe 
plus  coupable  aux  yeux  de  l'Eglise  qu'avant  de  partir. 
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fSn  son  absence,  on  avait  formé  contre  lui  une  ligue  où 
étaient  entrés  les  membres  même  de  sa  famille.  Il  y  répondit 
par  la  paix  publique  dont  Jean  de  Vicence  fut  le  prédicateur. 
Puis  il  reparut  tout  à  coup  en  Italie,  gagna  sur  ses  ennemis  la 
victoire  de  Corte-Nuova ,  et  essaya  de  faire  proclamer  son  fils 
naturel,  Enzio,  roi  de  l'île  de  Sardaigne,  promise  au  saint  siège. 
Innocent  IV  se  retira  dans  la  ville  neutre  de  Lyon ,  où  il  con- 
voqua un  concile  général  pour  l'année  suivante  (1245).  L'em- 
pereur, trahi  peut-être  par  son  chancelier  Pierre  des  Vignes,  y 
fut  déposé,  et  on  nomma  successivement  à  sa  place  deux  com- 
pétiteurs :  Henri  Puispon,  landgrave  de  Thuringe,  et  Guillaume 
comte  de  Hollande.  —  Frédéric  II,  battu  d'abord  à  Parme,  eut 
encore  la  douleur  de  voir  son  fils  Enzio  fait  prisonnier  par  les 
Bolonais,  qui  le  condamnèrent  à  une  prisonperpetuelle.il  alla 
alors  mourir  dans  ses  Etats  de  Naples,  laissant  au  pouvoir  spi- 
rituel une  victoire  qui  assura  l'indépendance  de  l'Italie  (1250). 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  hsstoriques,  t.  IV  :  première 
expédition  de  Frédéric  Barberousse  en  Italie,  Schœll;  ruine  de  Milan.  Luden; 
cruautés  de  Henri  VI  en  Sicile,  de  Cherrier  ;  Innocent  III,  Hurter;  Frédéric  II, 
sa  déposition  et  sa  mort,  Cantu.  —  Atlas. 

XV 

Guerre  de  Cent  ans  (lre  partie),  de  1338  à  13SO. 

iLa  guerre  de  Cent  ans  est  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, de  1328  à  1453;  causes  éloignées  et  immédiates. 
Guerre  de     [Souverains  des  deux  nations  (Philippe  VI ,  Jean  II ,  Charles  V, 
Cent  ans ,     \    VI,  VII  ;  —  Edouard  III,  Richard  II,  Henri  IV,  V,  VI)  :  leurs 
causes ,    rois  J    forces  respectives.  —  Buguesclin  et  Jeanne  d'Arc.    _  _ 
forces,       \Division  de  cette  guerre  :  deux  périodes  de  revers ,  suivies  de 
division.      }    deux  périodes  de  succès,  ou,  mieux  encore,  deux  parties  sé- 
|     parées  par  l'année  1380,  et  terminées,  chacune,  par  la  reprise 
\    de  notre  pays  sur  les  Anglais. 

Sa  victoire  de  Cassel  sur  les  Flamands  le  fait  re- 
connaître par  Edouard  III. 
.Le  procès  de  Robert  d'Artois  est  suivi  du  désastre 
|    naval  de  l'Ecluse  (1340). 
.PhilippeVI  /La  succession  de  Bretagne  entre  Charles  de  Blois 
V*  Période,  j  ,1328-50;.  ]    et  Jean  de  Montfort  (guerre  des  deux  Jeannes)  et  la 
revers       \  I    fuite  de  d'Harcourt  en  Angleterre  aboutissent  à  la 

(1328-56).     J  1     défaite  de  Crécy  et  à  la  perte  de  Calais  (1346-47). 

1  Acquisition  du  Bauphiné  et  du  comté  de  Montpel- 


lier. 

Jean  le  Bon  (1350-1364).  —  Nouvelle  descente  des  Anglaisée 
France,  leur  victoire  à  Poitiers  (13?€).  Captivité  du  roi. 
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f  Jean  le  Bon  (suite).  —  Régence  du  Dauphin,  états  généraux  de 
1357,  Etienne  Marcel.  —  La  Jacquerie.  —  Traité  de  Brétigny 
(1360)  :  délivrance  de  Jean,  fondation  de  la  seconde  raaisGn 
de  Bourgogne  (1361).  Retour  et  mort  en  Angleterre. 

/Victoire  de  Duguesclin  à  Cocherel,  sa  captivité  à 
2*  Période,  J  i     Auray,  traité  de  Guérande  (1365). 

succès       \  «Les  Grandes  Compagnies  en  Espagne,  batailles  de 

(1356-80;.       rharles  V       Navarette  et  de  Montiel. 

/r>fi,  L  (Suite  de  la  guerre  contre  les  Anglais,  victoires  de 

»    Pontvalainet  de  La  Rochelle.  —  Trêve  de  Bruges 

(1375),  la  France  recouvrée  une  première  fois. 

'Ordonnances  de  Charles  V,  résultats  de  son  règne. 

Sa  mort  en  1380. 


§  1.  —  Considérations  générales  sur  la  guerre  de  Cent  ans. 

On  appelle  guerre  de  Cent  ans  la  rivalité  de  l'Angleterre  et  de 
la  France  entre  les  années  1328  et  1453.  —  Cette  guerre  eut 
pour  causes  éloignées  :  la  conquête  de  Guillaume  le  Bâtard,  le 
divorce  d'Eléonore  de  Guyenne,  les  acquisitions  de  Philippe- 
Auguste  sur  le  continent,  etc.  Ses  causes  immédiates  furent  : 
l'avènement  de  Philippe  VI ,  à  l'exclusion  d'Edouard  d'Angle- 
terre (V.  page  234),  la  trahison  do  Robert  d'Artois,  beau-frère 
de  notre  souverain,  la  succession  de  Bretagne,  etc. 

Dans  cette  lutte,  nos  forces  consistèrent  dans  les  milices 
féodales  composées  d'hommes  à  cheval,  et  dans  les  auxiliaires 
étrangers,  Italiens  le  plus  souvent;  celles  de  nos  ennemis, 
dans  l'infanterie  galloise,  presque  toujours  secondée  parles 
redoutables  armées  flamandes. 

Ceux  de  nos  rois  qui  prirent  part  à  la  guerre  de  Cent  ans, 
Philippe  VI,  Jean  le  Bon,  Charles  V,  Charles  VI  et  Charles  VII, 
avec  un  caractère  brillant  et  chevaleresque,  manquèrent  le  plus 
souvent  des  qualités  nécessaires  pour  supporter  le  lourd  far- 
deau de  semblables  hostilités.  L'Angleterre,  au  contraire,  eut 
des  hommes  en  général  remarquables  :  Edouard  III  et  le  prince 
Noir,  Richard  II ,  Henri  IV,  Henri  V  et  Henri  VI,  —  Au  milieu 
des  alternatives  si  diverses  et  presque  toujours  malheureuses 
pour  nous  de  cette  guerre,  apparurent  duguesclin  et  Jeanne 
d'Arc,  qui,  à  deux  reprises,  chassèrent  les  Anglais  du  continent. 
Ceux-ci,  maîtres  de  territoires  considérables  en  France  en  1328 
(Ponthieu,  partie  de  Saintonge,  vicomte  de  Limoges,  Quercy, 
Périgord,  Bordelais,  Gascogne  presque  tout  entière),  ne  con- 
servèrent plus  chez  nous,  en  1453,  que  la  ville  de  Calais. 

Cette  guerre  de  Cent  ans  peut  se  diviser  en  quatre  périodes 
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de  revers  et  de  succès  alternatifs,  séparées  par  les  années  1356, 
4380  et  1429,  ou,  mieux  encore,  en  deux  parties  seulement 
terminées,  chacune  (1380  et  1453),  par  la  reprise  de  notre  pays 

sur  les  Anglais. 

§  2.  —  Philippe  VI. 

Bataille  de  l'Ecluse.  —  Philippe  VI  inaugura  son  règne  par 
ia  cession  de  la  Navarre  au  prétendant  Philippe  d'Evreux, 
gendre  de  Louis  X.  Il  vainquit  ensuite  à  Cassel  les  Flamands 
révoltés  contre  leur  comte,  Louis  Ier,  dont  il  avait  pris  la  dé- 
fense. Ce  succès  lui  valut  même  d'être  reconnu  momentané- 
ment par  Edouard  III  (1329). 

Mais  bientôt  après,  la  trahison  de  Robert  d'Artois,  faussaire 
et  envoulteur  *,  ramena  le  roi  d'Angleterre  sur  le  continent 
avec  l'intention,  bien  arrêtée  cette  fois,  de  s'emparer  de  la 
France.  Edouard  arbora  nos  couleurs  et  vit,  à  la  suite  de  ce  pi- 
toyable stratagème,  se  prononcer  pour  lui  le  fameux  Arteweld, 
brasseur  de  G-and.  Nous  perdîmes  même  sur  mer  la  bataille 
décisive  de  l'Ecluse ,  imprudemment  livrée  par  l'ordre  formel 
de  Philippe,  et  ce  désastre  causa  la  ruine  de  notre  marine 
(1340).  —  Une  trêve  de  deux  ans  suspendit  les  hostilités. 

Guerre  des  deux  Jeannes.  —  Elles  recommencèrent  bientôt 
après,  à  la  mort  de  Jean  III,  duc  de  Bretagne,  dont  deux  com- 
pétiteurs recherchèrent  la  succession  :  Charles  de  Blois,  marié 
à  Jeanne  de  Penthièvre,  fille  d'un  frère  décédé  du  défunt;  Jean 
de  Montfort,  autre  frère  de  ce  dernier,  mais  plus  jeune  et 
d'une  autre  mère.  Philippe  VI  secourut  le  premier,  qui  était 
son  propre  neveu;  Edouard  III,  le  second.  —  Dans  la  lutte, 
dont  le  fief  en  litige  devint  alors  le  théâtre,  Jean  de  Montfort, 
fait  prisonnier,  s'échappa  ,  gagna  l'Angleterre  et  conduisit  en- 
suite contre  la  Bretagne  une  expédition  où  il  trouva  la  mort. 
Charles  de  Blois  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  car  il  tomba ,  à  son 
tour,  au  pouvoir  des  Anglais.  Mais  leurs  femmes  héroïques, 
Jeanne  de  Montfort  et  Jeanne  de  Penthièvre,  continuèrent 
la   guerre,  qui    fut   appelée,  à   cause    d'elles,  la   guerre  des 

*  Envoulter  une  personne,  c'était  faire  son  image  en  eire,  l'exposer  quelques 
jours  sur  un  auteï,  et  lui  percer  ensuite  le  cœur  au  moment  de  ia  messe.  Il  y 
avait  dès  lors  maléfice  et  mort  inévitable  de  Yenvoulté.  Robert  était,  en  outre, 
faussaire  pour  avoir  présenté  au  parlement  des  pièces  fausses  établissant  que 
l'Artois  devait  lui  appartenir. 
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deux  Jeannes.  Duguésclin  y  fit  ses  premières  armes;  mais  il 
fallut  en  attendre  vingt-quatre  ans  la  solution  au  traité  de  Gué- 
rande  (1365). 

Crécy  et  Calais.  —  Au  plus  fort  de  cette  lutte  en  Bretagne, 
Philippe  de  Valois  fit  décapiter  Olivier  de  Clisson,  père  du  con- 
nétable de  ce  nom,  et  dix-sept  personnes  appartenant  au  parti 
de  Montfort,  accourues  sous  prétexte  d'un  tournoi,  et  accusées 
de  conspirer  contre  la  France.  Geoffroi  d'Harcourt,  échappé  au 
massacre,  passa  en  Angleterre,  et  décida  Edouard  III  à  enva- 
hir de  nouveau  le  continent.  Il  offrit,  pour  lieu  sûr  de  débar- 
quement, son  propre  domaine,  situé  au  nord  de  la  presqu'île 
du  Cotentin.  Le  prince  anglais  accepta,  ravagea  la  riche  Nor- 
mandie, et  s'approcha  même  dé  notre  capitale,  d'où  il  opéra  sa 
retraite  vers  la  Somme,  qu'il  passa  au  gué  de  Blanquetaque, 
voisin  de  Crécy.  C'est  là  qu'Edouard  III  gagna  sur  nous  une 
victoire  complète  (1346)  ;  il  alla  aussitôt  s'emparer  de  Calais, 
où  s'immortalisa  Êustache  de  Saint-Pierre  (1347). 

Ces  désastres,  joints  aux  ravages  de  la  peste  noire  ou  de  Flo- 
rence, qui  sévissait  alors  épouvantable,  amenèrent  une  trêve. 
—  Philippe  compensa  ses  pertes  territoriales  en  réunissant  à 
la  couronne  le  Dauphiné,  cédé  par  Humbert  II  à  la  condition 
que  le  fils  aîné  du  roi  de  France  porterait  désormais  le  titre  de 
doMphin,  et  en  achetant  la  seigneurie  de  Montpellier  au  roi  de 
Majorque.  Quelques  exactions  fiscales,  entre  autres  l'altération 
fréquente  des  monnaies  et  la  création  de  la  gabelle  ou  impôt 
sur  le  sel,  lui  avaient  permis  de  réaliser  cet  accroissement  du 
domaine  royal. 

§  3.  —  Jean  le  Bon. 

Bataille  de  Poitiers.  —  La  guerre  de  Cent  ans  continua  sou3 

Jean  le  Bon  (1350).  Elle  eut  alors  pour  causes  :  la  décapitation 
du  connétable  Raoul,  comte  d'Eu  et  de  Guines,  prisonnier  des 
Anglais,  venu  en  France  pour  chercher  sa  rançon  ;  la  suite  des  i 
hostilités  en  Bretagne,  signalées  en  1351  par  le  combat  des  Trente, 
entre  trente  Bretons  demeurés  vainqueurs  sous  le  commande- 
ment de  Jean  de  Beaumanoir,  et  un  égal  nombre  d'Anglais  i 
ayant  pour  chef  le  capitaine  Pembroke  ;  enfin,  les  crimes  de; 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  gendre  du  roi  Jean  et  allié 
d'Edouard  III. 
A  l'appel  de  ce  traître,  le  prince  Noir  envahit  ia  France  pari 
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Bordeaux.  Jean  le  Bon  convoqua  les  états  généraux  de  1355  et 
en  obtint,  au  prix  de  concessions  onéreuses,  des  subsides  avec 
lesquels  il  se  prépara  à  éloigner  les  Anglais.  Il  surprit  même  à 
Rouen  Charles  le  Mauvais  et  le  tint  emprisonné.  Mais  il  se  fit 
battre  à  Poitiers,  et  son  vainqueur  l'emmena  captif  en  Angle- 
terre (1356). 

Régence  du  Dauphin.  —Le  Dauphin  Charles,  échappé  de 
Poitiers,  gouverna  sous  le  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume;  il  réclama  l'appui  des  états  généraux,  que  dominè- 
rent Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands,  et  Robert  le  Coq, 
évoque  de  Laon.  Mais  ceux-ci  s'efforcèrent  d'abord  de  diminuer 
l'autorité  du  régent  par  la  délivrance  de  Charles  le  Mauvais,  la 
mise  en  accusation  des  ministres,  la  création  d'une  commis- 
sion de  trente-six  membres  choisis  dans  les  états  et  investis 
de  toutes  les  prérogatives  du  souverain,  etc.  Ils  laissèrent  en- 
suite les  agitateurs  entrer  de  force  dans  le  palais  du  Dauphin, 
immoler  deux  de  ses  maréchaux  les  plus  dévoués,  et  placer 
sur  sa  tête  le  bonnet  ou  chaperon  rouge  et  bleu  de  l'insurrec- 
tion. —  Charles,  poussé  à  bout,  s'enfuit  à  Compiègne,  où  il 
appela  les  états,  pendant  que  ses  adversaires  fortifiaient  Paris 
sans  relâche,  s'alliaient  avec  les  Jacques,  et  se  préparaient  à 
livrer  la  capitale  au  roi  de  Navarre.  Cette  trahison  allait  même 
s'accomplir,  lorsque  Etienne  Marcel  fut  mortellement  frappé 
par  i'échevin  Maillard.  Le  régent  rentra  en  triomphe. 

Ce  succès  permit  au  fils  du  roi  d'écraser  la  révolution  pari- 
sienne et  d'en  finir  avec  la  Jacquerie  ou  révolte  des  paysans, 
dont  les  excès  avaient  couvert  de  sang  l'Ile-de-France  et  la 
Champagne.  Il  lui  permit  aussi  de  reprendre  les  négociations, 
toujours  suspendues  par  la  violence  du  prévôt  des  marchands, 
les  exigences  d'Edouard  et  la  faiblesse  de  Jean,  qui  avait  cédé 
la  moitié  de  la  France.  —  Le  traité  de  Brétigny,  signé  en  1360, 
abandonna  aux  Anglais  Calais  et  Guines,  le  Poitou,  l'Aunis, 
la  Saintonge,  l'Angoumois,  le  Limousin  et  la  presque  totalité 
de  la  Guyenne.  Il  stipula  de  plus  en  leur  faveur  une  rançon 
de  3,000,000  d'écus  d'or.  A  ces  conditions,  Jean  le  Bon  rentra 
en  France  où  il  eut  le  tort  de  donner  à  son  fils  Philippe  le 
Hardi,  le  duché  de  Bourgogne,  revenu  à  la  couronne  par  la 
mort  de  Philippe  de  Rouvre  (1361). 

S'occupant  assez  peu  de  réprimer  les  ravages  des  Grandes 
Compagnies,  ie  roi  Jean  apprit  l'évasion  d'un  de  ses  fils,  laissé 
en  otage  à  Londres.  Il  repartit  aussitôt  pour  l'Angleterre,  di- 
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sant  que  «  si  la  justice  et  la  bonne  foi  étaient  chassées  de  la 
terre,  elles  devraient  trouver  un  asile  dans  le  cœur  des  rois.  » 
—  Il  mourut  captif  en  1364,  au  milieu  de  préparatifs  pour  une 
nouvelle  croisade. 

§  4.  —  Charles  V. 

Duguesclin.  —  Charles  V  lui  succéda  et  mérita  le  surnom 
de  Sage  (sapiens),  autant  pour  ses  goûts  littéraires  que  pour 
ses  soins  à  rétablir  l'ordre  dans  le  pays  et  dans  les  finances. 
Duguesclin  (1) ,  gentilhomme  breton  déjà  célèbre  dans  la 
guerre  des  deux  Jeannes,  reçut  le  commandement  des  troupes 
royales  et  inaugura  le  nouveau  règne  par  la  victoire  de  Coche* 
fel  sur  Jean  de  Grailly,  captai  de  Buch,  le  meilleur  des  géné- 
raux du  roi  de  Navarre.  Celui-ci  perdit  à  cette  défaite  la  pres- 
que totalité  de  ses  possessions  normandes. 

Duguesclin  se  rendit  ensuite  dans  la  Bretagne  pour  mettre 
fin  à  la  guerre  civile  qui  désolait  ce  duché.  Il  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier  à  la  bataille  d'Auray,  où  périt  son  protégé,  Charles 
de  Blois.  Le  jeune  Montfort,  victorieux,  reconnut  la  suzerai- 
neté du  roi  de  France,  et  reçut,  par  le  traité  de  Guérande ,  la 
possession  de  la  Bretagne  ;  on  donna  le  comté  de  Penthièvre 
et  la  vicomte  de  Limoges  à  la  famille  de  Blois  (1365). 

Mais  si  la  guerre  civile  était  terminée ,  les  Grandes  Compa- 
gnies n'en  continuaient  pas  moins  leurs  ravages.  Composées, 
en  général,  d'Anglais  et  de  Navarrais,  conduites  par  des  capi- 
taines de  talent,  ces  bandes  n'étaient  que  plus  terribles  et  plus 
détestées.  Le  roi  voulut,  à  tout  prix,  en  débarrasser  le  royaume. 
Pour  cela,  il  mit  à  leur  tête  Duguesclin,  racheté  par  ses  soins 
une  première  fois,  et  les  envoya  en  Espagne  combattre  pour 
Henri  de  Transtamare  contre  Pierre  le  Cruel  (v.  page  213).  — 
Ces  soldats  rançonnèrent  Avignon  sur  leur  route,  se  réunirent 
i  Saragosse  et  placèrent  leur  allié  sur  le  trône  de  Castille. 
Pierre  le  Cruel,  chassé,  alla  en  Guyenne  solliciter  l'appui  du 
prince  Noir,  et  la  guerre  de  Cent  ans  se  continua  en  Espagne. 

Duguesclin,  battu  et  fait  prisonnier  à  la  journée  de  Nava- 
sette,  recouvra  sa  liberté  au  prix  d'une  rançon  considérable 
^u'il  fixa  lui-même.  Alors,  secondé  par  de  nouveaux  auxiliai- 
res dont  l'organisation  était  due  à  ses  soins,  il  repassa  les  Py- 
rénées et  gagna  la  victoire  de  Montiel,  après  laquelle  il  ména- 
gea entre  les  deux  frères  une  sanglante  entrevue   (1369).  — 
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Henri  II,  échappé  seul  à  cette  conférence,  monta  sur  le  trône 
de  Castille  et  devint  dès  ce  moment,  au  moins  par  ses  navires, 
notre  puis  utile  allié. 

Traité  de  Bruges  (1375).  —  Les  hostilités  ne  tardèrent  pas, 
en  effet,  à  être  reprises,  dans  la  France  même,  entre  les  Fran- 
çais et  les  Anglais.  Ceux-ci,  par  des  impôts  sans  cesse  renou- 
velés, avaient  exaspéré  leurs  sujets  d'Aquitaine,  désireux, 
depuis  longtemps,  de  se  donner  à  Charles  V.  Quand  le  roi  vit 
l'occasion  opportune ,  il  cita  le  prince  Noir  devant  la  cour  des 
pairs,  et  sur  le  refus  de  comparaître  autrement  qu'avec  une 
escorte  de  soixante  mille  hommes,  il  lui  fit  déclarer  la  guerre 
par  un  valet  de  cuisine. 

Cette  fois,  profitant  des  leçons  de  l'expérience,  Charles  in- 
terdit les  batailles  générales,  se  bornant  à  ruiner  les  campagnes, 
à  fortifier  les  villes,  à  harceler  sans  cesse  les  ennemis,  qu'il 
détruisait  partiellement.  C'est  ainsi  qu'une  armée  anglaise,  dé- 
barquée à  Calais,  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Paris  et  se 
fondit  avant  d'arriver  à  Bordeaux.  Une  autre,  dispersée  en 
partie  par  le  manque  de  vivres,  fut  écrasée  à  Pontvalain  sous 
les  coups  de  Duguesclin,  récemment  nommé  connétable.  En 
même  temps,  notre  flotte ,  renouvelée  par  la  sage  prévoyance 
du  roi  et  renforcée  de  navires  castillans,  gagna  la  victoire  na- 
vale de  La  Rochelle. 

Ces  succès  et  d'autres  encore  nous  permirent  de  reprendre 
aux  Anglais  la  plus  grande  partie  des  provinces  qu'ils  avaient 
sur  le  continent.  La  médiation  du  pape  Grégoire  XI  amena  la 
trêve  de  Bruges  (1375).  Alors  le  prince  Noir  rentra  en  Angle- 
terre et  y  mourut  bientôt  après,  précédant  de  quelques  mois 
dans  la  tombe  son  père  Edouard  III.  ■ —  A  l'avènement  de 
Richard  II,  fils  du  prince  Noir,  les  Anglais  ne  conservaient 
sur  le  continent  que  Bayonne,  Bordeaux,  Brest  et  Calais.  La 
France  était  une  première  fois  recouvrée. 

Ainsi,  Charles  V  avait  réparé  les  pertes  de  ses  prédécesseurs. 
Non-seulement  il  s'était  de  nouveau  rendu  maître  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Guyenne,  mais  encore  il  avait  rétabli  l'ordre 
partout.  En  réalité,  il  n'éprouva  d'échec  que  dans  la  Bretagne, 
dont  il  avait  imprudemment  décrété  l'incorporation  à  la  cou- 
ronne. Duguesclin  ne  pouvait  marcher  qu'avec  peine  contre 
ses  compatriotes,  et  il  offrit  même,  dit-on,  de  rendre  l'epée  de 
connétable.  On  préféra  le  charger  de  la  destruction  des  Gran- 
des Compagnies.  Il  allait  les  combattre,  lorsque  la  mort  le  sur- 
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prit  au  siège  de  Châteauneuf-Randon  (Lozère).  —  Charles  V 
lui  survécut  à  peine  quelque  mois  (1380).  Deux  ans  avant,  le 
grand  schisme  d'Occident  avait  commencé  (voir  n°  XVII,  §  2). 
Administration.  —  Les  mesures  de  ce  prince,  dictées  par  la 
plus  sévère  économie,  ses  ordonnances  relatives  aux  apanages 
et  à  la  majorité  des  rois  fixée  à  treize  ans,  son  goût  pour  les 
lettres ,  qui  l'amena  à  composer  la  première  bibliothèque ,  sa 
vie  passée  tout  entière  dans  son  cabinet  de  travail  ,  l'ont 
rendu  aussi  remarquable  que  ses  conquêtes.  Il  fut  le  fondateur 
du  Louvre  et  le  contemporain  de  Froissart ,  dont  la  chronique 
a  une  grande  célébrité  (2).  Ses  ministres  Guillaume  et  Michel 
de  Dormans,  Philippe  de  Savoisy,  Bureau  de  la  Rivière,  l'aidè- 
rent puissamment  dans  l'exécution  de  ses  projets.  Il  leur  dut 
de  rompre  avec  les  traditions  dispendieuses  de  ses  prédéces- 
seurs immédiats,  et  de  se  poser  comme  notre  premier  roi 
vraiment  moderne. 


(1)  Buguesclin,  —  Bertrand  Duguesclin  naquit,  vers  1320,  au  château  delà 
Motte-Broon,  près  de  Rennes,  d'une  famille  illustre.  Enfant,  il  se  fit  remarquer 
par  ses  emportements  et  sa  turbulence.  Parvenu  à  sa  quinzième  année,  il  s'ap- 
pliqua, malgré  les  siens,  «  et  par  un  instinct  généreux  à  l'exercice  des  armes.  » 
C'est  l'époque  de  ses  débuts  dans  les  tournois.  —  Jeune  homme,  il  justifia  le 
brillant  horoscope  tiré  à  son  sujet  par  une  sorcière  et  une  religieuse.  Il  se  mêla, 
en  effet,  aux  mille  combats  partiels  dont  son  pays  était  alors  le  théâtre.  Sa  lai- 
deur avait  quelque  chose  de  repoussant  :  «  Camus  estoit  et  noir,  malotru  et 
massant,  rude,  malicieux,  et  divers  en  couraige.  » 

Charles  V  lui  confia  son  armée,  et  aussitôt  les  chevaliers  coururent  se  ranger 
bous  sa  bannière.  «  Les  gentilshommes  bretons,  joyeux  par-dessus  tous,  arri- 
vèrent de  toutes  parts  ;  ils  venaient  se  ranger  autour  de  lui  ainsi  qu'autour  de 
la  poule  se  pressent  les  poussins  »  (Christine  de  Pisan).  La  France  n'eut  qu'à 
s'applaudir  d'un  tel  choix  Nous  l'avons  suffisamment  montré  ,  en  suivant  Du- 
guesclin à  Cocherel,  à  Auray,  en  Espagne,  dans  la  Bretagne  et  en  Auvergne. 

Mais  ce  que  nous  n'avons  pas  dit  assez,  c'est  l'héroïsme  de  cet  homme,  son 
premier  rachat  par  Charles  V,  l'emploi  qu'il  fit  de  l'argent  de  sa  rançon  à  la 
suite  de  la  captivité  de  Navarette,  sa  conduite  dans  l'assassinat  de  Pierre  le 
Cruel  en  faveur  de  Henri  de  Transtamare,  à  qui  revenait  ainsi  la  couronne  de 
Castille ,  le  noble  refus  d'aller  combattre  ses  compatriotes ,  son  trépas  valant 
encore  un  succès  à  la  France.  Tout  cela  se  raconte  plus  qu'on  ne  l'écrit  dans 
un  livre  de  la  nature  de  celui-ci. 

(2)  Froissart.  —  Froissart  naquii  à  Yalenciennes,  en  1337,  d'un  père  pein- 
tre en  armoiries.  Il  étudia  pour  être  clerc,  fut  ordonné  prêtre,  et  s'attacha  à 
Robert  de  Namur,  seigneur  de  Montfort,  qui  l'engagea  à  relater  tout  ce  qu'il 
aurait  vu  ou  entendu.  Dans  ce  but,  et  à  défaut  de  documents  écrits,  Froissart 
entreprit  de  consulter  les  témoins  et  acteur  des  événements  à  raconter ,  et  il 
voyagea  en  France,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Italie.  Aussi  recueillit-il  une 
foule  de  détails  relatifs  à  la  guerre  de  Cent  ans,  dont  il  est  un  des  principaux  nar- 
rateurs. Malheureusement,  ce  qu'il  écrit  n'a  pas  toujours  nu  grand  fond  d'exac- 
titude, car  notre  chroniqueur  reproduit  tous  les  ouï-dire,  et,  de  plus  il  n'hesiti 
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pas  à  présenter  les  faits  d'un  manière  favorable  au  prince  dont  il  visite  alter- 
nativement les  Etats,  au  peuple  qui  le  paie  le  mieux.  Malgré  cela,  son  livre 
n'en  renferme  pas  moins  le  tableau  le  plus  complet  de  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  la  société  polie  de  son  temps  :  cours,  palais,  châteaux,  tournois,  fêtes 
de  tout  genre.  —  Nous  ne  dirons  rien  du  talent  de  composition  de  Froissart, 
pas  plus  que  de  son  style;  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  historien  dans  l'acception 
rigoureuse  du  mot.  Nous  constaterons  seulement  que  sa  langue  ne  manque  pas 
de  charme,  tout  en  n'ayant  pas  encore  de  caractère  bien  arrêté.  Ce  chroniqueur 
mourut  en  1419. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  V  :  débuts  de  la 
guerre  de  Cent  ans,  de  Bonnechose;  bataille  de  Crécy ,  Froissart;  siège  de 
Calais,  de  Chateaubriand;  combat  des  Trente,  arrestation  de  Charles  le  Mau- 
vais, Froissart;  bataille  de  Poitiers,  de  Chateaubriand;  Etienne  Marcel,  Augus- 
tin Thierry;  Charles  V  et  Duguesclin,  Henri  Martin;  Duguesclin  débarrasse  la 
France  des  Grandes  Compagnies,  anciens  mémoires;  Duguesclin  créé  connéta- 
ble, Froissart  ;  mort  de  Duguesclin,  anciens  mémoires,  —  Atlas. 

XVI 

Guerre  de  Cent  ans  (2°  partie),  de  13SO  à  1453. 

Charles  VI  .-.troubles  de  sa  minorité,  victoire 
de  Rosebecque,  répression  des  Maillotins, 
etc.  —  Mariage  du  roi,  préparatifs  de  des- 
cente en  Angleterre,  folie  de  Charles  VI. 
Armagnacs  et  Bourguignons  :  duc  d'Orléans  tué 
par  Jean    Sans-Peur ,  Valentine  Visconti , 
Charles  VI    J    guerre  civile  (Cabochiens  ,  siège  et  paix  de 
3e  période.     !  1380- 1422 ).\    Bourges,  ordonnance  de  1413,  réaction  con« 
-evers  1    tre  les  Cabochiens,  paix  d'Arras,  1414). 

(1380-1429).']  JRetour  à  la  guerre  de  Cent  ans  par  l'invasion 

de  Henri  V  :  bataille  d'Azineourt  (1415),  as- 
sassinat de  Jean  Sans-Peur  à  Montereau,  traité 
de  Tïoyes  (1420).  —  Mort  de  Henri  V  et  de 
Charles  VI.' 
Charles  VII  (1422-1461)  :  indolence  du  roi  et  de  ses  favoris; 
suite  de  nos  désastres  à  Crevant- sur- Yonne,  à  Verneuil  et  de- 
vant Orléans. 
Charles  VII  (suite)  :  Jeanne  d'Arc  (1412-1431)  et  sa  mission 
providentielle  (Domrémy,  Chinon,  Orléans,  Patay,  Reims, 
période,    'j    Paris,  Compiègne,  Rouen). 

succès       {Politique  du  roi  :  traité  d'Arras,  Charles  VII  à  Paris,  états  gé* 

(1429-1453  ).  J    néraux  d'Orléans  et  armée  permanente  (1439),  répression  de 

I    la  Praguerie,  expulsion  des  Anglais  par  les  victoires  de  For* 

1     migny  et  de  Castillon;  fin  de  la  guerre  de  Cent  ans  (I453)r 

Fin  du  règne  de  Charles  VII  et  nouveaux  progrès  de  l'autorité  royale  :  parle* 

ment,  université,  pragmatique-sanction,  taille  perpétuelle  et  anéantissement 

des  Grandes  Compagnies  par  l'armée  régulière,  commerce  et  industrie  tiac* 

ques  Cœur). 

§  1.  —  Charles  VI. 


Mtetrité  de  Charles  VI .  —  Charles  VI,  regardé  comme  mr 
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neur,  malgré  la  déclaration  formelle  de  Charles  V,  fut  placé 
sous  la  tutelle  de  ses  oncles  ,  les  ducs  d'Anjou  ,  de  Berry,  de 
Bourgogne  et  de  Bourbon.  Presque  aussitôt ,  par  suite  des 
exactions  fiscales  de  ces  princes ,  l'insurrection  éclata  dans 
tout  le  royaume  :  Flamands  au  nord ,  Maillotins  à  Paris  ,  Tu- 
chins  dans  le  Languedoc  ,  etc.  La  répression  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. 

Les  Flamands  ,  commandés  par  Philippe  Arteweîd ,  fils  de 
Jacques,  essuyèrent  un  désastre  complet  à  Rosebecque  (1382), 
et  tombèrent,  deux  ans  après,  sous  la  domination  des  ducs  de 
Bourgogne.  —  Les  Maillotins  ,  ainsi  nommés  des  maillets  de 
fer,  pris  à  l'arsenal,  furent  écrasés,  au  retour  de  la  guerre  fla- 
mande et  la  ville  de  Paris  perdit  tous  ses  privilèges.  —  Les 
ïuchins  se  soumirent  à  leur  tour.  ■ —  Pendant  ce  temps,  Louis, 
duc  d'Anjou,  qui  s'était  approprié  de  force  les  trésors  de  Char- 
les V,  succombait  dans  le  royaume  de  Napies  ,  avec  la  grande 
expédition  qu'il  avait  armée  pour  en  opérer  la  conquête. 

Folie  du  roi.  —  Charles  VI,  débarrassé  de  ses  oncles,  épousa 
Isabeau  de  Bavière ,  qui  devait  perdre  la  France.  De  plus  ,  se 
laissant  aller  aux  élans  chevaleresques  de  son  caractère ,  il 
prépara  contre  l'Angleterre  une  entreprise  colossale  ,  dans  la- 
quelle une  ville  de  bois,  déposée  sur  le  rivage  ennemi,  devait 
recevoir  nos  troupes;  les  retards  du  duc  de  Berry  la  firent 
échouer.  —  Une  autre  expédition  contre  le  duc  de  Gueldre 
coûta  beaucoup  et  ne  réussit  pas  davantage  (1388). 

Quatre  ans  après  (1392),  le  connétable  Olivier  de  Clisson  fut 
assassiné  dans  une  rue  de  Paris  ,  par  Pierre  de  Craon  ,  qui 
trouva  un  asile  chez  le  duc  de  Bretagne.  Celui-ci,  ayant  refusé 
de  livrer  le  meurtrier,  le  roi  se  disposa  à  l'y  contraindre  par  les 
armes.  Il  traversait  la  forêt  du  Mans,  lorsque  la  folie  s'empara 
de  son  esprit,  frappé  de  l'apparition  d'un  inconnu  qui  lui  an- 
nonçait une  trahison  prochaine.  Charles  VI  passa  plusieurs 
années  dans  un  isolement  que  la  misère  aggrava  encore,  et  ses 
moments  lucides  ne  servirent  qu'à  lui  arracher  des  signatures 
dont  une  livrait  la  France  à  l'Angleterre.  —  C'est  l'époque  où 
un  grand  nombre  de  chevaliers  français ,  commandés  par  le 
comte  de  Nevers,  depuis  Jean  Sans-Peur,  allèrent  faire  la 
croisade  de  Nicopolis,  en  faveur  des  Grecs  du  Bas-Empire,  con- 
tre le  terrible  Bajazet,  sultan  des  Turcs,  1396  (voir  n°  XVIII). 

Les  Armagnacs  et  les  Bourguignons.  —  Pendant  la  maladie 
de  Charles  VI,  son  frère  Louis  d'Orléans,  et  son  oncle  Philippe 
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le  Hardi?,  duc  de  Bourgogne,  se  disputèrent  le  pouvoir.  Tant 
que  ce  dernier  vécut,  les  choses  n'en  vinrent  pas  à  de  cruel- 
les extrémités.  Mais  son  fils ,  Jean  Sans-Peur,  malgré  le  rap- 
prochement qui  suivit  une  entreprise  malheureuse  sur  Calais , 
précipita  la  catastrophe.  Il  fit  assassiner  le  duc  d'Orléans  (1407). 

Tout  d'abord  le  meurtrier  rougit  de  ce  crime  ;  puis  il  s'en 
vanta  comme  d'une  action  glorieuse ,  et  le  docteur  Jean  Petit 
prononça  son  apologie.  Il  rentra  même  à  Paris,  après  avoir 
vaincu  les  Liégeois  à  Hasbain.  ~  Valentine  Visconti  mourut 
de  douleur  sans  avoir  pu  venger  la  mort  de  son  mari.  Mais  un 
de  ses  fils  ,  Charles  d'Orléans  ,  épousa  la  fille  du  comte  d'Ar- 
magnac ;  celui-ci  fit  accepter,  au  S.  et'à  l'O.  de  la  France  ,  la 
cause  de  son  gendre  par  les  nombreux  ennemis  du  duc  de 
Bourgogne.  Jean  Sans-Peur,  de  son  côté,  s'unit  avec  Henri  IV 
de  Lancastre,  usurpateur  du  trône  d'Angleterre,  par  l'assassi- 
nat de  Richard  II  (1) ,  et  arma  en  sa  faveur  les  provinces  du 
N.  et  de  l'E.  Il  résulta,  de  cette  double  levée  de  boucliers, 
l'épouvantable  guerre  civile  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons. 

Impatients  de  se  venger  sur  les  hommes  du  Nord  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  souffert  à  différentes  époques,  notamment  à 
l'époque  des  Albigeois,  les  méridionaux  ou  Armagnacs  vinrent 
désoler  les  rives  de  la  Seine.  Les  Bourguignons ,  maîtres  de 
Paris  par  leur  alliance  avec  les  bouchers,  les  écorcheurs  et 
leurs  gens,  Simon  Caboche,  Jean  de  Troyes,  Capeluche ,  ré- 
pondirent cruellement  à  ces  dévastations.  Ils  contraignirent 
imême  leurs  adversaires  à  se  retirer  (paix  de  Bicêtre). 

Les  Armagnacs  gagnèrent  alors  Henri  IV  d'Angleterre ,  en 
lui  promettant  la  moitié  de  la  France.  Jean  Sans-Peur  et  Char- 
les VI,  momentanément  en  son  pouvoir,  les  déclarèrent  enne- 
mis publics  et  les  assiégèrent  dans  Bourges  (1412).  La  paix  à 
laquelle  cette  ville  donna  son  nom  fut  conclue,  mais  elle  dura  peu. 

Cette  fois,  et  malgré  quelques  bonnes  mais  stériles  tentati- 
ves de  réformes  (ordonnance  de  1413),  les  Cabochiens  commi- 
rent de  tels  excès  dans  la  capitale ,  que  les  bourgeois  s'en- 
itendirent  pour  les  en  chasser.  Les  Armagnacs  y  entrèrent 
aussitôt  et  non-seulement  ils  s'y'maintinrent,  mais  encore,  com- 
rmandés  par  ce  pauvre  roi-fou  que  les  maîtres  de  la  situation 
mettaient  tour  à  tour  en  avant,  ils  poursuivirent  leurs  ennemis 
jusqu'à  Arras.  Là,  ils  consentirent  à  signer  un  traité  de  paix 
enfvertu  duquel  Jean  Sans-Peur  s'engagea  à  rompre  sa  ré- 
cente alliance  avec  les  Anglais  (1414).  —  Or,  l'année  suivante, 
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le  duc  de  Bourgogne  vit  avec  bonheur  Henri  V,  ie  nouveau  roi 
d'Angleterre,  venir  réclamer  l'exécution  du  traité  de  Brétigny 
et  se  déclarer  roi  de  France. 

Ce  prince  envahit  en  effet  notre  pays  par  Harfleur  et  gagna, 
sur  le  connétable  d'Albret,  la  célèbre  victoire  d'Azincourt,  où 
plus  de  trente  mille  seigneurs,  enfoncés  dans  la  boue  d'un  sol 
labouré  depuis  peu  et  détrempé  par  la  pluie,  périrent  sous  les 
flèches  des  archers  d'Ecosse  (1415).  Malgré  ce  désastre  ,  le3 
Armagnacs  conservèrent  Paris  ;  mais  ,  quelque  temps  après, 
les  excès  qu'ils  commirent  les  en  firent  chasser.  Six  mille  d'en- 
tre eux  turent  massacrés  par  leurs  ennemis,  introduits  traî- 
treusement dans  la  capitale.  Le  Dauphin  échappa  cependant , 
enlevé  par  Tanneguy-Duchâtel. 

Les  Bourguignons  proposèrent  alors  un  accommodement  qui 
devait  avoir  lieu  sur  le  pont  de  Montereau.  Le  sauveur  du 
jeune  Charles  en  profita  pour  tuer,  sous  les  yeux  de  son  maî- 
tre, le  duc  de  Bourgogne,  Jean  Sans-Peur  (1419).  —  En  ce 
moment  nous  atteignîmes  tout  d'un  coup  au  comble  de  notre 
honte.  IsabeaU  de  Bavière  signa,  en  effet,  avec  Henri  V,  le 
traité  de  Troyes,  par  lequel,  non  contente  de  livrer  le  royaume 
à  nos  ennemis  et  de  méconnaître  les  droits  du  Dauphin,  elle 
proclamait  son  gendre,  le  prince  anglais,  roi  de  France  à  la 
mort  de  Charles  VI  (1420). 

Le  roi  de  Bourges.  —  Henri  V  mourut  en  1422,  et  le  roi-fou 
ne  lui  survécut  que  quelques  jours.  Henri  VI,  à  peine  âgé  de 
huit  mois,  reçut  alors  la  double  couronne  d'Angleterre  et  de 
France  ,  sous  la  tutelle  de  ses  oncles  les  ducs  de  Glocester  et 
de  Bèdford.  Le  Dauphin  fut  appelé  par  dérision  le  roi  de  Bour- 
ges :  il  ne  possédait,  en  effet,  que  quelques  nrovinces  au  sud 
de  la  Loire. 

§  2.  —  Charles  VIL 

Jeanne  d'Arc.  —  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  Char- 
les VII,  alors  au  château  d'Espaly,  en  Auvergne,  se  fit  procla- 
mer roi,  et  se  rendit  dans  les  villes  de  la  Loire,  où  d'indignes  fa- 
voris le  subjuguèrent,  pendant  que  ses  généraux  étaient  battus  I 
à  Crevant-sur- Yonne  et  à  Verneuil.  La  rivalité  des  ducs  dei 
Bourgogne  et  de  Glocester,  à  l'occasion  du  mariage  de  ce  der- 
nier avec  Jacqueline  de  Hainaut,  pouvait  bien  le  servir;  il  n'em 
profita  pas.  L'entrée  dans  son  parti  du  duc  de  Bretagne  et  du 
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connétable  de  Richement,  frère  de  ce  poissant  seigneur,  ne 
lu:  lut  guère  plus  avantageuse.  —  léa  a  allait  succomber 
après  la  journée  de  Rouvrav  ou  des  Harengs,  lorsi  le  a  rai 
Jeanne  d'Arc    .  ri9). 

■I^cr;  l'Arc  était  née,  en  1412,  au  village   3e  Dorarëmy, 
près  de  Yaucoulec: r:    en  Lorraine    2).  Enfuit,  elle  gardait     3 
troupeaux  de  son  père,  quand  des  voix  loi  apprirent  qu'elle 
verai:   e  îme.  Ses  compagnes,  ses  raisins    Grappes  de  ses 

extases,  la  croyaient  appelée  à  une  miss. .  .         .identielie.  Un 
rchange   s  II  shel  lui  ordonna   Je    --mer  pour 

eh  sseï   les   Âng  ais  de  devant  Orléans  et  aller  fa.  1 
Charles  "VU  à  Reims.  Eile   obéit  avec   peine     r.    in!       à    l'a 
Cbinon,  où  était  le  :  ... 

La  présence  de  cette  héroïque  fille  dans  l'armée  ent  pour  ré- 
sultat immédiat  la  cessation  rdresetleréf  : 
de  la  confiance  lésa  la  jrs.  Elle  1 
tout  le  monde  par  la  modestie  de  ses  allures  îtTints  3 
Sr:;  coups.  Devant  elle,  comme  devant  an  être  ix,  les 
A  -  lais  .evèrent  le  siège  d'Orléans,  recuîèren:  le 
y    ;t  s'e  sfuirent  le  Reims,  dû  Jea         léploya  son  -  -  .   au 

soi  la  tête  - .endant  la  cérémonie  du  sacre.  —  Elle  avait 

ri;:mpli  sa  mission  :  on  la  contraignit  rester.  Eile  obéit, 
mais  on  cessa  d:a.  :_.  foi  en  elle.  Blessée  au  siège  ce  Paris, 
Jeanne  fut  prise  à  Compiègne  et  brûlée  i  Rouen  1  5  on  ju- 
gement inique  contre  lequel  Charles  VU  vieilli,  Louis  XI  et  .a 
postérit  i  »nt    rot   s té  énergiquemer.t  [1431). 

Expulsion  des  Anglais.  —  L'élan  donné  par  la  vierge  plé- 
béïenne  sembla  tout  l'abord  ne  devoir  pas  loi  survivre.  Bon 
s .  >plice  rendit  bienles  Anglais  pic  s  ;  lieux,  mais  le  roi  ..  .  --  i 
les  négoc ins.  —  Le  traité  d'Arras  avec  le  duc  ce  Bourgo- 
gne, quelque  onéreuses  qu'en  fussent  les  conditions  ,  amena  , 
sinon  l'alliance,  du  moins  la  neutralité  ce  ce  prince,  ie  puissani 
auxili  ...  le  dos  ennemis;  ca  as  tous  ies  cas,  oet  exemple  de*" 
«ait  avoii  une  -t  eade  portée   143s  , 

1  '■-...;.-.-:-  -::  v  :-..::  e  ,  Cnaries  ~'Z1  ritra  ians  Paris,  sans  eoufl 
fe et  dès  lors  la  France  était  devenue  sienne. 

Les  Etats  g  méraux  l'Orléans     1431       iar  le  vote  de  la  :;;.'« 
perpétuelle,  permirent  au  roi  d'organiser  les       entières  troupes 
| .    uanentes           ?tte  mesure  décupla  ses  forces,  i-  s  en  se 
d'abord                 Les    seigneu  rs    méconients   s     ievé3    dans   la 
gue::;  de  la  Prague*  .. .  ensuite  : e  les  Anglais,  sue  «es  gè- 
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néraux  battirent  à  Formigny  (1450)  et  à  Castillon  (1453).  —  La 
conséquence  de  ces  deux  batailles  fut  de  mettre  un  terme  à  la 
guerre  de  Cent  ans,  par  l'expulsion  de  nos  ennemis,  qui  ne 
conservèrent  plus  sur  notre  territoire  que  la  ville  de  Calais. 

Nouveaux  progrès  de  l'autorité  royale.  —  La  seconde  partie 
du  règne  de  Charles  "VII  fut  consacrée  à  d'utiles  créations  ad- 
ministratives. —  Il  rendit  sédentaire  le  parlement  de  Paris, 
créa  celui  de  Toulouse ,  et  exigea  l'application  des  coutumes 
dont  il  prescrivit  la  rédaction.  C'était  un  acheminement  vers 
une  législation  régulière.  —  Il  réforma  l'Université  en  la  ré- 
duisant à  l'utile  mission  d'enseignement,  et  favorisa  les  lettres 
(Alain  Quartier,  surnommé  le  Père  de  V éloquence  française)  dont 
Charles  V  avait  pris  en  main  la  cause.  —  Il  publia  la  pragma- 
tique sanction  de  Bourges,  qui  fixa  l'indépendance  de  l'Eglise 
gallicane,  sans  la  séparer  pourtant  de  celle  de  Rome.  La  supé- 
riorité des  conciles  généraux  sur  les  souverains  pontifes, 
l'élection  des  évêques  par  les  chapitres,  l'abolition  des  anna- 
les, etc.,  y  sont  posées  en  principe. — Il  obtint  des  états 
généraux  d'Orléans  la  taille  'perpétuelle,  espèce  de  budget  de  la 
guerre,  qui  lui  permettait  d'entretenir  une  armée  permanente 
dont  il  dota  le  pays.  Trois  corps  la  composèrent  :  1°  la  garde 
écossaise,  créée  en  1421  et  réorganisée  par  ses  soins;  2°  quinze 
compagnies  de  gendarmerie  formées  chacune  de  cent  lances  à 
cheval,  chaque  lance  ayant  six  hommes,  celui  qui  portait  la 
lance,  trois  archers,  un  coutilier  et  un  page;  3°  seize  mille 
francs-archers  à  pied,  fournis  et  entretenus  par  les  paroisses, 
divisés  d'abord  en  quatre  compagnies  de  quatre  mille  hommes 
chacune,  et  plus  tard  en  trente-deux  corps  de  cinq  cents  hom- 
mes. Ceci  fut  complété  par  l'organisation  de  l'artillerie  confiée 
aux  frères  Bureau.  Le  roi  se  mit  ainsi  tout  à  fait  en  dehors  de 
la  tutelle  féodale,  sans  compter  qu'il  débarrassa  complètement 
la  France  des  Grandes-Compagnies,  dont  le  recrutement  de 
nos  soldats  à  cheval  entraîna  la  ruine.  —  Charles  VII  servit 
enfin  le  commerce,  grâce  aux  sages  conseils  et  aux  ressources 
de  son  argentier,  Jacques  Cœur  (de  Bourges) ,  dont  il  eut  le 
tort  de  ne  pas  savoir  reconnaître  jusqu'au  bout  les  immenses 
services  (3). 

Par  ses  créations  diverses ,  ce  roi  a  fait  faire,  on  le  voit ,  de 
grands  progrès  à  l'autorité  royale.  Il  a  montré  une  voie  nou- 
velle à  son  fils  Louis  XI.  —  Nous  verrons  plus  tard  comment 
il  mourut  du  chagrin  que  lui  donna  ce  fils  (1461). 
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(1)  Etat  de  l'Angleterre  de  1327  à  1422.  —  Pendant  la  guerre  de  Cent  ans, 
l'Angleterre  a,  comme  la  France,  ses  catastrophes  intérieures.  En  voici  l'exposé 
sommaire  : 

Edouard  III,  roi  en  1327,  vengea  la  mort  de  son  père  en  immolant  Mortimer 
ainsi  que  les  complices  de  ce  favori ,  et  en  condamnant  à  une  retraite ,  bien 
voisine  d'une  captivité,  sa  mère  Isabelle  de  France.  —  Il  essaya  de  reprendre 
l'Ecosse,  où  régna  quelque  temps  son  protégé  Edouard  Baillol;  mais,  avant  de 
descendre  dans  ia  tombe,  il  vit  la  couronne  de  ce  pays  passer  sur  la  tête  des 
Siuarts  (1369).  —  Edouard  combattit  enfin  contre  trois  de  nos  rois  :  Philippe  VI 
Jean  le  Bon  et  Charles  Y.  Il  laissa  la  couronne  à  son  petit— fils,  Richard  II,  f>ls 
du  prince  Noir  (1377). 

Richard  II  gouverna  d'abord  avec  le  concours  d'un  conseil  de  régence  et  d'un 
parlement  dévoué  à  ses  intérêts.  Il  en  obtint  l'impôt  de  la  capitation  {poil  tax), 
dont  le  prélèvement  donna  naissance  à  la  révolte  du  forgeron  Watt-Tyler.  Celui-ci 
marcha,  en  effet,  sur  Londres ,  avec  cent  mille  paysans  déjà  fanatisés  par  les 
prédications  du  prêtre  John  Bail,  disciple  du  moine  Wiclef,  qui,  dans  l'histoire 
de  la  réforme  protestante,  a  sa  place  entre  les  Lollards  et  Luther.  Lesplus grands 
excès  furent  commis  ;  Watt-Tyler  allait  peut-être  même  assassiner  le  roC  lors- 
qu'il tomba  mortellement  frappé  par  le  lord-maire  YValworth  (1381).  —  Par- 
venu à  sa  majorité,  Richard  II  indisposa  de  plus  en  plus  la  nation,  soit  par  le 
choix  de  ses  ministres,  soit  par  les  violences  de  son  gouvernement.  Henri  de 
Laneastre,  déjà  proscrit,  voulut  tourner  à  son  profit  le  mécontentement  natio- 
nal. 11  saisit  le  moment  où  le  roi  était  allé  réprimer  une  révolte  des  Irlandais 
pour  passer  en  Angleterre  et  s'emparer  du  pouvoir.  Richard  II  se  laissa  pren- 
dre, abdiqua  de  force  (1399) ,  et  fut  assassiné  dans  le  château  de  Pontefract, 
où  il  était  relégué.  Quelques-uns  pensent  qu'il  se  laissa  mourir  de  faim. 

Henri  IV  commença  le  règne  des  Laneastre ,  au  détriment  de  la  maison  de 
Clarence,  qui  devait  dans  la  suite  transmettre  ses  droits  à  celle  d'York.  Il  s'oc- 
cupa plus  de  combattre  l'Ecosse  et  de  réprimer  deux  grandes  révoltes  survenues 
dans  le  pays  de  Galles  que  de  continuer  la  guerre  avec  la  France,  conseillée 
cependant  par  lui,  et  avec  force,  à  son  successeur.  —  La  grande  affaire  de  ce 
règne  fut  l'accroissement  de  plus  en  plus  grand  des  communes ,  obtenant  : 
l'exemption  d'arrestation  de  leurs  membres;  la  liberté  de  discussion;  la  néces- 
sité de  leur  intervention  dans  la  création  des  statuts,  dans  le  vote  des  impôts, 
dans  l'application  des  subsides ,  ete.  Nous  y  rapportons  la  mort  de  Chaucer 
(1328-1400),  que  l'on  a  surnommé  le  père  de  la  poésie  anglaise. 

Henri  V,  roi  en  1413,  après  une  jeunesse  des  plus  orageuses,  eut  hâte  de 
réclamer  ses  droits  à  la  couronne  de  France,  et  d'intervenir  dans  la  rivalité  des 
Bourguignons  et  des  Armagnacs.  Il  gagna  la  victoire  d'Azincourt,  fut  nommé 
régent  et  héritier  de  France  au  traité  de  Troyes,  et  épousa  la  fille  de  Charles  VI. 
L'enfant  né  de  ce  mariage,  Henri  VI,  régna  à  Paris  en  1422. 

Henri  VI  fut  placé  sous  la  tutelle  de  ses  oncles,  les  ducs  de  Bedford  pour  la 
France,  et  de  Glocester  pour  l'Angleterre.  Il  perdit  ses  possessions  du  continent  à 
la  suite  de  l'héroïsme  de  Jeanne  d'Arc  et  du  réveil  de  Charles  VII.  —  Nous  le 
retrouverons,  victime  des  discordes  civiles,  dans  la  guerre  des  Deux-Roses. 

(2)  Jeanne  d'Arc.  —  Jeanne  d'Arc  était  née  de  parents  pauvres,  au  village  de 
Domrémy,  près  de  Vaucouleurs.  Enfant,  elle  avait  appris  tous  les  malheurs  delà 
patrie,  et  son  âme  ardente  et  sympathique  à  la  fois  en  avait  été  vivement  émue. 
Son  émotion  se  traduisait  de  toutes  les  manières.  La  nuit,  elle  avait  des  visions 
où  Dieu  lui  révélait  les  mystères  de  sa  mission.  Le  jour,  alors  qu'elle  gardait  les 
troupeaux,  elle  voyait  saint  Michel  et  sainte  Catherine  lui  commandant  de  com- 
mencer son  œuvre.  A  divers  intervalles,  des  voix  lui  disaient  :  «  Jeanne,  sois 
bonne  et  sage  enfant,  va  souvent  à  l'église...  Jeanne,  va  au  secours  du  roi  de 
France,  et  tu  lui  rendras  son  royaume...  Tu  iras  trouver  messire  de  Baudricourt, 
capitaine  de  Vaucouleurs,  et  il  te  feïa  mener  au  roi...  »  —  Bientôt,  dans  soa 
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village  et  dans  toute  la  Lorraine,  on  ne  parla  que  des  miracles  dont  elle  était 
l'objet.  Sa  piété  bien  connue  accréditait  sans  peine  les  bruits  relatifs  à  sa  sain- 
teté. On  la  croyait  volontiers  destinée  à  de  grandes  choses  La  prophétie  de 
Merlin  ne  portait-elle  pas  que  la  France  perdue  par  une  femme  (Isabeau  de 
Bavière)  devait  être  reconquise  par  une  vierge? 

Jeanne  d'Arc  fut  donc  présentée  à  Robert  de  Baudricourt,  qui  ajouta  d'abord 
peu  de  foi  à  ce  qu'elle  lui  disait  de  sa  mission  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans 
et  de  sacrer  le  roi  à  Reims.  Cependant,  sur  les  instances  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient, il  consentit  à  l'envoyer  à  Charles  VIL  Elle  coupa  ses  longs  cheveux, 
prit  des  habits  d'homme,  et  s'achemina  sans  accident  à  travers  un  pays  occupé 

Î>ar  les  Anglais.  Arrivée  à  Chinon,  elle  reconnut,  au  milieu  d'une  brillante  cour, 
e  roi  qui  se  cachait  sous  un  costume  de  chevalier.  Une  entrevue  longue  et  se- 
crète qu'elle  eut  avec  lui  garantit  à  Jeanne  toute  la  confiance  du  souverain. 
Soumise  enfin  à  une  dernière  épreuve  à  Poitiers,  épreuve  dont  elle  sortit  victo- 
riens'1, h  bergère  de  Domrémy  fut  placée- à  la  tète  de  l'armée. 

ku^i  ■â,  elle  releva  le  moral  des  chefs,  réforma  les  mœurs  dissolues  des  sol- 
dats, et  imprima  à  tous  une  salutaire  impulsion.  Toujours  aux  premiers  rangs, 
elle  mit,  sur  son  étendard  blanc  aux  fleurs  de  lis,  les  mots  de  Jésus,  Marie, 
inscrits  aussi  dans  ses  lettres  au  duc  de  Bedford,  le  sommant  d'abandonner  le 
siège  d'Orléans,  Parvenue  sous  les  murs  de  cette  place ,  elle  fit  preuve  d'une 
valeur  inouïe,  toujours  la  première  à  l'attaque,  également  objet  d'épouvante 
pour  les  Anglais  et  d'espérance  pour  les  siens.  Le  8  mai  1429,  la  ville  fut  dé- 
livrée. —  Jeanne  voulut  alors  conduire  le  roi  à  Reims  :  c'était  chose  difficile, 
car  tout  le  pays  à  parcourir  était  au  pouvoir  des  ennemis.  Jargeau  se  soumit 
d'abord,  Beaugency  plus  tard,  et  c'tst  là  que  le  connétable  de°Richemont  se 
montra  un  instant,  carie  roi  ne  le  voulait  pas  à  son  sacre.  La  victoire  de  Patay 
doubla  la  confiance  des  soldats;  elle  augmenta  en  sens  inverse,  les  craintes  des 
Bourguignons  et  des  Anglais,  qui  se  rapprochèrent  en  présence  du  danger  com- 
mun. Cette  alliance  n'empêcha  pas  Jeanne  d'Arc  d'enlever  la  ville  de  Troyes  et 
d'entrer  dans  Reims.  Elle  v  ht  sacrer  le  roi,  tenant  déployé,  pendant  la  céré- 
monie, l'étendard  qu'elle  avait  porté  dans  toutes  ses  victoires  (17  juillet  1429), 
L'héroïne  voulut  alors  se  retirer;  sa  mission  était  accomplie.  On  s'opposa  à. 
son  départ,  tant  était  grand  le  besoin  qu'on  avait  de  son  bras!  Grâce  à  elle,  les 
viiies  de  l'Ile-de-France  se  soumirent  tour  à  tour  à  Charles  VII;  imais  elle 
échoua  et  fut  blessée  devant  Paris.  Dès  ce  moment  la  confiance  en  elle  parut 
diminuer.  On  cessa  de  la  craindre  autant  qu'on  l'avait  fait,  et  elle  tomba  par  tra- 
hison, sous  les  murs  de  Compiègne,  dans  les  mains  des  Bourguignons.  Elle 
fut  alors  vendue  aux  Anglais  pour  10,000  livres,  et  l'évêque  deBeauvais,  Pierre 
Cauchon,  fut  chargé  d'instruire  son  procès. 

De  là,  date  la  longue  agonie  de  l'illustre  victime.  Provocations,  insultes,  vio- 
lences, rien  ne  lui  fut  épargné  par  ses  gardes,  mieux  vaut  dire  par  ses  bourreaux, 
En  vain  essaya-t-elie  de  se  plaindre;  celui  qu'elle  suppliait  ne  répondait  qu'en 
ordonnant  des  tortures  nouvelles.  Résignée  à  son  sort,  elle  eut  à  supporter,  en 
outre  des  mauvais  traitements,  les  fatigues  d'un  long  procès.  On  employa  quinze 
interrogatoires  à  établir  son  crime  de  magie  et  de  sorcellerie,  sans  pouvoir  prou- 
ver la  moindre  charge  sérieuse.  Privée  de  tout  conseil,  elle  opposa  son  bon  sens 
et  la  sainteté  de  sa  vie  aux  subtilités  de  ceux  qui  voulaient  la  trouver  coupable. 
«  Jeanne,  croyez-vous  être  en  état  de  grâce?  —  Si  je  n'y  suis,  Dieu  veuille  m'y 
mettre!  —  N'aviez -vous  pas  dit  aux  gens  d'armes  que  les  étendards  qu'ils  fai- 
saient à  la  ressemblance  du  vôtre  leur  porteraient  bonheur?  —  Non.  Je  disais 
seulement  :  Entrez  hardiment  parmi  les  Anglais,  et  j'y  entrais  moi-même.  — 
Mais  pourquoi  cet  étendard  fut-il  porté  à  l'église  de  Reims,  au  sacre,  plutôt  que 
ceux  des  autres  capitaines?  —  Il  avait  été  à  la  peine,  c'est  bien  raison  qu'il 
fût  à  l'honneur.  —  Croyez-vous  avoir  bien  fait  de  partir  sans  la  permission  de 
vos  père  et  mère?  —  Ils  m'ont  pardonné;  Dieu  me  le  commandait;  quand  j'au- 
rais eu  cent  pères  et  cent  mères,  je  serais  partie.  » 
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Son  salut  n'était  pas  ce  que  voulaient  les  Anglais.  Il  fallait  un  motif  quel- 
conque pour  la  frapper  d'un  supplice  public.  C'est  alors  qu'on  lui  fit  jurer  de  ne 
plus  revêtir  des  habits  d'homme  ;  on  l'obligea  cependant  à  les  reprendre,  en  lui 
enlevant,  pendant  qu'elle  dormait,  son  costume  de  femme.  Elle  était  ainsi  parjure, 
disait-on,  et  le  bûcher  devait  être  son  châtiment.  Elle  y  monta  le  31  mai  1431, 
en  présence  des  habitants  de  Rouen,  qui  la  plaignirent,  et  des  Anglais,  qui  mi- 
rent un  plaisir  féroce  à  attiser  le  feu.  Sa  voix  s'éteignit  au  milieu  des  flammes, 
invoquant  le  nom  du  Seigneur,  et  poussant  un  suprême  cri  :  «  Jésus  !  »  La  mi- 
tre placée  sur  sa  tête  portait  qu'elle  était  brûlée  comme  hérétique,  relapse, 
apostate,  idolâtre. 

Pendant  que  s'accomplissait  le  grand  forfait  de  Rouen,  Charles  VIÎ,  il  faut 
bien  le  dire,  oubliait  la  courageuse  fille  qui  venait  de  lui  rendre  son  royaume.  Il 
fallut  vingt  ans  avant  que,  à  la  prière  de  la  vieille  mère  de  Jeanne  et  de  ses  deux 
frères,  le  roi  se  décidât  à  faire  réviser  l'étrange  procédure  dont  le  résultat  avait 
été  une  sentence  capitale.  Louis  XI  ne  se  contenta  pas  de  cette  première  sa- 
tisfaction :  il  anoblit  la  famille  et  immola  deux  des  assesseurs  de  l'évêque  de 
Beauvais,  les  seuls  qu'il  trouva,  du  reste,  ayant  espéré  flétrir  par  une  semence, 
la  gloire  si  pure  de  la  vierge  de  Vaucouleurs.  La  postérité  a  ratifié  ces  réha- 
bilitations successives,  ei  le  nom  de  Jeanne  d'Arc  est,  ajuste  titre,  un  des  plus 
vénérés  de  notre  histoire. 

(3)  Jacques  Cœur.  —  Jacques  Cœur  était  fils  d'un  obscur  marchand  de  Bour- 
ges. Il  s'éleva  par  ses  talents  et  sa  fortune  proverbiale,  bien  légitimement  ac- 
quise, jusqu'à  la  haute  position  d'argentier  du  roi.  Jamais  richesses  ne  furent 
mieux  employées  :  l'Etat,  le  souverain,  les  particuliers,  le  sol,  la  littérature,  l'art 
s'en  ressentirent  également.  Malgré  cela,  les  envieux  ne  manquèrent  pas  au  grand 
homme,  et  plusieurs  des  hauts  personnages  de  la  cour,  ses  obligés  pour  la  plu- 
part, complotèrent  sa  chute.  Ils  l'accusèrent  d'avoir  empoisonné  Agnès  Sorel, 
morte  en  désignant  pour  son  exécuteur  testamentaire  le  riche  négociant  de  Bour- 
ges. Celui-ci  fut  arrêté  à  Taillebourg  le  31  juillet  1451,  et  ses  biens  confisques 
avant  tout  jugement.  On  le  condamna  à  une  amende  de  plus  de  4  millions  de 
notre  monnaie  et  à  l'exil  ;  puis  on  l'envoya  au  couvent  des  Cordeliers  de  Beau- 
caire.  C'est  là  que  ses  serviteurs  restés  fidèles  l'enlevèrent,  en  1455.  Il  reçut 
à  Rome  un  magnifique  accueil  et  le  commandement  d'une  flotte  contre  les  Turcs* 
Il  alla  mourir  à  l'île  de  Chio  (1456).  —  Louis  XI  réhabilita  sa  mémoire. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  V  :  révolte  de 
Watt-Tyler,  Lingard  ;  répression  des  Maillotins,  De  Barante  ;  la  ville  de  bois 
et  l'amiral  Jean  de  Vienne,  L.  Guéiïn  ;  assassinat  d'Olivier  de  Clisson,  Frois- 
sart;  folie  du  roi,  Juvénal  des  Ursins;  chute  de  Richard  II  et  avènement  des 
Lancastre,  P.  d'Orléans  ;  massacre  des  Armagnacs,  De  Barante  ;  Charles  VII  et 
Jeanne  d'Arc,  chronique  de  la  Pucelle  ;  mort  de  Jeanne  d'Arc,  Michaud  et  Pou- 
ioulat;  armée  permanente,  artillerie,  Mignet;  Jacques  Cœur,  Gaillard.  —  At- 
las :  planches  III ,  VIII  et  XIII ,  France  et  moyen  âge  avec  la  carte  spéciale  d§ 
1328  à  1453 ,  tableau  généalogique  de  la  famille  de  Valois  et  de  celle  deff 
Plantagenet,  tableau  synchronique  de  1328  à  1648. 
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XVII 


Républiques  italiennes.  —  Schisme  d'Occident.  —  Vêpres 
siciliennes. 


[Venise  :  —  Son  origine  au  temps  d'Attila,  ses  progrès  sur  les 
côtes  de  l'Adriatique ,  son  rapide  essor  avec  les  croisades. 
—  Triomphe  de  l'aristocratie,  conspirations.  —  Trois  guerres 
contre  Gênes.  —  Venise  arrêtée  par  les  Visconti  de  Milan 
(Carmagnole)  et  par  les  Turcs  de  Mahomet  II. 
Gènes  :  — .  Organisation  démocratique,  prospérité  commerciale 
Républiques  \    au  rétablissement  des  Paléologues  à  Constantinople  (1261). 
italiennes,         —  Luttes  contre  Pise  et  Venise.  —  Décadence. 
leur  origine,  /Pise  :  —  Ses  premiers  efforts  contre  les  Sarrasins,  conquête  de 
leur         \    la  Sardaigne  et  de  la  Corse.  —  Elle  est  affaiblie  et  ruinée  par 
développe-    ]    Gênes  (bataille  de  Méloria,  Ugolin),  l'Aragon  et  Florence. 
ment.        [Florence  :  —  Division  entre  les  Guelfes  et.  les  Gibelins  ;  triom- 
phe des  premiers  avec  le  concours  de  Charles  d'Anjou ,  roi 
de  Naples  ;  constitution  démocratique ,  exil  de  Dante  Ali- 
ghieri.  —  Les  Blancs  et  les  Noirs ,  avènement  des  Médicis 
(1378). 
Milan  :  —  Les  Visconti  (1276) ,  Mathieu  le  Grand,  Jean  Ga- 
léas  II.  —  François  Sforce  (1450). 

[La  papauté  à  Avignon  :  Nicolas  Rienzi  à  Rome  (Pétrarque). 
Rome.       \Retour  des  papes  à  Rome  avec  Grégoire  XI  (1377)  :  leur  lutte 
et  le  schisme'     contre  les  papes  d'Avignon;  conciles  de  Pise,  de  Constance 
d'Occident.    I     (Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague)  et  de  Bâle. 
[Pontificat  de  Nicolas  V  :  paix  de  l'Eglise  (1452). 

S  Les  Allemands  à  Naples  :  Frédéric  II,  Mainfroi  (1250). 
Maison  d'Anjou  :  Charles  1er  (Vêpres  siciliennes,  1282),  Char- 
les II,  Robert  le  Sage,  Jeanne:Ire  (royaume  de  Trinacrie,  ri- 
I    valité  des  maisons  d'Anjou  et  de  Duras),  Jeanne  IL 
/Origine  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Aragon  dans  le  royaume 
[    de  Naples  :  Alphonse  V  et  René  d'Anjou. 


Royaume 

des 

Deux-Siciles 


1.  —  Républiques  italiennes. 


On  désigne  sons  le  nom  de  républiques  italiennes  les  nom- 
breuses cités  du  nord  de  l'Italie,  organisées  pour  la  plupart 
d'une  manière  indépendante,  à  la  suite  du  démembrement  de 
l'empire  carlovingien.  Après  avoir  repoussé  les  agressions  des 
empereurs  d'Allemagne,  à  la  suite  de  la  querelle  des  investi- 
tures, ces  villes  s'affranchirent  de  tout  pouvoir  central  dans  la 
période  qui  suivit  la  guerre  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  C'est 
l'époque  de  leur  grand  développement  commercial  et  industriel: 
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immense  commerce  maritime,  institutions  de  crédit,  banque 
de  dépôts  établie  à  Venise  dès  la  fin  du  douzième  siècle,  ma- 
nufactures de  tout  genre,  importance  des  corporations  ouvriè- 
res à  Florence  et  dans  plusieurs  autres  cités  italiennes. 

Venise,  Gênes,  Vise,  Florence  sont  les  plus  importantes  des 
républiques  dont  nous  avons  à  parler.  Nous  dirons  un  mot  de 
la  seigneurie  de  Milan,  et,  comme  complément  de  cette  étude, 
nous  ajouterons  quelques  détails  sur  Rome  et  sur  Naples. 

Venise.  —  Venise ,  dont  l'origine  remonte,  dit-on,  à  l'inva- 
sion d'Attila,  ne  se  composa  d'abord  que  des  lagunes  de  la  mer 
Adriatique,  et  reconnut  tour  à  tour  la  domination  des  empereurs 
grecs  et  celle  de  Charlemagne.  Au  dixième  siècle  seulement, 
ses  doges  ou  administrateurs  commencèrent  à  s'étendre  dans 
l'Istrie,  l'Illyrie,  la  Dalmatie  ;  les  discordes  civiles  arrêtèrent  la 
conquête.  Avec  les  croisades,  la  quatrième  surtout,  les  progrès 
maritimes  et  commerciaux  devinrent  plus  rapides  que  jamais. 
Mais  alors  s'engagea  avec  Gênes  une  rivalité  sérieuse,  à  la 
suite  de  laquelle  Venise  s'interdit  la  navigation  de  la  mer  Noire 
et  des  parages  de  la  Syrie  (1299).  C'est  aussi  le  moment  où 
l'aristocratie  vénitienne  prit  le  dessus  dans  la  république 
(grand  conseil,  Livre  oVor,  conseil  des  Dix,  etc.),  malgré  les  con- 
spirations de  Bocconio,  de  Tiépolo,  et  du  doge  Maiïno  Faliéro 
(1355). 

Mais  déjà,  avant  cette  dernière  époque,  la  lutte  contre  Gênes 
avait  recommencé,  lutte  signalée  par  les  trois  guerres  de  Cafta, 
de  Ghiozza,  de  Beyrouth.  —  Dans  la  première  (1350-1355),  dont 
la  cause  fut  le  blocus  de  la  mer  d'Azof  par  les  Génois,  les  Vé- 
nitiens échouèrent  à  Gallipoli  et  dans  le  port  de  la  Sapienza.  — - 
Dans  la  seconde  (1378-1381),  ils  éprouvèrent  à  Chiozza  une  dé- 
faite dont  les  conséquences  s'annonçaient  désastreuses ,  lors- 
que, en  cet  endroit  même,  Victor  Pisani,  relevé  de  son  injuste 
disgrâce  par  les  malheurs  de  la  patrie ,  et  Carlo  Zeno  reprirent 
une  éclatante  revanche  suivie  de  la  paix  de  Turin.  —  Dans  la 
troisième  (1403) ,  les  Génois  ,  commandés  par  le  maréchal  de 
Boucicaut ,  maître  de  leur  ville  au  nom  de  Charles  VI ,  roi  de 
France ,  enlevèrent  aux  Vénitiens  les  comptoirs  de  Beyrouth 
ou  Béryte,  en  Syrie,  sans  qu'aucun  événement  grave  ait  suivi 
cette  occupation. 

Après  sa  lutte  contre  Gênes ,  Venise  s'empara  du  golfe  de 
Corinthe  et  de  tout  le  rivage  septentrional  de  la  mer  Adriati- 
que ;  elle  alla  se  heurter  contre  les  Visconti,  souverains  de  Mi- 
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lan.  Le  fameux  Carmagnole,  traître  à  cette  dernière  ville,  com- 
mandait alors  les  armées  vénitiennes.  Mais  cet  aventurier  se 
laissa  battre  à  Soncino  (1431)  et  fut  décapité.  En  dépit  de  cet 
échec  ,  Venise  gagna  à  cette  guerre  le  Bressan ,  Bergame  „ 
Crème  et  Ravenne.  —  Elle  la  terminait  à  peine ,  que  des  dan- 
gers autrement  graves  naissaient  pour  elle  de  la  prise  de  Cons- 
tantinople  par  les  Turcs  Ottomans.  Mahomet  II  allait  lui  por- 
ter les  plus  rudes  coups. 

Gênes.  —  Gênes  reçut  de  bonne  heure  une  constitution  dé- 
mocratique fonctionnant  successivement  avec  des  consuls,  des 
podestats  ,  des  capitaines  du  peuple  et  enfin  un  duc  ou  doge 
en  1339. 

La  fortune  de  cette  république,  commencée  par  la  conquête 
de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  et  considérablement  accrue 
pendant  les  croisades,  parvint  à  son  apogée  à  la  suite  des  se- 
cours qu'elle  donna  aux  Paléologues  pour  remonter  sur  le 
trône  de  Constantinople  (1261).  Les  Génois  gagnèrent,  en  effet, 
à  cet  acte  habile  ,  outre  le  faubourg  byzantin  de  Gaîata ,  les 
ports  d'Azof  et  de  Caffa ,  c'est-à-dire  le  commerce  presque  ex- 
clusif de  la  mer  Noire.  —  La  ruine  de  Pise,  écrasée  à  Méloria 
(1284),  les  laissa ,  pour  ainsi  dire  ,  sans  rivaux  dans  la  partie 
occidentale  de  la  mer  Méditerranée;  ce  fut  le  moment  où  Ve- 
nise leur  disputa  la  suprématie  commerciale,  et  celui  où  s'en- 
gagèrent entre  les  deux  républiques,  de  longues  rivalités  pré- 
cédemment racontées. 

Avec  le  quinzième  siècle,  Gênes  tomba  successivement  au 
pouvoir  de  la  France,  du  Montferrat,  de  la  seigneurie  de  Milan, 
pour  s'éteindre  en  pleine  anarchie.  Elle  ne  fut  plus  qu'un  comp- 
toir, le  jour  où  les  Turcs  eurent  fermé  la  mer  Noire  aux  navi- 
res chrétiens. 

Pise.  —  PiSe  s'entendit  d'abord  avec  Gênes  pour  repousser 
les  Sarrasins,  qui  venaient  jusque  dans  son  port,  et  pour  leur 
enlever  la  Sardaigne  et  la  Corse.  Mais  quand  il  fallut  régler  le 
partage,  la  chose  devint  impossible.  Gênes  ruina  son  ancienne 
illiée,  maintenant  sa  rivale ,  par  le  désastre  de  Méloria  ,  que 
luivit  la  mort  tragique  du  comte  Ugolin  de  la  Ghérardesca 
dans  la  tour  de  la  faim.  Pise  dut  combler  son  port  et  perdrf 
tous  ses  navires.  «  Si  vous  voulez  voir  Pise ,  disait  un  adag» 
italien,  allez  à  Gênes.  » 

Cependant  cette  ville  restait  encore  avec  quelques  posses< 
mons.  Mais,  en  1324  ,  F  Aragon  lui  enleva  la  Sardaigne  ,  aprëf 
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un  massacre  qui  rappelle  celui  des  Vêpres  siciliennes;  et,  en 
1421,  Florence  lui  porta  les  derniers  coups,  lorsque,  victo- 
rieuse de  la  Toscane,  elle  fit  de  Livourne  le  centre  de  son  com- 
merce maritime.  —  On  punit  ainsi  les  Pisans  de  leur  "loire 
passée  et  de  ieur  fidélité  constante  au  parti  gibelin. 

Florence.  —  Florence  n'eut  un  peu  d'importance  qu'après  ie 
milieu  du  treizième  siècle.  En  1250 ,  elle  était  tiraillée  entre 
quatre  grandes  familles  ,  dont  deux  ,  celles  des  Buondelmonk 
et  des  Donati,  représentaient  le  parti  guelfe,  et  faisaient  domi. 
ner  dans  la  ville  l'élément  démocratique  ,  par  l'expulsion  des 
Gibelins  (Àmidei,  Uberti,  1258).  Ceux-ci  rentrèrent  bien  deux 
ans  après,  mais  ce  ne  fut  que  pour  un  moment.  — Les  secours 
que  donna  Charles  d'Anjou  ,  roi  de  Naples ,  aux  Guelfes  de 
Florence  pour  ressaisir  le  pouvoir,  assurèrent  leur  domination 
(1267).  C'est  l'époque  où  la  république  reçut  sa  constitution 
démocratique  avec  la  seigneurie,  le  gonfalonier  de  justice,  le  col- 
lège des  bons  hommes  (1282-92).  Quelque  temps  après,  vers  1300, 
elle  chassa  son  grand  poëte,  Dante  Alighieri,  qui  se  joignit 
aux  Gibelins  pour  attirer  dans  la  péninsule  l'empereur  Henri  VIL 

Plus  tard ,  après  la  peste  de  1348  et  les  débats  sans  fin  des 
deux  partis  désignés  sous  les  noms  de  Blancs  et  de  Noirs  ,  la 
démocratie  florentine  (bourgeoisie)  obtint  un  triomphe  à  peu 
près  définitif  avec  Sylvestre  de  Médicis  ,  banquier  célèbre  ,  in- 
vesti du  suprême  commandement  (1378).  — Ses  successeurs, 
Jean ,  le  père  des  pauvres  ,  et  Corne ,  le  père  de  la  patrie,  fondè- 
rent la  puissante  famille  de  Médicis,  qui  devait  confisquer,  un 
jour,  la  république  à  son  profit. 

Milan.  —  Milan,  occupé  d'abord  par  les  Torriani,  passa  aux 
Visconti,  dont  ie  chef  fut  l'archevêque  Othon  d'Ugogne  (1276). 
—•Son  petit  neveu,  Mathieu  le  Grand,  un  moment  proscrit  par 
les  membres  de  la  familie  dépossédée,  reprit  le  dessus  et  en  fit 
mourir  un  grand  nombre  à  la  suite  d'une  sédition  dont  il  était 
peut-être  lui-même  l'instigateur  (1311).  Ce  prince  acheta  de 
l'empereur  Henri  VII  le  titre  de  vicaire  impérial  dans  la  Lom- 
bardie,  et  rendit  ie  pouvoir  héréditaire  dans  sa  famille.  —  Jean 
Galêas  //,  par  ses  victoires  dans  l'Italie  septentrionale,  obtint 
de  Wenceslas  l'érection  de  sa  seigneurie  en  duché  (1395). 

Les  deux  fils  de  ce  prince,  dont  la  fille  Valentine  épousa  no- 
tre duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  n'eurent  aucun  de  ses 
talents.  Le  second,  Philippe-Marie  Visconti,  après  avoir  utile- 
iment  employé  Carmagnole  et  Ange  de  la  Pergola,  prépara  la 

12 
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grandeur  des  Sforce  en  donnant  sa  fille  naturelle,  Blanche  de 
Visconti,  au  condottiere  François  Sforce,  qui  lui  succéda  en  1450. 


§  2.  —  Rome  et  le  schisme  d'Occident. 

Les  papes  à  Avignon.  —  Rome  avait  triomphé  de  l'Empire 
dans  les  deux  luttes  des  investitures  et  de  l'indépendance  de 
l'Italie.  Philippe  le  Bel  reprit  en  main  la  cause  du  pouvoir  tem- 
porel, et  le  saint-siége  fut  établi  en  France.  Clément  V  se  fixa 
le  premier  à  Avignon,  et  il  y  eut  six  successeurs  (Jean  XXII, 
Benoît  XII,  Clément  VI,  Innocent  VI,  Urbain  V,  Grégoire  XI), 
pendant  les  soixante  et  dix  ans  que  dura  cette  captivité  de  Baby- 
lone,  comme  disaient  les  Italiens. 

Durant  cet  éloignement  de  leurs  souverains,  les  habitants 
de  Rome  passèrent  par  de  rudes  épreuves.  La  plus  bruyante 
fut  la  tentative  de  Nicolas  Rienzi,  fils  d'un  cabaretier  et  d'une 
blanchisseuse,  qui  profita  de  sa  puissance  oratoire  pour  réta- 
blir l'ancienne  république  romaine  sous  le  nom  de  Bon-État.  Il 
prit  même  le  nom  de  tribun,  et  gouverna  avec  une  audace  qui 
indisposa  tout  le  monde.  Renversé  ensuite,  il  se  sauva  dans  un 
couvent  des  Abruzzes,  et  passa  de  là  chez  l'empereur  Char- 
les IV,  qui  le  livra  au  pape  Clément  VI.  Le  successeur  de  ce 
dernier,  Innocent  VI,  voulut  se  servir  de  Rienzi  pour  rétablir 
sa  propre  influence  dans  Rome,  et  il  l'envoya  dans  cette  ville 
avec  le  titre  de  Sénateur,  sous  le  contrôle  souverain  du  légat 
Albornoz.  Le  tribun  ne  se  montra  pas  plus  sage  qu'auparavant. 
Il  mourut  assassiné  par  le  peuple,  après  avoir  échappé  à  l'in- 
cendie du  Capitole  (1354).  —  Pétrarque,  son  admirateur,  se 
consacra  dès  lors  tout  entier  à  l'étude. 

Quelque  temps  après,  par  suite  de  la  sage  administration 
d'Albornoz,  Grégoire  XI  porta  de  nouveau  à  Rome  le  siège  de 
la  papauté  (1377).  Sa  mort,  survenue  l'année  suivante,  fit  écla- 
ter le  grand  schisme  d'Occident. 

Schisme  d'Occident.  —  En  effet,  les  cardinaux  nommèrent 
d'abord  Urbain  VI,  à  qui,  cinq  mois  après,  ils  opposèrent  Clé- 
ment VU,  sous  le  prétexte  que  l'élection  n'avait  pas  été  libre. 
Le  nouvel  élu  résida  à  Avignon.  Urbain  VI  continua  d'agir 
comme  pape  et  resta  à  Rome.  —  On  lui  donna  pour  succes- 
seurs :  Boniface  IX,  qui  célébra  le  jubilé  séculaire  en  1400;  In- 
nocent VII,  dont  le  pontificat  dura  moins  de  deux  ans ,  et  Gré" 
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goire  XII,  sous  lequel  se  tint  le  concile  de  Pise  (1409).  —  (A 
Avignon,  Clément  VII  était  remplacé  par  Benoît  XI II). 

La  déposition  du  pape  de  Rome,  ainsi  que  celle  du  pape 
d'Avignon,  fut  l'œuvre  de  ce  concile  qui  crut  terminer  le 
schisme  par  l'élection  tf  Alexandre  V.  Celui-ci,  mort  prématuré- 
ment, eut  Jean  XXII l  pour  successeur.  —  Le  concile  de  Con- 
stance, où  parut  notre  célèbre  Gerson,  l'auteur  le  plus  pro- 
bable de  Vlmitaîion  deJ.-C,  condamna  les  Hussites  hérétiques 
(mort  de  Jean  Hnss  et  de  Jérôme  de  Prague),  reçut  la  démis- 
sion volontaire  de  Grégoire  XII,  força  celle  de  Jean  XXIII, 
et  déclara  déchu  l'intraitable  Benoît  XIII.  Martin  V,  alors  élu, 
rendit  l'unité  à  l'Eglise  (1417). 

A  la  mort  de  ce  pontife,  en  1431,  le  conclave  lui  donna  pour 
successeur  Eugène  IV,  au  prix  de  certaines  concessions  qui 
devaient  constituer  désormais  la  puissance  des  cardinaux. 
Eugène  convoqua  à  Bâle  un  concile  qu'il  transféra  d'abord  à 
Ferrare,  puis,  à  cause  de  la  peste,  à  Florence;  mais  à  Bâle,  où 
restèrent  quelques  factieux,  l'antipape  Félix  V,  duc  de  Savoie, 
lui  fut  opposé  (1439),  Heureusement,  Nicolas  V  *  rendit  le  repos 
au  monde,  chrétien,  en  amenant  le  dernier  antipape  à  se  dé- 
mettre et  en  gouvernant  lui-même  avec  sagesse. 

§  3.  —  Royaume  des  Deux-Siciles. 

Vêpres  Siciliennes.  —  L'Empire  occupa  le  royaume  des 
Deux-Siciles  jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  II,  dont  le  fils  natu- 
rel, Mainfroi,  en  prit  possession  au  détriment  de  Conradin, 
petit-fils  de  l'Empereur.  Mais  les  papes  Urbain  IV  et  Clé- 
ment IV  l'offrirent  au  frère  de  saint  Louis,  à  Charles  d'Anjou,' 
que  sa  femme  Béatrix  de  Provence,  poussa  en  Italie.  Ce! 
prince,  proclamé  sénateur  de  Rome  et  roi  deNaples,  vainquit 

*  Pour  l'intelligence  de  ce  qui  précède,  nous  croyons  devoir  ajouter  ici  le 
tableau  suivant. 

Papes  de  Home  :  Papes  de  Pise  :  Papes  d'Avignon  : 

Urbain  VI 1378  Clément  VII.  .    .   .   1378. 

Boni  lace  IX 1389  Benoît  XIII .    .   .    .   1394 

Innocent  VII.  .    .    .    1404 
Grégoire  Xll  (Pise).   1406 

.    . Alexandre  V 1409 

Jean  XXIII  (Constance).  1410 

Martin  V 1417 

Eugène  IV  (Bâle).  .  1431 

Nicolas  V 1447  Félix  V 1439 
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et  tua  à  Bénévent  son  rival,  dont  la  fille  épousa  Pierre  UI,  roi 
d'Aragon  (1266;.  Les  Napolitains,  mécontents  de  son  adminis- 
tration, ne  tardèrent  pas  à  lui  opposer  le  jeune  Conradin  *,  qui 
échoua  à  son  tour  à  la  bataille  d'Alba,  et  mourut  décapité. 
Procida,  médecin  de  Mainfroi,  voulut  le  venger,  et  fit  entrer 
dans  sa  conjuration  contre  les  Français  l 'Aragon,  laRomagne 
et  la  Sicile.  Palerme  fut  le  lieu  où  elle  éclata;  le  moment 
choisi,  le  jour  de  Pâques  de  l'année  1282,  à  l'heure  de  vêpres. 
Ce  jour-là,  sous  prétexte  d'une  injure  faite  par  un  soldat  fran- 
çais à  une  dame  sicilienne,  le  massacre  de  nos  malheureux 
compatriotes  éclata.  Plus  de  huit  mille  succombèrent.  C'est  ce 
que  l'on  appelle  les  Vêpres  siciliennes. 

Charles  d'Anjou  apprit  à  Rome  la  nouvelle  de  ce  crime.  Il 
courut  en  toute  hâte  assiéger  Messine,  qui  résista  assez  long- 
temps pour  permettre  à  Pierre  d'Aragon  de  la  secourir.  Pierre 
était,  en  effet,  sur  la  côte  d'Afrique,  non  pour  châtier  les  Bar- 
bares, ainsi  qu'il  le  disait,  mais  pour  observer  les  événements 
de  la  Sicile,  auxquels  il  n'était  pas  étranger.  Son  arrivée  suffit 
pour  obliger  Charles  d'Anjou  à  se  retirer  sur  les  côtes  de  la 
Calabre,  d'où  ce  malheureux  prince  vit,  sans  pouvoir  l'empê- 
cher, quatre-vingts  de  ses  navires  brûlés  par  l'amiral  ennemi, 
Roger  de  Loria.  Sa  fureur  fut  telle  qu'il  proposa  un  combat 
singulier  à  Pierre  III,  espérant  ainsi  terminer  seul  sa  querelle. 
On  choisit  Bordeaux  pour  le  lieu  de  la  rencontre.  Le  roi 
d'Aragon  s'y  rendit,  mais  il  n'y  attendit  pas  son  rival,  crai- 
gnant d'être  surpris  par  lui,  et  de  ne  pas  se  trouver  suffisam- 
ment en  sûreté  sur  cette  terre  neutre. 

C'est  alors  que  le  Pape  excommunia  Pierre  d'Aragon,  le  priva 
de  ses  États  et  prêcha  contre  lui  une  croisade.  Cette  nouvelle 
guerre  eut  un  double  théâtre  :  l'Espagne,  où  Philippe  le  Hardi 
essaya  d'aller  venger  la  mort  de  nos  compatriotes,  et  l'Italie. 


Tancrède  de  Haute  ville. 


Robert  Guisoard,  mort  en  1085.     Emma.  Roger  Ier 

BohémôndpC^  Roger  Bursa.  Tanerède.  (ÎOGI-J 09t)-^ 

Bohomond  II.         Guillaume.  Roger  II,  seul  roi  en  1127. 

Roger.  Constance  épouse  l'em-       Guillaume  1er  le  Mauvais. 

'^ancSTnirnâTurel.'^  pereurJlenriVL  ^GuinlmméllleBon.  ~" 

Guillan'mTaïes  veux  crevés  Frédéric  IL 

par  Henri  Vi. Conrad  IV.  Mainfroi. 

Conradin.    Constance  ép.  Pierre  III  d'Aragon. 
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Dans  ce  dernier  pays,  les  Français  ne  réussirent  pas  en  Caïa- 
bre  ;  leur  flotte  fut  détruite  à  Malte  par  Roger  de  Loria  ;  le  fils 
même  de  Charles  d'Anjou  échoua  à  Salerne,  et  peu  s'en  fallut 
qu'on  ne  le  décapitât,  représailles  tardives  de  la  mort  de  Con- 
Tadin.  Le  roi  alla  mourir  de  chagrin  à  Foggia  (1285). 

Maison  d'Anjou  et  de  Duras.  —  Charles  II  le  Boiteuse,  encore 
captif,  succéda  à  son  père.  Le  traité  de  Tarascon,  confirmé  par 
celui  d'Anagni,  lui  laissait  Naples;  mais  les  îles  de  Sicile, 
de  Corse  et  de  Sardaigne  restaient  à  l'Aragon.  Ni  Charles 
cependant ,  ni  ses  successeurs  ne  renonçaient  pour  cela  à 
reprendre  la  Sicile.  Son  fils  Robert  le  Sage,  le  savant  auteur  des 
Préservatifs  royaux  et  des  Lettres  arbitraires,  fit  dans  ce  but 
des  efforts  impuissants.  —  Jeanne  Ire,  petite-fille  de  P^obert,  se 
rendit  tristement  célèbre.  Après  avoir  vu  la  Sicile  s'ériger  en 
royaume  indépendant  sous  le  nom  de  Trinacrie  (1372),  elle 
reconnut  pour  héritier  Louis  d'Anjou,  frère  de  Charles  Y,  roi 
de  France,  au  préjudice  de  Charles  de  Duras.  Il  en  résulta 
entre  les  deux  maisons  de  Duras  et  d'Anjou  une  guerre  qui 
dura  jusqu'à  la  mort  de  Jeanne  H*.  —  Cette  reine  prépara  des 
hostilités  bien  autrement  graves ,  en  adoptant  tour  à  tour 
Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  et  René  d'Anjou.  Charles  VIII,  en 
effet,  envahira  Naples  au  nom  des  droits  de  ce  dernier. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques ,  t.  V  :  Venise,  Gê- 
nes, Pise,  Koch;  mort  de  Conradin ,  A.  de  Saini-Priest  ;  Vêpres  siciliennes. 
Daniel;  Nicolas  Rienzi,  Cantu;  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague,  SchœlJ.  — 
Atlas  :  planches  VIII  et  XIII,  généalogies  des  Visconti,  des  Sforce,  des  Mé- 
dicis,  des  princes  d'Aragon  à  Naples  ;  tableau  synchronique. 


Charles  Marte! .                          Robert.  Jean  (prince  de  Morée). 

Charobert.                   Charles  de  Calabre.  Louis  de  Gravina. 

Louis,  roi  de  Hongrie.  André.   Jeanne  Ir8..     Marie.  Charles  de  Duras. 

Louis  d'Aûjou,  adopté.  Jeanne  II. 
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XVIÎI 

Avènement  de  la  maison  de  Habstourg.  —  Affranchissement 
de  la  Suisse.  —  Union  de  Calmar.  ~-  Turcs  Ottomans.  — 
Grandes  inventions. 

(Grand  interrègne  (1250-1273)  :  anarchie  dans  l'empire  et  ruine 
de  l'autorité  impériale  ,  indépendance  de  plus  en  plus  grande 
des  sept  électeurs  et  des  nobles  inférieurs  (ganerbinats,  bur- 
graves,  etc.).  —  Ligue  hanséatique  et  Confédération  des  villes 
du  Rhin. 

I  Rodolphe  de  Habsbourg,  chef  de  la  maison  d'Au- 
. ,,,  triche  ,  vainqueur  cTOttocar.   —   Adolphe  d£ 

\    fil ft    /  \    Nassau.  —  Albert  Ier  d'Autriche  :  affranchissc- 

'V'A      \   m  %nnC  b   \    ment  de  la  Suisse  (1307). 

i   maisons  ne    ^enri  yH  de  Luxembourg   couronné   à  Rome , 
iiaûsDourg     )    LQuis  Yj  Charles  IV  {\m\te  d'or)  ,   Wenceslas 
,     iSLvJi..-        l'Ivrogne,  Sigismond  (concile  de  Constance, 
irS'  J    guerre  des  Hussites,  Jean  Ziska). 

f  Albert  II  :  retour  définitif  à  la  maison  d'Autriche 
(1438),  utiles  réformes,  etc.  —  Commence- 
ments de  Frédéric  IL 
Union  de  Calmar  (1397)  :  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  l'histoire  des  trois  Etats 
du  Nord  avant  ce  grand  fait  historique.  —  Marguerite  de  Waldemar  et  se» 
successeurs. 

(Origine  des  Ottomans  et  leurs  progrès  dans  l'empire  grec  déchiré 


\    par  les  discordes  religieuses;  chefs 
V 


Grandes 
inventions 


Grecs      jOthman  (Iconium)  ;    Orkhan  (Brousse,  Gallipoli ,  Janissaires); 
et  Turcs.   \    Amurat  Ier  (Andrinople,  Servie)  ;  Bajazet  (Nicopolis  et  Ancyre); 
I    Mahomet  Ier  et  Amurat  II  (  Varna  et  Cassovie)  ;   Mahomet  II 
{     (chute  de  C.  P.,  belle  défense  de  Constantin  XII,  en  1453). 
!  Poudre  à  canon  inventée  par  Roger  Bacon  ou  par  les  Chinois  : 
j     premier  usage  en  France  a  la  bataille  de  Crécy  (1346).  Impor- 
tance de  l'artillerie. 
Boussole  due  peut-être  aux  Arabes,  perfectionnée  par  le  Napoli- 
tain Flavio  Gioja,  connue  des  Provençaux  sous  le  nom  de  ma- 
rinette  ou  magnète.  —  Explorations  ultérieures. 
Papier  découvert  au  treizième  siècle  ;  premières  papeteries  en 

1340,  leur  développement  par  l'imprimerie. 
Imprimerie  inventée  par  Guttemberg,  Faust  et  Schœffer  (1436- 
1442).  —  Son  immense  portée,  surtout  au  moment  de  la  Re- 
naissance et  de  la  Réforme. 

§  1.  —  Allemagne  :  Grand  interrègne.  —  Les  Habsbourg. 

Grand  interrègne.  —  Après  la  mort  de  Frédéric  lï  eut  lieu 
un  grand  interrègne  de  vingt-trois  ans  (1250-1273) ,  pendant 
lequel  plusieurs  compétiteurs  se  disputèrent  l'Empire  :  Con- 
rad IV  et  Conradin  ,  fils  et  petit-fils  de  Frédéric  II  ;  Mainfroi, 
son  fils  naturel  ;  Guillaume,  comte  de  Hollande,  candidat  d'In- 
nocent IV  ;  Alphonse  X,  de  Castille,  que  ses  peuples  empêché- 


LES   HABSBOURG.  271 

rent  de  quitter  la  péninsule;  Richard  de  Cornouailles ,  fils  de 
Jean  Sans-Terre  ,  dont  l'activité  se  réduisit  à  passer  d'Angle- 
terre en  Allemagne,  et  réciproquement.  Le  principe  de  l'élec- 
tion conduisait  ainsi  l'Empire  à  l'anarchie  et  l'autorité  impé- 
riale à  sa  ruine. 

Mais  si  le  pouvoir  impérial  était  affaibli  par  ses  rivalités,  les 
seigneurs  ne  négligeaient  en  aucune  manière  les  soins  de  leur 
indépendance  ou  de  la  sécurité  de  leurs  intérêts  ;  c'est  l'épo- 
que du  progrès  des  institutions  féodales  en  Allemagne.  —  Les 
archevêques  de  Mayence ,  de  Cologne  et  de  Trêves ,  le  roi  de 
Bohême  ,  le  comte  palatin  du  Rhin ,  les  ducs  de  Saxe  et  de 
Brandebourg ,  s'arrogeaient  définitivement  le  droit  de  donner 
la  couronne  impériale  (sept  électeurs).  Les  nobles  inférieurs 
portaient  remède  à  leur  faiblesse  respective  par  l'association 
des  ganerbinats ,  chargés,  sous  la  direction  des  burgraves  ou 
chefs,  de  combattre  les  perturbateurs  de  la  paix  publique. 

De  leur  côté  ,  les  villes  formaient  la  Ligue  hanséatique  ,  dont 
l'influence  devait  devenir  si  grande  dans  les  mers  du  nord  de 
l'Europe,  et  la  Confédération  des  villes  du  Rhin  pour  la  libre  na- 
vigation de  ce  fleuve. 

La  Hanse.  —  Dans  l'origine,  la  Hanse  ou  Ligue  hanséatique 
(le  mot  hanse  signifie  corporation)  ne  fut  qu'une  association 
entre  quelques  villes  maritimes  pour  la  destruction  de  la  pira- 
terie dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Baltique.  Elle  travailla 
ensuite  à  faire  abolir  certains  droits  féodaux,  le  droit  de  nau- 
frage par  exemple,  et  à  s'affranchir  entièrement  de  certains 
autres.  Enfin,  elle  eut  des  flottes  armées  pour  se  faire  respec- 
ter des  Etats  voisins,  et,  en  première  ligne  ,  des  Scandinaves.; 
Insensiblement ,  le  nombre  des  villes  qui  désirèrent  s'associer 
à  la  Hanse  s'accrut;  il  y  en  eut  quarante,  même  quatre-vingts 
de  Brest  à  Riga  ;  Lubeck  en  fut  la  capitale.  La  Ligue  hanséa- 
tique posséda  en  outre  des  comptoirs  organisés  d'une  manière 
identique  à  Londres,  en  Suède,  en  Danemark,  en  Norwége  et 
en  Russie.  Sa  constitution  définitive  date  de  1364 ,  dans  l'as- 
semblée tenue  à  Cologne. 

Les  services  rendus  à  la  civilisation  du  nord  de  l'Europe  par 
la  Hanse  furent  par  cela  même  considérables.  Non-seulement 
elle  triompha  de  la  piraterie  et  de  la  tyrannie  féodale  ,  mais 
encore  elle  explora  la  Baltique  et  découvrit  en  quelque  sorte; 
la  Russie  occidentale  ,  ouverte  dès  lors  au  christianisme.  De; 
©lus  ,  elle  donna  à  l'industrie  et  au  commerce  une  impulsion] 
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telle,  que  son  entrepôt  de  Bruges,  par  exemple,  devint  le  ren* 
dez-vous  de  tous  les  produits  et  de  tous  les  marchands  de 
l'Europe.  Ses  créations  de  tout  genre  furent  autant  d'instru- 
ments de  rapprochement  et  servirent  à  merveille  la  civilisation 
naissante  dans  le  Nord. 

Les  Habsbourg.  —  Le  pape  Grégoire  X  fit  cesser  l'anarchie 
du  grand  interrègne  ,  en  désignant  au  choix  des  électeurs  un 
petit  seigneur  de  la  Suisse,  Rodolphe  de  Habsbourg  ,  dont  per- 
sonne ne  soupçonnait  encore  la  valeur.  C'est  ce  prince  qui 
inaugura  les  glorieuses  destinées  de  la  maison  d'Autriche  (1273). 

Rodolphe  de  Habsbourg  montra  d'abord  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère en  imposant  la  paix  à  Ottocar,  roi  de  Bohême,  qui 
trouva  la  mort  à  la  bataille  de  Marchfeld.  Il  parcourut  ensuite 
l'empire  qu'il  administra  avec  autant  d'habileté  que  de  sagesse. 
Mais  il  ne  put  pas  décider  les  électeurs  à  lui  donner  pour  suc- 
cesseur son  fils  Albert.  —  Adolphe  de  Nassau,  dont  le  règne  ne 
dura  que  sept  ans,  fut,  en  effet,,  préféré. 

Albert  d'Autriche ,  reconnu  au  bout  de  ce  temps,  essaya  vai- 
nement de  faire  entrer  dans  sa  famille  le  trône  de  Bohême  , 
laissé  vacant  par  la  mort  de  Wenceslas  "V.  Il  ne  réussit  pas 
mieux  dans  la  Suisse  ,  dont  les  habitants  secouèrent  son  joug 
en  1307,  par  la  révolte  des  cantons  d'Uri,  d'Unterwalden  et  de 
Schwitz  ,  contre  le  bailli  Gessler  (1).  Albert  d'Autriche  ,  allant 
les  combattre,  mourut  assassiné,  au  passage  de  la  Reuss,  par 
Jean  de  Souabe,  qu'il  avait  dépouillé  de  son  patrimoine. 

La  maison  de  Luxembourg.  —  L'Empire  refusé  à  Frédéric 
le  Bel,  fils  d'Albert,  passa  à  Henri  VII  de  Luxembourg,  qui  alla 
relever  en  Italie  le  parti  gibelin ,  se  fît  couronner  à  Rome  et 
succomba  dans  son  expédition,  frappé  des  foudres  de  l'Eglise. 

Louis  V  de  Bavière,  successeur  de  Henri  VII,  eut  pour  com- 
pétiteur ce  même  Frédéric  d'Autriche  déjà  exclu  ,  contre  le- 
quel le  soutinrent,  avec  un  plein  succès  ,  les  Suisses  au  com- 
bat de  Morgarten  et  le  roi  Jean  de  Bohême  à  celui  de  Muhldorf. 
Le  fils  d'Albert,  rendu  à  la  liberté  après  avoir  été  retenu  trois 
an-s  captif,  ne  jouit  pas  des  concessions  qu'on  lui  avait  faites. 
—  La  fin  du  règne  de  Louis  V  s'écoula  au  milieu  de  vifs  dé- 
mêlés avec  les  papes  Jean  XXII,  Benoît  XII,  et  Clément  VI, 
qui  lui  opposa  avec  succès  le  fils  de  Jean  l'Aveugle,  Charles  IV 
de  Luxembourg. 

Le  nouveau  règne  ,  diversement  apprécié  ,  nous  rappelle  la 
renonciation  de  Charles  IV  à  tous  ses  droits  sur  l'Italie,  la  con- 
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cession  de  la  bulle  d'or ,  qui  reconnaissait  les  droits  régaliens 
des  sept  électeurs  (1356) ,  et  de  nombreuses  aliénations  des 
terres  de  l'Empire.  —  Une  faute  impardonnable  ,  c'est  d'avoir 
fait  élire  son  fils  ,  Wenceslas  l'Ivrogne ,  qui  eut  un  règne  très- 
agité  ;  on  lui  préféra  même  un  moment  le  comte  palatin  Robert, 
puis  Josse  de  Moravie.  Mais  Sigismond  de  Luxembourg,  frère  de 
Wenceslas,  conquit  les  suffrages  et  s'employa  heureusement  à 
terminer  le  schisme  d'Occident  par  le  concile  de  Constance 
(1415).  Il  réussit  moins  bien  à  rendre  la  paix  à  la  Bohême  par 
son  alliance  avec  les  Calixtins  et  ses  victoires  sur  les  Taborites. 
C'étaient  là  les  deux  branches  des  Hussites  armés  par  le  ter- 
rible Jean  Ziska  (2). 

Maison  d'Autriche.  —  La  maison  d'Autriche  remonta  alors 
(1438)  sur  le  trône  avec  le  gendre  de  Sigismond,  Albert  H,  qui 
régna  moins  de  deux  années  remplies  par  d'utiles  réformes  : 
division  de  l'Allemagne  en  quatre  cercles  ;  restriction  au  pou- 
voir des  tribunaux  secrets  de  Westphalie  ;  etc. 

Frédéric  III  (1440),  cousin  d'Albert  II,  soit  faiblesse,  soit  in- 
capacité, ne  continua  pas  de  si  heureux  débuts.  Il  aida  cepen- 
dant les  papes  Eugène  IV  et  Nicolas  V  à  étouffer  les  restes, du 
schisme  d'Occident,  et  reçut,  du  second  de  ces  pontifes,  la  cou- 
ronne impériale,  dans  Rome  même.  — Nous  le  verrons  plus  tard 
pressentir  la  domination  universelle  de  sa  maison,  et  la  réaliser 
en  partie  par  l'inauguration  de  la  politique  des  mariages.  Il  aura 
pour  fils  Maximilien,  et  pour  arrière-petit-fils  Charles -Quint. 

§  2.  -—  Union  de  Calmar. 

L5 Union  de  Calmar  est  la  réunion  des  trois  couronnes  de  Da- 
nemark, de  Suède  et  de  Norwége  sur  la  tête  de  Marguerite  de 
Waldemar ,  en  1397.  Avant  cette  époque  ,  l'histoire  des  Etats 
Scandinaves  est  à  peine  connue.  —  Le  Danemark  avait  envoyé 
ses  pirates  ravager  les  côtes  des  pays  de  l'ouest ,  fonder  avec 
Suénon  et  Canut  le  Grand  un  royaume  en  Angleterre  ,  explo- 
rer l'Islande  et  le  Groenland.  Un  de  ses  plus  illustres  souve- 
rains, Waldemar  Ier  (1157-1182),  par  son  administration  ferme 
et  la  sagesse  de  ses  lois  ,  prépara  la  puissance  de  sa  famille. 
Son  fils  ,  "Waldemar  II  le  Victorieux  ,  incorpora  la  Norwége  à 
sa  couronne  ,  et  soumit  à  sa  domination  le  littoral  de  la  Balti- 
que au  sud  et  à  l'est.  Mais  ,  après  lui,  l'anarchie  pénétra  dans 
le  Danemark  et  s'y  prolongea  jusqu'au  règne  de  Waldemar  III 
père  de  Marguerite  (1241-1346).  —  Dans  le  même  temps,  les 
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Normands  de  la  Suède  étaient  allés  fonder  Novogorod  en  Rus- 
sie et  ravager  la  France.  Le  christianisme  avait  pénétré  dans 
leur  pays  et  fait  de  rapides  progrès  avec  Eric  IX  le  Saint , 
en  1156.  Sous  les  princes  de  la  dynastie  des  Folkungars 
(1250-1365),  le  plus  grand  desordre  désola  le  royaume.  Albert 
de  Mecklembourg ,  élu  par  le  peuple  de  Stockholm ,  essaya  de 
rétablir  le  calme.  Mais  quand  les  seigneurs  et  le  sénat  virent 
que  c'était  au  profit  des  Allemands ,  ils  offrirent  la  couronne  à 
Marguerite  ,  déjà  reine  de  Danemark  et  de  Norwége.  Celle-ci 
vainquit  son  compétiteur  à  Faîkoping  et  réunit  les  trois  royau- 
mes du  Nord  sous  un  même  sceptre.  s 

C'est  là  ce  que  l'on  appelle  Y  Union  de  Calmar,  signée  dans 
la  diète  de  cette  ville  en  1397  ,  et  dont  les  conditions  furent  : 
la  continuité  du  principe  d'élection  au  trône  ;  le  séjour  alter- 
natif du  souverain  dans  les  trois  royaumes;  l'observation  des 
lois  de  chacun  d'eux.  Le  règne  de  Marguerite  ,  tout  rempli 
d'éclatants  services ,  a  mérité  à  cette  souveraine  le  titre  glo- 
rieux de  «  Sémiramis  du  Nord.  »  Elle  crut  assurer  la  durée 
de  son  œuvre  en  adoptant  son  neveu  ,  Eric  le  Poméranien. 
Celui-ci  fut  incapable  de  tenir  tête  à  quelques-uns  de  ses  vas- 
saux rebelles  :  il  se  fit  pirate  (1436).  Christophe  le  Bavarois, 
élu  après  lui  ,  publia  un  code  appelé  Droit  christophorien  ,  et 
mourut  sans  enfants,  en  1448.  Les  Suédois  donnèrent  alors  la 
couronne  à  Charles  VIII  Canutson,  maréchal  du  royaume  ;  les 
Danois,  de  leur  côté,  nommèrent  pour  souverain  Christian  Ier, 
fils  du  comte  d'Oldenbourg.  L'Union  de  Calmar  cessa  d'exister, 

§  3.  —  Turcs  Ottomans. 

Slrecs  et  Turcs.  —  Les  Turcs  Ottomans  sont  originaires  du 
Turkestan.  Ils  quittèrent  leur  pays  à  peu  près  à  l'époque  où 
Michel  Paléologue,  avec  le  concours  des  Génois,  ruinait  l'empire 
latin  de  Constantinople  et  y  rétablissait  sa  famille  (1261).  Mais 
ni  ce  prince,  ni  ses  successeurs,  A ndronic  l'Ancien,  Andronic  le 
Jeune,  Jean  Paléologue,  Jean  Ganiacuzène,  ne  furent  capables  de 
repousser  ces  nouveaux  ennemis.  La  réunion  de  l'Eglise  grec- 
que à  celle  de  Rome  eût  pu  assurer  leur  existence.  Michel 
l'adopta  après  le  concile  de  Lyon  (1274)  ;  mais  son  fils  Andro- 
nic l'Ancien  se  hâta  de  la  repousser.  Absorbés  par  leurs  pré- 
occupations religieuses  et  les  querelles  intestines  qui  les  met- 
taient à  la  merci  d'aventuriers  audacieux,  tels  que  les  Catalans, 
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commandés  par  le  templier  Roger  de  Flor,  les  empereurs  by- 
zantins se  montrèrent  de  moins  en  moins  dignes  d'être  sau- 
vés. Ils  hâtèrent  même  le  moment  de  leur  chute  en  immisçant 
les  Turcs  dans  les  discordes  de  l'empire  aux  abois. 

Chute  de  Constantinople.  —  Othman ,  premier  chef  de  ces 
Barbares ,  fonda  la  sultanie  d'Iconium  et  donna  son  nom  au 
peuple  et  à  l'empire  ottoman  (1299).  —  Le  vertueux  Orkhan 
occupa  Brousse  ou  Pruse  ,  pénétra  dans  l'Europe  ,  où  son  fils 
prit  G-allipoli  et  créa  la  milice  des  Janissaires ,  esclaves  chré- 
tiens élevés  dans  l'islamisme,  si  redoutables  dans  la  suite. 
Amurat  ItT  s'empara  d'Andrinople  et  de  la  Servie  ,  et  réduisit 
l'empire  à  la  presqu'île  à  l'extrémité  de  laquelle  s^élève  Cons- 
tantinople. Il  venait  de  vaincre  les  Serviens  à  Cassovie,  lors- 
qu'il fut  assassiné  par  un  prince  même  de  cette  nation. 

Alors  l'empire  grec  courut  des  dangers  d'autant  plus  grands 
que  le  nouveau  maître  des  Turcs,  Bajazet  Ier  l'Eclair  paraissait 
invincible.  Les  Grecs  se  tournèrent  vers  l'Occident  et  appelè- 
rent à  leur  secours  les  derniers  croisés,  qui,  sous  la  conduite 
du  comte  de  Nevers  ,  depuis  Jean  Sans-Peur  ,  se  firent  battre 
à  Nicopolis  (1396).  Les  Mongols  de  Tamerîan  servirent  mieux 
Constantinople.  Ils  vainquirent  Bajazet  à  Ancyre  ,  et  le  firent 
mourir,  assure-t-on,  dans  une  cage  de  fer  (voir  page  216). 

Mahomet  Isr  et  Amurat  II ,  ce  dernier  surtout  à  Varna  et  à 
Cassovie ,  continuèrent  les  conquêtes ,  malgré  la  valeur  du 
Hongrois  Hunyade  et  de  l'Albanais  Scanderbeg.  —  Enfin  9 
Mahomet  II  s'empara  de  Constantinople ,  héroïquement  défen- 
due par  son  dernier  chef,  Constantin  Dragasès;  et  fonda  l'em- 
pire ottoman  sur  les  débris  de  celui  des  Césars,  1453.  C'est  la 
fin  du  moyen  âge  (3). 

§  4.  _  Grandes  inventions  :  pondre  à  canon,  boussole,  imprimerie. 

La  découverte  de  la  poudre  à  canon  est  attribuée  à  un  moine 
anglais,  Roger  Bacon,  et  aux  Chinois,  qui  nous  l'auraient 
transmise  par  les  Arabes.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que 
l'on  s'en  servit  dès  le  treizième  siècle  en  Espagne ,  et  dès  le 
quatorzième  en  France  ,  à  la  bataille  de  Crécy  (1346).  Mais  à 
cette  dernière  époque,  le  canon  n'était  encore  employé  que  con- 
tre les  remparts  des  villes.  Peu  à  peu  l'importance  de  cette 
arme  s'accrut,  et  son  application  donna  naissance  aux  plus  sa- 
vantes combinaisons. 

La  boussole  nous  donna  des  mondes.  Inventée,  dit-on  ;  par 
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les  Arabes ,  perfectionnée  par  le  napolitain  Flavio  Gioja ,  eîîe 
fut  connue  de  bonne  heure  des  Provençaux  sous  le  nom  de 
marinette  (impropre  pour  mannète  ou  magnète,  aimant,  etc.). 
Utilisée  au  quinzième  siècle  pour  de  plus  longues  explorations, 
par  les  Portugais  et  les  Espagnols,  elle  conduisit  ces  peuples 
à  la  découverte  des  Indes  orientales  et  occidentales. 

L'invention  de  l'imprimerie  fut  précédée  de  celle  du  papier 
de  chiffons  au  treizième  siècle.  Auparavant ,  on  écrivait  sur  le 
parchemin,  qui,  dès  le  septième  siècle,  avait  remplacé  le  papy- 
rus, les  tablettes  enduites  de  cire,  etc.  C'est  sur  cette  substance 
que  les  moines,  au.  moyen  âge,  burinèrent  leurs  livres  d'Heu- 
res ou  reproduisirent  les  grands  ouvrages  de  l'antiquité.  Mais 
les  papeteries  ne  s'introduisirent  en  France  que  vers  l'année 
1340.  —  Cent  ans  après,  elles  reçurent  de  l'imprimerie  le  plus 
grand  développement. 

Cette  dernière  découverte  est  généralement  attribuée  à  Gut- 
temberg  de  Mayence.  Selon  la  tradition  ,  Guttemberg  la  fit  à 
Strasbourg  (1436) ,  sauf  à  la  porter  ensuite  dans  sa  patrie  ,  où 
il  trouva  le  plus  utile  concours  dans  Faust,  riche  orfèvre  qui 
fournit  des  fonds ,  et  dans  Schœffer ,  qui  découvrit  les  carac- 
tères de  fonte.  Venise,  Bâle,  Paris  eurent  successivement  des 
ateliers  typographiques  d'où  sortirent,  après  la  Bible,  les  mo- 
numents à  peu  près  perdus  jusqu'alors  de  l'esprit  humain  :  Vir- 
gile, 1470;  Homère,  1488  ;  Platon,  1512,  etc.  L'usage  de  l'im- 
primerie se  répandit  avec  la  plus  grande  rapidité.  Grâce  à  elle, 
la  Renaissance,  alors  en  voie  de  se  produire,  opéra  une  vérita- 
ble révolution  intellectuelle.  La  Réforme  lui  dut  son  triomphe. 

(1)  L'affranchissement  de  la  Suisse  a  été  diversement  raconté  par  l'histoire 
et  par  la  légende.  D'après  l'histoire,  c'est  le  jeune  Arnold  de  Melchtal,  du  can- 
ton d'Unterwalden,  qui  donna  le  signal  de  la  résistance  au  prélèvement  détaxes 
vexatoires.  et  casse  un  doigt  à  l'agent  du  gouverneur  Gessler.  Il  se  rend  chez 
Walter  Furst,  de  Schwitz,  et  y  rencontre  Stauffacher,  d'Uri.  Ensemble,  ils  for- 
ment une  ligue  dans  la  plaine  de  Rutli  ou  de  Greutli,  au  canton  de  Schwitz,  et, 
au  jour  convenu,  ils  obligent  le  représentant  de  l'empereur,  arrêté  par  eux  à  la 
messe,  à  quitter  le  pays,  sous  le  serment  de  n'y  rentrer  jamais  (1307).  —  Selon 
la  légende,  le  héros  "de  l'indépendance  helvétique  est  Guillaume  Tell,  l'habile 
archer  qui  refuse  de  saluer  la  toque  du  bailli  d'Altorf,  et  est  condamné  à  abattre 
d'un  coup  de  flèche  une  pomme  placée  à  distance  sur  la  tête  de  son  fils.  Il 
réussit,  mais  il  est  chargé  de  fers  pour  avoir  caché  une  seconde  flèche  destinée 
à  Gessler,  s'il  eût  tué  son  enfant.  Pendant  la  traversée  sur  le  lac  des  Quatre-Can- 
tons.une  re^pête  éclate,  et  le  captif  est  délié,  car  il  est  seul  capable  de  conjurer 
le  péril.  Il  gagne  3e  rivage,  y  prend  pied,  et  repousse  la  barque  dans  les  flots. 
Puis,  il  va  attendre  l'oppresseur  de  son  pays  à  l'extrémité  d'une  gorge  et  le  tue. 
Quoiqu'il  en  soit  de  l'origine  des  Suisses  "libres,  quelques  faits  restent  acquis  : 
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l'assassinat  d'Albert  d'Autriche ,  allant  les  combattre ,  par  son  neveu  Jean 
Souabe,  au  passage  de  la  itéras;  leur  victoire  décisive  de  ÏBorgarteh  (1315)  sur 
Léopold,  fils  de  l'empereur  assassiné  ;  la  formation  de  la  Ligue  'perpétuelle  de 
Brunnen,  approuvée  par  Louis  de  Bavière;  l'accession  successive  des  cariions 
de  Lucerne,  de  Zurich,  de  Glaris,  de  Zug,  de  Berne,  etc.;  la-brillante  victoire 
de  Sempach  (1386)  gagnée  par  le  dévouement  d'Arnold  de  Winkeiried,  etc.  A 
la  lin  du  quatorzième  siècle ,  ces  peuples  ont  conquis  leur  nationalité.  Au 
quinzième  ils  atteignent  à  l'apogée  de  leur  existence  politique  par  les  désastres 
du  duc  de  Bourgogne  à  Granson  et  à  Morat.  Au  seizième ,  ils  deviennent  les 
portiers  des  Alpes  et  les  mercenaires  de  nos  rois. 

(2)  Jean  Huss  et  les  nussites.  —  Jean  Huss  était  recteur  de  l'université  de 
Prague,  lorsqu'il  enseigna  des  doctrines  contraires  au  dogme  catholique  :  insur- 
rection contre  l'autorité  du  pape  et  des  évêques ,  pas  de  biens  temporels  aux 
«ecclésiastiques,  inutilité  des  moines,  pas  de  trans'suhfantiation  dans  l'Eucha- 
ristie, plus  de  confession,  de  mariage  religieux,  d'indulgences,  etc.  11  fut  cité 
devant  le  concile  de  Constance.  Muni  d'un  sauf-conduit  de  l'empereur  Sigis- 
mond,  Jean  Huss  parut  devant  la  docte  assemblée,  et  y  entendit  condamner  la 
doctrine  de  l'Anglais  Wiclef,  en  partie  renouvelée  dans  ses  prédications.  Sommé 
de  se  rétracter,  il  refusa  formellement,  et  fut  condamné  à  mourir  sur  le  bû- 
cher. 11  y  monta  avec  courage,  le 7  juin  1415.  —  Quelque  temps  après,  Jé- 
rôme de  Prague,  un  de  ses  disciples,  eut  le  même  sort.  Leurs  cendres  furent 
jetés  dans  le  Rhin. 

A  la  nouvel).;  de  ces  exécutions,  les  Bohémiens  se  soulevèrent.  Trente  mille 
d'entre  eux  se  réunirent  sur  la  montagne  de  Tabor,  d'où  leur  vint  le  nom  de 
Taborites,  et  y  établirent  le  centre  de  leurs  dévastai  ns.  Un  jour,  maîtres  de 
Prague,  ils  firent  dans  la  ville  une  procession  solennelle,  el  jetèrent  parla  fenê- 
tre de  l'hôtel  de  ville  treize  conseillers  aussitôt  mis  en  pièces-  Ziska,  leur  chef, 
borgne  au  début  de  la  guerre,  ne  devint  que  plus  terrible  lorsqu'une  flèche  l'eut 
rendu  aveugle.  Il  fallut  souvent  traiter  avec  eux  ;  le  concile  de  Baie,  en  particu- 
lier, accorda  aux  Hussites  modérés,  les  Ulraquistes  ou  Calûtim  (calix,  calice), 
le  droit  de  communier  sous  les  deux  espèces,  à  la  condition  que  les  prêtres  en- 
seigneraient au  peuple  que  le  Fils  de  Dieu  est  tout  entier  sou?  chacune  d'elles. 

Mais  les  plus  exaltés  des  anciens  Taborites  n'acceptèrent  pas  cette  transaction. 
Procope,  le  féroce  successeur  de  Ziska.  tourna  ses  armes  contre  les  dissidents 
et  leurs  auxiliaires,  les  soldats  de  l'empereur  Sigismond.  Il  fut  défait,  et  son 
désastre  de  Bohemischbroda  entraîna  la  pacification  d'Iglau.  La  guerre  civile 
avait  duré  dix-neuf  ans  (1415-1434). 

(3)  Géographie  politique  de  l'Europe  en  1453.  —  Les  divisions  géographi- 
ques de  l'Europe  en  1453  n'ont  rien  de  bien  arrêté. 

Etats  du  Nord.  —  L'Angleterre  n'éprouve  pas  de  changement  sensible  dans 
ses  possessions  insulaires.  V Irlande  ,  qu'elle  tient  depuis  1171 ,  essaie  en 
vain  de  lui  échapper.  —  L'Ecosse  envahie  lutte  énergiquement.  —  Lorsque 
finit  la  guerre  de  Cent  ans.  les  Anglais  ne  conservent  plus  de  notre  territoire 
que  les  îles  anglo-normandes  et  Calais. 

L'Union  de  'Calmar  embrassait  deux  royaumes  :  1°  Danemark  et  Nor- 
wége,  comprenant  le  nord  du  Jutlancl,  le  midi  de  la  Suède,  la  Norwége,  les  îles 
Shetland,  Fœroé  et  l'Islande;  2U  la  Suède,  se  composant  de  la  Suède  propre, 
de  la  Laponie  suédoise,  de  la  Finlande  et  des  iles  de  la  mer  Baltique. 

En  1453,  la  Pologne  s'était  agrandie  de  la  Lithnanie,  de  la  Podolie,  et  avait 
poussé  ses  limites  jusqu'à  la  mer  Noire.  —  Les  chevaliers  Teutoniques,  ses  re- 
doutables voisins,  habitaient  une  partie  du  sol  actuel  de  la  Prusse. 

Lo  Russie  était  occupée  par  les  Tartares  de  la  Grande-Horde,  de  Kasan  el 
d'Astrakan  à  TE.  et  au  S.  Au  centre  se  trouvaient  le  grand-duché  de  Moscou. 
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et  les  principautés  de  Tver,  de  Véreia  et  de  Rézan.  À  l'O.  s'élevaient  les  ré- 
publiques commerçantes  de  Novogorod  et  de  Pskoff. 

Etats  du  Centre.  —  La  France  se  composait  du  domaine  royal  et  des  terri- 
toires occupés  par  les  grandes  maisons  féodales.  —  Le  domaine  du  rèi  com- 
prenait :  l'Ile-de-France,  acquise  en  987  ;  le  Berry ,  en  1100  ;  la  Toiîraine  et 
la  Normandie,  en  1204  et  en  1450  ;  le  Languedoc,  en  1271  ;  la  Champagne,  en 
1276;  le  Lyonnais,  en  1312 ;  le  Dauphiné,  en  1349  ;  le  Poitou ,  l'Aunis  et  la 
Saintonge,  en  1375;  la  Guyenne,  en  1453.  —  Les  grandes  maisons  féodales 
étaient,  celles  de  Bourgogne,  de  Valois  d'Orléans,  de  Bourbon,  d'Anjou  et  de 
Bretagne. 

lu  maison  de  Bourgogne  possédait  :  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  la 
Flandre,  l'Artois,  la  presque  totalité  de  la  Picardie,  la  majeure  partie  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande  actuelles  (Pays-Bas) ,  le  comté  de  Ferrette,  l'Al- 
sace, le  Sundgau  et  le  Brisgau.  La  maison  de  Valois  d'Orléans  avait  dans  ses 
dépendances  :  le  duché  d'Orléans,  les  comtés  de  Valois,  de  Blois,  d'Angou- 
lème.  —  La  maison  de  Bourbon,  divisée  en  branche  de  Bourbon-Montpensier 
et  branche  des  comtes  de  la  Marche,  comprenait  le  comté  de  Clermont  en 
Beauvaisis,  la  sirerie  de  Bourbon-l'Archambaud,  le  comté  de  la  Marche ,  etc. 

—  La  maison  d'Anjou  embrassait  les  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier, 
le  duché  d'Anjou,  le  comté  du  Maine,  le  duché  de  Bar  et  le  duché  de  Lorraine. 

—  La  maison  de  Bretagne  étendait  sa  suzeraineté  sur  les  comtés  de  Rennes , 
de  Nantes,  de  Vannes,  de  Montfort-FAmaury,  de  Penthièvre,  de  Périgueux,  la 
vicomte  de  Limoges,  etc. 

Après  ces  maisons  s'en  plaçaient  d'autres  de  moindre  importance  :  maisons 
d'Armagnac,  à'Albret,  de  Foix,  à'Alençon,  etc.,  qui  furent,  comme  les  précé 
dentés,  incorporées  au  domaine  de  la  couronne. 

V Allemagne  renfermait  divers  Etats  groupés  en  dix  cercles.  Les  plus  im- 
portants de  ces  Etats  sont  ceux  des  sept  électeurs  :  archevêques  de  Cologne,  de 
Trêves  et  de  Mayence,  roi  de  Bohême,  comte  palatin  du  Rhin,  ducs  de  Saxe 
et  de  Brandebourg.  11  faut  encore  mentionner,  outre  les  ligues  du  Rhin  et  de 
Souabe,  la  célèbre  Ligue  hanséatique  dont  la  puissance  était  alors  colossale.  — 
Quant  à  la  Hongrie,  elle  comprenait  la  Croatie,  la  Dalmatie,  la  Bosnie.  l'Es- 
clavonie,  la  Transylvanie,  etc.  ;  de  plus,  elle  avait  rendu  tributaires  la  Servie, 
la  Valachie  et  la  Moldavie. 

La  Suisse,  affranchie  en  1307,  se  composait  de  huit  cantons  :  Schwitz,  Uri, 
Unterwalden,  Lucerne,  Zurich,  Glaris,  Zug ,  Berne.  Les  Grisons  formèrent  la 
ligue  grise  en  1424. 

"Etats  du  Sud.  —  En  1453,  l'Espagne  est  restée  avec  ses  trois  royaumes 
chrétiens  de  Castille,  d'Aragon,  de  Navarre,  et  le  royaume  musulman  de  Gre- 
nade.—  Le  Portugal  a  commencé  ses  conquêtes  maritimes  par  la  découverte  de 
Madère,  des  Àçores  et  du  cap  Vert. 

L'Italie  renfermait,  comme  toujours,  plusieurs  Etats  :  duché  de  Savoie, 
marquisat  de  Montferrat,  duché  de  Milan,  républiques  de  Venise,  de  Gênes, 
de  Florence ,  de  Lucques ,  duché  de  Ferrare ,  domaine  de  l'Eglise,  accru  des 
principautés  de  Bénévent  et  d'Avignon ,  royaume  de  Naples  au  pouvoir  de 
l'Aragon. 

L'empire  ottoman  comprenait  :  l'Asie  Mineure  moins  le  royaume  de  Tré- 
bizonde,  la  presqu'île  de  Gallipoîi,  la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Bulgarie,  la 
Thessalie ,  la  Grèce  proprement  dite ,  une  partie  du  Péîoponèse  et  des  îles  de 
l'Archipel.  —  L'Albanie,  l'Acarnanie,  Athènes  étaient  indépendantes. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques ,  t.  V  :  avènement 
de  Rodolphe  de  Habsbourg,  Schœll;  affranchissement  de  la  Suisse,  Millier; 
ligue  hanséatique,  Blanqui;  raisons  de  la  durée  de  l'empire  d'Orient,  Montes- 
quieu ;  les  janissaires,  de  Hammer  ;  bataille  de  Nicopolis,  Vertot;  Tamerlan,  De- 
guignes  ;  chute  de  Constantinople,  Michaud  ;  invention  de  l'imprimerie,  Schœll. 
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HISTOIRE  MODERNE. 


Progrès  de  ïa  royauté  en  France.  —  Inouïs  XI. 


Louis  Xi 
{£461-1483} 


Régence 

d'Anne  de 
Beaujeu,  ma- 
jorité de 
Charles  VIII 
(1483-1494). 


Caractère  du  roi,  sa  lutte  contre  les  seigneurs,  ses  ministres. 
1*"  :  Bataille  de  Montlhéry,  traités  de  Conflans  et  de 

Saint-Maur,  états  généraux  de  Tours  (1468). 
2e  :  Invasion  de  la  Bretagne  et  traité  d'Ancenis,  en- 
Ligues   ]    trevue  et  traité  de  Péronne,  révolte  et  châtiment 
du  bien  /    de  Liège,  assemblée  des  notables  (1470). 
public.    |3e  :  Mort  du  duc  de  Guyenne,  siège  de  Beauvais  et 
Jeanne  Hachette,  paix  de  Senlis,  traité  de  Picqui- 
gny.!(1475).  —  Beprésailles  contre  les  d'Armagnac 
et  Saint-Pol. 
Charles  le  Téméraire.  —  Boyaumede  Gaule-Belgique, 
siège  de  Neuss.  —  Trêve  de  Soleure,  occupation 
de  la  Lorraine.  —  Guerre  en  Suisse  :  Hagenbach, 
Affaires  \    désastre  des  Bourguignons  à  Granson  et  à  Morat. 

—  Mort  de  Charles  devant  Nancy  (1477). 
Bourgo-  Wane  de  Bourgogne.  —  Occupation  de  la  Bourgogne 
gne.     /    par  Louis  XI;  mariage  de  l'héritière  de  ce  duché 
avec  Maximilien  d'Autriche;  bataille  de  Guinegate, 
traité  d'Arras  (1482).  —  Mort  du  roi  à  Plessis-lès- 
\     Tours. 

Administration  de  Louis  XI  :  dissimulation,  cruautés,  acquisi- 
tions territoriales,  inamovibilité  judiciaire,  création  des  pos- 
tes, imprimerie,  etc.  —  Bésultats  de  son  règne. 
débuts  de  notre  littérature  :  Philippe  de  Comines  et  Villon. 

Caractère  et  politique  d'Anne  de  Beaujeu.  —  Etats  généraux  de 
Tours  en  1484,  opposition  du  duc  d'Orléans. 

Guerre  folle.  —  Confédérés  français  et  étrangers  contre  la  ré- 
gente :  défaite  de  François  II  à  Nantes  et  de  Bichard  III  à 
Boswortb  ;  succès  des  armées  royales  dans  le  Midi  et  à  Saint- 
Aubin-du-Cormier,  traité  de  Sablé  (1488). 

Majorité  du  roi  :  mort  du  duc  de  Bretagne,  mariage  de  sa  aile  i 
avec  Charles  VIII.  —  Armements  de  Maximilien  éconduit; , 
traité  de  Senlis.  d'Etaples  et  de  Narbonne  (1493).  —  Guerres 
d'Italie. 


8*. 


Louis  XL 


Lignes  du  bien  public,  —  A  l'avènement  de  Louis  XI,  la  féo- 
dalité était  encore  toute-puissante,  représentée  par  les  maisonf 
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de  Bourgogne,  de  Bourbon,  d'Orléans,  d'Anjou,  de  Bretagne, 
d'Armagnac,  de  Saint-Pol,  etc.  (v.  p.  277).  Le  roi  lui  déclara  une 
guerre  à  mort,  et  ses  premières  ordonnances  se  tournèrent  con- 
tre elle,  au  moins  autant  que  contre  les  institutions  paternelles. 
Ainsi  s'expliquent  :  l'abolition  de  la  pragmatique-sanction  de 
Bourges  ,  les  avances  faites  aux  petites  gens  dans  les  voyages 
qui  inaugurent  le  nouveau  règne  ,  l'interdiction  de  la  chasse  , 
le  renvoi  des  anciens  ministres,  que  remplacèrent  des  hommes 
de  rien  (Tristan  l'Ermite,  La  Balue,  Olivier  le  Daim),  etc. 

Les  seigneurs ,  mécontents  de  ces  mesures  et  d'autres  en- 
core,  telles  que  le  retrait  de  la  lieutenance  de  la  Normandie 
accordée  d'abord  au  jeune  fils  du  duc  de  Bourgogne  et  le  rachat 
des  villes  de  la  Somme ,  formèrent  la  première  ligue,  du  bien 
public.  Le  roi  leur  livra  la  bataille  indécise  de  Montlhéry  (1465). 
Puis ,  comme  la  voie  des  armes  n'était  pas  la  sienne  ,  il  signa 
avec  le  duc  de  Bourgogne  le  traité  de  Conflans,  et ,  avec  les 
autres  seigneurs  ,  le  traité  de  Saint-Maur.  Il  accorda  :  au  duc 
<le  Berry  son  frère,  le  duché  de  Normandie  ;  au  Bourguignon, 
les  villes  de  la  Somme,  avec  faculté  de  rachat;  au  comte  de 
Saint-Pol,  î'épée  de  connétable;  à  tous,  le  rétablissement  de 
leurs  privilèges  ;  au  peuple,  rien.  Ce  fut  donc  bien  la  ligue  du 
mal  public ,  comme  on  l'a  quelquefois  appelée.  —  Mais  peu  à 
peu  il  rendit  ses  engagements  illusoires,  et  fit  même  annuler, 
par  les  états  généraux  de  Tours,  toutes  ces  concessions  (1468). 

Les  anciens  confédérés  formèrent  alors  la  seconde  ligue  du 
bien  public.  Pour  la  désarmer,  Louis  XI  envahit  la  Bretagne  et 
imposa  le  traité  d'Ancenis  au  souverain  de  ce  duché.  Sur  les 
conseils  de  La  Balue  ,  il  se  rendit  ensuite  à  Péronne,  chez  le 
nouveau  duc  de  Bourgogne,  ancien  comte  de  Charolais,  contre 
lequel,  au  même  moment,  il  faisait  révolter  les  Liégeois. 
Ceux-ci  emprisonnèrent  leur  évêque ,  Louis  de  Bourbon  ,  et 
immolèrent  cinq  ou  six  chanoines.  A  cette  nouvelle,  Charles  le 
Téméraire  ,  exaspéré  ,  emprisonna  son  souverain  dans  la  tour 
où  était  mort  Charles  le  Simple,  en  929,  et  le  contraignit,  à  la 
suite  de  l'heureuse  intervention  de  Philippe  de  Comines,  à  si- 
gner le  traité  de  Péronne  (1468).  —  Par  ce  traité,  le  roi  con- 
sentait à  l'abandon  de  toute  suzeraineté  sur  les  Etats  du  duc 
de  Bourgogne,  à  la  cession  de  la  Champagne  à  son  frère,  à  la 
destruction  de  Liège,  etc.  Il  dut  même  assister  à  l'horrible  sac 
de  la  ville  rebelle. 

A  son  retour,  Louis  XI  punit  La  Balue  en  l'enfermant,  treize 
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années  consécutives ,  dans  une  cage  de  fer.  Il  força  le  duc  de 
Bretagne  à  confirmer  le  traité  d'Ancenis  par  celui  d'Angers. 
Il  fit  annuler  par  une  assemblée  de  notables  les  concessions 
que  la  violence  seule  lui  avait  arrachées  (1470). 

Aussitôt  Charles  le  Téméraire  organisa  une  troisième  ligue  , 
dans  laquelle  entrèrent  :  le  frère  du  roi,  investi  depuis  peu  de 
la  Guyenne  en  échange  de  la  Champagne;  Edouard  IV  d'York, 
roi  d'Angleterre  ;  le  connétable  de  Saint-Pol  et  les  mécontents 
habituels.  Louis  XI  vit  avec  joie  cette  ligue  se  détruire  par  la 
mort  de  son  frère  (empoisonné  peut-être)  et  la  valeur  héroïque 
de  Jeanne  Hachette  arrêtant  devant  Beauvais  le  duc  de  Bour- 
gogne avec  lequel  il  conclut  la  trêve  de  Senlis  (1472).  Il  dés- 
arma par  l'or  et  la  bonne  chère,  au  traité  de  Picquigny  (1475), 
]es  Anglais  qui  avaient  envahi  le  continent.  Enfin  il  châtia  ru- 
dement la  famille  d'Armagnac  et  fit  juger  Saint-Pol,  coupable 
de  plusieurs  trahisons.  —  Mais  les  projets  ambitieux  du  Bour- 
guignon et  les  affaires  de  la  Suisse  servirent  mieux  Louis  XI 
que  tous  les  succès  précédents. 

Charles  le  Téméraire.  —  Charles  le  Téméraire  possédait,  en 
effet,  d'immenses  Etats  admirablement  situés,  et  le  constituant 
un  des  souverains  les  plus  puissants  de  la  chrétienté.  11  dési- 
rait être  roi,  et  dans  la  pensée  d'obtenir  la  création  du  royaume 
de  Gaule-Belgique,  il  avait  rendu  hommage  à  l'empereur  Frédé- 
ric III ,  et  promis  la  main  de  sa  fille  Marie  à  l'archiduc  Maxi- 
milien.  Rien  ne  se  fit,  faute  de  s'entendre.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne,  furieux  ,  alla  guerroyer  en  Allemagne,  et  échoua  devant 
Neuss  ,  après  un  long  siège.  Il  signa  alors  avec  Louis  XI  la 
trêve  de  Soleure,  se  tourna  contre  la  Lorraine  dont  il  se  fit  re- 
connaître duc  après  avoir  pris  Nancy,  et  pénétra  dans  la  Suisse. 

Le  sire  d'Hagenbach  gouvernait  les  territoires  bourguignons 
dépendants  de  l'Helvétic  (comté  de  Ferrette,  Alsace,  Brisgau), 
avec  une  violence  extrême.  «  Nousécorcherons  l'ours  de  Berne, 
disait-il,  et  de  sa  peau  nous  ferons  une  fourrure.  »  Les  Bernois 
poussés  à  bout  s'emparèrent  d'Hagenbach,  le  décapitèrent,  et 
se  préparèrent  à  la  guerre  (voir  page  276).  Charles  le  Téméraire 
rencontra  les  Suisses  à  Granson,  noya  la  garnison ,  qui  s'était 
rendue  sur  parole,  et  fut  puni  de  cette  perfidie  par  un  épouvan- 
table désastre.  Il  fut  encore  plus  malheureux  à  Morat ,  où  ses 
vainqueurs  élevèrent  une  colonne  avec  les  seuls  ossements 
des  Bourguignons.  C'est  alors  qu'il  revint  vers  la  Lorraine, 
dont  le  jeune  René  de  Vaudemont  avait  repris  possession  avec 
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le  concours  des  Suisses  (voir  tableau  généalogique  ,  p.  305). 
Mais  Charles  échoua  devant  Nancy,  grâce  à  la  vigoureuse  in- 
tervention des  alliés  du  prince  lorrain.  H  trouva  même  la  mort 
sous  les  murs  de  cette  ville  (1477). 

Succession  de  ïa  Bourgogne.  —  A  la  nouvelle  d'un  événe- 
ment si  peu  attendu  et  si  utile  à  ses  projets,  le  roi  fit  occuper 
la  Bourgogne,  comme  fief  masculin,  et  prit  sous  sa  protection 
l'héritière  de  ce  riche  duché ,  la  jeune  Marie.  Mais  celle-ci  se 
retira  dans  la  Flandre,  où,  se  voyant  trompée  par  les  manœu- 
vres de  Louis  XI ,  elle  épousa  Maximilien  d'Autriche.  La 
guerre  naquit  de  ce  mariage.  Ses  principaux  événements  fu- 
rent la  prise  d'Arras  ,  à  laquelle  les  Français  enlevèrent  un 
moment  son  nom  pour  celui  de  Franchise  ,  et  notre  défaite  à 
Guinegate  (1479).  Peu  de  temps  après  ,  Marie  de  Bourgogne 
mourut  d'une  chute  de  cheval  ,  laissant  deux  enfants  en  bas 
âge  ,  Philippe  le  Beau  et  Marguerite  d'Autriche  :  la  paix  fut 
conclue  à  An-as  (1482).  —  Par  ce  traité  ,  la  France  conservait 
la  Bourgogne,  et  le  dauphin  était  fiancé  à  Marguerite  d'Autri- 
che ,  avec  l'Artois  et  la  Franche-Comté  pour  dot.  La  Flandre 
•et  les  Pays-Bas  restaient  à  Maximilien. 

Pendant  ces  démêlés ,  Louis  XI  vivait  retiré  au  château  de 
Plessis-iès-Tours,  dévoré  par  la  crainte  de  la  mort  et  usant  de 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  prolonger  sa  vie.  Son 
existence  dans  ce  palais  est  une  véritable  légende  dont  les  gril- 
les, les  potences,  la  religion  elle-même,  représentée  par  saint 
François  de  Paule  et  les  pèlerinages  aux  chapelles  vénérées  , 
ont  défrayé  le  drame  et  le  roman.  Il  eut  beau  faire  du  bruit  à 
l'intérieur  et  au  loin  pour  ne  pas  être  cru  mort  ;  il  n'en  passa 
pas  moins ,  dit  Comines  ,  a  par  où  les  autres  sont  passés  » 
(1483). 

Administration.  —  Au  gouvernement  de  Louis  XI  on  doit 
reprocher  la  dissimulation,  l'infidélité  aux  conventions  jurées, 
la  sévérité  portée  quelquefois  jusqu'à  la  cruauté,  etc.  Mais  on 
doit  se  rappeler  qu'il  fit  régner  l'ordre  partout  et  qu'il  réunit  à 
la  couronne  :  le  Pvoussillon  et  la  Cerdagne  ,  par  cession  de 
Jean  II  d'Aragon  ,  auquel  il  envoya  350,000  écus  d'or  pour 
l'aider  à  soumettre  les  Catalans  (1462)  ;  la  Bourgogne,  par  ré- 
version ;  l'Artois  et  la  Franche-Comté,  par  les  fiançailles  du 
Dauphin  ;  la  Provence,  le  Maine,  l'Anjou,  et  même  aussi,  mal- 
heureusement, les  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  parla  suc- 
cession de  René  d'Anjou,  qu'avait  adopté  Jeanne  II.  —  On  ne 
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doit  pas  oublier  non  plus  qu'il  réorganisa  le  parlement  de  Paris 
avec  des  juges  rendus  inamovibles  et  investis  du  droit  d'enre- 
gistrer les  ordonnances  royales  ;  qu'il  institua  les  parlements 
de  Grenoble  ,  de  Bordeaux  et  de  Dijon  ;  qu'il  créa  les  postes  , 
les  premières  manufactures  ,  notre  commerce  intérieur  ;  qu'il 
conçut  l'unité  de  législation  ,  projeta  l'uniformité  des  poids  et 
mesures,  etc. 

Nous  devons  enfin  à  Louis  XI  l'introduction  en  France  de 
l'imprimerie,  récemment  découverte ,  et  les  débuts  de  la  litté- 
rature nationale  ,  commençant  avec  Philippe  de  Comines  pour 
la  prose,  et  Villon  pour  la  poésie  (1). 

§  2.  —  Charles  VÎIL 

Régence  d'Anne  de  Beau  jeu.  —  Charles  VII  f,  fils  de  Louis  XI, 
régna  sous  la  tutelle  de  sa  sœur,  Anne  ,  mariée  au  sire  de 
Beaujeu.  Elevée  par  son  père  en  vue  du  pouvoir,  cette  femme, 
vraiment  supérieure  ,  l'exerça  avec  habileté  ,  faisant  d'impor- 
tantes restitutions  aux  seigneurs  qui  avaient  le  plus  à  se  plain- 
dre du  feu  roi,  sacrifiant  à  la  vindicte  publique  quelques-uns 
des  agents  de  la  politique  paternelle  (Olivier  le  Daim,  Coctier, 
Doyat,  etc.),  mais  poursuivant  le  même  but. 

Ainsi ,  Anne  de  Beaujeu  apaisa  les  nombreux  mécontents 
qui  lui  disputaient  la  régence  :  duc  d'Orléans,  son  beau-frère; 
duc  de  Bourbon,  frère  aîné  de  son  mari,  etc.  Elle  laissa  même, 
sans  trop  s'en  émouvoir ,  les  états  généraux  ,  convoqués  à 
Tours  en  1484,  voter  par  provinces  et  non  par  ordres  (France, 
Bourgogne,  Normandie,  Aquitaine,  Languedoc,  Languedoyl), 
fixer  l'impôt  pour  deux  ans ,  décréter  leur  réunion  de  plein 
droit  au  terme  de  ce  délai,  etc.  Après  leur  séparation,  elle  n'en 
gouverna  qu'avec  plus  de  vigueur. 

Le  duc  d'Orléans  lui  opposa  aussitôt  François  II ,  duc  de 
Bretagne,  Richard  III,  roi  d'Angleterre,  Maximilien,  archiduc 
d'Autriche ,  et  les  agitateurs  habituels.  —  Anne  de  Beaujeu 
battit  à  Nantes  le  vieux  François  II,  dont  elle  fit  pendre  le  mi- 
nistre, Landais  ,  instigateur  de  la  ligue.  Elle  secourut  le  pré- 
tendant, Henri  Tudor  de  Richemont,  qui  gagna  sur  Richard  III 
la  victoire  de  Bosworth  (1485)  et  inaugura  le  règne  des  Tudors 
sous  le  nom  de  Henri  VII.  Elle  opposa  avec  suc- es  à  Maximi-- 
lien  les  maréchaux  d'Esquerdes  et  de  Gié.  De  plus  ,  ses  a?*' 
mées  vainquirent  dans  le  Midi  les  comtes  de  Gomminges  et' 
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d'A":r3*,  et  lé  due  d'Orléans  fut  iui-même  fait  prisonnier  par 
La  Trémouiile  à  Saint-Aubin-du-Cormier  (1488).  Le  duc  de 
Bretagne  signa  le  traité  de  Sablé ,  et  reconnut  la  nécessité  du 
consentement  du  roi  de  France  pour  le  mariage  de  sa  fille. 
Ce  fut  la  fin  de  la  Guerre  folle. 

Anne  de  Bretagne.  —  La  mort  de  François  II ,  survenue 
presque  aussitôt  après,  renouvela  les  hostilités  par  l'ouverture 
de  sa  riche  succession  ,  que  plusieurs  prétendants  recherchè- 
rent avec  une  ardeur  égale.  Anne  de  Bretagne  épousa  l'un 
d'eux,  Maximilien  ,  par  procuration.  Alors  la  régente,  qui 
avait,  elle  aussi ,  ses  vues  sur  le  duché  vacant ,  l'envahit  avec 
des  forces  considérables ,  et  obligea  la  fille  du  défunt  à  préfé- 
rer Charles  VIII ,  déjà  fiancé  à  Marguerite  ,  que  l'on  renvoya 
en  Autriche.  Elle  prépara  ,  de  cette  manière  ,  l'incorporation 
de  la  Bretagne  à  la  couronne  (1491). 

Indigné  de  cette  double  insulte,  Maximilien  prit  les  armes  et 
trouva  des  appuis  en  Angleterre  et  en  Espagne.  Mais  le  fils  de 
Louis  XI,  dégagé  depuis  peu  de  la  tutelle  d'Anne  de  Beaujeu, 
était  trop  impatient  de  donner  cours  à  l'emportement  de  son 
esprit ,  qui  lui  montrait  d'aventureuses  entreprises  en  Italie  , 
pour  soutenir  la  lutte.  Il  acheta  la  paix  de  ses  voisins  au  prix 
des  plus  grandes  concessions  :  Artois  et  Franche-Comté  ren- 
dus à  l'Empereur  par  le  traité  de  Senlis  ;  pension  considérable 
consentie  à  Henri  VII  par  celui  d'Etaples  ;  Roussillon  et  Cer- 
dagne  restitués  à  Ferdinand  le  Catholique  par  celui  de  Barce- 
lone ou  de  Narbonne  (1493).  —  Charles  VIII  se  livra  dès  lors 
tout  entier  à  ses  préparatifs  d'expédition  lointaine. 

(1)  Yillon  et  Philippe  de  Comines.  —  Selon  Boileau, 

Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

Mais  on  reproche  à  bon  droit  aux  poésies  de  Villon,  d'ailleurs  souvent  correc- 
tes, un  argot  qui  ne  trahit  que  trop  la  nature  des  lieux  objet  des  prédilections 
de  l'auteur,  c'est-à-dire  les  rues,  les  carçefours,  les  halles  de  Paris  (il  était  né 
dans  cette  ville  en  1430).  Ce  poêle  est  en  effet  le  vrai  type  du  Bazochien.  Sa 
conduite  fut  loin  d'être  toujours  honorable,  et  il  n'est  pas  sûr  qu'elle  ne  lui  ait 
pas  enfin  mérité  la  potence  qu'il  avait  frisée  plus  d'une  fois.  —  Ses  deux  piè- 
ces restées  le  plus  justement  célèbres  sont  la  ballade  sur  les  Dames  du  temps 
jadis ,  dont  la  beauté  a  disparu  comme  les  Neiges  d'Anton  (de  l'année  précé- 
dente), et  sa  méditation  sur  la  vue  du  Charnier  des  Innocents. 

La  prose  française  a  réellement  commencé  avec  Philippe  de  Comines ,  dont 
la  biographie  se  résume  en  quelques  mots  :  naissance  au  château  de  Comines, 
près  de  Lille,  en  1445;  entrée  au  service  de  Charles  le  Téméraire,  qui  l'appe- 
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lait  tête  bottée;  passage  à  Louis  XI,  après  le  traité  de  Péronne;  séjour  an 
château  de  Plessis-lès-Tours,  à  côté  du  roi  moribond  qu'il  ne  quittait  pas 
même  la  nuit  ;  emprisonnement  de  huit  mois  sous  la  régence  d'Anne  de  Beau- 
jeu  dans  une  de  ces  cages  de  fer  qu'il  a  maudites,  lui  aussi,  «  pour  en  avoir 
tâté  ;  »  missions  importantes  sous  Charles  VIII,  et,  en  particulier,  dénonciation 
de  la  ligue  de  Venise  organisée  contre  ce  prince,  vainqueur  à  Naples;  rédac- 
tion de  ses  Mémoires  sous  Louis  XII.  —  Philippe  de  Comines  mourut  en  1509. 
Ce  qui  précède  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  les  grands  noms  de  la  littéra- 
ture nationale  avant  Louis  XI  :  dans  la  poésie,  Charles  d'Orléans,  prisonnier  des 
Anglais  à  Azincourt,  le  dernier  des  trouvères;  dans  la  prose,  Joinville,  Frois- 
sart,  Christine  de  Pisan.  Ajoutons  que  Louis  XI  lui-même ,  étant  Dauphin , 
composa  les  Cent  nouvelles  nouvelles;  devenu  roi ,  il  écrivit  peur  son  fils  le 
Rosier  des  guerres. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  V  :  Lofcis  XI, 
Au^.  Thierry  ;  Louis  XI  à  Péronne,  Comines  ;  bataille  de  Granson ,  Jean  de 
Muller;  mort  de  Louis  XI,  Comines;  états  généraux  de  1484,  Aug.  Thierry. 


Il 


Progrès  de  la  royauté  en  Europe.  —  Guerre  des  Deux-Roses. 
—  Ferdinand  et  Isabelle.  —  Maximilien  d'Autriche.  —  Em- 
pire ottoman. 

j  Rivalité  des  deux  maisons  de  Lancastre  et  d'York  :  causes,  prin- 
cipaux chefs,  durée  de  trente  ans,  très-meurtrière. 
.  lre  période  des  hostilités  (1455-1463)  :  revers  (Saint-AIbans  et 
Northampton),  succès  (Wakeiield  et  Saint-Aïbans)  et  revers 
Guerre       \    (Towton  et  Exham)  des  Lancastriens  sous  Henri  VI. 
des  2e  période  des  hostilités  (1463-1485)  :  Edouard  IV ,  échec  à 

Deux-Roses  /  Nottingham  contre  Warwick,  triomphe  définitif  des  Yorkis- 
(1455- 1485).  j  tes  à  Barnet  et  à  Tewkesbury.  —  Richard  Ili  et  ses  crimes; 
Les  Tudors.  J    il  est  vaincu  et  tué  à  Bosworth  (1485). 

] Avènement  des  Tudors,  Henri  VII  :  révolte  de  Lambert  Sim- 
nel  et  de  Perkins  Warbeck,  abaissement  de  l'aristocratie; 
traité  d'Etaples,  découverte  du  Labrador,  etc.  —  Henri  VIII 
en  1509. 

i  Espagne  au  milieu  du  XVe  siècle  :  Navarre,  Aragon,  Castille; 
don  Carlos  de  Viana,  Jean  II,  Henri  IV;  réunion  par  le  ma- 
riage secret  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  (1469). 
Ferdinand  et  Isabelle  (1479).  —  Troisbuts  :  1°  force  du  pouvoir 
royal  (Sainte-Hermandad,  Inquisition,  etc.);  2°  unité  territo- 
(1479- 1516).  J    riale  (conquête  de  Grenade  et  de  la  Navarre)  ;  3"  extension 
/    au  dehors  (Roussillon  et  Cerdagne,  Italie,  rivage  nord  de 

l'Afrique,  Amérique).  —  Ximénès,  les  Communeros. 
\Portugal  :  famille  d'Avis,  découvertes  en  Afrique. 

!  Frédéric  III  (1440-1493)  :  sa  faiblesse,  inauguration  delà  po- 
litique des  mariages. 
Maximilien  Ier  (1493-1519)  :  mariages  et  acquisitions  ;  guerres 
contre  la  Suisse,  Venise  et  la  France;  paix  publique;  cham- 
bre impériale,  conseil  aulique,  cercles,  lansquenets,  etc. 
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i  Mahomet  II  (1453-1481)  :  conquêtes  diverses  dans  l'ancien  em- 
pire grec,  guerre  de  Venise,  échec  contre  Rhodes. 
Bajazet  II  (5  481-1512)  :  fuite  et  mort  de  Zizim,  échec  en 
Egypte  (Mameluks),  succès  sur  les  Vénitiens,  paix  de  huit 
ans,  lettres. 
Sélim  Ier  (1512-1520)  :  immolation  de  ses  frères;  conquête  de 
la  Mésopotamie,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie. 
Etendue  de  l'empire  ottoman  en  1520. 

§  1.  —  Angleterre  :  guerre  des  Deux-Roses. 

Causes  et  caractère  de  la  guerre.  —  On  appelle  guerre  des 
Deux-Roses  la  rivalité  dont  l'Angleterre  fut  le  théâtre  au  quin- 
zième siècle,  entre  la  maison  de  Lancastre,  qui  avait  dans  ses 
armes  une  rose  rouge,  et  la  maison  d'York,  qui  en  avait  une 
blanche.  Deux  causes  principales  la  firent  éclater  :  l'impopula- 
rité de  Henri  VI  de  Lancastre,  et  la  revendication  des  droits 
transmis  par  la  famille  de  Clarence  à  Richard  d'York.  —  De 
ces  causes,  la  première  s'explique  par  la  perte  des  possessions 
du  continent  ;  le  mariage  du  roi  avec  une  Française,  l'énergique 
Marguerite  d'Anjou  ;  l'assassinat  de  l'ancien  régent,  le  bon  duc 
de  Glocester,  notre  plus  grand  ennemi,  dont  on  faisait  remon- 
ter la  mort  jusqu'à  la  reine.  Pour  la  seconde,  consulter  le  ta- 
bleau généalogique  ci-joint  *. 

La  nation  attendait  donc  un  vengeur.  Elle  le  trouva  dans  le 
duc  d'York.  Le  duc  de  Warwick,  surnommé  à  juste  titre  le 
faiseur  de  rois,  se  battit  pour  la  cause  du  prétendant  ;  l'héroï- 
que Marguerite  d'Anjou  soutint  dignement  celle  du  parti  op- 
posé. —  La  guerre  dura  trente  ans  (1455-1485),  et  c'est  peut- 
être  la  plus  meurtrière  de  l'histoire,  car  elle  coûta  la  vie  à  plus 
de  quatre-vingts  princes  du  sang  et  à  près  de  onze  cent  mille 
personnes. 

Première  période  des  hostilités  (1455-1463).  —  Les  hostili- 
tés commencèrent  réellement  en  1455,  au  combat  de  Saint- Al- 
bans,  où  Henri  VI  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Richard 


Edouard  III. 
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d'York,  qui  se  contenta  du  titre  de  protecteur.  Elles  se  conti- 
nuèrent en  1460,  par  la  bataille  de  Northampton,  où  les  Lan- 
castriensne  réussirent  pas  mieux,  et  reconnurent  les  droits  des 
Yorkistes.  Le  chef  de  ces  derniers  fut  même  désigné  par  le 
Parlement  comme  héritier  présomptif  de  la  couronne,  à  l'ex- 
clusion du  prince  de  Galles. 

Mais  Marguerite  n'accepta  pas  cette  solution.  Elle  vainquit, 
pour  son  mari,  d'abord  à  Wakefield,  où  commencèrent  les 
atrocités  systématiques  dont  les  deux  partis  ensanglantèrent 
désormais  cette  lutte  sous  le  nom  de  représailles  :  tête  dû  Pro- 
tecteur, ornée  d'un  diadème  de  papier,  plantée  sur  la  muraille 
d'York;  Rutland,  second  fils  du  duc  d'York,  poignardé  mal- 
gré son  jeune  âge  et  ses  supplications,  etc.  Elle  triompha  en- 
suite dans  les  plaines  déjà  célèbres  de  Saint-Albans,  et  soa 
mari  fut  rendu  à  la  liberté  (1461). 

Malgré  ces  succès  de  sa  rivale,  le  fils  aîné  du  duc  d'York  se 
fit  proclamer  roi  à  Londres  sous  le  nom  d'Edouard  IV.  Il  assura 
sa  domination  par  la  sanglante  victoire  de  Towton,  où  trente- 
six  mille  Lancastiïens  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  cou- 
vert d'une  neige  épaisse,  et  par  le  combat  d'Exham,  où  Mar- 
guerite avait  pour  auxiliaires  les  soldats  armés  avec  les  subsides 
fournis  par  Louis  XI,  eh  vue  de  la  restitution  de  Calais.  La 
reine  vaincue  reprit  le  chemin  delà  France,  après  avoir  échappé, 
comme  par  miracle,  aux  brigands  d'une  forêt.  Elle  sauva  son 
fils,  mais  son  mari  resta  captif  dans  la  tour  de  Londres. 

Deuxième  période  des  hostilités  (1463-1485).  —  Edouard  IV 
gouverna  dès  lors  (1463)  avec  la  plus  grande  violence  :  capti- 
vité du  roi,  exil  de  la  reine,  proscription  de  leurs  partisans, 
etc.  Mais  son  triomphe  dura  peu.  —  En  effet,  tandis  que  War- 
wick  était  à  Paris  pour  demander  en  son  nom  Bonne  de  Savoie, 
il  épousa  Elisabeth  de  Wideville,  et  donna  tous  les  postes  à 
sa  nouvelle  famille,  à  l'exclusion  des  Névil  dont  "Warwick  était 
le  chef.  Celui-ci  indigné  se  rapprocha  de  Marguerite,  descendit 
tout  à  coup  en  Angleterre,  et,  par  la  victoire  de  Nottingham, 
contraignit  Edouard  IV  à  la  fuite.  Henri  VI  sortit  de  la  Tour 
de  Londres  pour  remonter  sur  le  trône. 

Mais  Edouard  ne  perdit  pas  un  moment.  Il  obtint  des  se- 
cours de  Charles  le  Téméraire,  son  beau  frère  (par  Marguerite 
d'York),  et  reparut  avant  que  ses  ennemis  eussent  eu  le  temps 
d'opérer  leur  jonction.  —  A  Barnet,  il  triompha  de  Warwick, 
qui  tomba  mort  dans  la  mêlée;  à  Tewkesbury,  de  Marguerite 
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d'Anjou,  qui  vit  son  jeune  et  énergique  fils  immolé,  pendant 
qu'elle  était  enfermée  elle-même  dans  la  Tour  ou  fut  tué  peu  de 
jous  après  le  roi  Henri  VI  (1471). 

Edouard  IV  assura  ainsi  la  victoire  complète  de  la  maison 
d'York.  Il  signala  son  règne  par  la  part  qu'il  prit  aux  guerres 
du  continent  (traité  de  Picquigny),  et  par  le  supplice  du  duc  de 
Clarence,  son  frère,  qui  se  condamna,  dit-on,  à  mourir  dans  un 
tonneau  de  malvoisie.  Mais  il  périt  victime  de  ses  excès,  à  la 
grande  joie  de  son  autre  frère,  l'infâme  duc  de  G-locester,  à  qui 
il  confia  la  tutelle  d'Edouard  V  et  de  Richard  d'York  (1483). 

Gloeester  s'empara  aussitôt  de  ses  neveux,  pour  les  dépouil- 
ler d'abord,  en  prenant  le  titre  de  'protecteur;  pour  les  immoler 
ensuite,  dans  la  Tour  de  Londres,  par  la  main  de  Tyrrel. 
Puis,  après  avoir  déshonoré  sa  mère  en  faisant  reconnaître  l'il- 
légitimité prétendue  de  ses  deux  aînés,  il  régna  sous  le  nom 
de  Richard  III,  le  «  Néron  de  l'Angleterre.  »  —  La  nation  s'in- 
digna de  tant  de  crimes,  et  après  s'être  associée  de  cœur  à  la 
tentative  malheureuse  de  Buckingham,  elle  vit  avec  plaisir 
l'héritier  de  Lancastre,  Henri  Tudor  de  Richement,  faire  une 
descente  en  Angleterre  et  triompher  du  tyran  à  Bosworth 
(1485).  Richard  III  mourut  dans  le  combat.  Le  vainqueur,  par 
son  mariage  avec  Elisabeth  d'York,  fille  aînée  d'Edouard  IV, 
mit  fin  à  la  guerre  des  Deux-Roses. 

Avènement  des  Tudors  ;  Henri  VII.  —  Le  règne  de  Henri  VII, 
chef  de  la  maison  des  Tudors,  fut  troublé  par  deux  prétendants  : 
le  boulanger  Lambert  Simnel,  se  donnant  pour  le  jeune  War- 
wick,  fils  du  duc  de  Clarence,  et  devenant  à  la  fin  marmiton 
des  cuisines  du  palais  (i486)  ;  le  juif  Perkins  Warbeck,  reconnu 
comme  fils  d'Edouard  IV  par  les  membres  mêmes  de  la  famille 
royale,  par  Charles  VIII,  par  Jacques  IV  d'Ecosse,  indigne  de 
tels  appuis,  et  décapité  en  1499,  avec  le  véritable  comte  de 
Warwick. 

Au  milieu  de  ces  agitations,  Henri  VII  poursuivit  le  but 
principal  de  sa  politique,  la  suprématie  du  pouvoir  royal,  par 
l'abaissement  de  l'aristocratie  anglaise,  déjà  si  affaiblie  dans  la 
guerre  des  Deux-Roses  (confiscation de  terres  féodales,  discré- 
dit jeté  sur  le  Parlement  obligé  de  se  prêter  à  tous  ses  capri- 
ces, création  du  tribunal  appelé  chambre  étoiles  tout  à  la  dévo- 
tion du  roi,  abolition  du  droit  de  maintenance  qui  permettait  à 
chaque  seigneur  d'avoir  comme  une  armée  de  serviteurs  tou- 
jours prêts  à  troubler  l'ordre  public,  etc.).  —  En  même  temps, 
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France   dont  l'argent  le   désarma  au   traité 


&* 


parcimonie,  son  avarice  même,  Henri  VII 
s'associa  aux  dé  avertes  maritimes  de  son  siècle,  en  envoyant 
Sébastien  Cabot.  e:>  er  le  Labrador.  —  Il  maria  sa  fille  Mar- 
guerite ave^  le  roi  -  Jacques  IV,  et  prépara  ainsi,  à 
l'extinction  de  la  famille  des  Tudo  3  en  Angleterre,  J.'avéne- 
ment  des  Stuarts.  Son  fils  Ben  i  succéda  en  1509. 

§  2.  —  Ferdinand  et  Ifeu  'mation  du  royaume  d-Espagne. 

L'Espagne  au  quinzième  siècle.  —  \  [uinzièi  te 

siècle,  ii  y  avait  en  Espagne  trois    rç 
parre.  Aragon,  Gastille. 

La  Navarre  appartenait  à  don  Carlos  de  Viana,  que  les 
forts  de  son  père  Jean  II,  roi  d'Aragon,  tendaient  à  dé} 
Mais  les  Navarrais,  les  Catalans,  les  Aragonais  même  se  soule- 
vèrent à  plusieurs  reprises  en  Faveur  du  jeune  prince.  Celui-ci, 
deux  fois  vaincu,  obligé  de  se  réfugier  en  France  d'abord,  puis 
à  Naples,  mourut  bientôt  empoisonné.  Son  père  s'empara  de 
la  Navarre,  qui  passa  plus  tard  dans  la  maison  de  Foix  et 
presque  aussitôt  dans  celle  d'Albret. 

En  Aragon  allait  régner  ce  même  Jean  II.  Outre  don  Carlos 
de  Viana,  il  avait  deux  filles  :  Blanche,  qui,  répudiée  par 
Henri  IV  de  Castiîle,  alla  mourir  empoisonnée  dans  le  château 
d'Orthez  ;  et  Léonore,  comtesse  de  Foix,  triste  complice  des 
violences  de  son  père.  Jean  II  avait  eu  d'une  seconde  femme 
Ferdinand  le  Catholique,  qui  devait  recueillir  toute  la  succes- 
sion paternelle  et  y  réunir  le  reste  de  l'Espagne. 

Dans  la  Castiîle,  autres  désordres,  à  la  suite  de  l'immoralité 
de  Henri  IV,  que  les  seigneurs  déposèrent  et  remplacèrent, 
d'abord  par  son  jeune  frère  Alphonse  XII,  mort  bientôt  après, 
et  ensuite  par  sa  sœur  Isabelle.  Celle-ci  n'accepta  que  le  titre 
de  princesse  des  Asturies  et  épousa  secrètement  l'héritier  du  1 
royaume  d'Aragon  (1469).  Forte  de  cet  appui,  elle  repoussa' 
successivement  les  attaques  de  Henri  IV  et  de  l'infante  Jeanne, 
secondée  par  Alphonse  V,  roi  de  Portugal.  Ce  dernier  échoua 
près  de  Toro,  et  dès  lors  l' Aragon  et  la  Castiîle  furent  tran- 
quilles et  unis 

L'unité  commença  ainsi  pour  l'Espagne,  et,  avec  elle,  s®* 
prospérité  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  (1479). 
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Ferdinand  et  Isabelle.  —  Toutefois,  Isabelle  et  Ferdinand  ne 
firent  pas,  en  s'unissant,  abdication  de  leur  personnalité  respec- 
tive :  l'une  resta  toujours  grande,  noble,  généreuse  comme  les 
Castillans;  l'autre,  dissimulé,  fourbe,  intéressé  comme  les  Ara- 
gonais.  Chacun  d'eux  eut  son  conseil  et  son  armée  ;  leurs  efforts 
ne  se  confondirent  que  contre  l'ennemi  commun.  Fortifier  le 
pouvoir  royal,  donner  l'unité  territoriale  au  pays,  s'étendre  au 
dehors,  telle  fut  leur  politique.  Ils  la  menèrent  à  bonne  fin,  avec 
le  concours  de  l'illustre  cardinal  Ximénès  de  Cisneros  et  du 
brave  Gonzalve  de  Cordoue. 

.  1°  Force  du  pouvoir  royal.  —Pour  fortifier  le  pouvoir  royal, 
les  deux  souverains  brisèrent  tous  les  obstacles  intérieurs. 
Ainsi  ils  poursuivirent  à  outrance  et  exterminèrent  lesbrigands 
de  Burgos,  de  Tolède,  de  Valence,  qui  enlevaient  toute  sécu- 
rité aux  routes.  La  Sainte-Hermandad,  association  des  mili- 
ces d'Aragon  et  de  Castille  pour  le  maintien  de  la  paix  publi- 
que, quelle  que  fût  l'origine  du  désordre,  reçut  de  nombreux 
encouragements.  Les  certes,  si  puissantes  en  Aragon,  furent 
affaiblies  par  tous  les  moyens,  et,  quelquefois  même,  Ferdinand 
ne  craignit  pas  de  porter  le  fer  et  la  flamme  jusque  dans  les 
châteaux  des  seigneurs.  Les  grandes  maîtrises  des  ordres  reli- 
gieux et  militaires  de  Saint-Jacques  de  Composteile,  de  Cala- 
trava  et  d'Alcantara  passèrent ,  par  ruse  ou  par  menaces ,  au 
pouvoir  des  deux  souverains.  Enfin  l'Inquisition  apparut,  arme 
politique  au  moins  autant  que  religieuse,  et  par  elle,  plus  que 
de  toute  autre  manière,  le  principe  de  l'autorité  monarchique 
domina  en  Espagne. 

2°  Unité  territoriale.  —  Pour  réaliser  l'unité  territoriale  dans 
leur  pays,  Ferdinand  et  Isabelle  s'attachèrent  à  en  chasser  les 
Maures,  alors  réduits  au  royaume  de  Grenade.  L'anarchie  la 
plus  complète  régnait  parmi  ces  derniers.  Aboul-Htissem, 
son  frère  Zagal,  son  fils  Boabdil  se  disputaient  la  souveraineté. 
Ferdinand  entretenait  leurs  divisions,  et  en  profitait  pour 
s'approcher  de  plus  en  plus  de  la  ville  et  en  préparer  la  con- 
quête. Or,  des  trois  chefs  musulmans,  le  premier  tomba  sous 
les  coups  de  son  frère;  le  second,  après  avoir  partagé  le 
royaume  avec  le  survivant,  livra  sa  part  aux  chrétiens;  et 
Boabdil  ne  sut  pas  se  défendre  dans  Grenade,  malgré  l'incen- 
die qui  détruisit  le  camp  d'Isabelle.  11  capitula  au  prix  d'un  ri- 
che domaine  dans  les  Alpujarras  ;  et  les  Maures,  tout  en  con- 
servant leurs  lois  et  leur  culte,  reconnurent  la  suzeraineté  des 
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vainqueurs  (1492).  Mais  ces  clauses  ne  furent  pas  respectées, 
et  les  expatriations  ne  se  firent  pas  attendre,  celle  des  juifs  en 
particulier.  —  L'Espagne  compléta  l'œuvre  de  son  unité  terri- 
toriale en  opérant  la  conquête  de  la  Navarre  sur  Jean  d'Albret, 
coupable  d'avoir  refusé  le  passage  à  Ferdinand,  prêt  à  envahir 
la  France  (1512-1515).  Mais  on  ne  conserva  cette  province 
qu'en  la  couvrant  de  ruines. 

3°  Extension  au  dehors,  —  Quant  à  ses  relations  avec  le  de- 
hors ,  la  monarchie  espagnole  jeta  à  cette  époque  les  fonde- 
ments de  sa  colossale  puissance.  En  France  .,  elle  reçut  le 
Roussillon  et  la  Cerdagne  par  le  traité  de  Barcelone  ou  de  Nar- 
bonne  (1493).  En  Italie,  elle  trompa  Charles  VIII  et  Louis  XII, 
et  finit  par  nous  chasser  de  la  Péninsule.  En  Afrique ,  grâce 
à  la  vigoureuse  impulsion  de  Ximénès,  qui  conseilla  et  défraya 
l'expédition  des  Maures,  elle  enleva  ou  soumit  au  tribut  tout  le 
littoral  méditerranéen  :  Oran  ,  Bougie  ,  Alger,  Tunis  ,  etc.  En 
Amérique ,  Christophe  Colomb  lui  donna  un  monde. 

Ximénès  de  Cisneros.  —  Ainsi ,  les  plus  heureux  résultats 
avaient  été  obtenus  par  Ferdinand  et  Isabelle  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  ;  mais  ils  n'en  jouirent  ni  heureux  ni  ensemble- 
Leur  fils  *  unique ,  leur  fille  aînée  ,  un  de  leurs  petits-fils  suc- 
combèrent tour  à  tour,  et  ils  restèrent  avec  une  fille,  Jeanne  la 
Folle ,  mariée  à  Philippe  le  Beau  ,  fils  de  Maximilien.  Isabelle 
mourut  elle-même  en  1504  ,  et  alors  sa  fille  et  son  gendre  ré- 
gnèrent dans  la  Castille.  Philippe  1er  lui  survécut  un  peu  plus 
d'une  année,  et  ses  héritiers,  Charles  et  Ferdinand,  furent  pla- 
cés sous  la  tutelle  de  Ximénès.  Celui-ci  reçut,  en  outre,  de 
Ferdinand  le  Catholique  expirant ,  la  charge  d'administrer 
F  Aragon  (1516). 

Ximénès  rendit  le  pouvoir  fort  et  respecté  aux  ministres  fla- 
mands envoyés  par  Charles  Ier ,  depuis  Charles-Quint  d'Autri- 
che. Mais  ces  administrateurs  étrangers  ne  tardèrent  pas  à 
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mécontenter  îa  population  par  la  fierté  de  leurs  allures,  la  per- 
ception d'impôts  considérables ,  etc.  En  peu  de  temps  ,  la  ré- 
volte des  Communeros  gagna  toute  l'Espagne ,  et  elle  eut  pour 
chef  don  Juan  de  Padilla.  La  répression  des  rebelles  fut  là 
première  œuvre  du  nouveau  règne. 

Portugal.  —  Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient 
en  Espagne ,  le  Portugal ,  heureux  sous  les  rois  de  la  famille 
d'Avis,  comme  il  l'avait  été  sous  les  héritiers  directs  de  Henri 
de  Bourgogne,  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  sa  vraie  mission  : 
les  conquêtes  en  Afrique  et  les  découvertes  maritimes.  Il  n'y 
avait  pas  un  siècle  que  régnait  cette  famille  ,  et  déjà  on  avait 
visité  les  îles  et  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  La  prise 
de  Ceuta  par  Jean  7er ,  dès  1412  ,  fut  un  encouragement  pour 
ses  fils ,  le  roi  Edouard  et  les  infants  Henri  de  Viseu  et  Ferdi- 
nand, qu'imitèrent  glorieusement  Alphonse  V,  Jean  II  et  Emma- 
nuel le  Fortuné ,  protecteurs  de  Gilianez ,  de  Diaz  et  de  Gama 
(voir  page  297),    . 

§  3,  —  Allemagne  :  Maxirailien  Ier, 

Frédéric  III.  —  Frédéric  III,  le  dernier  empereur  sacré  dans 
Rome  (1452),  gouverna  avec  une  extrême  faiblesse  :  conces- 
sions à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  auxpapes  Eugène IV 
et  Nicolas  V,  aux  seigneurs  de  Bohême  et  de  Hongrie,  Geor- 
ges Podiebrad  et  Mathias  Corvin.  Il  pressentit  cependant  la 
grandeur  de  sa  maison  et  inaugura  la  politique  des  mariages 
caractérisée  dans  deux  vers  célèbres  *.  Son  fils ,  Maximilien , 
épousa  même,  par  ses  soins ,  Marie  de  Bourgogne,  la  plus  ri- 
che héritière  du  continent.  —  Dès  lors ,  la  domination  univer- 
selle devint  le  rêve  des  héritiers  de  ce  prince ,  qui  n'avait  pas 
craint  de  placer  dans  ses  armoiries  les  voyelles  a  ,  e  ,  i  ,  o,  u , 
(Austriœ  Est  Imperare  Orbi  Universo). 

Maximilien  Ier.  —  Maximilien  succéda  à  Frédéric  III  en  1493. 
Actif ,  courageux  ,  bon  soldat ,  prodigue  ,  toujours  pauvre  ,  il 


Bella  gérant  alii  ;  tu  ,  felix  Austria,  nube; 
Naœ  quee  Mars  aliis  dat  tibi  régna  Venus. 


Frédéric  HT. 

Maximilien  (Maine  de  Bourgogne). 


Philippe  le  Beau  {Jeanne  La  Folle).         Marguerite  (Jean,  infant  d'Espagne). 
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appliqua,  sur  une  vaste  échelle  la  politique  des  mariages.  Veuf 
de  Marie  de  Bourgogne  ,  il  épousa  par  procuration  Anne  de 
Bretagne  ,  que  Charles  YIII  lui  enleva  ,  et  prit  ensuite  pour 
femme  Blanche-Marie  ,  nièce  de  Louis  le  More  ,  duc  de  Milan, 
ïl  unit  ses  enfants  du  premier  mariage  à  l'infant  et  à  [l'infante 
d'Espagne,  et,  par  Philippe  le  Beau  et  Jeanne  la  Folle,  il  jeta 
les  fondements  de  la  monarchie  de  Charles-Quint.  Sa  petite- 
fille  épousa  même  l'héritier  de  la  Bohême  et  de  la  Hongrie,  ce 
qui  prépara  l'incorporation  de  ces  deux  royaumes  à  l'empire. 
—  Cet  empereur  agrandit  encore  ses  Etats  de  la  succession  du 
Tyrol  et  de  la  Bavière.  Il  guerroya  contre  les  Suisses  et  entra 
contre  les  Vénitiens  dans  la  ligue  de  Cambrai.  Quant  à  la 
France  ,  il  fut  presque  toujours  hostile  à  Charles  YIII  et  à 

Louis  XII. 

A  l'intérieur ,  Maximilien  réalisa  quelques  créations  utiles  : 
promulgation  de  la  paix  publique,  sous  peine  d'une  amende 
considérable  et  de  l'exil  pour  celui  qui  la  troublerait  ;  création 
de  la  chambre  impériale  ,  chargée  de  prononcer  ces  condam- 
nations :  division  de  l'Allemagne  en  dix  cercles,  d'après  les  vues 
d'Albert  II  (haute  Saxe,  basse  Saxe,  Westphalie,  haut  Rhin, 
has  Rhin,  Franconie,  Souabe,  Bavière,  Autriche,  Bourgogne, 
ce  dernier  pour  la  forme)  ;  établissement  du  conseil  antique  ou 
tribunal  de  l'Empereur,  destiné  à  contre-balancer  l'influence  de 
la  chambre  impériale  ;  organisation  des  lansquenets  ,  première 
milice  permanente  de  l'Empire,  si  célèbre  depuis  ;  service  des 
postes ,  etc.  —  Avec  un  peu  plus  de  fixité  dans  les  idées ,  ce 
prince  eût  pu  être  un  homme  illustre  ;  il  ne  fut  qu'un  agitateur 
heureux.  Son  petit-fils,  Charles-Quint  (1519),  fera  de  la  maison 
d'Autriche  la  plus  redoutable  de  l'Europe. 

§  4.  —  Empire  ottoman. 

Mahomet ïî.  —Maître  de  Constantinopole,  Mahomet  //affecta 
la  plus  grande  tolérance  ;  mais  l'esprit  fanatique  des  soldats,  la 
force  des  troupes  admirablement  organisées,  la  division  même 
qui  régnait  entre  les  ennemis  des  Turcs  en  Orient  et  en  Occi- 
dent lui  remirent  bientôt  les  armes  à  la  main.  Il  s'avança  jus- 
qu'à Belgrade  ,  ce  boulevard  de  la  chrétienté  ,  que  défendit 
héroïquement  Jean  Hunyacte,  échec  aussitôt  réparé  par  la  sou- 
mission de  la  Servie.  Il  s'empara  ensuite  du  duché  d'Athènes, 
de  la  Morée,  de  la  Bosnie,  de  Lesbos,  et  porta  le  dernier  coup 
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aux  lambeaux  de  l'empire  grec  en  Asie  :  Trébisonde,  Sinope,etc. 

La  grande  guerre  de  Mahomet  II  fut  contre  Venise ,  alors 
privée  de  ses  deux  puissants  auxiliaires,  Pie  II  et  Scanderbeg. 
Ce  dernier  surtout  était  la  terreur  des  Turcs ,  qui  exhumèrent 
ses  restes  à  Alessio  ,  pour  se  les  partager  pieusement  et  s'en 
couvrir  comme  de  reliques  protectrices.  —  Aux  ravages  des 
Vénitiens  dans  la  Grèce ,  Mahomet  répondit  par  le  serment  de 
détruire  la  religion  des  chrétiens,  et  il  le  tint  en  partie  :  massa- 
cre des  habitants  de  Négrepont  ;  dévastation  de  l'Albanie  ,  où 
Croïa,  jusqu'alors  invincible,  ne  tarda  pas  à  se  soumettre;  ruine 
de  la  colonie  de  Caffa  ;  victoire  de  l'Isonzo  sur  les  soldats  de 
Venise ,  obligée  enfin  de  se  reconnaître  tributaire. 

A  la  paix  ,  le  sultan  put  porter  toutes  ses  forces  sur  l'île  de 
Rhodes,  où  le  grand  maître,  Jean  de  Lastic,  l'avait  déjà  arrêté 
en  1453.  Il  ne  réussit  pas  mieux,  en  1480,  contre  Pierre  d'Au- 
busson,  et  mourut  l'année  suivante. 

Bajazet  il  et  Zizim.  —  Ses  fils  ,  Bajazet  et  Zizim ,  se  dispu- 
tèrent alors  ie  pouvoir.  Mais  Zizim  ,  battu  par  son  frère  ,  se 
retira  chez  les  chevaliers  de  Rhodes,  qui  le  livrèrent  au  pape, 
des  mains  duquel  il  passa  ensuite  dans  celles  de  Charles  VIII. 
—  Quant  à  Bajazet  II,  guerrier  malgré  lui,  il  échoua  en  Egypte 
contre  les  Mameluks  ,  milice  puissante  composée  de  Scythes  , 
de  Tartares  ,  de  Circassiens  ,  etc.  Il  réussit  mieux  contre  les 
Vénitiens,  qui  perdirent  Coron,  Modon ,  Lépante,  mais  obtin- 
rent le  droit  de  commercer  dans  la  mer  Noire.  Une  paix  de 
huit  ans  et  l'application  de  Bajazet  à  l'étude  des  lettres  indis- 
posèrent contre  lui  les  Janissaires.  Ceux-ci  se  prononcèrent 
pour  son  fils  Sélim  ,  qui  le  renversa  et  le  fit  mourir  (1512). 

Sélim  Ier.  —  Sélim  /er  cimenta  son  usurpation  par  la  mort  de 
ses  frères  et  par  des  actes  si  violents  que  les  Turcs  eux-mêmes 
l'ont  appelé  le  Tranchant ,  le  Féroce.  Il  agrandit  d'une  manière 
considérable  le  territoire  de  l'empire  par  la  soumission  volon- 
taire de  la  Mésopotamie,  après  deux  expéditions  infructueuses 
contre  la  Perse  ;  par  l'occupation  de  la  Syrie  à  la  suite  de  la 
victoire  d'Alep  sur  les  Mameluks  ;  enfin  ,  par  la  conquête  de 
l'Egypte  ,  où  il  immola  ,  au  pied  de  son  trône  ,  trente  mille  de 
ces  malheureux.  Il  ramena  même  de  ce  dernier  pays  un  fan- 
tôme de  khalife  ,  descendant  des  Abbassides,  dont  la  mort  lui 
permit  de  prendre  le  titre  de  chef  temporel  de  l'islamisme.  — 
Ajoutons  que  l'Arabie  se  reconnut  tributaire  de  Sélim,  et  que 
la  conquête  d'Alger  fut  préparée  sous  son  règne  par  le  pirate 
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Barberousse  ,  pour  n'être  accomplie  que  sous  Soliman  IL  On 
raconte  enfin  que  ce  prince  avait  juré  de  dompter  ies  têtes 
rouges  ou  Persans;  mais  la  mort  le  surprit  on  1520. 

L'Empire  ottoman  en  1520.  —  A  cette  époque ,  les  posses» 
sions  ottomanes  étaient  approximativement  bornées  au  N.  par 
la  Drave,  le  Danube,  le  Pruth,  la  mer  Noire ,  le  Caucase  et  ïa 
mer  Caspienne  ;  à  TE.  par  le  Tigre  et  le  golfe  Persique  ;  au 
S.  par  l'Arabie  Heureuse  ,  la  mer  Rouge  et  la  Nubie  ;  à  l'O. 
•par  le  désert  de  Libye ,  la  mer  de  Candie  et  la  mer  Adriatique. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  V  :  Henri  VI  et 
Marguerite  d'Anjou,  Voltaire;  les  fils  d'Edouard  IV  et  Glocester,  Lingard; 
ïïeniï  VII.  Hume;  chute  de  Grenade,  Fiéchier;  mort  d'Isabelle  la  Catholique, 
Irving  ;  l'Inquisition,  Fiéchier  ;  les  Communeros,  Robertson. 

III 

Découvertes  maritimes  des  Portugais  et  des  Espagnols. 

{Découvertes  des  Portugais  sous  Henri  de  Viseu,  Alphonse  V 
l'Africain  et  Jean  II;  ils  arrivent  au  cap  des  Tourmentes 
avec  Barthélémy  Dias  (14S6).  —  Vasco  de  Gama. 
1er  Voyage  (1497)  :  il  tourne  le  cap  de  Bonne-Espérance , 
s'arrête  à  Mozambique  et  à  Mélinde,  aborde  à  Calicut; 
Découvertes  des  j    son  énergie  envers  le  zamorin  et  son  retour  brillant.  — 
Portugais ,      f    Alvarez  Cabrai  (découverte  et  occupation  du  Brésil). 

Vasco         <2e  Voyage  (1502)  :  il  établit  partout  la  domination  portu- 
de  Gama       j    gaise.  —  Albuquerque  (conquêtes,  services,  disgrâce). 
(1497-152 '(}.    13e  Voyage  (1524)  :  sa  présence  heureuse  pour  rétablir  Tor- 
dre et  la  paix,  sa  mort,  ses  funérailles. 
Etendue  de  l'empire  portugais .   causes  de   faiblesse.  — 
Jean  de  Castro  et  Louis  d'Ataïde.  —  Le  Portugal  confis- 
qué par  l'Espagne  (1580-1640).  —  Le  Camoëns  et  les 
Lusiadcs. 

(Son  origine,  ses  projets  ;  vaisseaux  d'Isabelle  de  Castille. 
'l.er  Voyage (1492)  :  départ  de  Palos,  dangers  de  la  traversée; 
découverte  de  S  an-Salvador  et  d'Hispaniola  (Haïti).  — 
Retour  et  réception  magnifique. 

!  Voyage  (1493)  :  exploration  des  îles  Sous-le-Vent ,  des 
Christophe      1    petites  Antilles,  de  Porto-Rico,  delà  Jamaïque,  etc.  — 
Colomb  Rencontre  de  son  frère.  —  Dénonciation  contre  lui  et  jus- 

(1492-1516).    /    tification. 

Découvertes     \3e  Voyage  (1498)  :  découverte  du  fleuve  Orénoque  et  du  con- 
des  J    tinent.  —  Il  est  chargé  de  fers  par  Bovadilla.  Il  se  justi- 

Espagnols.      j    fie,  mais  il  n'est  pas  envoyé  de  nouveau. 

74e  Voyage  (1502)  :  il  visite  la  côte  de  Honduras  et  revient 

mourir  à  Valladolid  (1506).  —  Améric  Vespuce. 
Ses  découvertes  complétées  par  Fernand  Cortez  (Mexique), 
Pizarre (Pérou) .  etc.;  discordes  entre  les  vainqueurs,  mal- 
heureux sort  des  Indiens  jusqu'à  Charles-Quint. 

Conséquences  de  ces  découvertes  :  développement  du  g -and  commerce  et  de  la 
richesse  mobilière. 
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§  1.  —  Découvertes  des  Portugais;  Vasco  de  Gams 

Premières  découvertes.  —  Dès  l'année  1412,  à  la  suite  de 
l'occupation  de  Ceuta  en  Afrique  par  Jean  Ier,  son  fils  don 
Henri  de  Viseu  se  tourna  vers  les  voyages  ,  la  géographie  ,  les 
mathématiques.  Etabli  à  Sagres  ,  dans  l'Algarve,  où  avait  été 
fondé  par  ses  soins  un  collège  naval,  il  expédia  des  vaisseaux 
qui  découvrirent  l'île  Madère,  les  Açores  et  le  cap  Vert.  Mais 
il  voulait  trouver  le  moyen  de  ruiner  le  commerce  des  villes 
italiennes,  et  il  chercha  la  route  des  Indes,  ce  riche  pays  dont 
les  produits  arrivaient  jusqu'alors  par  terre.  —  De  là,  l'explo- 
ration des  terres  équatoriales  (Guinée ,  etc.)  par  ses  succes- 
seurs, Alphonse  V  l'Africain  et  Jean  II.  Sous  ce  dernier,  Bar- 
thélémy Diaz  parvint  au  cap  des  Tourmentes  (1486),  appelé 
depuis  cap  de  Bonne-Espérance. 

Vasco  de  Gama.  —  Sous  Emmanuel  le  Fortuné ,  Vasco  de 
Gama  franchit  le  premier  ce  terrible  passage  en  1497,  s'arrêta 
à  Mozambique,  reçut  bon  accueil  du  roi  de  Mélinde,  et  alla 
aborder  à  Calicut,  où  il  fit  d'abord  alliance  avec  le  zamorin. 
Mais  celui-ci  ne  tarda  pas  à  prendre  ombrage  de  ses  nouveaux 
amis,  et  il  essaya  de  s'en  débarrasser  par  un  crime.  Vasco  de 
Gama  conjura  le  danger  à  force  d'énergie  ;  puis  il  rentra  à  Lis- 
bonne, d'où  il  était  parti  depuis  vingt-six  mois.  On  le  combla 
d'honneurs  et  de  richesses.  —  Alvarez  Cabrai,  jeté  par  la  tem- 
pête sur  la  côte  du  Brésil ,  dont  il  prit  possession  ,  alla  com- 
pléter son  œuvre. 

En  1502,  Vasco  de  Gama  entreprit  un  second  voyage ,  pen- 
dant lequel  il  établit  la  domination  portugaise  sur  toute  la  côté 
orientale  de  l'Afrique  et  dans  l'Inde.  —  Après  sa  rentrée  en 
Europe,  on  envoya  plusieurs  chefs  qui  travaillèrent  avec  suc- 
cès à  donner  aux  Portugais  toute  l'Asie  méridionale  et  orientale 
jusqu'au  Japon.  Albuqicerque  ,  en  particulier,  nommé  vice-roi 
en  1508 ,  pour  ses  victoires  dans  le  golfe  Persique ,  s'empara 
de  Goa  ,  qui  devint  la  capitale  des  nouvelles  acquisitions  ;  il 
prit  Malacca  après  une  vive  résistance,  et  conçut  l'idée  gigan- 
tesque de  ruiner  l'Egypte  en  faisant  jeter  le  Nil  dans  là  mer 
Rouge.  Une  injuste  disgrâce  fuj:  le  prix  de  tant  de  services. 

En  1524,  sous  Jean  III,  successeur  d'Emmanuel ,  Vasco  de 
Gama  partit  avec  une  troisième  flotte  pour  rétablir  l'autorité 
compromise  par  les  excès  des  vice-rois  à  Ormuz  et  aux  Mo- 
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kiques.  Il  mourut  en  arrivant,  et  ses  cendres,  portées  à  Lis- 
bonne, reçurent  des  honneurs  qu'on  ne  rendait  qu'aux  princes. 

Empire  colonial  des  Portugais.  —  A  cette  époque,  l'empire 
colonial  des  Portugais  était  dans  toute'sa  force  (saint  François- 
Xavier,  etc.).  H  se  composait  du  double  rivage  occidental  et 
oriental  de  l'Afrique  ,  du  sud  de  l'Asie  et  de  plusieurs  îles  de 
l'Océanie  actuelle.  Or,  cette  étendue  même  était  une  cause  de 
décadence,  et  à  cette  cause  s'en  joignirent  d'autres,  telles  que 
l'éloignement  des  terres  conquises  ,  la  faible  population  de  la 
métropole,  le  désordre  de  l'administration,  etc. 

(Dépendant  deux  hommes  illustres ,  Jean  de  Castro  et  Louis 
d'Ataïde,  à  vingt  ans  d'intervalle  (1548-1568) ,  soutinrent  avec 
éclat  la  gloire  des  vainqueurs  de  plus  en  plus  affaiblis.  Mais 
af  rès  eux,  pas  de  vice-rois  capables,  et ,  en  outre,  occupation 
du  Portugal  par  l'Espagne  (1580-1640),  à  l'extinction  de  la  fa- 
mille d'Avis.  —  (Le  Camoëns  et  les  Lusiades.) 

g  1.  —  Christophe  Colomb  ;  découvertes  des  Espagnols. 

Christophe  Colomb.  — -  Christophe  Colomb  ,  d'origine  gé- 
noise, entra  dans  la  marine  à  quatorze  ans.  Séduit  par  le  récit 
des  brillantes  découvertes  des  Portugais,  il  se  mit  à  leur  ser- 
vice et  leur  communiqua  ses  vues  sur  l'existence  d'un  autre 
monde  qui  ferait  contre-poids  à  celui  que  nous  habitons.  On 
essaya  de  lui  voler  sa  découverte.  —  C'est  alors  que,  justement 
indigné,  il  s'adressa  tour  à  tour  aux  rois  d'Espagne,  d'Angle- 
terre et  de  France.  Dix  ans  avaient  été  consumés  en  vains  ef- 
forts, lorsqu'il  obtint  d'Isabelle  de  Castille  trois  navires  avec 
lesquels  il  partit  le  3  août  1492. 

Le  12  octobre  suivant,  après  une  traversée  rendue  fort  péril- 
leuse pour  lui  par  les  mécontentements  des  équipages  ,  il 
découvrit  une  des  îles  Lucayes ,  qu'il  appela  San-Salvador; 
bientôt  après  Cuba  et  Haïti,  ou  Hispaniola  ,  aux  richesses 
merveilleuses.  De  retour  en  Espagne ,  il  reçut  un  accueil  ma- 
gnifique. 

Dans  son  second  voyage,  Christophe  Colomb  visita  les  îles 
Sousde-Vent ,  les  petites  Antilles ,  Porto-Rico  ,  la  Jamaïque , 
et  rentra  à  Isabelle  ,  qu'il  avait  fondée  et  donnée  pour  capitale 
à  Haïti.  Il  y  trouva  son  frère  qui  avait  inutilement  demandé 
des  subsides  à  Henri  VII  et  à  Charles  VIII,  et  il  l'institua  gou- 
verneur de  la  colonie.  Puis,  Colomb  fit  voile  vers  l'Europe  pour 
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aller  confondre,  à  Madrid  même,  les  calomnies  de  ses  envieux. 

Sa  disgrâce  dura  peu,  et  il  repartit  justifié.  Cette  fois,  l'infa- 
tigable explorateur  toucha  à  l'embouchure  de  l'Orénoque  et 
découvrit  le  continent.  Mais  son  ennemi ,  Bovadilla  ,  envoyé 
pour  le  trouver  coupable,  le  ramena  chargé  de  chaînes.  Chris- 
tophe Colomb  prouva  son  innocence ,  sans  pouvoir  obtenir  de 
retourner  immédiatement  sur  le  théâtre  de  sa  gloire. 

Il  entreprit  enfin,  en  1502,  un  quatrième  voyage  ,  dans  le- 
quel il  explora  la  côte  de  Honduras  (Amérique  centrale),  pour  se 
voir  ensuite  refuser  un  asile  à  Saint-Domingue.  Quand  il  re- 
vint en.  Espagne,  dans  une  détresse  complète  ,  ce  fut  pour  y 
mourir  (1506).  Ses  cendres  ,  déposées  à  Séville ,  passèrent  en- 
suite à  Haïti  et  à  la  Havane. 

Autres  explorateurs  en  Amérique.  —  Colomb  avait  ouvert 
ia  voie  ;  d'autres  l'y  suivirent  avec  plus  de  bonheur  que  lui. 
Ainsi,  sans  parler  du  Florentin  Amëric  Vespuce,  qui,  par  la  rela- 
tion de  son  voyage  aux  Indes  occidentales,  fit  donner  à  ce  pays 
le  nom  à.' America,  Femand  Cortez  s'empara  du  Mexique  sur  les 
deux  grands  empereurs  Montezuma  et  Guatimozin  (1519)  ; 
Pizarre  et  Almagro,  deux  aventuriers,  dépouillèrent  du  Pérou 
Atabalipa  ou  Atahualpa ,  le  dernier  de  ces  puissants  Incas 
dont  la  souveraineté  s'exerçait  sur  une  immense  étendue  terri- 
toriale (1533);  bientôt  après  même  furent  acquis  les  vastes  ter- 
ritoires de  la  Piata  et  du  Chili  au  Sud,  de  la  Colombie  au  Nord. 
Mais  la  division  ne  tarda  pas  à  se  glisser  entre  les  explorateurs- 
conquérants  :  Cortez  et  Véiasquez  au  Nord,  Pizarre  et  en  Alma- 
gro au  Midi;  les  Indiens  furent  toujours  victimes  de  ces  que- 
relles. Charles-Quint  dut  mettre  l'ordre  partout  (1). 

En  même  temps,  les  autres  peuples  de  l'Europe,  les  Anglais 
et  les  Français  surtout,  se  tournèrent  vers  le  nouveau  monde. 
C'est  le  commencement  des  grandes  colonies  européennes  et 
du  grand  commerce  maritime. 

§  3.  —  Conséquences  des  découvertes  maritimes. 

Les  conséquences  des  découvertes  maritimes  furent  immen- 
ses. Nous  les  ramenons  toutes  au  développement  du  grand 
commerce  et  de  la  richesse  mobilière. 

Grand  commerce.  —  Par  la  découverte  d'un  monde  nouveau, 
riche  en  produits  de  tout  genre  ,  une  large  voie  fut  ouverte  à 
î^ësprit  d'aventure,  si  impatient  de  se  satisfaire.  Les  denrées 
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coloniales  parurent  sur  nos  marchés  et  changèrent,  à  certains 
égards,  la  manière  de  vivre.  L'industrie  eut  des  matières  nou- 
velles pour  la  fabrication,  et  le  commerce  trouva  dans  le  lieu 
de  leur  provenance  des  débouchés  jusqu'alors  inconnus. 

En  même  temps ,  la  science  des  transactions  commerciales 
se  fonda  par  une  vue  de  plus  en  plus  nette  des  opérations  di- 
verses dont  elle  se  compose  :  importation,  exportation,  lettres 
de  change,  banques  privées  et  publiques,  commissions,  arme- 
ments maritimes  ,  assurances  ,  etc.  Ces  opérations  devinrent 
plus  nombreuses  par  l'accroissement  de  plus  en  plus  considé- 
rable de  ceux  qui  s'y  livrèrent ,  surtout  à  la  faveur  du  crédit 
dont  cette  époque  est  la  véritable  origine.  Insensiblement ,  [le 
commerce  international  fut  fondé.  —  De  môme  ,  la  navigation 
prit  un  développement  immense  ,  nécessité  par  les  communi- 
cations au  long  cours  à  travers  les  Océans.  Il  y  eut  de  plus 
forts  navires,  et  une  baisse  considérable  dans  le  fret  fut  la  con- 
séquence de  leur  emploi.  —  Enfin  ,  la  colonisation  commença 
(premiers  établissements  ,  compagnies  privilégiées  ,  etc.). 

Un  autre  résultat  qui  mérite  d'être  remarqué,  comme  consé- 
quence de  la  découverte  de  l'Amérique,  c'est  que,  ce  pays  en- 
richissant et  retrempant  ceux  qui  s'y  rendirent,  le  mouvement 
commercial  se  porta  de  la  mer  Méditerranée  sur  l'océan  Atlan- 
tique ,  et ,  par  suite  ,  dans  les  Etats  de  l'Europe  occidentale. 
L'Espagne ,  le  Portugal,  la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande , 
devinrent  les  centres  principaux  d'une  activité  qui  reçut  en- 
core une  extension  plus  considérable  de  grands  travaux  inté- 
rieurs :  routes  ,  canaux ,  canaux  écluses  (2),  etc.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que  quelques  auteurs  donnent  pour  point  de  dé- 
part à  l'histoire  moderne  les  années  1492  et  1497. 

Richesse  mobilière.  —  Le  développement  de  la  richesse  mo- 
bilière fut  la  conséquence  naturelle  des  progrès  du  commerce 
et  de  l'industrie.  A  la  suite  de  l'exploitation  des  mines  du  Pé- 
rou et  du  Mexique  ,  l'or  et  l'argent  entrèrent  en  grande  abon- 
dance dans  les  transactions  ;  le  prix  de  toutes  les  denrées 
haussa.  Mais  comme  le  travail  était  plus  abondant  et  plus  lar- 
gement rétribué  (constructions  spiendides  commandées  par  les 
souverains  ou  de  simples  particuliers  ,  progrès  simultané  de 
toutes  les  industries,  etc.),  chacun  n'en  voulut  pas  moins  avoir 
sa  part  des  objets  nouveaux  de  consommation  et  de  luxe  qui 
nous  venaient  de  l'étranger.  Ce  fut  une  révolution  dans  les 
mœurs  dont  ce  qui  s'est  passé  et  se  passe  de  nos  jours  ,  sous, 
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JPintiuenee  de  îa  découverte  des  mines  de  la  Californie  et  de 
l'Australie,  peut  donner  une  idée  à  peu  près  exacte. 

Ainsi,  la  révolution  économique  du  seizième  siècle  porta  sur- 
tout sur  le  déplacement  qui  se  fit  alors  dans  les  fortunes.  Jus- 
qu'à ce  moment,  les  propriétaires  du  sol  étaient  seuls  réputés 
riches  et  ils  continuèrent  à  l'être  par  l'accroissement  de  va- 
leur qu'acquit  la  propriété  territoriale  et  le  nouvel  essor  donné 
à  l'agriculture  (importation  et  culture  de  plantes  jusqu'alors  in- 
connues à  l'Europe,  etc.).  Mais  à  côté  d'eux  se  forma  la  bour- 
geoisie, fille  de  son  travail  et  de  ses  épargnes,  grossissant  tous 
les  jours  son  capital ,  bientôt  en  possession  d'une  aisance  qui 
lui  permit  d'acheter  des  châteaux  ,  des  titres  nobiliaires  ,  des 
sièges  dans  les  parlements  ou  des  charges  honorifiques  et  lu- 
cratives à  la  fois.  Les  classes  pauvres,  à  leur  tour,  profitèrent 
des  progrès  de  la  richesse  publique  par  une  amélioration  sen- 
sible de  leur  bien-être  matériel.  Enfin  l'égalité  pénétra  de  plus 
en  plus  dans  nos  mœurs,  pour  trouver  ensuite  place  dans  no- 
tre constitution. 


(l\Cortez  et  Pizarre.  —  Fernand  Cortez,  parti  de  Cuba  avez  sept  cents  hom- 
mes, dix-huit  chevaux  et  dix  canons,  se  dirigea  vers  le  Mexique.  Il  débarqua  à 
l'endroit  où  s'élève  la  ville  actuelle  de  Vera-Cruz,  brûla  ses  navires,  et  marcha 
sur  Tlascala,  dont  l'effroi  causé  par  son  artillerie  lui  assura  la  possession.  Ren- 
forcé des  Tlascaliens ,  il  s'avança  jusqu'à  Mexico ,  et  y  fut  très-bien  reçu  par 
l'empereur  Montezuma.  Mais  celui-ci  ayant  provoqué  une  agression  dans  la- 
quelle trois  ou  quatre  Espagnols  furent  tués,  Cortez  se  rendit  au  palais  et  s'em- 
para du  souverain,  qu'il  fit  mettre  aux  fers.  La  capitale  et  le  pays  lui  appar- 
tenaient. —  Sur  ces  entrefaites,  le  gouverneur  de  Cuba,  Vélasquez,  jaloux  dtt 
succès  de  son  lieutenant ,  envoya  contre  lui  un  millier  d'bommes  avec  ordre 
de  l'arrêter  et  de  continuer  ses  victoires.  Cortez  ne  se  déconcerta  pas.  Laissant 
derrière  lui  quatre-vingts  hommes  pour  maintenir  la  tranquillité  dans  l'immense 
empire  du  Mexique,  il  courut  à  ses  nouveaux  ennemis,  en  défit  une  partie  et 
s'attacha  les  autres.  Mais  en  rentrant  à  Mexico,  il  trouva  la  ville  en  insurrection. 
Cinquante  des  Espapois  restés  avaient  profité  d'un  festin  pour  assassiner  et  dé- 
pouiller deux  mille  Mexicains  des  plus  illustres.  Alors  les  vaincus  s'étaient  soule- 
vés en  masse,  et  avaient  essayé  de  délivrer  leur  ancien  chef.  Fernand  Cortez  lutta 
contre  des  forces  prodigieuses,  et  dans  un  des  combats  qui  eurent  lieu,  Mon- 
tezuma fut  tué  de  la  main  d'un  des  siens.  —  Guatimozin  le  remplaça  et  soutint 
une  lutte  désespérée,  d'abord  à  Mexico,  d'où  il  força  les  Espagnols  à  sortir, 
puis  sur  le  lac  qui  environnait  cette  ville,  et  où  s'engnge?  une  véritable  action 
navale.  îl  fut  à  la  fin  fait  prisonnier  et  brûlé  vif.  "Son  ministre ,  soumis  au 
même  supplice,  laissait  exhaler  ses  plaintes.  «  Suis-je  donc  sur  un  lit  de  roses?» 
lui  dit  Guatimozin.  Le  Mexique,  agrandi  encore ,  tomba  alors  au  pouvoir  des 
Espagnols;  mais  Cortez  mourut  disgracié  et  pauvre,  ayant  acquis  à  Charles- 
^Quint  «  plus  d'Etats  que  ses  pères  ne  lui  avaient  laissé  de  villes.  » 

En  même  temps  deux  aventuriers,  Almagro  et  Pizarre,  partant  de  Panama, 
!8e  dirigeaient  au  midi  vers  l'immense  et  florissant  empire  des  Incas,  où  on  leur 
avait  dit  que  l'or  abondait.  Aussi  audacieux  que  Fernand  Cortez,  ils  entrèrent 
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dans  le  Pérou,  et  firent  sommer  Atabalipa  ou  Atahualpa  de  croire  ce  que  lui 
dirait  le  livre  (Bible)  placé  devant  lui.  Mais  après  avoir  un  moment  penché  la 
tète,  comme  pour  l'entendre  parler,  l'Inca  jeta  le  livre  par  terre.  Les  deux 
aventuriers  le  punirent  de  cette  offense  en  en  appelant  à  leurs  deux  cents  vo- 
lontaires et  à  leurs  canons.  Les  Péruviens  furent  épouvantés,  comme  l'avaient 
été  les  Mexicains,  et  leur  chef,  arraché  de  sur  son  trône  d'or,  eut  le  sort  de 
Montezuma,  Il  promitpoursa  rançonautant  d'orque  pourrait  en  contenir  la  salle, 
haute  de  vingt-deux  pieds,  où  il  était  prisonnier,  et  il  envoya  de  tout  côté  des 
agents  charges  de  lui  apporter  le  précieux  métal.  On  en  vit' arriver  assez  pour 
enrichir  ses  ennemis,  mais  pas  assez  pour  le  délivrer.  Atahualpa  périt  étran- 
glé et  plusieurs  Péruviens  partagèrent  son  sort  La  division  de  ses  vainqueurs 
le  vengea  du  moins.  —  En  effet,  Almagro,  qui  était  allé  faire  la  conquête  du 
Chili ,  ne  s'entendit  pas  avec  Pizarre  pour  partager  les  riches  dépouilles  de 
l'Inca.  Il  fut  vaincu  et  décapité.  Par  représailles,  ses  amis  assassinèrent  Pizarre 
(1.541).  Les  discordes  civiles  continuèrent  entre  les  frères  de  ce  dernier  et  le 
fils  d' Almagro ,  les  Péruviens  se  battant  divisés  entre  les  deux  partis ,  sans 
songer  à  profiter  des  divisions  qui  désolaient  leur  pays.  Charles-Quint  triompha 
des  uns  et  des  autres  par  ses  deux  représentants,  Vaca  de  Castro  et  Pedro  de 
la  Gasco  qui  vainquirent  et  immolèrent  successivement  l'un,  le  fils  d'Almagro, 
l'autre,  le  frère  de  François  Pizarre,  Gonzalès  Pizarre. 

L'empire  espagnol  en  Amérique  fut  alors  constitué  :  conseil  des  Indes,  cour  de 
commerce  et  de  justice,  gouvernement  politique,  autorité  ecclésiastique,  etc. 

(2)  Canaux  écluses.  —  On  fait  remonte.'-  aux  Chinois  l'invention  des  écluses.  Des 
auteurs  en  mentionnent  effectivement  l'existence,  au  dix-septième  siècle,  dans 
le  grand  canal  de  la  Chine,  dont  l'origine  remonte  à  1289.  Mais  rien  ne  prouve 
que ,  dès  cette  dernière  époque,  le  grand  ouvrage  ait  été  écluse.  Il  ne  l'est 
peut-être  devenu  qu'à  la  suite  des  communications  avec  l'Europe,  où  a  eu  lieu 
réellement  l'invention  des  écluses  en  1481,  par  deux  ingénieurs  de  Viterbe  dont 
le  nom  ne  nous  est  point  parvenu.  La  première  application  s'en  fit,  dans  le 
nord  de  l'Italie,  sur  la  Brenta,  près  de  Padoue.  Moins  de  vingt  ans  après,  en 
1497,  Léonard  de  Vinci,  qui  n'était  pas  moins  bon  savant  qu'habile  peintre  , 
appliqua  à  son  tour  les  écluses  aux  canaux  dérivés  de  i'Adda  et  du  Tésin,  et  les 
rendit  ainsi  navigables.  Cet  exemple  fut  suivi,  et  le  nombre  des  canaux  propres 
h  la  navigation  ne  tarda  pas  à  devenir  considérable.  Notre  plus  belle  œuvre  en 
ce  genre  est  celle  de  Biquet  et  à'Andréossy,  pour  la  mise  en  communication 
de  l'Océan  et  de  la  mer  Méditerranée. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  V  :  découvertes 
des  Portugais,  Voltaire;  première  traversée  de  Colomb,  Robertson;  Colomb  à 
ses  maîtres,  Colomb;  Cortez  arrête  Montezuma,  Prescott;  Las  Casas,  défen- 
seur des  Indiens,  Lettres  édifiantes.  —  Id.  Lectures  géographiques,  t.  III  et  IV, 
histoire  générale  de  la  géographie  et  explorations  particulières. 

IV 

Guerres  d'Italie.  —  Charles  VIII.  —  Louis  XII. 

Etat  de  l'Italie  dans  la  seconde  partie  du  XVe  siècle  :  civilisa- 
tion avancée,  mais  décadence.  —  Milan  (les  Sforce,  Ludo- 
vic le  More),  Venise,  Gènes,  Florence  (les  Médicis,  Savona- 
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générales.    Jt,es"ff«errcs  dltalie  sont  les  expéditions  faites  dans  ce  pays  par 
nos  rois  Charles  VIII,  Louis  XII,  François  Ier  et  Henri  II,  de 
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Charles  VIII 
(1494-1498). 


Louis  Xii 
(1498-1515 


Conquête  :  route  par  Lyon  et  le  mont  Genèvre;  victoire  de  Ra- 
pallo.  —  Séjour  à  Asti,  à  Pavie  et  à  Plaisance;  l'Apennin 
franchi  à  Pontrétnoli;  entrée  dans  Pise,  Florence  et  Rome; 
victoire  de  San-Germano,  occupation  de  Naples. 

Retour:  ligne  de  Venise  ;  victoire  de  Charles VIII  à  Fornoue;  sa 
mort  à  Amboise  à  l'âge  de  vingl>hnit  ans.  —  Perte  de  Naples, 
Gilbert  de  Montpensier  et  d'Ànbigny.  —  Mort  de  Savonarole. 

Caractère  de  Louis  XII  :  son  passé,  son  mariage  avec  Anne  de 
Bretagne.  Ses  droits  sur  Milan  par  Valentine  Visconti. 

Milanais  sous  Trivulee  et  la  Trémouille.  —  Cap- 
tivité de  Louis  le  More  à  Loches. 
Naples  :  traité  secret  de  Grenade  avec  le  roi  d'Ara- 
gon; désunion  de.,  vainqueurs  (Gonzalve  deCor- 
doue)  :  siège  de  Barlette,  traité  de  Lyon;  nos 
désastres  à  Séminara  .  à  Cérignoles  et  au  Gari- 
gliano  (Bavards.  —  Election  de  Jules  II;  traité 
de  Blois  (1504). 
[Etais  généraux  de  Tours  en  1506. 
Retour  en  Italie  par  la  révolte  de  Gênes  (1507)  et 
les  empiétements  de  Venise  :  ligue  de  Cambrai, 
bataille  d'Agnadel  (1509). 
Sainte  ligue  :  exploits  de  Gaston  de  Foix  à  Bologne, 
à  Bresciaet  à  Ravenne;  mort  de  Jules  11(1513). 
Léon  X,  son  successeur,  forme  la  ligue  de  Matines  : 
échecs  en  Italie  et  en  Bourgogne-,  défaites 
uinegate  ou  journée  des  Eperons  et  de  Flod- 
\     den.  —  trêve  d'Orléans,  paix  de  Londres. 
Gouvernement,  impôts,  économie,  justice,  armée,  Renaissance. 


'1°  Guerres 
en  Italie 
jusqu'au 

traité 
de  Blois 
(1504). 


2°  Id. 
jusqu'à 
sa  mort. 


iLéon  X, 
I  nos  ( 
f     de  Gi 


§  1. 


Etat  de  l'Italie. 


Cinq  grands  Etats  dominaient  en  Italie,  dans  la  seconde 
partie  du  quinzième  siècle;  Milan,  Venise,  Florence,  Rome, 
et  Naples.  Voici  quelques  détails  sur  chacun  d'eux. 

Milan.  —A  Milan,  la  famille  des  Visconti  s'éteignit  en  1447 
par  la  mort  de  Philippe-Marie  dont  quatre  compétiteurs  se 
disputèrent  la  succession.  En  1450  seulement,  et  après  un  es- 
sai de  république,  François  Sforc&  reçut  la  souveraineté.  —  Il 
était  à  la  tête  d'une  de  ces  bandes  de  condottieri  que  le  dernier 
des  Visconti  employait,  et  dont  il  récompensa  le  chef  en  lui 
donnant  la  main  de  sa  fille  naturelle.  Le  fondateur  de  la  nou- 
velle maison  ducale  fit  à  Venise  une  guerre  qui  se  termina  par 
le  traité  de  Lodi  (1454).  Il  eut  pour  gendre  Alphonse  II,  roi 
de  Naples,  entretint  de  bonnes  relations  avec  Louis  XI,  pro- 
tégea les  savants  et  donna  même  Constantin  Lascaris  pour 
précepteur  à  sa  fille.  —  Son  successeur,  Galêas  Sforce,  cruel 
et  débauché,  fut  assassiné  dans  l'église  de  Saint- Ambroise.  — 
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Jean  Galêas,  à  peine  âgé  de  huit  ans,  régna  après  lui  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  Blanche  de  Savoie,  aidée  du  ministre 
Simonetta,  l'un  de  ses  oncles.  Ludovic  le  More,  essaya  de 
^emparer  du  pouvoir  par  la  mort  du  ministre  et  Péloignement 
de  la  régente.  Il  y  parvint  au  bout  de  quatre  ans  d'efforts,  et 
porta  même  ses  vues  sur  la  couronne  ducale. 

Venise.  —  Venise  affaiblie  par  la  chute  de  Constantinople 
et  sous  la  tyrannie  des  inquisiteurs  d'Etat,  issus  du  conseil  dès 
Dix,  fit  d'abord  la  paix  avec  les  Turcs.  Mais  bientôt,  après 
^abdication  forcée  du  vieux  doge  Foscari,  la  guerre  fut  reprise 
pour  ne  se  terminer  qu'au  bout  de  seize  ans,  en  1479  (voir 
gage  295) .  Elle  durait  encore  lorsque  la  république  reçut  l'île  de 
éhypre  de  sa  fille  d'adoption,  Catherine  Cornaro,  mariée  à 
l'héritier  des  Lusignans.  —  Quant  à  Gênes,  elle  vécut  sans  im- 
portance dans  la  seconde  partie  du  quinzième  siècle.  Louis  XI, 
à  qui  elle  se  livrait,  «  la  donna  au  diable  ».  En  1490,  et  avec 
l'assentiment  de  la  France,  cette  république  passa  au  pouvoir 
des  Milanais. 

Florence.  —  A  Florence,  Oosme  le  Grand  de  Médicis,  après 
un  exil  de  quelques  mois  à  Venise,  où  il  eut  une  véritable 
cour,  rentra  dans  sa  ville  et  la  gouverna  pendant  trente  années 
avec  une  sagesse  qui  lui  mérita  le  glorieux  surnom  de  Père  de 
la  Patrie.  —  Son  fils,  Pierre  Ier,  se  maintint,  avec  une  vi- 
gueur inattendue,  contre  le  gonfalonier  de  justice  Soderini, 
qui  voulait  revenir  à  l'ancienne  constitution  (1464-1469).  — 
Laurent  le  Magnifique  et  Julien,  fils  du  précédent,  mirent  le 
comble  à  la  fortune  des  Médicis  et  contribuèrent,  comme  leur 
grand-père,  à  attacher  à  un  siècle  le  nom  de  leur  famille  (Pic 
de  la  Mirandole,  Politien,  Marsile  Ficin,  Lascaris,  Ghiberti, 
etc.).  Après  l'assassinat  de  Julien  par  les  Pazzi,  Laurent  eut  à 
soutenir  une  longue  guerre  contre  Rome  et  Naples,  armées 
pour  la  cause  des  meurtriers.  La  fin  de  son  règne  fut  marquée 
par  la  banqueroute  de  Florence  et  les  déclamations  de  l'ardent 
dominicain  Savonarole.  —  Pierre  II  se  montra  tout  à  fait  indi- 
gne de  lui  succéder. 

Rome.  _  En  présence  des  progrès  des  Turcs,  quelques  papes 
retrouvèrent  la  pieuse  énergie  de  leurs  prédécesseurs  an  moyen 
âge.  Nicolas  V  s'éteignit  en  pensant  à  la  croisade;  Calixte  III  la 
fit  prêcher  dans  toute  l'Europe,  en  ordonnant  de  sonner,  cha- 
que jour,  dans  la  chrétienté,  «  la  cloche  des  Turcs  »  ;  Pie  II 
iiEneas  Sylvius  Piccolomini)  mourut  sexagénaire  à  Ancône, 
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au  moment  de  s'embarquera  la  tête  des  volontaires  de  la  croix  ; 
Paul  II  donna  des  armes  à  Scanderbeg  et  aux  Perses.  — Mais 
cet  élan  s'arrêta  sons  leurs  successeurs  -.Sixte  IV,  Innocent  VIII 
et  Alexandre  VI  (Borgia). 

Naples.  —  A  Naples,  Alphonse  Iw  le  Magnanime  *  l'emporta 
sur  René  d'Anjou,  et  gouverna  avec  une  grandeur  qui  n'exclut 
pas  toujours  la  tyrannie.  —  Ferdinand  Ier,  qui  lui  succéda,  eut 
à  lutter  pendant  quatre  ans  contre  le  fils  de  René,  et  il  n'en 
triompha  complètement  qu'après  la  victoire  de  Troja,  en  1462. 
Sa  mauvaise  administration  ne  tarda  pas  à  indisposer  les  sei- 
gneurs napolitains,  dont  plusieurs  vinrent  en  France  solliciter 
contre  lui  3a  protection  de  Charles  VIII  (1). 

But  et  causes  des  guerres  d'Italie.  —  On  appelle  guerres 
d'Italie  les  expéditions  faites  dans  ce  pays  par  Charles  VIII, 
Louis  XII,  François  Ier  et  Henri  II,  de  1494  à  1559.  Sous  les 
premiers  de  ces  rois,  elles  ont  pour  but  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  et  du  duché  de  Milan;  sous  les  deux  autres,  elles 
se  compliquent  d'un  intérêt  plus  grand  :  l'obstacle  à  opposer 
à  la  domination  universelle  de  la  maison  d'Autriche.  Quand 
elles  se  terminent  par  le  traité  de  Câteau-Cambrésis,  la  Pénin- 
sule nous  échappe,  mais  nous  balançons  en  Europe  l'influence 
des  successeurs  de  Charles-Quint. 

§  2.  —  Itinéraire  de  Charles  VIII. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  1494,  après  avoir 
acheté  la  sécurité  de  ses  frontières  par  des  concessions  déplo- 
rables (voir  page  285),  Charles  VIII  partit  de  Lyon,  où  il  avait 
célébré  des  fêtes  ruineuses.  11  conduisit  ses  trente  mille  hom- 
mes par  Vienne,  Gap,  le  col  du  mont  Genèvre,  et  s'avançaj 
jusqu'à  Asti,  où  le  retint  une  maladie  grave.  —  Les  soldats  de 
sa  flotte,   commandée  par  le   duc  d'Orléans,  gagnaient  alors 


Jeanne  II. 


i  Alphonse  I"  à  Naples  Kenél^d'Anjou  adopté  enl435.         Charles  du  Maine. 

adopté  en  1421.  Jean   Yolande  épouse  Ferry    Marguerite     Charles,  mort 

■■                    — -  de          de  Vaudemont.             épouse             en  1481. 

Alphonse  II    Frédéric  r7T-"î~- rr-T"- ^d  Angleterre- 

(1494-9.5).       (1496).  5  fils  dont  le  dernier, 

(Ferdinand  II  tige  des  Guise9. 
(1495-96). 
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sur  les  Napolitains  la  sanglante  victoire  de  Rapallo,  près  de 
Gênes. 

De  Pavie,  où  il  vit  le  malheureux  Jean  Galéas,  Charles  VIII 
se  rendit  à  Plaisance;  il  y  apprit  la  mort  du  duc  de  Milan  et 
l'usurpation  prévue  de  Louis  le  More.  Il  franchit  l'Apennin 
par  le  col  de  Pontrémoli,  laissé  à  peu  près  sans  défense,  et 
occupa  Sarzane,  que  lui  livra  Pierre  II  de  Médicis,  faiblesse 
pour  laquelle  ce  dernier  fut  chassé  de  Florence.  Le  roi  rallia 
ensuite  ses  soldats  de  Rapallo,  délivra  Pise  du  joug  florentin, 
et  respecta  à  Florence  l'énergique  attitude  de  Pierre  Capponi 
et  des  habitants  prêts  à  recourir  à  l'insurrection  pour  main- 
tenir leur  indépendance.  «  Sonnez  vos  trompettes,  disaient  ces 
derniers;  nous  sonnerons  nos  cloches.  » —  Lorsque  notre  sou- 
verain arriva  devant  Rome,  Alexandre  VI  s'enferma  dans  le 
château  Saint -Ange;  mais  quand  il  se  vit  assuré  de  garder  le 
pouvoir,  le  pape  consentit  à  donner  l'investiture  du  royaume 
de  Naples,  à  remettre  Zizim,  à  livrer  César  Borgia  son  fils  en 
otage,  etc. 

Après  un  tel  début,  que  pouvait  être  la  conquête  du  sud  de 
l'Italie,  sinon  une  promenade  militaire  pendant  laquelle 
les  fourriers  n'auraient  d'autres  soucis  que  d'arrêter  les 
logements?  Il  y  eut  bien  un  simulacre  de  combat  à  San-Ger- 
mano;  mais  le  nouveau  roi,  Alphonse  II,  prit  la  fuite  et  abdi- 
qua en  faveur  de  Ferdinand  II  (voir  tableau,  page  305).  Tout  le 
royaume  se  soumit,  à  l'exception  d'un  très-petit  nombre  de 
places,  et  les  Français  savourèrent  à  l'aise  les  douceurs  du 
sol  napolitain.  —  Mais  une  ligue  puissante,  premier  essai 
d'équilibre  européen,  se  forma  derrière  eux,  à  Venise,  pour 
leur  couper  la  retraite.  Il  fallut  regagner  précipitamment 
l'Apennin  et  repousser,  avec  neuf  mille  hommes,  les  quarante 
mille  confédérés  italiens.  Ce  fut  la  victoire  de  Fornoue  :  elle 
permit  à  nos  soldats  de  repasser  les  monts  (1495). 

Charles  VIII  se  hâta  alors  d'arrêter  dans  le  Languedoc  une 
invasion  de  Ferdinand  le  Catholique.  Il  préparait  en  même 
temps  une  nouvelle  expédition  ,  quand  la  mort  le  surprit  au 
château  d'Amboise  (1498);  il  avait  à  peine  vingt-huit  ans.  — 
Gilbert  de  Montpensier,  qu'il  avait  laissé  vice-roi  de  Naples, 
eut  bien  de  la  peine  à  se  maintenir  au  milieu  d'une  population 
opprimée,  et  à  laquelle  les  Espagnols  ramenaient  son  roi.  Il 
mourut  de  la  peste,  après  avoir  capitulé  dans  Atella.  Daubi- 
gny,  qui  le  remplaça,  fut  heureusement  vainqueur  à  Séminara, 
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et  cette  victoire  lui  permit  de  ramener  en  France  les  débris  de 
notre  armée. 

Ajoutons  qu'à  la  même  époque,  Savonarole,  abandonné  par 
le  peuple  de  Florence,  fut  brûlé  dans  cette  ville  :  Alexandre  VI 
et  les  Cordeliers  avaient  ruiné  son  crédit. 

§  3.  —  Louis  XIÏ. 

Louis  XII,  héritier  des  Valois  par  son  aïeul  Louis  d'Orléans, 
et  des  Visconti  par  son  aïeule  Valentine  de  Milan  *,  succéda  à 
Charles  VIII.  Condamnant  lui-mêmela conduite  qu'ilavait  tenue 
sous  Anne  de  Beaujeu,  il  pardonna  à  ses  ennemis,  même  à 
La  Trémouille,  qui  l'avait  fait  prisonnier  à  la  journée  de  Saint- 
Aubin-du-Connicr.  a  Ce  n'est  pas,  disait-il,  au  roi  de  France  à 
punir  les  injures  du  duc  d'Orléans.  » 

Ce  prince  avait  pris  en  montant  sur  le  trône  le  titre  de  duc 
de  Milan,  montrant  ainsi  quelles  étaient  ses  vues  sur  l'Italie. 
Toutefois,  avant  de  descendre  dans  ce  pays,  il  s'assura  la  pos- 
session de  la  Bretagne  en  répudiant  Jeanne  la  Boiteuse,  fille 
de  Louis  XI,  pour  épouser  la  veuve  de  son  prédécesseur. 

Première  période  (1498-1504).  —  Vingt  jours  suffirent  à 
Louis  XII  pour  occuper  Milan,  dont  il  laissa  le  gouvernement  à 
l'italien  Tiïvulce.  Mais  la  mauvaise  administration  de  ce  der- 
nier y  rappela  bientôt  après  Louis  le  More,  qui,  du  fond  de  sa 
retraite  d'Inspruck  (Tyrol),  épiait  et  provoquait  le  mécontente- 
ment des  Milanais.  Une  nouvelle  armée,  commandée  par  La 
rrémouille,  enferma  dans  Novare  notre  ennemi,  que  les  Suis- 
ses nous  livrèrent,  et  qui  alla  mourir  captif  dans  le  château  de 


Le  tableau  suivant,  en  présentant  l'origine  des  maisons  d'Orléans  et  d'An- 
roulèrae,  offre  l'avantage  de  rattacher  les  unes  aux  autres  les  diverses  grandes 
maisons  dont  se  composait  la  France  au  milieu  du  quinzième  siècle  :  Orléans , 
\injou ,  Bourgogne,  etc.  Il  explique  l'origine  et  la  puissance  de  cette  féodalité 

es  apanages  contre  laquelle  Louis  XI  et  ses  successeurs  dirigèrent  leurs  plus 

udes  coups. 

Jean  le  Bon. 


;         Charles  V.      Louis  d'Anjou.     Jean  de  Berry.     Philippe  le  Hardi  (Bourgogne 

harles  VI.  Louis  d'Orléans  (Valentine  Visconti).  Jean  Sans-Peur. 

hariesVII.       Charles,  duc  d'Orléans.  Jean  d'Angoulênw.         Philippe  le  Bon. 

ouisXI.  Charles.   Louis  XII.  Marie.  Charles  d'Angoulème.  Charles  le  Téméraire. 

[iharlesVll.  Anne  de  Claude     Gaston  François  l".         Marie  de  Bourgogne. 

1498.       Beaujeu. deFraneo.deFoix. 
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Loches.  Le  duché  de  Milan  retomba  en  notre  pouvoir,  et  alors 
Louis  XII  convoita  Naples.  Pour  s'en  assurer  la  conquête,  il 
signa  avec  Ferdinand  le  Catholique  le  traité  secret  de  Gre- 
nade (1501). 

En  apprenant  l'approche  des  Français,  le  nouveau  roi  Fré- 
déric pria  les  Espagnols  de  le  défendre  et  leur  livra  ses  forte- 
resses ;  c'était  les  abandonner  à  l'ennemi.  Détrôné  sans  com- 
bat et  fait  prisonnier  dans  l'île  d'Ischia,  il  fut  envoyé  en  France, 
tandis  que  son  fils  était  relégué  en  Espagne.  Il  fut  du  moins 
vengé  par  la  désunion  des  vainqueurs  au  sujet  de  leurs  acqui- 
sitions respectives  et  des  impôts  à  percevoir  sur  les  troupeaux 
qui  passaient  chaque  année  de  la  Fouille  dans  les  Abruzzes.— 
Gonzalve  de  Cordoue,  un  des  types  les  plus  remarquables  de 
la  valeur  et  de  la  déloyauté  de  l'époque,  s'enferma  dans  la 
Barlette;  il  y  courait  grand  risque  d'une  capitulation,  lorsque 
le  traité  de  Lyon  suspendit  en  apparence  les  hostilités,  et  per- 
mit en  réalité  à  Ferdinand  de  le  secourir.  Il  en  résulta  pour 
nous  deux  échecs  à  Séminara  et  à  Cérignoles,  ainsi  que  la 
perte  de  presque  toutes  nos  possessions  de  Naples  (1503). 

A  la  nouvelle  de  ces  désastres,  Louis  XII  envoya  une  se- 
conde armée  qui  fut  battue  sur  les  bords  du  Garigïiano,  malgré 
la  valeur  de  Bayard,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproches. 
Pour  comble  d'infortune,  notre  grand  ministre,  Georges  d'Am- 
boise,  avait  été  sacrifié  au  cardinal  de  la  Rovère  dans  l'élection 
pontificale  qui  eut  lieu  sur  ces  entrefaites.  Jules  II,  le  nouveau 
pape,  avec  la  fougue  indomptable  du  jeune  âge  et  la  vigueur 
d'un  homme  mûr  dans  le  corps  d'un  vieillard  ,  était ,  en  effet , 
le  plus  mortel  ennemi  de  l'étranger.  Le  traité  de  Blois  suspen- 
dit cependant  les  hostilités  (1504) ,  et  Claude  de  France  ,  fille  : 
de  Louis  XII,  fut  promise  à  Charles  de  Luxembourg ,  îe  futur  ' 
Charles-Quint. 

La  nation  protesta ,   par  l'organe  de  Georges  d'Amboise , , 
contre  cet  arrangement  qui  pouvait  livrer  un  jour  la  France  h\ 
l'Empire  ,  et  le  roi   convoqua  les  états    généraux  à  Tours 
comme  pour  avoir  l'air  d'accorder  à  leurs  demandes  une  chose i 
qu'il  désirait  sincèrement  (1506).  Les  états  annulèrent  le  traité, 
et  ne  se  séparèrent  qu'après  avoir  assisté  aux  fiançailles  de 
Claude  de  France  avec  François  d'Angoulême  ,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne. 

Deuxième  période  (1507-1515) . — Le  Père  du  peuple,  ainsi  qu'om 
appela  depuis  Louis  XII,  ne  renonça  pas  cependant  à  ses  vue$  I 
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sur  l'Italie.  La  révolte  de  Gênes,  où  la  démagogie  avait  pris  le 
dessus  et  avait  choisi  un  teinturier  pour  doge  ,  l'y  attira  tout 
d'abord  :  il  fît  de  l'insurrection  une  prompte  justice.  Les  em- 
piétements de  Venise  sur  le  Milanais  l'entraînèrent  plus  avant, 
et  il  se  mit  volontiers  à  la  tête  de  la  ligue  de  Cambrai ,  organi- 
sée contre  cette  puissante  république  dont  il  vainquit,  les  soi- 
dats  à  Agnadel  (1509). 

Malgré  ce  désastre ,  les  Vénitiens  ne  désespérèrent  pas  de 
leur  cause.  Ils  fléchirent  le  pape ,  qui  accorda  l'absolution  à  la 
république  ,  tinrent  tête  à  Maximilien  assiégeant  Padoue  avec 
plus  de  cent  mille  hommes  ,  et  s'assurèrent  le  concours  des 
Suisses,  trop  tôt  abandonnés  par  la  France.  Ce  fut  la  Sainte 
ligue.  Louis  XIÏ  obtint  de  son  clergé ,  réuni  en  concile  ,  les 
dispenses  et  l'argent  nécessaires  pour  combattre  le  chef  de  la 
chrétienté  ;  puis ,  tout  à  coup  ,  au  plus  fort  des  événements 
(siège  de  là  Mirandole  par  le  souverain  pontife  en  personne , 
désastre  de  ce  dernier  à  Bologne ,  etc.) ,  il  convoqua  une  réu- 
nion d'évêques  à  Pise  ,  pour  faire  déposer  Jules  II.  Celui-ci 
réunit  à  son  tour  le  concile  de  Saint- Jean-de-Latran,  et  excom- 
munia les  membres  de  l'Assemblée  de  Pise.  En  même  temps, 
il  poussait  la  guerre  avec  succès.  L'héroïque  Gaston  de  Foix, 
à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans ,  prévint  momentanément  notre 
ruine  par  les  merveilleuses  victoires  de  Bologne,  de  Brescia  et 
de  Ravenne  ;  mais  il  trouva  la  mort  dans  celle-ci.  La  Palice 
qui  le  remplaça ,  perdit  le  Milanais ,  où  les  Suisses  rétablirent 
les  Sforce.  Quatre  places  à  peine  nous  restaient  dans  l'Italie, 
lorsque  Jules  II  mourut  en  1513  ,  ayant  à  peu  près  atteint  le 
but  vers  lequel  avaient  tendu  tous  ses  efforts  :  expulser  les 
Barbares.  Il  appelait  ainsi  les  étrangers. 

Léon  X ,  qui  le  remplaça  ,  suivit  sa  politique  ,  sans  avoir  la 
même  énergie.  Il  forma  avec  nos  adversaires  accoutumés  la 
ligue  de  Malines ,  qui  nous  fit  le  plus  grand  mal.  En  effet,  dans 
la  Bourgogne ,  les  Suisses  ,  déjà  maîtres  du  Milanais  par  leur 
victoire  de  Novarre  sur  les  Français  ,  vinrent  assiéger  Dijon , 
qui  ne  fut  sauvé  que  par  un  traité  dont  Louis  XII  refusa  de 
tenir  compte  (La  Trémouille)  ;  dans  le  Nord,  les  soldats  de 
Henri  VIII  et  de  Maximilien  nous  battirent  au  combat  de  Gui- 
negate ,  que  la  fuite  précipitée  de  notre  cavalerie  fit  appeler  la 
journée  des  Eperons  ;  enfin,  notre  allié,  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse, 
Itrouva  la  mort  à  la  bataille  meurtrière  de  Flodden.  —  La  trêve 
id'Orléans  ,  suivie  du  traité. de  Londres,  mit  un  terme  à  ces 
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désastres.  La  question  de  l'Italie  resta  indécise;  la  sœur  de 
Henri  VIII  épousa  Louis  XII ,  qui  mourut  trois  mois  après 
(1er  janvier  1515). 

Administration  de  Louis  XII.  —  Ce  roi  reçut  aux  états  géné- 
raux de  Tours  le  surnom  de  Père  du  peuple  ,  qu'il  s'efforça  de 
justifier  de  toutes  les  manières  :  abolition  du  droit  de  joyeux 
avènement ,  diminution  des  impôts  ,  économie  personnelle  , 
etc.  Il  laissa  même  les  clercs  de  la  Bazoche  attaquer,  dans  leurs 
soties,  son  avarice  prétendue,  «  préférant  voir  les  courtisans 
rire  de^Ses  épargnes  que  le  peuple  pleurer  de  ses  prodigalités.  » 

Du  reste,  il  veilla  avec  un  soin  scrupuleux  aux  détails  de 

l'administration.  Il  réforma  la  justice  (ordonnance  de  Blois)  par 
des  garanties  de  savoir  exigées  des  juges  ,  par  la  création  des 
parlements  de  Normandie  et  de  Provence,  parla  rédaction  des 
coutumes,  à  l'instigation  du  chancelier   Rochefort  (celle  de; 
Paris,  écrite  en  1510).  Il  modifia  l'armée  par  l'institution  d'une  i 
infanterie  nationale  qui  permit  de  se  passer  des  auxiliaires  ; 
étrangers.  Il  protégea  le  commerce  et  encouragea  les  lettres  et  t 
les  arts ,  dont  les  développements  constituent  comme  l'aurore 
de  la  Renaissance  (G-aguin  ,  Lascaris  ,  Aléandro  ,  et  leurs  dis- 
ciples plus  célèbres  encore,  Vatable,  Budé,  Danès).  Le  pa- 
lais de  Justice  de  Rouen  ,  l'hôtel  de  Cluny  à  Paris  ,  la  façade.1 
orientale  du  château  de  Blois,  les  tombeaux  du  cardinal  d'Am- 
boise  et  de  François  II,  duc  de  Bretagne,  témoignent  en  par-' 
ticulier  des  progrès  de  l'architecture  et  de  la  sculpture. 

(1)  Etat  intellectuel  de  l'Italie,  Renaissance.  —  A  ce  tableau  sommaire  de  l'Ita-  - 
lie  politique  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  nous  ajoutons  quelques  mots  sur  les  s 
hommes  les  plus  illustres  qu'elle  avait  alors  daus  les  lettres  et  dans  les  arts  :  : 
Arioste,  Machiavel,  Beinbo,  Bramante,  Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange  et  Raphaël. . 

Ariostc,  né  en  1474,  passa  plusieurs  années  au  foyer  de  la  maison  d'Esté,  oùL 
il  composa  le  vaste  poëme  de  Roland  furieux.  «  Jouant  avec  le  passé,  avec  la;, 
chevalerie,  avec  l'amour,  il  faisait  régner  dans  la  poésie  le  sensualisme  élégant  l 
et  la  fantaisie  pure.  » 

Machiavel  fut  secrétaire  de  la  république  de  Florence,  où  il  était  né  en  1469. 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  une  Histoire  de  sa  patrie  et  ce  fameux  li- 
Tre  du  Vrince,  «  sur  lequel  ont  passé  trois  siècles  de  controverses  (1513).  » 

Bembo  vécut  dans  l'intimité  de  Léon  X,  qui  le  prit  pour  son  secrétaire  et; 
l'éleva  au  cardinalat.  11  se  piqua  si  fort  d'imiter  Cicéron,  «  qu'il  conseillait  à  un  , 
de  ses  amis  de  ne  pas  lire  les  épîtres  de  saint  Paul,  de  peur  de  se  gâter  \q-  \ 
stvle.  »  C'est  dire  avec  quelle  prétention  est  écrite  son  Histoire  de  Venise. 

"Bramante  d'Urbin  (1444-1514)  cultiva  la  poésie  et  la  peinture  ;  il  fut  surtout 
architecte.  C'est  lui  qui  commença,  en  1506,  cette  colossale  construction  de 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome,  le  plus  beau  monument  du  monde  catholique 
Son  âge  avancé  et  l'opposition  qu'il  rencontra  dans  les  cardinaux  auraient  ç" 
le  faire  reculer.  La  foi  qu'il  avait  en  son  génie,  son  énergique  volonté,  le  concou 
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assuré  de  Jules  II  le  soutinrent.  En  huit  ans  (1506-1514),  l'immense  hémicycle 
du  chœur  s'éleva  et  la  voûte  du  dôme  fut  établie  ;  mais  la  précipitation  avait 
nui  à  la  solidité;  l'édifice  menaça  ruine,  et  Bramante  en  mourut  de  douleur. 

Léonard  de  Vinci  naquit  au  château  de  ce  nom,  près  Florence,  en  1152.  On 
sait  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  artistique  à  Milan,  où  Ludovic 
Sforce  l'avait  appelé  pour  diriger  son  académie  d'architecture,  et  en  France,  où 
François  Ier  lui  lit  le  plus  gracieux  accueil.  Une  tradition  représente  même  le 
peintre  expirant  dans  les  bras  du  monarque.  Son  chef-d'œuvre  est  la  Cène  de 
Jésus-Christ.  Son  Traité  de  la  peinture  témoigne  de  ses  vastes  connaissances. 

Michel- Ange  et  Raphaël.  —  «  Tout  historien,  de  quelque  nation  européenne 
qu'il  raconte  les  fastes,  doit  s'incliner  en  passant  devant  ces  deux  colosses,  qui 
dominent  et  domineront  durant  de  longs  âges  Fart  moderne  tout  entier;  Michel- 
Ange  et  Raphaël  appartiennent  à  l'Europe  et  à  l'univers.  On  a  voulu  voir  dans 
Michel-Ange  l'expression  du  seizième  siècle,  la  conclusion  et  le  résumé  du  moyen 
âge  et  spécialement  du  génie  florentin.  Sans  doute  il  procède  du  Dante  et  des 
peintres  du  Campo-Santo  ;  il  procède  même  de  plus  loin  :  d'Homère  et  de  la 
Bible  ;  mais  il  n'est  pas  là  tout  entier  :  il  part  de  la  Divine  Comédie,  de  l'Iliade 
et  de  la  Genèse  pour  s'élancer  dans  des  abîmes  inconnus  :  il  y  a  en  lui  autant 
de  l'avenir  que  du  passé;  seulement  l'avenir  qu'il  annonce  est  plein  de  mystères' 
comme  ces  prophètes  impénétrables  et  terribles  qu'il  a  évoqués  du  fond  des 
anciennes  traditions;  le  Christ  au  Jugement  dernier  n'est  pas  plus  le  Jésus 


des  artistes  du  moyen  âge  que  le  Jupiter  Olympien  :  c'est  un  Dieu  inconnu  qui 
juge  l'ancien  monde  et  ouvre  le  nouveau.  Tout  Michel-Ange  est  dans  un  mot, 
le  mot  suprême  des  formules  magiques  de  l'Orient,  poissante. 

»  L'intelligence  et  l'amour  sont  compréhensibles  :  la  puissance  ne  l'est  point. 
Si  Raphaël  est  plus  clair  et  plus  intelligible  à  tous  les  yeux,  ce  n'est  pas  que 
Michel-Ange  soit  l'homme  du  passé  et  Raphaël  l'homme  de  l'avenir:  Michel-Ange 
est  l'ange  des  ténèbres  divines,  des  nuages  du  Sinaï;  Raphaël  est  l'esprit  de 
lumière,  d'harmonie  et  d'amour,  la  blanche  vision  du  Thabor.  Le  sculpteur  de 
Moïse  et  le  peintre  de  la  Transfiguration  ont  donné  chacun  leur  propre  symbole 
dans  ces  deux  ouvrages  :  leur  caractère,  leur  figure  et  leur  vie  répondirent  à 
leur  mission;  Michel-Ange  vécut  austère,  impénétrable  et  solitaire;  Raphaël, 
radieux  et  traînant  tousles  cœurs  après  lui,  marchait  entouré  de  cinquante  bons 
et  vaillants  élèves,  comme  un  monarque  au  milieu  de  sa  cour  :  «  Cet  homme, 
qu'aimaient  non-seulement  les  hommes,  mais  les  animaux  privés  de  raison,  fai- 
sait régner  partout  l'harmonie  et  la  joie  sereine  autour  de  lui  »  (Vasari).  Raphaël 
a  réalisé  dans  l'art  le  problème  que  la  science  poursuit  encore,  la  fusion  du 
moyen  âge  et  de  l'antiquité,  de  la  religion  et  de  la  philosophie  :  la  pensée,  le 
cœur  et  l'imagination  n'ont  encore  rien  conçu  au  delà  :  Raphaël  réunit  la  terre 
au  ciel  »  'H.  Martin). 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  V  :  Charles  VIII 
en  Italie,  Robertson;  captivité  de  Louis  le  More.  Guichardin;  Bayard  choisit 
la  carrière  des  armes,  le  Luyal  serviteur:  Bayard  au  Garigliano,  id.  ;  bataille 
de  Ravenne  ,  Guichardin  ;  marine  française  a  la  fin  du  règne  de  Louis  XII , 
Léon  Guérin. 


Rivalité  de  François  Ier  et  de  Charles  Quint. 

(François  Ier,  roi  en  1515,  bataille  de  Marignan,  prise  du  Mila- 

L    nais,  paix- perpétuelle  avec  les  Suisses,  Concordat.  —  Traité 

Préludes      1    de  Noyon  (1516). 

(1515  - 1520 ).)Mort  de  Maximilien  et  élection  de  Charles-Quint  (1519),  rivalité 

entre  ce  prince  et  François  Isr  (ses  causes  et  sa  division  en 

quatre  périodes,  rôle  dé  Henri  YIII). 
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lre  Période 
(1521-26). 


2e  Période 
(1526-29). 


3e  Période 
(1535-38). 


4e  Période 
(1542-46). 


Administration 


Invasion  dans  la  Navarre  :  prise  de  Pampelune  (Ignace  à& 
Loyola),  conservation  de  Fontarabie. 

Défense  de  Mézières  par  Bayard  (1521). 

Evénements  en  Italie  :  bataille  delà  Bicoque,  trahison  de  Bour- 
bon, sa  victoire  de  Romagnano  sur  Bonnivet  (mort  de  Bayard), 
siège  de  Marseille.  —  Bataille  de  Pavie  (1525),  captivité  de 
François  Ier,  traité  de  Madrid  (1526). 

Cause  :  refus  de  François  Ie'  de  tenir  le  traité  de  Madrid,  duei 
qu'il  fait  proposer  a  Charles-Quint,  ligue  de  Cognac. 

Hostilités  :  violences  de  Fronsberg  en  Italie  et  mort  de  Bour- 
bon devant  Rome.  —  Nos  échecs  à  Naples  et  à  Landriano; 
siège  de  Vienne;  paix  de  Cambrai  ou  des  Dames  (1529). 

Armistice  de  six  ans  :  incorporation  au  domaine  royal  de  ïa 
Bretagne  et  des  biens  du  connétable  de  Bourbon  ;  alliance  de 
François  Ier  avec  les  protestants  d'Allemagne  et  les  Tares; 
Charles-Quint  à  Alger. 

Retour  à  la  guerre  par  l'assassinat  de  Merveille  à  Milan  et  îa 
mort  de  Maximilien  Sforce  :  invasion  et  défense  de  la  Pro- 
vence ;  échec  des  Impériaux  dans  la  Picardie  et  contre  Soli- 
man II;  trêve  de  Nice  (153S),  entrevue  d'Aigues-Mortes. 

Yoy'age  de  Charles-Quint  à  travers  la  France  (Triboulet,  etc.). 

Causes  :  refus  de  l'empereur  de  restituer  le  Milanais,  et  mort 
violente  de  deux  envoyés  français  en  Italie;  notre  alliance  avec 
les  Etats  Scandinaves,  les  protestants  d'Allemagne  et  les  Turcs. 

Evénements  :  bombardement  de  Nice,  entente  de  Charles-Quint 
et  de  Henri  VIII,  victoire  de  Cérisoles  ;  traités  de  Crépy  et 
d'Ardm.  —  (Les  Vaudois). 

Appréciation  de  la  lutte  entre  François  Ier  et  Charles-Quint. 

Caractère  de  François  Ie';  son  goût  pour  les  lettres  et  les  arts. 

Travaux  administratifs  :  ordonnance  de  Vilîers-Cotterets,  réor- 
ganisation de  l'armée,  création  d'une  marine,  Canada,  pre- 
mières rentes  perpétuelles,  vénalité  des  charges,  loterie  royale* 
bon  plaisir,  etc. 

Eclat  de  ce  règne.  —  Mort  de  François  Ie9  (1547). 


§  1.  —  François  Ier;  sa  rivalité  avec  Charles-Quint. 


François  ies" ,  chef  de  la  maison  d'Angoulême  (V.  tableau 
page  307),  monta  sur  le  trône  le  1er  janvier  1515.  Poussé  par 
ses  préoccupations  chevaleresques ,  il  laissa  la  régence  à  sa 
mère  Louise  de  Savoie ,  les  sceaux  au  chancelier  Duprat ,  et 
s'engagea  dans  les  gorges  des  Alpes.  Bientôt  après,  la  victoire 
de  Marignan  fut  gagnée  sur  les  Suisses  ,  et  le  vainqueur  pro- 
fita de  ce  succès  pour  occuper  le  Milanais.  Il  signa  avec  le» 
vaincus  une  alliance  perpétuelle  (traité  de  Fribourg) ,  et  avec 
Léon  X  ce  fameux  concordat  qui ,  conférant  la  nomination  des  i 
évêques  au  roi  et  l'investiture  canonique  au  pape,  remplaça  la  I 
pragmatique  sanction  de  1438.  Les  réserves  et  les  grâces  expe©-/ 
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tatives  furent  abolies,  et  l'impôt  des  annates  rétabli  en  faveur 
du  saint-siege. 

A  la  mort  de  Ferdinand  le  Catholique,  survenue  en  1516,  ses 
vastes  Etats  passèrent  à  son  petit-fils,  Charles  de  Luxembourg 
(V.  page  292),  qui  se  rapprocha  aussitôt  de  François  Ier  par  le 
traité  de  Noyon.  Mais  trois  ans  après,  lorsque  succomba  Maxi- 
milien  ,  ces  deux  princes  recherchèrent  également  la  succes- 
sion impériale.  Charles  /er  d'Espagne  ,  depuis  Charles  Quint  en 
Allemagne,  la  reçut  des  électeurs,  et  la  lutte  éclata. 

Rivalité,  ses  causes,  etc.  —  Deux  causes  principales  l'ame- 
nèrent :  1°  la  nécessité  d'empêcher  l'Autriche  de  réaliser  ses 
vues  de  domination  universelle  ;  car  iette  maison ,  en  posses- 
sion de  l'Empire,  des  Pays-Bas,  de  la  Franche-Comté,  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Sicile,  nous  entourait  comme  d'un  réseau  ;  2°  le 
refus  fait  par  les  Espagnols  d'évacuer  la  Navarre  promise  à 
Jean  d'Albret  dans  le  traité  de  Noyon. 

Quatre  périodes  remplissent  la  rivalité  de  François  Ier  et  de 
Charles-Quint.  Elles  sont  terminées  par  les  traités  de  Madrid 
(1526),  de  Cambrai  (1529),  de  Nice  (1538),  de  Crépy  et  d'Ardres 
(1544-46). L'attitude  de  Henri VIII,  entre  les  deux  compétiteurs, 
est  digne  d'être  notée.  «  Qui  je  défends  est  maître,  »  disait-il, 
et  «on  amitié  fut  recherchée  à  la  fois  par  le  roi  de  France  au 
Camp  du  drap  d'or ,  près  d'Ardres  ,  et  par  l'empereur,  qui ,  à 
deux  reprises ,  promit  la  tiare  au  ministre  anglais ,  le  cardinal 
"Wolsey.  Le  sultan  ,  Soliman  II ,  nous  fut  toujours  dévoué  (1). 

Première  période  (1521-26).  —  Les  événements  de  la  pre- 
mière période  s'ouvrirent  à  la  fois  dans  la  Navarre  et  dans  les 
Pays-Bas.  —  Dans  la  Navarre,  Lesparre  enleva  d'abord  Pam- 
pelune,  dans  la  défense  de  laquelle  fut  blessé  Ignace  de  Loyola, 
le  célèbre  fondateur  de  l'Ordre  des  Jésuites.  Il  se  fit  battre 
bientôt  après  ,  et  son  successeur,  Bonnivet ,  ne  conserva  que 
Fontarabie.  —  Du  côté  des  Pays-Bas ,  à  la  suite  d'une  agres- 
sion de  Robert  de  La  Marck  sur  le  Luxembourg  ,  les  Impé- 
riaux vinrent  assiéger  Zviézières,  que  Bayard  défendit  et  sauva 
(1521).  —  Les  grands  coups  se  portèrent  en  Italie. 

Dans  ce  pays ,  Lautrec ,  cédant  aux  exigences  des  Suisses 
qui  demandaient  impérieusement  «  argent,  congé  ou  bataille,  » 
échoua  devant  La  Bicoque.  L'argent  avait  été  cependant  en- 
voyé ;  mais  Louise  de  Savoie  l'avait  détourné ,  sauf  à  laisser 
pendre  le  surintendant  Semblançay ,  accusé  de  ce  crime.  A  la 
même  époque  ,  Madame-mère  jeta  dans  un  complot ,  et  plus 
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tard  dans  les  rangs  ennemis ,  le  connétable  de  Bourbon  ,  qui 
vainquit  Bonnivet  a  la  journée  de  Romagnano  (mort  de  Bavard), 
et  s'avança  jusqu'à  Marseille,  dont  il  ne  put  pas  s'emparer.  — 
François  Ier,  pour  réparer  ces  désastres,  se  rendit  en  Italie,  et 
perdit  par  son  imprudence  la  sanglante  bataille  de  Pavie  (1525). 
Conduit  prisonnier  en  Espagne,  il  ne  sortit  de  sa  captivité  que 
par  le  traité  de  Madrid,  aux  termes  duquel  il  abandonnait  l'Ita- 
lie ,  la  Bourgogne ,  la  Flandre ,  l'Artois ,  restituait  au  connéta- 
ble les  biens  immenses  de  la  maison  de  Bourbon  ,  promettait 
d'épouser  une  sœur  de  Charles-Quint ,  et  livrait  ses  deux  fils 
en  otage  (1526). 

Deuxième  période  (1526-29).  —  Mais  à  peine  de  retour  en 
France ,  François  Ier  refusa  de  tenir  ses  promesses.  Il  les  fit 
annuler  en  partie  par  l'assemblée  de  Cognac ,  sur  les  vives 
instances  des  députés  de  Bourgogne  ,  et  proposa  un  duel  à 
l'empereur  qui  le  sommait  de  rester  fidèle  à  sa  parole.  Il  lui 
opposa,  en  même  temps,  la  ligue  de  Cognac,  dans  laquelle  étaient 
entrés  le  roi  d'Angleterre,  Venise  et  le  pape  Clément  VII.  Ce 
fut  le  motif  de  la  seconde  rivalité. 

A  cette  nouvelle  période  d'hostilités  appartiennent  :  les  vio- 
lences du  fanatique  Fronsberg  et  de  Bourbon  en  Italie  ;  la  mort 
de  ce  dernier,  escaladant  les  remparts  de  Rome,  avant  l'horri- 
ble sac  de  cette  ville  par  ses  bandes  de  pillards  espagnols,  al- 
lemands et  italiens  ;  l'échec  de  Lautrec  devant  Napîes,  à  la  suite 
de  sa  rupture  avec  l'amiral  génois,  André  Doria,  qui  contribua  à 
ruiner  notre  armée  en  l'affamant  du  côté  de  la  mer,  tandis  que 
la  peste  la  décimait  sur  le  rivage  ;  le  aësastre  du  comte  de 
Saint-Paul  à  Landriano  ;  le  siège  de  Vienne  par  les  Turcs,  nos 
alliés  secrets. 

Le  traité  de  Cambrai  ou  paix  des  dames ,  ainsi  nommé  de  la 
part  qu'y  prirent  la  mère  du  roi  et  la  tante  de  l'empereur,  sus- 
pendit les  hostilités.  Il  ratifia  celui  de  Madrid,  à  l'exception  de 
la  clause  relative  à  la  Bourgogne,  qui  restait  à  la  France  (1529)  ; 
de  plus ,  le  roi  racheta  ses  fils  ,  et  épousa  Eléonore  ,  sœur  de 
son  rival  ;  l'Italie  fut  définitivement  perdue  pour  nous.  —  Six 
années  de  paix  furent  la  suite  de  cet  accommodement. 

Troisième  période  (1535-38).  —  Notre  souverain  en  profitai 
pour  incorporer  à  la  couronne  la  Bretagne  et  les  biens  du  con- 
nétable de  Bourbon  :  Marche  ,  Bourbonnais  ,  Auvergne  ,  etc. 
(1532).  En  même  temps  ,  il  renouvelait  publiquement  avec  les 
Turcs  son  alliance  secrète  de  1525,  et  s'unissait  aux  protes- 
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tants  d'Allemagne  confédérés  à  Smalkalde,  sans  cesseï'  de  pour- 
suivre en  France  leurs  coreligionnaires.  Charles-Quint ,  plus 
avisé,  allait  combattre  les  pirates  à  Alger,  à  Tunis,  à  La  Gou- 
lette  ,  et  s'attirait  les  bénédictions  de  l'Europe  catholique  en 
rendant  à  leurs  familles  vingt  mille  prisonniers  chrétiens. 

L'assassinat  de  Merveille,  agent  français  à  Milan,  et  la  mort 
de  Maximilien  Sforce  ,  souverain  de  ce  duché,  occasionnèrent 
la  troisième  guerre.  Il  y  avait  là  ,  en  effet ,  une  réparation  à 
obtenir  et  d'anciens  droits  à  remettre  en  avant.  Nos  armées 
envahirent  le  Piémont. 

Dès  qu'il  apprit  cette  attaque  ,  l'empereur  provoqua  son 
ennemi  à  un  combat  singulier  ;  puis  il  se  jeta  sur  la  Provence, 
que  Montmorency  avait  dévastée  pour  la  défendre  (1536).  La 
résistance  d'Arles  et  de  Marseille,  jointe  au  manque  de  vivres 
et  aux  maladies,  le  contraignit  à  la  retraite  :  Turin  et  la  Savoie 
nous  restèrent.  —  Même  insuccès  des  Impériaux  dans  la 
Picardie  et  sur  les  frontières  ottomanes  de  l'Autriche,  par  suite 
des  agressions  de  Soliman  II.  Charles-Quint  dut  songer  à  la 
paix. 

Le  pape  Paul  III  fit  signer  à  Nice  une  trêve  de  dix  ans  (1538) 
par  les  deux  rivaux,  qui  se  virent  peu  de  temps  après  à  Aigues- 
Mortes.  L'empereur  obtint  même  de  François  Ier  l'autorisation 
de  traverser  la  France  pour  aller  châtier  les  Gantois  soulevés 
contre  lui.  Il  reçut  partout ,  de  Ba.yonne  à  Paris ,  le  plus  bril- 
lant accueil,  et  quitta  notre  pays  sain  et  sauf,  malgré  les  con- 
seils du  Dauphin  ,  de  la  duchesse  d'Etampes  et  du  fou  Tri- 
boulet. 

Quatrième  période  (1 541-46).  —  La  quatrième  période  de  la 
rivalité  éclata  par  le  refus  de  l'empereur  de  restituer  le  Milanais 
promis  à  l'un  des  fils  de  notre  roi,  et  par  l'assassinat,  en  Italie, 
de  deux  envoyés  français.  Elle  eut  pour  événements  principaux  : 
notre  première  alliance  avec  les  Etats  Scandinaves  et  une  nou- 
velle entente  avec  les  protestants  et  les  Turcs  ;  le  bombarde- 
ment de  Nice  par  les  vaisseaux  français  et  ottomans  réunis 
(1543)  ;  le  rapprochement  entre  le  maître  de  l'Empire  et  le  roi 
d'Angleterre  se  donnant  rendez-vous  à  Paris,  l'un  par  la  Cham- 
pagne, l'autre  par  la  Picardie,  pendant  qu'une  troisième  armée 
envahirait  le  Piémont  et  la  Provence. 

Or  ,  cette  armée  du  Midi  fut  entièrement  battue  à  Cérisoles 
ipar  le  jeune  comte  d'Enghien.  L'armée  de  Champagne  prit 
iSaint-Dizier  ,  Epernai ,  Château-Thierry  ;  mais  Charles-Quint 
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n'en  fut  pas  moins  obligé  ,  à  la  suite  de  l'inexécution  du  plan 
de  campagne  par  son  allié  et  des  mouvements  de  la  ligue  pro- 
testante en  Allemagne ,  de  signer  à  Crépy  un  traité  où  les  ré- 
centes conquêtes  étaient  restituées  de  part  et  d'autre  (1544). 
Enfin  ,  l'armée  anglaise  s'empara  de  Boulogne  ,  qui  lui  resta 
provisoirement  par  le  traité  d'Ardres  ,  dont  notre  diversion 
hardie  sur  l'île  de  Wight  hâta  la  conclusion  (1546). 

Appréciation  de  cette  rivalité.  —  Ce  traité  termina  la  riva- 
lité de  François  Ier  et  de  Charles-Quint,  lutte  vraiment  remar- 
quable au  milieu  des  grands  événements  du  seizième  siècle. 
Elle  est,  en  effet,  plus  que  l'antagonisme  de  deux  hommes  il- 
lustres, de  deux  puissances  considérables  :  on  pourrait  y  trou- 
ver comme  la  rupture  suprême  entre  l'esprit  du  moyen  âge  et 
les  aspirations  des  temps  modernes.  Aussi  les  phases  diverses 
de  ces  combats,  où  nous  fûmes  en  général  vaincus  dans  l'atta- 
que et  vainqueurs  dans  la  défense  ,  tinrent-elles  l'Europe  en 
suspens  :  la  solution  de  toutes  les  questions  alors  agitées  de- 
vait en  dépendre.  De  là  aussi  l'intérêt  universel  qui  s'attache 
aux  deux  compétiteurs  :  l'un  ,  brillant,  chevaleresque,  comp- 
tant volontiers  sur  le  hasard,  malgré  ses  alliances  avec  les  pro- 
testants d'Allemagne  et  avec  les  Turcs  ;  l'autre,  froid,  réservé, 
grand  dans  les  conseils,  habile  à  se  faire  des  amis  jusque  dans 
l'entourage  de  son  adversaire.  —  La  gloire  véritable  de  Fran- 
çois 1er  est  d'avoir  isolé  davantage  notre  pays  de  la  domination 
autrichienne,  et  d'avoir  hâté  le  moment  où  la  politique  d'équi- 
libre  deviendrait  la  loi  des  Etats  européens. 

§  2.  —  Administration  de  François  1er. 

La  fin  du  règne  de  François  Ier  fut  signalée  par  la  destruc- 
tion des  Vaudois ,  sur  les  conseils  du  baron  d'Oppède ,  prési- 
dent du  parlement  d'Aix.  Trois  mille  d'entre  eux  furent  mas- 
sacrés ,  d'autres  envoyés  aux  galères ,  et  leurs  villages  de  Ca- 
brières,  Mérindol,  livrés  aux  flammes  (1545). 

Ces  violences  n'étaient  pas  cependant  dans  le  caractère  d'un 
prince  si  prompt  à  s'émouvoir  à  la  vue  de  toutes  les  choses  de 
l'esprit.  Il  aimait  les  arts ,  dont  il  recevait  les  chefs-d'œuvre 
avec  la  vénération  montrée  par  saint  Louis  à  l'entrée  des  reli- 
ques divines  dans  Paris.  Il  admettait  les  artistes  à  son  intimité, 
et  il  avait  toujours  à  leur  service  l'argent  nécessaire  à  l'accom- 
plissement des  travaux  qu'il  leur  commandait.  Les  poètes,  les- 
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écrivains  de  tout  genre,  les  savants  eurent  une  part  non  moins 
grande  à  ses  royales  faveurs.  Il  mérita  le  titre  de  Père  des  let- 
tres, que  l'histoire  lui  a  conservé  (Voir  le  n»  suivant). 

En  matière  d'administration,  François  Ier  réalisa  les  reformes 
les  plus  utiles.  —  La  justice  lui  doit  l'ordonnance  de  Villers- 
Cofterets  ,  œuvre  du  chancelier  Guillaume  Poyet  (1539),  qui 
déféra  aux  juges  civils  bien  des  causes  portées  auparavant  de- 
vant les  tribunaux  ecclésiastiques  ,  substitua  au  latin  l'emploi 
du  français  dans  les  actes  publics  ,  prescrivit  la  tenue ,  dans 
le3  paroisses  ,  d'un  registre  des  naissances  et  des  décès  ,  etc. 
—  11  modifia  l'armée  par  la  réorganisation  de  la  gendarmerie, 
rétablissement  de  sept  légions  d'infanterie  de  six  mille  hommes 
chacune,  le  développement  de  l'artillerie,  la  prescription  d'une 
sévère  discipline  ,  etc.  -—  Il  créa  une  marine  et  lui  ouvrit ,  en 
même  temps  que  des  ports  nouveaux,  celui  du  Havre  ou  Fran- 
ciscopolis,  par  exemple  ,  les  débouchés  du  Canada,  dont  Jac- 
ques Cartier  venait  de  prendre  possession.  C'est  à  lui  que  re- 
montent les  premières  rentes  perpétuelles  sur  l'Hôtel-de-  Ville, 
la  vente  des  charges  de  judicature  et  de  finances ,  la  loterie 
royaie ,  etc. 

Les  dépenses  considérables  de  François  Ie«" ,  ses  créations 
sans  nombre  n'empêchèrent  pas  la  nation  de  jouir  d'une  ai- 
sance générale  produite  par  les  progrès  de  l'agriculture  ,  de 
l'industrie  et  du  commerce.  —  Il  rendit  le  pouvoir  absolu  en  ne 
tenant  aucun  coopte  de  l'opposition  du  Parlement,  et  en  gou- 
vernant sans  jamais  convoquer  les  états  généraux.  La  formule 
des  ordonnances  royales  :  tel  est  notre  bon  plaisir,  émane  de  lui. 

François  Ier  mourut  au  château  de  Rambouillet,  en  1547. 


(1)  Soliman  IL  —  Le  règne  de  Soliman  II  le  Magnifique ,  le  souverain  le 
plus  illustre  de  la  Turquie,  s'étend  entre  les  années  1520  et  1566. 11  se  recom- 
mande à  la  fois  par  des  guerres  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  et  par  de 
grands  travaux  administratifs. 

En  Europe ,  Soliman  s'efforça  de  conquérir  la  Hongrie  (prise  de  Belgrade , 
en  1521),  et,  pour  y  parvenir  avec  moins  de  peine,  il  seconda  de  ce  côté  tous 
les  projets  de  François  Ier  contre  Charles-Quint.  De  là,  ses  fréquentes  invasions 
en  deçà  du  Danube',  invasions  dont  la  plus  célèbre  est  celle  de  1529.  —  C'était 
trois  ans  après  la  mort  de  Louis  II,  roi  de  Hongrie,  tué  au  combat  de  Mohacz. 
Le  sultan  prit  parti  pour  le  prétendant  Zapoli,  riche  seigneur  transylvanien, 
contre  Ferdinand,  frère  de  l'Empereur.  Il  s'avança  jusqu'à  Vienne,  que  sauva 
le  comte  de  Salm,  et  opéra  sa  retraite,  non  pas  sans  avoir  fait  reconnaître  roi 
son  protégé  dans  Bude  même.  Mais  lorsque  mourut  Zapoli,  la  couronne  fut  ré- 
clamée par  Ferdinand  d'Autriche.  Soliman  la  fit  accorder  au  jeune  héritier  du 
défunt,  proclamé  sous  le  nom  d'Etienne,  ou  mieux  encore,  il  se  l'appropria,  et 
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dès  lors  les  Turcs  se  mêlèrent  aux  désordres  sans  fin  dont  ce  pays  fut  le  théâtre. 

Dans  l'Asie,  Soliman  voulut  continuer  et  achever  l'œuvre  de  ses  prédéces- 
Beurs.  _  En  1522,  il  s'empara  de  Rhodes,  que  Villiers  de  l'Isle-d'Adam,  à  la 
tête  de  cinq  mille  soldats  et  de  six  cents  chevaliers ,  défendit ,  six  mois  entiers, 
contre  deux  cent  mille  hommes,  quatre  cents  voiles  et  la  trahison  du  chancelier 
de  l'Ordre,  l'Espagnol  André  d'Àmaral.  «  Ce  n'est  pas  sans  quelque  peine,  dit 
le  vainqueur  en  montrant  le  grand  maitre,  que  j'oblige  ce  chrétien,  à  son  âge, 
à  sortir  de  sa  maison.  »  Les  nobles  vaincus  allèrent  habiter  l'île  de  Malte,  que 
Charles-Quint  leur  donna.  —  La  guerre  contre  la  Perse  fut  tour  a  tour  entre- 
prise et  abandonnée  sans  le  moindre  résultat  satisfaisant.  —  L'expédition  d'Ara- 
bie, en  1538,  réussit  mieux.  Elle  donna  le  sud  de  ce  pays  aux  Turcs,  et  arrêta 
ainsi  le  commerce  des  Portugais  sur  ce  point. 

Du  côté  de  Y  Afrique,  Soliman  II  remporta  des  succès  mêlés  de  revers.  Le 
pirate  Cheredin  Barberousse,  qui  occupait  le  littoral,  après  la  mort  de  son  frère, 
Horouch,  fondateur  du  royaume  d'Alger,  reconnut  la  suzeraineté  du  sultan.  Ce- 
lui-ci nomma  le  pirate  chef  de  sa  flotte.  Barberousse  conquit  Tunis,  mais  il  fut 
vaincu  par  Charles-Quint,  descendu  en  Afrique  pour  venger  la  cause  de  la  chré- 
tienté (1535).  Six  ans  après,  l'empereur  alla  mettre  le  siège  devant  Alger  avec 
des  forces  considérables -,  mais  le  mauvais  temps  le  contraignit  à  la  retraite.  Bar- 
berousse n'en  continua  que  mieux  ses  dévastations,  et  ses  navires  aidèrent  même 
les  nôtres  à  bombarder  Nice.  Dragut.  successeur  de  ce  pirate,  s'empara  de 
Tripoli,  triompha  des  flottes  espagnoles  dans  plusieurs  circonstances,  mais 
échoua  devant  Malte,  que  défendit  héroïquement  le  grand  maître  La  Valette 
(1565).  Cet  échec  fut  pour  les  Turcs  le  précurseur  du  désastre  de  Lépante, 
sous  Sélim  II,  en  1571. 

Sur  mer  et  sur  terre,  en  dépit  de  quelques  échecs,  Soliman  II  avait  obtenu  la 
plus  brillante  réputation  militaire.  Sa  gloire  comme  administrateur  fut  presque 
aussi  grande  :  révision  des  lois,  réforme  des  Janissaires  et  des  Spahis  pour 
diminuer  leur  puissance ,  reconstruction  de  Constantinople  à  demi  ruinée  par 
l'incendie  de  1539,  etc.  De  là,  le  titre  de  législateur  qu'il  a  mérité.  —  Mais  il 
se  laissa  trop  dominer  par  sa  favorite  Roxelane,  qu'il  éleva  jusqu'au  rang 
d'épouse  légitime ,  et  qui  lui  conseilla  plus  d'une  mesure  odieuse.  Nous  vou- 
lons parler  de  ces  crimes  domestiques  si  fréquents  dans  les  annales  de  l'em- 
pire turc  :  strangulation  de  Mustapha,  premier-né  de  Soliman,  adoré,  pour  ses 
vertus,  du  peuple  et  de  l'armée,  et  dont  ia  mort  entraîna  le  suicide  immédiat 
de  Zéangir,  autre  fils  du  sultan  ;  assassinat  d'Ibrahim ,  fils  de  Mustapha  ;  ten- 
tative de  spoliation  en  faveur  de  Bajazet,  fils  préféré  de  la  favorite,  au  détri- 
ment de  Sélim,  son  aîné;  etc. 

Soliman  mourut  en  1566,  digne  d'être  mis  à  ce  côté  sinon  au-dessus  de  ses 
illustres  contemporains,  Charles-Quint  et  François  Ie',  entre  lesquels,  soit  ha- 
sard, soit  calcul,  il  maintint  toujours  un  équilibre  salutaire.  Après  lui,  les  Turcs 
entrèrent  en  pleine  décadence. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  V  :  passage  des 
Alpes,  Gaillard;  bataille  de  Marignan,  François  Ier;  élection  de  Charles-Quint, 
Mignet;  entrevue  du  Camp  du  drap  d'or,  Fleurange;  après  Pavie,  François  Ier; 
sac  de  Rome,  Guichardin;  Soliman  II,  de  Hammer;  Charles-Quint  dans  la 
Provence,  Robertson;  bataille  de  Cérisoles,  Montluc;  parallèle  de  François  Ie* 
et  Charles-Quint,  Robertson.  —  Atlas  :  planches  IV,  VIII  et  XIII. 
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Henri  XI.  —  Résultats  des  guerres  d'Italie. 


Henri  ÏI 
(1547-1559; 


Résultats 
des  guerres 

d'Italie, 
Renaissance. 


\  Henri  II  :  la  nouvelle  cour,  Marie  Stuart  en  France,  rachat  de 
Boulogne,  répression  des  Bordelais  (1548). 

Guerre  contre  Charles-Quint  :  notre  alliance  avec  les  protestants 
d'Allemagne  et  les  Turcs  ;  conquête  des  Trois-Evèchés  par  le 
duc  de  Guise.  —  Charles-Quint  vient  échouer  devant  Metz 
(1552);  il  se  venge  sur  Thérouanne,  mais  se  fait  battre  à 
Renty  et  est  vaincu  sur  mer;  son  abdication,  sa  retraite  et  sa 
mort  à  Saint-Just  (1558). 

1  Guerre  contre  Philippe  II  :  notre  désastre  de  Saint-Quentin  (1557); 
rappel  du  duc  de  Guise  qui  revient  d'Italie  et  s'empare  de 
Calais  (1558);  échec  de  Gravelines.  —  Traité  de  Câteau- 
Cambrésis  (1559),  mort  de  Henri  II. 

Politiques  :  la  France  empêche  l'Autriche  d'obtenir  la  domination 
universelle,  progrès  du  principe  d'équilibre  ;  les  Trois-Evêchés 
et  Calais  nous  restent  ;  le  pouvoir  royal  devient  très-fort. 

[Artistiques  :  1°  artistes  attirés  d'Italie: Léonard  de  Vinci,  André 
del  Sarto,  Serîio,  le  Rosso,  le  Primatice,  Vignola,  Benvenuto 
Cellini;  leurs  chefs-d'œuvre  dans  nos  musées;  2°  artistes 
français  :  Lescot,  Delorme,  Pilon,  Goujon,  Cousin,  Palissy; 
—  3°  demeures  royales  embellies  par  eux. 

^Scientifiques  et  littéraires  :  grands  hommes  dans  le  droit,  la  phi- 
losophie/la médecine  :  Accurse,  Alciat,  Dumoulin.  Cujas,  les 
Etienne;  Ambroise  Paré;  collège  de  France.  —  Ecrivains  en 
vers  et  en  prose;  Marot,  Ronsard  et  la  pléiade,  Malherbe; 
Rabelais,  Calvin,  Amyot,  Montaigne» 


S  1. 


Henri  II. 


La  nouvelle  cour,  reprise  de  la  guerre  contre  Charles -Quint. 

—  Henri  II  succéda  à  François  Ier  ,  dont  il  méconnut  les  der- 
niers avis,  en  s'entourant  des  personnes  que  son  père  lui  avait 
conseillé  d'éloigner  de  la  cour  :  Montmorency ,  les  Guises , 
Diane  de  Poitiers.  Sous  leur  influence,  il  envoya  dans  l'Ecosse 
une  armée  qui  empêcha  l'union  projetée  d'Edouard  VI  et  de 
Marie  Stuart ,  alors  conduite  en  France  pour  épouser  le  Dau- 
phin, depuis  François  II  ;  il  racheta  ensuite  Boulogne  aux  An- 
glais. —  Montmorency  ,  en  particulier,  châtia  sévèrement  les 
provinces  de  l'Ouest  et  la  ville  de  Bordeaux  ,  insurgées  à  l'oc- 
casion d'un  impôt  sur  le  sel. 

Quant  à  la  politique  extérieure  du  nouveau  règne,  elle  fut  en 
tout  conforme  à  celle  du  précédent.  Henri  II  renouvela  l'alliance 
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de  François  Iep  avec  les  protestants  d'Allemagne  (voir  p.  330, 
et  avec  les  Turcs.  Il  enleva  même  à  Charles-Quint  les  Trois- 
Evêchés  (Metz,  ïoul  et  Verdun)  ,  et  s'avança  jusqu'à  Stras- 
bourg sans  pouvoir  remporter.  L'empereur,  malade  à  Inspruck, 
où  il  s'était  rendu  pour  suivre  de  plus  près  les  délibérations  du 
concile  de  Trente,  et  sur  le  point  d'être  surpris  dans  cette  ville 
par  Maurice  de  Saxe  à  la  tête  des  protestants  ,  signa  avec  ces 
derniers  la  paix  de  Passau.  Pais  il  vint  assiéger  Metz  ,  que  le 
duc  de  Guise  défendit  avec  un  plein  succès  ,  montrant  autant 
de  bravoure  que  de  grandeur  d'âme  (1552). 

L'année  suivante ,  Charles-Quint ,  ramené  par  la  pensée  de 
venger  cet  affront ,  se  jeta  sur  l'Artois  ,  où  il  brûla  la  ville  de 
Thérouanne  ;  mais  il  perdit,  bientôt  après,  la  bataille  de  Renty 
contre  Guise  et  Ta  vannes.  —  Pendant  ce  temps,  le  maréchal 
de  Brissac  luttait  avec  succès  dans  le  Piémont  ;  le  maréchal  de 
Strozzi ,  Florentin  passé  au  service  de  la  France  ,  et  Montluc, 
défendaient  tour  à  tour  la  ville  de  Sienne  ,  qui  dut  enfin  capi- 
tuler ;  notre  flotte  ,  unie  à  celle  des  Turcs  ,  menaçait  les  côtes 
de  la  Sicile  ,  saccageait  l'île  d'Elbe  ,  et  enlevait  aux  Génois 
quelques  villes  de  la  Corse. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  Charles-Quint ,  résolu  à  abdi- 
quer,  signa  la  trêve  de  Vaucelles  (1556).  Laissant  l'Empire  à 
son  frère  Ferdinand,  l'Espagne,  l'Italie  et  les  Pays-Bas,  à  son 
fils  Philippe  II,  qu'il  avait  déjà  marié  avec  Marie  Tudor,  reine 
d'Angleterre,  il  alla  vivre  dans  une  résidence  construite  exprès 
pour  lui  et  adossée  au  couvent  de  Saint-Just,  dans  l'Estrama- 
dure  espagnole  ,  toujours  un  peu  préoccupé  des  affaires  de 
l'Europe  malgré  ses  maladies  et  la  retraite.  C'est  là  qu'il  mou- 
rut en  1558,  à  peine  âgé  de  cinquante-huit  ans. 

Guerre  contre  Philippe  IL  —  Philippellcontinuaànotre  égard 
la  politique  paternelle.  Henri  II,  pour  le  prévenir,  s'unit  avec 
le  pape  Paul  IV,  et  envoya  deux  armées,  l'une  en  Italie,  sous 
le  commandement  du  duc  de  Guise  ;  l'autre  dans  les  Pays-Bas, 
sous  celu\  de  Montmorency.  Cette  dernière  fut  complètement 
vaincue  à  Saint-Quentin  par  le  duc  de  Savoie  ,  Philibert  Em- 
manuel, qui  commandait  les  Anglo-Espagnols,  et  laissa  son  gé- 
néral au  pouvoir  de  l'ennemi  (1557).  Heureusement,  les  vain- 
queurs ,  au  lieu  de  marcher  sur  Paris  ,  s'obstinèrent  au  siège 
de  Saint-Quentin  défendu  par  Coligny,  ce  qui  permit  au  roi 
d'organiser  des  secours  ,  et  au  duc  de  Guise  de  revenir  du 
royaume  de  Naples ,  où  le  duc  d'Albe  l'avait  tenu  en  éehe? 
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Ce  général  sauva  la  France  ,  en  effrayant  les  Espagnols  et  en 
surprenant  Calais  emporté  dans  huit  jours ,  en  plein  hiver, 
après  une  occupation  de  deux  cent  onze  ans  (1347-1558). 

Après  quelques  autres  hostilités  sans  importance,  telles  que 
la  prise  de  plusieurs  villes  du  Nord  par  le  duc  de  Guise  et  la 
défaite  du  général  français  de  Termes  à  Gra vélines  par  le 
comte  d'Egmont,  on  signa  le  traité  de  Câteau-Cambrésis  (1559). 
—  Cette  paix  termina  les  guerres  d'Italie  et  mit  fin  à  la  pre- 
mière rivalité  entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche.  D'après 
son  contenu ,  la  Péninsule  nous  était  fermée  ;  nous  perdions 
même  nos  acquisitions  dans  les  Pays-Bas  ;  mais  nous  conser- 
vions Calais  et  les  Trois-Evêchés ,  qui  nous  rapprochaient  de 
plus  en  plus  de  la  frontière  du  Rhin  ;  enfin,  notre  roi  mariait  à 
Philippe  II  sa  fille  Elisabeth,  déjà  destinée  à  l'infant  don  Carlos. 

De  grandes  fêtes  furent  célébrées  à  l'occasion  de  ce  mariage  : 
Henri  II  y  trouva  la  mort ,  dans  un  tournoi ,  de  la  main  de 
Montgoméry,  capitaine  de  ses  gardes.  Il  laissa  sept  enfants 
(François  II,  Charles  IX,  Henri  III,  François  successivement 
duc  d' Alençon  et  d'Anjou,  Elisabeth,  Claude,  Marguerite),  dont 
l'aîné  avait  seize  ans  à  peine.  —  L'extinction  de  la  postérité 
mâle  des  Valois  devait  un  jour  donner  naissance  aux  préten- 
tions du  roi  d'Espagne  sur  notre  couronne. 

§  2.  —  Résultats  des  guerres  d'Italie. 

Les  guerres  d'Italie,  terminées  par  le  traité  de  Câteau-Cam- 
brésis, eurent  de  grands  résultats  au  point  de  vue  de  la  politi- 
que générale  de  l'Europe.  Elles  empêchèrent,  en  effet,  la  mai- 
son d'Autriche  d'asservir  l'Allemagne  ,  de  régner  sur  la 
Bourgogne  et  de  réaliser  ses  vastes  projets  de  domination  uni- 
verselle (  développement  du  principe  d'équilibre);  mais  elles 
laissèrent  l'Italie  à  l'Espagne.  —  Un  résultat  commun  à  tous 
les  peuples  qui  se  disputèrent  la  domination  de  la  péninsule 
italique,  c'est  qu'ils  y  prirent  tous  le  goût  des  arts  et  des  pro- 
duits délicats  de  l'industrie  ;  la  Renaissance  brillait  alors ,  en 
effet,  de  tout  son  éclat  dans  ce  riche  pays. 

Pour  ce  qui  regarde  la  France  ,  en  particulier,  les  guerres 
d'Italie  lui  valurent  l'acquisition  de  Metz  ,  Toul  et  Verdun, 
premières  étapes  de  notre  marche  jusqu'au  R,hin,  notre  fron- 
tière naturelle  vers  l'est.  Calais  nous  resta  ,  et  le  sol  fut  ainsi 
purgé  de  l'insolente  domination  des  rois  d'Angleterre,  qui. 
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maîtres  de  cette  ville  ,  se  vantaient  d'avoir  à  leur  ceinture  les 
clés  de  la  France.  La  noblesse  s'affaiblit  numériquement  par  la 
mort  d'un  grand  nombre  de  ses  membres,  et  des  plus  illustres, 
dans  les  combats  de  Naples  et  de  la  Lombardie,  U  industrie, 
le  commerce,  Y  agriculture  elle-même,  dégagés  des  entraves 
féodales  et  des  éléments  de  désordre  qui  en  étaient  la  suite, 
purent  se  développer  à  l'aise.  Le  pouvoir  royal  devint  fort  jus- 
qu'au despotisme.  —  Enfin  ,  ce  qui  fut  préférable  à  tout  cela , 
les  arts  et  les  lettres  s'implantèrent  dès  lors  dans  notre  pays, 
pour  nous  valoir  dans  la  suite  cette  supériorité  morale  qu'au- 
cune puissance  au  monde  n'est  en  mesure  de  nous  contester. 
Voici  quelques  détails  à  cet  égard. 

§  3.  —  La  Renaissance  en  France. 

jy»ts.  —  François  Ier,  nous  l'avons  dit  ailleurs  ,  dut  ressen- 
tir fortement ,  avec  ses  goûts  de  poëte  et  d'artiste  ,  l'influence 
de  l'Italie.  En  attendant  qu'il  -pût,  à  force  de  largesses  ,  appeler 
à  sa  cour  les  hommes  célèbres  de  ce  pays,  il  acheta  chèrement 
leurs  ouvrages.  En  1517,  il  paya  à  Raphaël  le  magnifique  ta- 
bleau de  Saint-Michel  la  somme  de  24,000  livres,  qui  représen- 
tent environ  400,000  francs  de  valeur  relative  actuelle.  En  1518, 
il  acquit  du  même  auteur  la  Sainte  Famille  et  s'assura  la  Transfi- 
guration, Il  ne  donna  pas  moins  de  4,000  écus  d'or  à  Léonard 
de  Vinci  pour  le  tableau  de  Joconde,  et  quelle  réception  ne  fit-il 
pas  à  ces  chefs-d'œuvre  entrant  dans  la  capitale  ! 

Les  artistes  que  nous  envoya  l'Italie  ne  furent  pas  moins 
bien  traités.  Léonard  de  Vinci  mourut,  dit-on,  dans  les  bras  de 
François  Ier.  André  del  Sarto ,  attiré  et  payé  par  ce  roi,  ne  sut 
pas  rester  en  deçà  des  monts.  Sébastien  Serlio  reçut  l'honorable 
mission  d'édifier  le  palais  de  Fontainebleau.  Le  Rosso  continua 
cet  édifice,  dont  il  eut  la  surintendance  ,  en  même  temps  que' 
les  titres  de  «  valet  de  chambre  du  roi  et  de  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle.  »  Le  Primatice  acheva  l'œuvre  avec  le  con- 
cours de  Nicolo  del  Abbatc,  et  fut  nommé  par  Henri  II  inten- 
dant des  bâtiments  de  la  couronne.  Vignola ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  l'architecte  Vignole  ,  donna  les  règles  de  son  art. 
Benvenuto  Gellini  fut  tout  à  la  fois  sculpteur,  orfèvre  et  ciseleur. 
D'autres  encore  accoururent,  et  en  grand  nombre,  le  plus  sou- 
vent entourés  de  talents  de  second  ordre  et  d'ouvriers  intelli- 
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gents.  Ils  exercèrent  sur  notre  imagination  si  impressionnable 
une  influence  décisive. 

A  leur  contact ,  en  effet ,  se  produisirent  les  grands  artistes 
dont  la  France  s'honore,  Pierre  Lescot  donna  le  plan  du  Louvre, 
dont  il  construisit  la  façade  intérieure,  dite  façade  deTHorloge. 
—  Philibert  Delorme  fournit  les  dessins  des  châteaux  d'Anet , 
de  Meudon  ,  de  Saiht-Maur,  et  commença  les  Tuileries.  — 
Germain  Pilon  sculpta  le  mausolée  de  Henri  II,  tailla,  dans  un 
seul  bloc  de  marbre  ,  le  groupe  des  Trois-Grâces  ,  et  laissa  des 
bas-reliefs  et  des  statues  que  l'on  peut  encore  admirer  au 
musée  du  Louvre.  —  Jean  Goujon  mérita  d'être  appelé  le  Gor- 
rége  de  la  sculpture,  à  cause  de  la  grâce  qui  domine  dans  ses 
productions ,  dont  les  principales  sont  :  la  Diane  chasseresse 
de  la  Malmaison  ,  les  figures  de  la  fontaine  des  Innocents  et 
les  cariatides  de  la  salle  des  Gardes  au  Louvre.  —  Jean  Cousin, 
notre  Michel-Ange ,  excella  dans  tous  les  genres ,  comme  le 
prouvent  le  mausolée  de  l'amiral  Chabot ,  les  belles  verrières 
de  la  chapelle  de  Yincennes  et  le  tableau  du  Jugement  dernier, 
la  première  œuvre  à  l'huile  d'un  Français.  —  Bernard  Palissy 
fut  encore  plus  universel ,  menant  de  front  l'art  et  la  science, 
et  acquérant,  en  particulier,  dans  les  émaux ,  lune  réputation 
qui  n'a  pas  été  égalée. 

Nous  venons  de  mentionner  quelques-uns  des  monuments 
de  l'art  à  cette  curieuse  époque,  les  châteaux  surtout ,  qui 
surgirent  du  sol  comme  par  enchantement.  Joignons-y  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  n'ont  pas  été  signalés  :  Madrid,  construit 
par  François  Ier  au  bois  de  Boulogne,  et  dont  le  nom  est  sans 
doute  une  protestation  contre  la  captivité  de  1525  ;  La  Muette 
et  Follembrai ,  dus  à  Philibert  Delorme  ;  Nantouillet ,  la  fas- 
tueuse résidence  du  Chancelier  Duprat  ;  Ghambord,  qui  n'a  pas 
son  pareil  de  fantastique  originalité,  et  dont  l'auteur  est  Pierre 
Nepveu  ,  de  Blois ,  et  non  point  un  Italien ,  comme  on  l'avait 
cru  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Nous  n'allons  pas  plus  loin.  On  comprend  ,  par  les  détails 
qui  précèdent ,  le  prodigieux  développement  que  l'art ,  sous 
toutes  ses  formes ,  avait  acquis  en  France  au  seizième  siècle. 
Combien  les  funestes  guerres  de  religion  ne  retardèrent  pas  sa 
marche ,  en  détruisant  ou  dévastant  de  si  nombreux  chefs- 
d'œuvre  !  cf  Beau  règne  de  l'art ,  hélas  !  sitôt  évanoui  !  s'écrie 
un  historien,  l'Europe  ne  vous  reverra-t-elle  plus?  » 

Sciences.  —  Les  sciences  ne  furent  pas  cultivées  avec  moins 
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d'ardeur;  à  l'exception  du  droit  et  de  la  philologie,  elles  res- 
tèrent néanmoins  dans  une  enfance  relative.  —  La  science  ju- 
ridique moderne  ne  peut  opposer  que  peu  de  noms  à  ceux 
H'Accurse  ,  l'auteur  du  Corpus  juris  ;  d'Alciat  ,  l'illustre  fonda- 
teur de  l'université  de  Bourges  ;  de  Dumoulin  ,  surnommé  le 
«  Papinien  français;  »  de  Tiraqueau,  de  Godefroy,  du  conseiller 
Brissosi  ,  du  chancelier  L'Hôpital  ;  elle  n'en  peut  mettre  aucun 
à  côté  de  celui  de  Cujas  dont  Toulouse  s'honore. 

De  même  dans  la  philologie.  Sous  l'influence  du  Grec  Jean 
Lascar is,  du  Vénitien  Aléandro  et  de  Lefèvre  d'E tapies,  le  retour 
à  l'antiquité  devint  très-prononcé ,  et  ici  encore  il  y  eut  une 
véritable  renaissance.  Plusieurs  hommes  le  représentèrent  glo- 
rieusement :  Vatable  ,  qui  enseigna  le  premier  l'hébreu  ;  Guil- 
laume Budé ,  que  Guichardin  appelle  «  le  premier  homme  de 
son  siècle  dans  la  littérature  grecque  et  latine  ;  »  Jules-César 
Scaliger,  naturalisé  français  en  1528  ;  les  Etienne,  dont  le  renom 
n'a  pas  encore  été  surpassé. 

Enfin,  la  chirurgie  naquit  avec  Ambroise  Paré  ;  la  médecine, 
avec  Fernel  et  Levassent';  les  sciences  naturelles,  avec  Bernard 
Palissy. 

Le  Collège  de  France,  avons-nous  déjà  dit,  fut  créé  par  Fran- 
çois 1er.  On  y  enseigna  d'abord  le  grec  et  l'hébreu,  puis  l'élo- 
quence latine ,  d'où  lui  vint  le  nom  de  Collège  trilingue.  D'au- 
tres chaires  y  furent  établies  successivement,  et  peu  s'en  fallut 
que  le  savant  Erasme,  de  Rotterdam,  ne  vint  en  prendre  la  di- 
rection. 

Lettres.  —  Les  lettres  françaises  eurent  aussi  des  représen- 
tants illustres. 

1°  Dans  la  poésie,  Clément  Marot  continua  la  tradition  natio- 
nale inaugurée  par  Villon.  Il  avait  vingt-trois  ans  lorsque  ,  en 
1518  ,  François  Ier  le  donna  pour  valet  de  chambre  à  sa  sœur 
Marguerite  de  Valois  ,  auteur  elle-même  de  VHeptaméron.  Une 
tradition  généralement  admise  raconte  que  le  valet  de  chambre 
adressa  à  sa  souveraine  quelques  vers  dont  les  sentiments  fu- 
rent partagés.  Rien  ne  prouve  la  vérité  de  cette  assertion.  Ce 
qui  est  plus  positif,  c'est  que  Marot  embrassa  la  Réforme  ,  et 
qu'il  dut  se  retirer  à  Blois,  à  Ferrare ,  à  Genève.  Il  mourut  à 
Turin  en  1544.  Nous  avons  de  lui  quelques  bonnes  poésies, 
mais  la  traduction  des  Psaumes  a  fait  plus  pour  sa  mémoire. 

Avec  Marot ,  la  Renaissance  ne  nous  avait  guère  fait  sentir 
son  action.  Elle  s'imposa  brusquement ,  en  1549 ,  par  le  rnani* 
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feste  de  Joachim  du  Bellay,  Y  Illustration  de  la  langue  française, 
cette  hardie  profession  de  foi  de  la  nouvelle  école  littéraire. 
«  Ceux  qui  y  souscrivirent  furent  appelés  la  brigade.  Une  fois 
maîtres  du  terrain  ,  la  victoire  leur  montant  au  cerveau  ,  la 
brigade  se  mit  de  ses  propres  mains  au  ciel ,  et  s'appela  la 
pléiade  »  (Nisard).  Ronsard  en  fut  la  plus  brillante  étoile  (1 524- 
1585).  Mais ,  en  réalité ,  la  poésie  française  commence  avec 
Malherbe  (1). 

2°  Dans  la  prose,  Fleur 'ange ,  surnommé  le  «  jeune  adventu- 
reux,  »  «  pour  passer  son  temps  plus  légèrement  »  au  château 
de  l'Ecluse  ,  où  il  était  captif,  composa  une  véritable  épopée. 
—  Guillaume  de  Bellay  ,  dans  ses  Ogdoades  ,  prit  Guichardin 
pour  modèle  et  l'égala  quelquefois.  —  François  de  Rabutin  et 
Salignac  de  la  Motte-Fônelon  se  firent  remarquer,  l'un  par  la  dé- 
licatesse ,  l'autre  par  l'harmonie  de  leur  style.  —  Goligny  est 
plus  grave,  Montluc  plus  fougueux,  Brantôme  plus  relâché,  Mi- 
chel de  Gastelnau  plus  instruit ,  La  Noue  plus  saisissant.  — 
Tous  contribuèrent  à  la  formation  de  notre  langue.  Rabelais  et 
Calvin ,  que  Pasquier  nomme  les  «  pères  de  notre  idiome ,  » 
lui  donnèrent  sa  constitution  définitive.  Nous  insistons  sur  ces 
deux  derniers,  ainsi  que  sur  Amyot  et  Montaigne  (2). 


(t)  Ronsard.  —  Le  genre  de  prédilection  de  Ronsard  fut  le  genre  lyrique, 
et  il  dota  de  Yode  notre  poésie;  il  aborda  aussi  la  poésie  épique,  témoin  le 
poëme  de  la  Franciade.  L'imitation  des  anciens  l'inspira  dans  toutes  choses; 
il  la  prescrivit  d'une  manière  absolue.  Aussi ,  lorsqu'il  voulut  enrichir  notre 
langue,  n'hésita-t-il  pas  à  inventer  des  mots  composés  à  la  manière  des  Grecs, 
et  appela-t-il,  par  exemple,  Bacchus,  cuisse-né,  Apollon,  porte-jour,  etc.  Sur 
ce  terrain,  il  alla  plus  loin  encore,  comme  lorsqu'il  conseilla  d'adjoindre  au 
français  les  patois  de  nos  diverses  provinces,  de  remettre  en  usage  des  termes 
tombés  depuis  longtemps  en  désuétude ,  de  faire  des  emprunts  au  vocabulaire 
si  noble ,  disait-il ,  de  la  guerre  et  de  la  chasse.  Tous  ses  conseils  furent  pris 
pour  des  ordres ,  et  de  cette  manière  sa  réforme  eut  un  caractère  essentielle- 
ment radical.  Il  fut  chef  d'école  et  régna  véritablement. 
_  Ses  disciples,  Bu  Bellay,  Baif,  Rubartas,  Jodelle,  Besvortes,  Bertaut,  pous- 
sèrent sa  réforme  si  loin,  qu'ils  allèrent  jusqu'à  substituer  à  la  rime ,  à  la 
césure,  au  rhythme  de  nos  vers  la  quantité  des  hexamètres  et  des  pentamètres 
latins. 

Quelques  vers  ont  suffi  à  Boileau  pour  caractériser  cette  exagération ,  an- 
noncer sa  chute,  et  définir  la  nouvelle  manière  poétique,  représentée  par 
Malherbe  :  Ronsard  qui  le  suivit,  etc..  Enfin  Malherbe  vint,  etc.. 

L'œuvre  de  Malherbe  est  tout  entière  dans  ces  vers.  Nous  ajoutons  que  ce 
poëte  naquit  dans  la  ville  de  Caen,  vers  1556,  qu'il  prit  part  aux  guerres  de 
religion,  où  il  faillit  tuer  Sully,  et  qu'il  avait  environ  cinquante  ans  à  l'épo- 
que où  il  publia  ses  premiers  vers  (1605).  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort, 
il  fut  l'arbitre  du  langage.  Il  en  passa  les  termes  en  revue  dans  la  petite 
shamhre  où  il  présidait  tous  les  soirs  la  réunion  de  quelques  rares  amis 
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(Maynard,  Racan,  etc.),  et  il  s'en  rapporta  plus  volontiers,  pour  le  sens  d'un 
mot ,  au  jugement  du  peuple  de  la  place  Saint-Jean,  qu'à  l'usage  de  la  haute 
compagnie  ou  de  la  cour.  Il  fit  plus  encore  ;  car ,  après  avoir  été  tyran  des 
mots ,  il  donna  le  modèle  de  la  véritable  poésie.  Nous  n'en  voulons  pour 

Preuves  que  l'ode  au  roi  Louis  XIII  partant  pour  le  siège  de  la  Rochelle ,  et 
élégie  à  Duperrier  pour  le  consoler  du  trépas  de  sa  fille.  —  La  mort  de 
Malherbe  ne  saurait  être  placée  avant  1629.  Sept  ans  après,  le  Cid  allait  inau- 
gurer les  brillantes  destinées  de  la  poésie  française. 

(2)  Rabelais,  né  à  Chinon,  en  1483  ,  a  une  histoire  qui,  depuis  l'année  où 
il  reçut  la  prêtrise  (1511)  jusqu'à  sa  mort  (1553),  tient  vraiment  de  la  légende. 
C'est  ainsi  que  nous  entendons  :  sa  condamnation  à  une  détention  perpétuelle 
dans  les  prisons  de  Fontenay-le-Comte  ;  plusieurs  détails  de  sa  vie  d'étudiant 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier;  la  manière  dont  il  revint  d'Italie  eu 
France,  au  retour  de  ce  voyage  dans  lequel,  après  avoir  obtenu  l'absolution 
du  pape,  il  gagna  la  faveur  de  François  1er  ;  sa  vie  dans  la  cure  de  Meudon; 
sa  mort  même.  Tout  est  romanesque  dans  l'existence  de  ce  hardi  penseur,  et 
ses  excentricités  mêmes  expliquent  bien  des  points  de  ses  deux  grands  ouvra- 
ges, Gargantua  et  Pantagruel.  Etrange  bouffonnerie  selon  les  uns,  chef-d'œu- 
vre incomparable  d'après  les  autres  ,  véritable  monument  littéraire  pour  tout 
juge  désintéressé.  «  Où  il  est  mauvais ,  dit  la  Bruyère,  il  passe  bien  loin  au 
delà  du  pire  :  c'est  le  charme  de  la  canaille  :  où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à  l'ex- 
quis et  à  l'excellent  ;  il  peut  être  le  mets  le  plus  délicat.  » 

Nous  donnons  ailleurs  (page  343)  la  biographie  de  Calvin.  Nous  n'avons 
donc  qu'à  constater  ici  la  valeur  littéraire  de  l'Institution  chrétienne,  le  princi- 
pal ouvrage  du  hardi  réformateur.  Or,  selon  Bossuet,  cet  homme  a  aussi  bien 
écrit  en  latin  qu'homme  de  son  siècle,  et  il  a  excellé  à  parler  la  langue  de  son 
pays. 

Amyot,  né  à  Melun  (1513),  servit  d'abord  comme  domestique  au  collège  de 
Navarre.  Il  y  fit  quelques  études,  et  devint  successivement  abbé  de  Bellosanne, 
précepteur  des  fils  de  Henri  II,  grand  aumônier  de  France  et  évêque  d'Auxerre. 
Ses  vastes  connaissances ,  et  surtout  sa  remarquable  traduction  des  Œuvres 
de  Plutarque,  lui  méritèrent  les  plus  grandes  faveurs.  Jamais,  en  effet,  ouvrage 
ne  vint  plus  à  propos  et  n'eut  plus  de  portée.  En  traduisant  les  Vies  des  hom- 
mes illustres ,  Amyot  montrait  à  ses  contemporains  des  modèles  auxquels  ils 
ressemblaient  ou  s"' efforçaient  de  ressembler.  En  traduisant  les  Œuvres  morales, 
il  faisait  passer  dans  nos  mœurs,  et  cela  en  pleine  Renaissance,  l'antiquité  tout  , 
entière.  À  ce  double  titre,  sa  traduction  fut  lue  partout,  au  foyer  de  la  fa- 
mille comme  dans  le  camp ,  et  Henri  IV  avait  raison  de  l'appeler  la  Bible  du  i 
soldat. 

Montaigne  est  véritablement  dans  l'ordre  chronologique,  le  premier  de  nos  > 
écrivains  populaires.  Il  naquit  au  château  de  ce  nom,  en  Périgord  (1538),  et  t 
fut,  à  vingt  et  un  ans,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  ce  qui  lui  donna  ï 
de  bonne  heure  la  pratique  des  hommes.  Dégoûté  de  sa  charge,  il  voyagea  en  j 
Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  étudiant  partout  les  types  divers  de  l'être hu-  - 
main.  Puis,  après  avoir  été  maire  de  Bordeaux  et  député  aux  seconds  Etats  de  i 
Blois  (1588),  il  se  retira  dans  l'isolement,  et  essaya  de  se  replier  sur  lui-même, 
en  compagnie  de  Sénèque  et  de  Plutarque,  traduit  par  Amyot.  Ses  Essais,  que  i 
le  cardinal  Du  Perron  appelait  «  le  bréviaire  des  honnêtes  gens,  »  n'ont  que  sa   < 
personne  pour  objet,  et  il  se  trouve  avoir  merveilleusement  dépeint  notre  : 
pauvre  humanité.  Sa  raison,  qu'il  a  seule  écoutée,  l'a  laissé  glisser  douce-  ] 
ment  sur  la  pente  du  doute.  «  Que  sais-je?  »  est  sa  devise.  Mais  son  langage 
est  resté  net,  précis,  sobrement  imaginé,  plein  de  mots  à  effet,  de  tournures 
qui  n'ont  pas  vieilli. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  V  :  siège  deijj 
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Metz,  De  Salignac;  abdication  de  Charles-Quint,  Mignet  ;  invention  de  l'impri- 
merie, Sehœll  ;  l'Italie  au  temps  de  Jules  II  et  de  Léon  X,  Barthélémy  ;  Re- 
naissance, Duruy  ;  —  Voir  aussi  dans  les  Lectures  géographiques,  t.  II  (France), 
quelques  pages  de  M .  Aristide  Guilbert  sur  les  anciens  monuments  de  l'Orléanais  ; 
châteaux  de  Chaumont,  de  Blois.  de  Chambord,  etc. 


VII 


Réforme 

en 

Allemagne. 


Hia  Réforme  en  .Allemagne  et  en  Suisse. 

La  Réformt  est  la  révolution  religieuse  qui ,  au  seizième  sièele ,  détacha  de 
l'Eglise  une  partie  de  l'Europe  septentrionale.  —  Indulgences. 

Luther,  né  à  Eisleben(1483),  professeur  à  Wittemberg,  ses  qua- 
tre-vingt-quinze propositions  (1517).  —  Résistance  à  Cajetan 
et  a  Léon  X  ;  sa  condamnation  à  la  diète  de  Worms  ;  sa  re- 
traite forcée  de  Wartbourg  :  pamphlets  et  doctrine,  la  Bible. 

[Les  sacramentaires  de  Carlostadt  et  les  anabaptistes;  massacre  de 
ces  derniers  à  Frankenhausen  (1526);  leur  deuxième  appa- 
rition et  leur  ruine  à  Munster  sous  Jean  de  Leyde. 

\Organisation,  luttes  et  triomphe  de  la  Réforme  :  ses  progrès  à  Tor- 
gau  et  à  Spire;  confession  d'Augsbourg  (1530);  ligue  de  Smal- 
kalde  (1531).  —  Lutte  suspendue  et  reprise;  défaite  de  l'élec- 
teur de  Saxe  à  Muhlberg  (1547),  soumission  du  landgrave  de 
Hesse.  —  L'intérim.  —  Trahison  de  Maurice  de  Saxe  :  conven- 
tion de  Passau  ratifiée  à  Augsbourg  (1552-55). 

[La  réforme  de  Luther  en  Suède  et  en  Danemark  (1523). 

iZwingle,  curé  de  Zurich,  attaque  les  indulgences  et  la  présence 
réelle  (1516).  —  Colloque  de  Baden,  guerre  de  Gappel  (1531). 
—  Deux  camps  dans  la  Suisse  et  affaiblissement  du  pays. 
Le  protestantisme  entre  à  Genève  à  la  faveur  des  discordes  entre 
les  républicains  ou  huguenots  et  les  catholiques  ou  mamehcs 
protégés  par  le  duc  de  Savoie  ;  Farel  y  retient  Calvin  (1537), 
La  Réforme  de  Calvin  en  France,  aux  Pays-Bas  et  en  Ecosse.  «»» 
Concile  de  Trente,  les  Jésuites. 


§  1.  — -  Réforme  en  Allemagne. 


La  Réforme  est  la  révolution  religieuse  qui,  au  seizième  siè- 
cle, après  les  tentatives  stériles  des  Albigeois,  des  Lollards, 
des  Hussites,  détacha  de  l'Eglise  catholique  une  partie  de  l'Eu- 
rope septentrionale.  Les  désordres  signalés  dans  la  discipline 
ecclésiastique  par  saint  Bernard,  par  le  vertueux  Gerson,  par 
les  conciles  de  Pise  et  de  Constance,  l'avaient  préparée  depuis 
longtemps.  Le  prétexte  de  son  apparition  fut  la  prédication  des 
indulgences  par  les  Dominicains.  Luther,  Zwingle  et  Calvin  en 
furent  les  promoteurs. 

Luther.  — Luther,  né  en  1483,  était  fils  d'un  mineur  du  village 
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d'Eisleben.  Après  une  enfance  malheureuse  et  la  mort  soudaine 
d'un  de  ses  amis,  il  prit  l'habit  monastique  chez  les  AugustiDS. 
Une  Bible  tomba  sous  sa  main  :  il  la  médita  sans  cesse.  Il  l'ex» 
piiquait  dans  ses  leçons  à  l'université  de  Wittemberg,  récem- 
ment fondée  par  l'électeur  de  Saxe,  lorsque  des  Dominicains 
arrivèrent  dans  cette  ville  pour  prêcher  les  indulgences  et  re- 
cueillir les  aumônes  destinées  à  l'achèvement  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  le  plus  magnifique  monument  de  la  chrétienté  (1517). 
Malheureusement,  leur  prédication  et  l'abus  qu'ils  firent  de 
l'argent  des  fidèles  donnèrent  prise  à  une  vive  opposition  de  la 
part  des  Augustins  chargés  jusqu'alors  de  ce  soin.  De  là,  la 
lutte,  et  le  choix  de  Luther  pour  la  soutenir. 

Le  futur  réformateur  l'engagea  en  affichant  à  la  porte  de  la 
cathédrale  de  Wittemberg  quatre-vingt-quinze  propositions 
contre  les  indulgences.  Le  dominicain  Tetzel  les  jeta  aux  flam- 
mes, et  en  publia  à  son  tour  cent  dix  qui  eurent  le  même  sort. 
Léon  X,  instruit  de  ce  débat,  n'y  vit  d'abord  qu'une  «  querelle 
de  moines.  »  Mais  lorsque  Luther  eut  bravé  dans  Augsbourg 
le  savant  légat  Cajetan  ;  lorsqu'il  en  eut  appelé  «  du  pape  mal 
informé  au  pape  mieux  informé  »  et  à  un  concile  générai;  lors- 
que enfin  il  eut  brûlé,  en  présence  de  ses  disciples,  la  bulle 
d'excommunication  lancée  contre  lui  par  le  souverain  pontife, 
les  choses  changèrent  d'aspect.  Charles-Quint  cita  le  moine 
rebelle  à  la  diète  de  Worms,  espérant  de  la  sorte  en  finir  avec 
lui.  Luther  s'y  rendit,  malgré  ses  amis,  «  dût-il  y  trouver  au- 
tant de  diables  que  de  tuiles  sur  les  toits  »  (1521).  11  refusa  de 
se  rétracter,  et  fut  mis  au  ban  de  l'Empire.  Il  s'éloignait  lors- 
que des  cavaliers  masqués,  envoyés  sans  doute  par  son  protec- 
teur Frédéric  de  Saxe,  l'enlevèrent  et  l'enfermèrent  dans  le 
château  de  Wartbourg  où  il  vécut  inconnu. 

De  cette  retraite,  appelée  par  lui  sa  Pathmos,  le  fougueux 
apôtre  de  la  Réformation  lança  les  pamphlets  les  plus  violents. 
Le  célibat  des  prêtres,  la  confession  auriculaire,  l'autorité  ec- 
clésiastique, l'invocation  des  saints,  les  sacrements  composè- 
rent le  thème  le  plus  habituel  de  ses  attaques.  Il  ramena  tout 
à  la  Bible,  qu'il  traduisit  en  langue  allemande,  et  dont  il  laissa 
la  libre  interprétation  à  la  raison  de  chacun.  C'est  de  cette  li- 
berté que  sortirent  les  sacramentaires  et  les  anabaptistes. 

Premiers  dissidents.  —  Les  sacramentaires  eurent  pour  chef 
Carlostadt,  qui  ne  partagea  pas  les  idées  de  Luther  sur  l'Eucha- 
ristie- —  «  Puissé-je  te  voir  sur  la  roue!  »  dit  le  maître  au  dis* 


RÉFORME   EN   ALLEMAGNE.  329 

'cipîe,  en  le  quittant  dans  l'auberge  d'Orlemonde.  —  «  Puis- 
ses-tu te  rompre  le  cou  avant  de  sortir  de  la  ville  !  »  lui  fut-il 
répondu.  Et  les  désordres  commencèrent,  Carlostadt  courant 
d'église  en  église,  brisant  les  images,  renversant  les  autels.  La 
Réforme  luthérienne  n'en  continua  pas  moins  d'envahir  la  Saxe, 
la  Hesse,  le  Mecklembourg,  la  Poméranie,  le  duché  de  Brande- 
bourg et  même  la  Prusse  propre,  que  sécularisa  Albert,  le 
grand  maître  de  l'ordre  Teutonique.  Partout,  elle  prit  un  carac- 
tère de  plus  en  plus  aristocratique,  par  la  perspective  même 
qu'avalent  les  seigneurs  de  s'approprier  les  biens  des  couvents. 

Les  anabaptistes  furent  ainsi  nommés  du  second  baptême 
qu'ils  exigeaient  de  leurs  adeptes.  Partant  du  dogme  de  l'éga- 
lité évangélique.  d'innombrables  paysans  se  groupèrent  sous 
le  drapeau  de  Muncer,  leur  terrible  chef,  et  mirent  tout  à  feu 
et  à  sang  en  Allemagne.  Luther,  qu'ils  traitaient  de  faux  pro- 
phète, conseilla  de  les  exterminer  a  comme  des  chiens  enragés»; 
et,  sur  son  invitation,  luthériens  et  catholiques  se  réunirent 
dans  ce  but.  On  en  fit  un  massacre  général  à  Frankenhausen 
(1526).  — Mais,  quelques  années  après,  les  anabaptistes  re- 
commencèrent leurs  brigandages  avec  Jean  Mathias,  boulanger 
de  Harlem,  et  Jean  Bocold,  tailleur  de  Leyde.  Munster,  qu'ils 
appelaient  la  Montagne  deSion,  devint  leur  capitale.  Ils  y  sou- 
tinrent un  long  siège  contre  Pévêque  dépouillé  et  secouru  par 
des  forces  considérables  ;  ils  y  trouvèrent  à  la  fin  leur  ruine 
complète,  après  avoir  exercé  un  pouvoir  qui  n'eut  d'égal  que 
l'enthousiasme  développé  autour  d'eux. 

Organisation,  luttes  et  triomphe  de  la  Réforme.  —  Pen- 
dant ce  temps,  les  réformés  déjà  unis  à  Torgau,  travail- 
laient à  se  faire  accepter.  La  diète  de  Spire  (1529),  les  to- 
léra, à  la  condition  par  eux  de  ne  pas  s'étendre,  condition 
contre  laquelle  les  princes  luthériens  s'élevèrent  :  d'où  leur 
vint  le  nom  de  protestants.  —  A  Augsbourg,  l'année  sui- 
vante, fut  présentée  la  confession  de  ce  nom,  rédigée  par  Mé- 
lanchthon  ;  l'empereur  Charles-Quint  ne  voulut  pas  la  reconnaî- 
tre. Dès  lors,  les  luthériens  opposèrent  la  ligue  de  Smalkalde 
(1531)à  celle  de  Ratisbonne,  et  recoururent  à  la  force  pour  ob- 
tenir ce  qu'on  refusait  à  leurs  demandes.  Il  fallut  l'apparition 
des  Turcs  sous  les  murs  de  Vienne,  et  les  ravages  des  anabap- 
tistes, pour  amener  un  rapprochement  forcé  entre  les  deux  li- 
gues. Mais  après  la  disparition  de  ces  dangers,  et  la  cessation 
momentanée  de  la  rivalité  entre  la  France  et  la  maison  d'Autri- 
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che  au  traité  de  Crépy  (1544), la  guerre  religieuse  recommença. 
La  réunion  du  concile  de  Trente  ne  laissait  d'ailleurs  aucun 
espoir  aux  protestants  (1) .  —  Luther  mourut  sur  ces  entrefai- 
tes, en  1546. 

Charles-Quint  détacha  d'abord  du  parti  réformé  les  margra- 
ves de  Brandebourg  et  le  jeune  Maurice  de  Saxe,  sauf  à  écra- 
ser ensuite  les  autres  membres.  L'électeur  de  Saxe  et  le 
landgrave  de  Hesse  lui  résistèrent  seuls.  Il  battit  le  premier  à 
Muhlberg  (1547)  et  ne  lui  laissa  la  vie  qu'au  prix  des  plus  hon- 
teuses concessions.  Il  amena  le  second  à  se  soumettre,  et  les 
retint  l'un  et  l'autre  dant  une  dure  captivité. 

Dès  lors,  l'empereur  espéra  rendre  universelle  l'acceptation 
de  son  înièrim,  formulaire  théologique  dont  les  deux  partis 
destinés  à  être  rapprochés  par  là  furent  mécontents,  et  que 
Maurice  de  Saxe,  gendre  du  landgrave,  était  chargé  d'imposer 
au  besoin.  Mais  Maurice,  devenu  aussi  puissant  qu'il  pouvait 
le  désirer,  fit  alliance  avec  Henri  II,  roi  de  France.  Puis,  mé- 
content de  se  voir  refuser  la  liberté  de  son  beau-père,  il  trahit 
Charles-Quint  et  faillit  même  le  surprendre  malade  dans  Ins- 
pruck.  —  L'empereur  signa  alors  la  convention  dePassau,qui, 
ratifiée  depuis  à  Augsbourg  (1552-55),  assura  l'existence  de  la 
Réforme  en  Allemagne.  Une  des  clauses  de  cette  transaction, 
le  réservât  ecclésiastique,  par  laquelle  un  évêque  se  faisant  pro- 
testant renonçait  à  son  bénéfice,  devait  être,  dans  la  suitec 
une  des  causes  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

Notons  ici  que  la  Réforme  de  Luther  ne  tarda  pas  à  s'intro- 
duire en  Suède,  sous  Gustave  Wasa  (1523-60),  et  en  Dane- 
mark et  Norwége,  sous  Frédéric  Ier  (1523-33). 

§  2.  —  Réforme  en  Suisse. 

Zwingle.  —  La  Suisse  eut  son  réformateur  dans  Zwingle, 
curé  de  Zurich,  qui  protesta,  comme  Luther,  contre  les  indul- 
gences, et  nia  la  présence  réelle  (1516).  Les  cantons  de  Zu- 
rich, de  Bâle,  de  Schaffouse  et  de  Berne,  c'est-à-dire  les  plus 
riches  et  les  plus  peuplés,  partagèrent  ses  opinions.  Le  collo- 
que de  Baden,  où  prirent  une  grande  part  CEcolampade  pour 
les  protestants  et  Eckius  pour  les  catholiques,  essaya  vaine- 
ment d'en  arrêter  la  marche.  On  recourut  aux  armes,  et  de  ià, 
la  guerre  de  Cappel,  dans  laquelle  Zwingle  trouva  la  mort  à  la 
tête  des  siens  (1531).  —  Tout  le  pays  se  divisa  alors  en  deux 
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(ligues,  l'une  catholique  (les  cantons  primitifs),  l'autre  protes- 
tante, et  son  affaiblissement  immédiat  en  fut  la  conséquence. 
Dès  ce  moment,  les  Suisses  se  trouvèrent  de  plus  en  plus  ré- 
duits à  devenir  les  mercenaires  de  l'Europe. 

Calvin.  — En  môme  temps,  Genève  embrassait  la  Réforme  à 
la  suite  de  ses  querelles  intérieures.  Les  républicains  7  eurent 
d'abord  le  dessus,  et  leur  association  avec  ceux  de  Fribourg 
.leur  valut  le  titre  de  Eidgenossenon  confédérés  par  serment(1519). 
Mais,  bientôt  après,  le  duc  de  Savoie  les  vainquit  et  assura  la 
domination  des  catholiques,  désignés  parleurs  adversaires  sous 
les  noms  de  mamelucs  ou  esclaves.  Cet  état  de  choses  dura  jus- 
qu'au moment  où  la  retraite  des  étrangers,  à  la  suite  de  la 
présence  de  François  Ier  à  Pavie,  donna  le  signal  de  l'intro- 
duction de  la  Réforme.  ~  En  1537,  le  protestant  français 
Guillame  Farel  retint  à  Genève  Jean  Chauvin  ou  Calvin  dont 
nous  disons  quelques  mots  page  343. 

C'est  de  Calvin  que  procède  la  Réforme  en  France,  aux 
Pays-Bas  et  dans  l'Ecosse. 


(1)  Concile  de  Trente,  les  Jésuites.  —  Le  concile  de  Trente  fut  réuni  par  le 
pape  Paul  III,  à  l'effet  d'arrêter  les  progrès  de  la  Réforme.  Ses  sessions,  com- 
prises en  une  période  de  dix-huit  ans  (1545-1563),  peuvent  se  diviser  en  qua- 
tre parties  distinctes  correspondant  aux  trois  tenues  du  concile  à  Trente  et  à  sa 
translation  momentanée  à  Bologne. 

A  la  suite  de  leur  réunion  à  Trente  (13  décembre  1545),  les  Pères  du  con- 
cile prolongèrent  leurs  travaux  jusqu'au  9  mars  1547.  A  cette  époque,  soit  fa- 
tigue réelle,  soit  crainte  de  la  peste  qui  sévissait  dans  les  environs,  on  décida 
que  le  concile  serait  transféré  à  Bologne ,  où  il  se  rouvrirait  le  21  avril  suivant. 

Ce  jour-là  et  dans  ce  lieu,  beaucoup  d'évêqnes  firent  défaut,  les  Allemands 
surtout,  qui  refusaient  de  quitter  une  ville  de  l'Empire  pour  se  rendre  dans  les 
Etats  du  saint-siége.  On  s'ajourna  d'abord  au  2  juin,  puis  au  15  septembre, 
sans  que  ni  l'empereur  ni  le  pape  se  fussent  entendus.  Paul  III  mourut  au 
milieu  de  ces  dissentiments,  et  son  successeur,  Jules  III,  après  de  nombreuses 
négociations  avec  Charles-Quint ,  convoqua  de  nouveau  le  concile  à  Trente 
(i«r  mai  1551). 

Dans  cette  nouvelle  réunion,  les  travaux  durèrent  un  an.  Mais  l'approche  de 
Maurice  de  Saxe,  à  la  tête  des  protestants,  jeta  le  trouble  parmi  les  membres 
de  l'auguste  assemblée,  et  les  décida  à  une  prompte  séparation.  Ils  s'ajournèrent 
à  deux  années,  ou  même  avant,  si  la  paix  se  rétablissait.  C'est  ce  que  les  his- 
toriens appellent  Vinter-concile,  pendant  lequel  il  convient  de  placer  l'énergi- 
que pontificat  de  Paul  IV  (congrégation  de  l'Index,  etc.). 

Enfin,  sous  Pie  IV,  Trente  fut  encore  choisie  pour  la  quatrième  et  dernière 
réunion  (18  janvier  1562),  qui  ne  dura  guère  moins  de  deux  ans. 

Dès  ses  premières  sessions,  le  concile  de  Trente  condamna  le  protestantisme, 
soit  en  fixant  le  canon  des  livres  de  l'Ecriture  sainte  et  en  reconnnaissant  comme 
seule  authentique  la  traduction  de  la  Vulgate,  soit  en  définissant  l'autorité  des 
sacrées  traditions.  Dans  les  sessions  suivantes,  il  précisa  d'une  manière  défi- 
nitive les  croyances  catholiques  en  matière  de  dogme  :  péché  originel,  jusii- 
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fication,  sacrements,  messe,  purgatoire,  vénération  des  reliques  et  des  images, 
intercession  des  saints ,  etc.,  etc.  Chacune  des  sessions ,  outre  le  dogme,  s'oc- 
cupa de  la  discipline  ecclésiastique  :  juridiction  et  résidence  des  évêques,  ré- 
forme 'des  religieux,  etc.  Ce  sont  là  d'immenses  services.  —  Quant  à.  donner  la 
paix  à  l'Europe,  ce  qui  entrait  aussi  dans  l'esprit  de  sa  convocation,  le  concile 
de  Trente  dut  y  renoncer  devant  les  passions  de  tout  genre  qui  divisaient  alors 
le  monde. 

La  milice  des  Jésuites,  créée  vers  cette  époque,  s'attacha  à  compléter  l'œu- 
vre de  cette  grande  assemblée.  Elle  eut  pour  fondateur  l'Espagnol  Ignace  de 
Loyola,  que  nous  avons  trouvé  blessé  grièvement  à  la  jambe,  pendant  le  siège 
de  Pampelune  (v.  page  313).  Cette  blessure  condamnant  au  repos  l'intrépide 
guerrier,  celui-ci  demanda  quelques  distractions  à  la  lecture  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  et  des  saints.  Il  y  trouva  la  révélation  de  sa  destinée,  el  la  force  d'ac- 
complir un  pèlerinage  à  Jérusalem. 

De  retour  en  Espagne,  ce  chevalier  de  Dieu  et  de  la  Vierge,  comme  il  s'appe- 
lait  lui-même,  parcourut  les  universités,  prêchant  la  croix  de  sa  parole  et  de 
ses  exemples,  opérant  partout  des  conversions.  Arrivé  à  Paris,  il  refit  ses  étu- 
des au  collège  de  Sainte-Barbe,  puis  il  s'attacha  quelques  amis,  six  d'abord, 
dix  ensuite,  et  dans  le  nombre  François-Xavier,  Le  Fèvre  et  Laynez,  avec  les- 
quels il  jeta  la  première  base  de  sa  Société  (1534).  Ses  compagnons  et  lui  se 
trouvaient  bientôt  après  dans  la  ville  de  Rome  pour  y  recevoir  la  bénédiction 
du  pape,  et  à  Venise,  d'où  ils  espéraient  se  rendre  à  Jérusalem,  avec  la  pen- 
sée d'y  faire  refleurir  le  christianisme.  Les  guerres  des  Vénitiens  et  des  Turcs 
dans  les  mers  du  Levant  les  retinrent  en  Italie.  Ils  se  mirent  dès  lors  tout  en- 
tiers à  la  disposition  du  souverain  pontife,  pour  la  propagation  de  la  foi  dans 
les  diverses  parties  du  globe.  Leur  association  reçut  le  nom  de  Compagnie  dt 
Jésus.  Paul  III  l'approuva  en  1540;  il  lui  accorda  même  le  pouvoir  de  se  don- 
ner des  constitutions. 

D'après  les  règlements  qui  furent  alors  dressés  par  ies  soins  d'Ignace  de 
Loyola  et  de  ses'amis,  les  Jésuites  firent,  outre  les  trois  vœux  ordinaires  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  le  vœu  spécial  d'obéir  au  pape.  Ils  se 
divisèrent  en  diverses  catégories  :  proies,  coadjuteurs,  écoliers  approuvés,  no- 
vices. Les  prof  es  prononçaient  publiquement  tous  les  vœux,  et  s'engageaient 
à  ne  briguer  ni  accepter  de  prélature,  se  vouant  d'une  manière  particulière  aux 
missions  et  à  l'enseignement.  Les  coadjuteurs  s'en  tenaient  aux  vœux  ordinaires. 
Les  écoliers  approuvés  formaient  des  vœux  simples ,  en  attendant  le  complé- 
ment des  études  qui  devaient  les  faire  admettre  successivement  au  rang  des 
coadjuteurs  ou  des  profès.  A  la  tète  de  l'ordre  se  trouvait  un  général  à  vie,  éta- 
bli a  Rome,  et  dont  l'active  surveillance  s'exerçait  sur  tout  l'univers  divisé  en 
provinces.  A  ses  côtés  étaient  un  conseil  d'assistants  et  un  admoniteur  qui  de- 
vaient aider  le  général  de  leur  concours ,  l'éclairer  de  leurs  conseils ,  et,  s'il 
faisait  fausse  route,  assembler  malgré  lui  la  congrégation  pour  le  dépoger  dans 
les  formes. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques ,  t.  V  :  l'Eglise  avant 
|a  Réforme,  Bossuet;  prédication  des  indulgences,  Vertot;  commencements  de 
Calvin,  Mignet.  —  Allas. 
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VIII 


X*a  Réforme  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas. 


i Henri  VIII  (1509-1547)  :  ses  débuts  au  dehors.  —  Schisme  : 
suprématie  personnelle  comme  chef  suprême  de  l'Eglise,  bill 
des  six  articles,  nombreuses  victimes.  —  Despotisme  inouï  vis- 
à-vis  des  siens,  de  ses  ministres,  du  parlement  et  de  la  na- 
tion. 
Edouard  VI  (1547-1553)  :  Somerset  et  Cranmer;  le  duc  de 
Réforme  en  I    Northumberland,  Jeanne  Grey. 
Angleterre    (Marie  Tudor  (1553-1558):  rétablissement  du  catholicisme,  ma- 
(1509-1603).]    riageavec  Philippe  II.  —Perte  de  Calais. 

[Elisabeth  { 1558-1603)  organise  l'Eglise  anglicane  et  protège  la 
Réforme  en  Ecosse  :  Marie  Stuart  et  sa  mort;  flotte  invinci- 
ble armée  par  l'Espagne  pour  la  venger,  d'Essex  à  Cadix, 
révolte  de  l'Irlande,  —  Secours  aux  protestants  dans  les 
Pays-Bas  et  en  France.  —  Administration  prospère ,  Walter 
Raleigh  et  Drake,  Shakespeare  et  Bacon. 

Intérieur  :  les  Maurisques  et  don  Juan  d'Autriche,  don  Carlos, 

occupation  du  Portugal  (1580),  le  grand  justicier  d'Aragon. 
Extérieur  :  victoire  de  Lépante  sur  les  Turcs  (1571),  secours 
aux  ligueurs  français,  lutte  contre  Elisabeth. 

Marguerite  de  Tarme  (1559),  Granvelle  et  le 
comte d'Egmont;  compromis  de  Bréda(1566), 
Philippe  II  les  Gueux. 

d'Espagne,  Le  duc  d'Albe  :  conseil  des  troubles,  supplice 

(1556-1598).  J  des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn,  succès  sur 

Réforme     (     Réforme  Guillaume  le  Taciturne,  victoire  de  Jemmin- 

dans  les      1     dans  les      J    gen ,    statue  de  bronze;  guerre  maritime 
Pays-Bas.     j    Pays-Bas,     \    (1572),  assemblée  de  Dordrecht. 

|(1559  - 1609).  IRequesens.  —  Bon  Juan  d'Autriche  (1576-1578). 
^Alexandre  Famèse  :  union  d'Utrecht,  stathou- 
dérat  (1579).  —  Assassinat  du  Taciturne,  Mau- 
rice de  Nassau. 
Albert  d'Autriche  :  indépendance  des  Pays-Bas 
(1609). 

Affaiblissement  de  l'Espagne  sous  Philippe  III  et  Philippe  IV. 


|  1.  —  Réforme  en  Angleterre. 


L'entrée  de  la  Réforme  en  Angleterre  fut  préparée  par  Wi- 
clef,  les  Lollards  et  Henri  VIII;  Edouard  VI  et  Elisabeth  en 
assurèrent  le  triomphe. 

Henri  VIII.  —  Henri  VIII,  monté  sur  le  trône  en  1509,  passa 
les  premières  années  de  son  règne  absorbé  par  la  politique 
étrangère.  C'est  ainsi  qu'il  entra  dans  la  sainte  ligue  et  dans  la 
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ligue  de  Matines,  presque  toujours  hostile  à  la  France,  malgré 
l'entrevue  du  Camp  du  drap  d'or  et  l'indignation  qu'il  ressentit 
de  la  captivité  de  Madrid.  Mais  dès  l'année  1527,  à  la  suite  de  la 
répudiation  de  Catherine  d'Aragon,  sa  première  femme,  il  se 
laissa  aller  au  despotisme  de  son  caractère  et  au  schisme. 

Alors,  en  effet,  sans  renoncer  au  titre  de  défenseur  de  la  foit 
que  le  pape  lui  avait  donné  pour  un  livre  contre  Luther  (Dé- 
fense des  sept  sacrements),  il  rompit  avec  l'Eglise  de  Rome,  et 
se  fit  nommer  chef  suprême  de  celle  d'Angleterre.  Il  exigea  que 
tous  les  ministres  du  culte  le  présentassent  comme  tel,  et  mal- 
heur à  ceux  qui  méconnurent  sa  suprématie  ou  mirent  son  or- 
thodoxie en  doute,  L'échafaud  et  les  bûchers  en  firent  justice. 
Le  vertueux  chancelier  Thomas  Morus,  Fisher,  évêque  de 
Rochester,  le  docteur  Lambert  furent  du  nombre  de  ses 
victimes.  Il  s'attaqua  même  aux  morts,  entre  autres  à  saint 
Thomas  de  Cantorbéry  (voir  page  237),  qu'il  fit  juger,  et  dont, 
faute  de  comparution,  on  profana  les  restes  vénérés.  — - 
Au  surplus,  les  protestants  comme  les  catholiques  eurent 
à  souffrir  des  violences  de  Henri  VIII,  les  moines  surtout, 
qu'il  supprima  pour  confisquer  leurs  biens  ;  car  son  insatiable 
cupidité  n'entretenait  pas  peu  son  esprit  de  prosélytisme.  Le  Mil 
des  six  articles  prescrivant  la  présence  réelle,  la  communion 
sous  une  seule  espèce,  l'obligation  de  garderies  vœux  de  chas- 
teté, le  célibat  des  prêtres,  l'utilité  des  messes  privées,  la  né- 
cessité de  la  confession,  fut  son  code  religieux.  11  l'imposa  par 
tous  les  moyens  et  lui  attira  le  surnom  de  statut  du  sang,  que 
les  religionnaires  lui  ont  donné.  Son  orgueil  l'avait  porté  à  vou- 
loir être  pape  et  roi  en  même  temps;  il  fut  l'un  et  l'autre. 

Les  violences  de  Henri  VIII  ne  se  firent  pas  moins  sentir 
vis-à-vis  des  siens,  de  ses  ministres,  du  parlement  et  de  la. 
nation. 

Dans  sa  famille,  il  répudia,  après  vingt  ans  de  mariage, 
Catherine  d'Aragon,  et  annula  les  droits  de  Marie  Mudor,  née 
de  cette  union.  Il  épousa  Anne  Boleyn,  qui  le  rendit  père 
d'Elisabeth,  et  l'envoya  à  la  mort  pour  un  crime  d'adultère 
assez  mal  établi.  Sa  troisième  femme,  Jeanne  Seymour,  sue» 
comba  en  mettant  au  monde  Edouard  VI.  Un  quatrième  ma- 
riage avec  Anne  de  Clèves  fut  cassé,  cette  reine  étant  moins, 
[belle  que  ne  l'avait  fait  augurer  son  portrait.  Catherine  Howard 
{mourut  sur  l'échafaud,  pour  des  fautes  antérieures  à  son  cou- 
ronnement. Catherine  Parr  n'échappa  au  supplice  que  par  son 
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adresse  à  rétracter  quelques  opinions  entachées  de  protestan- 
tisme. 

Quant  aux  ministres  de  Henri  VIII,  presque  tous  furent  ses 
victimes  :  le  connétable  Buckingham,  dont  il  supprima  la 
charge  ;  Wolsey,  fils  d'un  boucher,  élevé  au  cardinalat,  deux 
fois  près  d'être  pape,  disgracié  et  mort  au  moment  où  il  allait 
être  jugé;  Thomas  Cromwell,  secrétaire  d'Etat,  instrument 
des  fureurs  royales  contre  les  moines,  proclamé  un  jour  parla 
servilité  du  parlement ,  «  vicaire  général  de  l'univers.  » 

Le  parlement  n'exista  qu'à  la  condition  de  souscrire  aux  moin- 
dres caprices  du  souverain  (réformes  religieuses,  subsides, 
banqueroute,  vengeances  politiques),  et  notamment  à  ce  triste 
bill  fîattainder  qui  frappait  un  accusé  sans  procès  préalable.— 
La  nation  dut  courber  la  tête  (soixante  et  douze  mille  condam- 
nations à  mort);  la  principauté  de  Galles  obéit  aussi;  mais  l'Ir- 
lande résista  et  fut  couverte  de  sang. 

Edouard  VI.  —  Edouard  VI  avait  neuf  ans  quand  son  père 
lui  laissa  le  trône  (1547).  Il  régna  sous  la  tutelle  du  duc  de  So- 
merset, son  oncle  maternel,  qui  s'entendit  avec  l'archevêque 
Cranmer  pour  faire  triompher  le  protestantisme.  Changement 
dans  la  liturgie  romaine,  abolition  du  statut  des  six  articles, 
rejet  de  la  souveraineté  du  pape,  telles  furent  les  principales 
mesures  prises  pour  y  parvenir. 

Warwick,  duc  de  Northumberland,  qui  renversa  Somerset 
et  l'envoya  trois  ans  après  à  la  mort,  continua  l'œuvre  de  la 
Réforme.  Il  espéra,  de  plus,  donner  le  trône  à  sa  famille  en 
faisant  proclamer  sa  bru,  arrière-petite-fille  de  Henri  VII, 
Jeanne  Grey,  reine  d'Angleterre,  à  la  mort  d'Edouard  VI,  au 
préjudice  de  Marie  Tudor  et  d'Elisabeth  (1553).  Mais  la  fille 
aînée  de  Henri  VHI  le  vainquit  et  l'envoya  à  l'échafaud. 

Marie  Tudor.  —  Marie  Tudor,  reconnue  alors  souveraine, 
ne  tarda  pas  à  se  débarrasser  de  Jeanne  Grey  et  des  siens.  Puis, 
elle  rétablit  le  catholicisme,  et,  pour  en  assurer  le  triomphe, 
elle  rendit  la  liberté  aux  évoques  persécutés,  immola  Cranmer, 
épousa  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  etc.  —  Les  Anglais  ne  vi- 
rent pas  sans  peine  une  semblable  union,  et  quelques-uns, 
"Wyatt  entre  autres,  allèrent  jusqu'à  vouloir  la  repousser,  les 
armes  à  la  main.  La  reine  réprima  ces  révoltes,  et  dressa  des 
bûchers  contre  les  hérétiques.  Mais  la  perte  de  Calais,  après 
ce  grand  succès  de  Saint-Quentin,  où  les  Anglais  avaient  aidé 
les  Espagnols  à  nous  battre,  abrégea  les  jours  de  Marie.  «Ou- 
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vrez  mon  cœur,  disait-elle  en  mourant,  vous  y  trouverez 
Calais.  » 

Elisabeth  (1558-1603).  —  Elisabeth,  fille  de  Henri  VIII  et 
d'Anne  Boleyn,  succéda  sans  opposition  à  Marie  Tudor.Son  rè- 
gne fut  un  combat  continuel  en  faveur  de  la  Réforme,  dont  elle 
soutint  la  cause  avec  la  persistance  que  mit  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  à  servir  les  intérêts  du  catholicisme.  Après  l'avoir 
imposée  à  l'Angleterre,  elle  la  seconda  en  Ecosse,  aux  Pays- 
Bas,  en  France,  et  elle  eut,  à  peu  près  partout,  la  satisfaction 
de  réussir. 

Dans  ses  Etats,  Elisabeth  prit  le  titre  de  gouvernante  suprême 
de  l'Eglise,  et  remit  en  vigueur  tous  les  statuts  d'Edouard  VI 
favorables  à  la  Réformation.  Le  calvinisme,  tempéré  par  le 
maintien  delà  hiérarchie  épiscopale,  devint  la  religion  officielle 
sous  le  nom  d'Eglise  anglicane.  La  réaction  renversa  l'ouvrage 
de  Marie  Tudor.  Les  prêtres,  les  Jésuites  furent  chassés  ;  le 
catholicisme,  détruit;  ses  prosélytes,  martyrisés. 

Elisabeth  et  Marie  Stnart.  —  L'Ecosse  était  alors  en  proie 
à  l'anarchie.  Marie  de  Lorraine  y  exerçait  le  pouvoir  en  l'absence 
de  sa  fille,  Marie  Stuart,  la  gracieuse  épouse  de  notre  Fran- 
çois II,  et  Jean  Knox  y  prêchait  la  Réforme  avec  une  violence 
inouïe.  A  la  mort  de  la  régente  (1560),  Elisabeth  soutint  avec 
force  le  parti  de  l'agitation,  moins  par  amour  pour  la  religion 
elle-même  qu'en  haine  de  la  nouvelle  souveraine,  coupable,  à 
ses  yeux,  d'avoir  pris,  à  la  mort  de  Marie  Tudor,  les  armes  de 
reine  d'Angleterre,  comme  arrière-petite-fille  de  Henri  VU. 
Une  jalousie  de  femme  ranimait  aussi. 

Marie  Stuart,  veuve  à  dix- huit  ans,  s'éloigna  bien  à  regret  de 
la  France.  Après  une  traversée  dangereuse,  elle  entra,  reine 
catholique,  dans  cette  Ecosse  barbare  où  les  fanatiques  secta- 
teurs de  Jean  Knox  la  traitèrent  d'idolâtre,  de  papiste,  de  Jéza- 
bel.  Elisabeth  accrut  encore  les  embarras  déjà  si  grands  de 
cette  position,  en  refusant  de  reconnaître  Marie  comme  sa  lé- 
gitime héritière  au  trône  d'Angleterre,  et  en  voulant  lui  impo- 
ser pour  époux  Robert  Dudley.  La  reine  d'Ecosse  préféra  Henri 
Darnley,  son  cousin,  malgré  l'opposition  de  Murray  et  de  plu- 
sieurs seigneurs  dont  la  fille  de  Henri  VIII  seconda  les  efforts 
armés.  —  Darnley  se  montra  de  moins  en  moins  digne  des  fa- 
veurs dont  le  comblait  la  reine.  Il  osa  même  immoler,  presque 
sous  les  yeux  de  celle-ci,  l'Italien  Rizzio,  qu'elle  honorait  de 
sa  conûance.  Le  comte  Bothwell  profita  de  cette  division  pour 
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faire  sauter  par  la  mine  la  demeure  où  le  roi  couchait  seul; 
puis  il  enleva  la  reine  au  moment  où  elle  se  rendait  à  Stiriing, 
et  la  contraignit  à  l'épouser.  Les  seigneurs  indignés  de  ce  ma- 
riage, prirent  les  armes  et  triomphèrent  par  la  défection  des 
troupes  royales.  Pendant  ce  temps,  Bothwell  se  réfugiait  dans 
lesOrcades,  et  la  mère  du  jeune  Jacques  VI  était  enfermée  au 
château  de  Lochieven.  Marie  Stuart  fut  même  obligée  d'abdi- 
quer en  faveur  de  son  fils,  dont  Murray  se  proclamait  tuteur. 
Elle  s'échappa  cependant  et  gagna  l'Angleterre,  espérant  y 
rencontrer  asile  et  protection;  elle  n'y  trouva  qu'une  captivité 
de  dix-neuf  ans  et  l'échafaud. 

Elisabeth  n'entendit  pas,  en  effet,  les  titres  de  bonne  sœur, 
àc  cousine,  d'aimable  parente,  que  lui  prodiguait  sa  captive  pro- 
menée de  château  en  château.  Elle  la  remplaça  par  quatre  ré- 
gents successifs,  et  obtint  ensuite  du  fils  même  de  Marie  un 
traité  de  bonne  amitié,  l'année  où  la  mère  de  ce  prince  incapa- 
ble mourait  décapitée  dans  le  château  de  Fotheringay,  au  mi- 
lieu de  la  plus  sublime  résignation  (1587).  La  fille  d'Anne  Bo- 
leyn  affecta  de  plaindre  sa  victime  ;  ses  vues  sur  la  religion  de 
l'Ecosse  et  sur  sa  rivale  n'en  étaient  pas  moins  accomplies. 

La  mort  de  Marie  Stuart  retentit  douloureusement  dans  le 
cœur  du  roi  d'Espagne,  déjà  brouillé  avec  l'Angleterre  par  les 
agressions  de  l'amiral  Drake  dans  le  nouveau  monde.  La  catas- 
trophe de  1587  le  poussa  à  la  vengeance.  Philippe  II  arma  donc 
la  flotte  invincible ,  qui  eut  une  fin  malheureuse  dant  les  eaux 
de  la  Manche,  moins  par  la  valeur  des  amiraux  anglais  que  par 
l'action  des  vents  et  des  tempêtes.  —  L'Angleterre  prit  à  son 
Itour  l'offensive,  d'abord  en  lançant  deux  mille  aventuriers  con- 
Itre  le  Portugal,  ensuite  en  envoyant  le  comte  d'Essex  surpren- 
dre et  piller  Cadix  sans  la  moindre  déclaration  de  guerre.  L'Es- 
pagne répondit  à  cette  attaque  en  soulevant  l'Irlande  catholique 
toujours  prête  à  s'insurger  contre  les  oppresseurs  de  sa  foi. 
Les  Irlandais  triomphèrent  même  des  forces  du  favori  de  îa 
reine,  le  comte  d'Essex,  que  ses  fautes  et  sa  rébellion  condui- 
sirent ensuite  à  l'échafaud  (1601).  Mais  le  lord  Montjoy  fit  tout 
centrer  dans  le  devoir. 

Secours  à  la  Réforme  au  dehors.  —  Dans  les  Pays-Bas,  dé- 
oendance  de  l'Espagne,  Elisabeth  se  trouva  encoie  aux  prises 
ivec  Philippe  IL  Quand  les  Bataves  voulurent  embrasser  îa 
Réforme,  ^lle  les  secourut.  Un  jour  même,  après  l'assassinat 
le  leur  chef,  Guillaume  d'Orange,  elle  leur  envoya  six  mille 

15 
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hommes  sous  l'incapable  Leicester.  Même  conduite  en  1590, 
quand  elle  eut  triomphé  de  la.  flotte  invincible.  -—  Elle  contribua 
ainsi  à  l'indépendance  de  la  Hollande. 

Elisabeth  ne  négligea  pas  davantage  tes  intérêts  de  la  Ré- 
forme en  France.  Partout,  dans  nos  guerres  civiles,  depuis  l'oc- 
cupation du  Havre,  cédé  par  les  protestants  en  1562,  jusqu'à 
l'avènement  de  Henri  IV  en  1594,  la  main  des  Anglais  se  re- 
trouve sans  peine.  La  seconde  fille  de  Henri  VIII  s'était  même 
associée  aux  prétendus  rêves  du  Béarnais  au  sujet  de  la  nou- 
velle organisation  à  donner  à  l'Europe.  Elle  mourut  sans  avoir 
vu  les  Français  à  l'œuvre,  en  1603,  âgée  de  soixante  et  dix  ans. 

Administration  d'Elisabeth.  —  A  l'intérieur,  Elisabeth  agit 
de  manière  à  se  faire  pardonner  son  absolutisme,  et  même  à  mé- 
riter les  sympathies  de  la  nation.  Par  ses  soins,  la  fortune  pu- 
blique fut  rétablie,  le  crédit  fondé.  Le  gouvernement  n'eut  plus 
à  emprunter  au  dehors;  il  trouva  dans  le  pays  tout  l'argent  né- 
cessaire à  ses  besoins.  —  L'agriculture  retira  de  grands  avan- 
tages des  mesures  qui  adoucirent  le  sort  des  serfs  et  permirent 
l'exportation  des  céréales.  —  L'industrie  eut  des  manufactu- 
res qu'une  sage  prévoyance  remplit  d'ouvriers  flamands. —  Le 
commerce,  accru  au  dedans  par  la  fondation  de  la  Bourse  de 
Londres  et  l'interdiction  du  monopole  créé  en  faveur  des  villes 
hanséatiques,  reçut  au  dehors  la  plus  grande  extension  :  les 
assurances  maritimes,  les  découvertes  géographiques  de  "Wal- 
ter  Raleigh  en  Amérique  (Virginie),  et  les  excursions  auda- 
cieuses de  Drake  remontent  à  cette  époque.  —  Enfin,  l'éclat  des 
lettres,  qui  rehausse  si  bien  tous  les  grands  règnes,  ne  manqua 
pas  à  celui  d'Elisabeth  ;  Shakespeare  qui  l'appelait  «  la  belle 
vestale  assise  sur  le  trône  d'Occident  »  et  le  savant  Bacon  l'im- 
mortalisèrent. 

g  2.  —  Phiiippe  ïl  d'Espagne;  la  Réforme  dans  les  Pays-Bas 

Philippe  ïï  (1556-1598).  —  Philippe  II,  successeur  de  Char- 
les-Quint en  Espagne,  aux  Pays-Bas  et  dans  le  nouveau  monde 
(1556),  songea  comme  lui  à  la  domination  universelle;  sa  vie 
toire  de  Saint-Quentin,  suivie  du  traité  de  Câteau-Cambrésis, 
le  poussa  facilement  dans  cette  voie. 

1°  A  l'intérieur,  et  dès  son  avènement,  ce  prince  s'appuya 
sur  l'Inquisition,  dont  il  se  servit  pour  combattre  les  héréti- 
ques et  consolider  le  pouvoir  royal.  Il  rendit  obligatoires  les 
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décrets  du  concile  de  Trente,  et  ordonna  que  les  Maurisques 
ou  Maures,  convertis  en  apparence  après  la  chute  de  Grenade, 
se  fissent  chrétiens.  Mais  iis  se  soulevèrent  tous,  le  même-jour, 
et  il  fallut  la  valeur  de  don  Juan  d'Autriche,  son  frère  naturel, 
pour  les  réduire  (1570).  —  Enfin  Philippe  II  ne  fut  pas  étran- 
ger à  la  mort  de  son  fils  don  Carlos,  prince  ombrageux,  un 
peu  fou  peut-être,  accusé  de  vouloir  quitter  l'Espagne  et  as- 
sassiner son  père. 

Le  fils  de  Charïes-Quint  ne  s'arrêta  pas  là  :  il  voulut  réunir 
toute  la  Péninsule  sous  une  seule  domination.  En  1580,  après 
la  mort  du  roi  de  Portugal,  don  Sébastien,  tué  à  la  bataille 
d'Aicasar-Quivir,  en  Afrique,  et  celie  du  vieux  cardinal  don 
Henri  qui  l'avait  remplacé,  les  armées  espagnoles  envahirent 
le  Portugal  et  en  prirent  possession,  pendant  que  les  autres 
prétendants  à  cette  couronne  s'occupaient  encore  d'établir  leurs 
droits  respectifs.  Les  immenses  colonies  portugaises  (Brésil , 
Indes,  etc.)  suivirent  le  sort  de  la  métropole.  —  Il  est  presque 
inutile  d'ajouter  qu'avec  un  tel  roi,  les  libertés  politiques  dont 
jouissaient  encore  quelques  provinces  durent  disparaître.  Le 
dernier  grand  justicier  d'Aragon  (voir  page  211)  mourut  sur 
l'échafaud. 

2°  Au  dehors,  le  roi  d'Espagne  s'efforça  d'assurer  partout, 
en  même  temps  que  sa  domination  personnelle,  le  triomphe 
du  catholicisme. 

Dans  la  mer  Méditerranée,  don  Juan  d'Autriche,  à  la  tête  de 
la  flotte  chrétienne,  gagna  la  grande  victoire  de  Lépante,  qui 
coûta  à  Séiirn  six  cents  pièces  de  canon,  deux  cents  navires, 
trente  mille  hommes,  et  arrêta  de  ce  côté  les  progrès  des  Turcs 
(1571).  Il  se  préparait  même  à  fonder  un  royaume  chrétien  sur 
le  rivage  septentrional  de  l'Afrique,  lorsqu'il  fut  envoyé, 
comme  administrateur,  dans  les  Pays-Bas  soulevés. 

En  France,  Philippe  II  secourutles  catholiques,  défraya  la  Li- 
gue et  les  Seize,  organisa  enfin  un  parti  qui,  sous  prétexte  de 
faire  valoir  les  droits  de  sa  fille  Isabelîe-Claire-Eugénie  au  trône, 
proposa  de  donner  à  celle-ci  la  couronne  dont  les  états  géné- 
raux de  1593  et  le  traité  de  Vervins  (1598)  investirent  définiti- 
vement Henri  IV. 

Contre  i?  Angleterre,  le  roi  catholique  arma  la  flotte  invincible 
de  cent  trente-cinq  vaisseaux,  avec  deux  mille  trois  cents  ca- 
nons, quarante  mille  hommes,  des  vivres  pour  six  mois,  cent 
missionnaires,  etLope  de  Véga  destiné  à  chanter  ses  victoires. 
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L'expédition  échoua  dans  les  eaux  de  la  Manche,  moins  sous 
les  coups  des  marins  anglais  que  par  les  tempêtes.  Philippe* 
se  consola  de  ce  désastre  en  disant  :  «  Qu'il  avait  envoyé  sa 
flotte  combattre  l'Angleterre  et  non  les  éléments.  »  Du  reste,  la 
guerre  avec  les  Anglais  se  continua;  nous  en  avons  relaté  les 
faits  principaux  en  parlant  d'Elisabeth. 

Mais  l'événement  extérieur  le  plus  important  de  la  vie  du 
roi  qui  nous  occupe  est  la  révolution  des  Pays-Bas  et  spéciale- 
ment des  provinces  du  Nord  qui  ont  formé  la  Hollande  actuelle. 

La  Réforme  dans  les  Pays-Bas  (1559-1609).  —  Après  le- 
traité  de  Câteau-Cambrésis(1559),  le  roi  d'Espagne  avait  laissé 
dans  les  Pays-Bas,  comme  gouvernante,  sa  sœur  naturelle , 
Marguerite  (V Autriche,  duchesse  de  Parme,  dont  le  caractère 
conciliant  eût  évité  bien  des  catastrophes.  Or,  le  cardinal  Gran- 
velle,  archevêque  de  Malines,  qui  la  dominait,  provoqua  un  sou- 
lèvement général.  Il  fallut  le  rappeler,  mais  ses  édits  restèrent. 
Alors  le  comte  d'Egmont,  un  des  vainqueurs  de  Saint-Quen- 
tin, alla  solliciter  à  Madrid  le  maintien  des  privilèges  locaux  et 
la  cessation  des  rigueurs  inquisitoriales  :  on  ne  Técouta  pas,  et. 
les  opprimés  se  confédérèrent  par  le  compromis  de  Bréda  (1566). 
Le  comte  de  Barlemont  crut  les  flétrir  en  les  traitant  de  gueux; 
ils  se  glorifièrent  de  ce  titre,  et  s'accrurent  même  un  peu  plus 
tard  des  Gueux  marins  et  des  Gueux  des  bois;  puis,  ils  eurent 
recours  aux  armes.  Quelques  efforts  suffirent  à  leurs  adversai- 
res pour  rendre  le  pays  au  catholicisme.  Mais  avec  Alvarez  de  To- 
lède, plus  connu  sous  le  nom  de  duc  d'Albe,  envoyé  dans  les 
Pays-Bas  comme  gouverneur,  les  hostilités  recommencèrent. 
Devant  lui,  plus  de  cent  mille  Flamands  s'expatrièrent,  et  Mar- 
guerite d'Autriche  abdiqua  au  milieu  des  regrets  universels. 

Le  nouvel  administrateur  débuta  par  la  création  du  conseil  des 
troubles,  que  les  Bataves  appelèrent  le  conseil  de  sang.  Il  fit 
dresser  soixante  potences  où  périrent  ceux  qui  protestèrent  les 
premiers  contre  ses  exactions  fiscales,  et  envoya  à  la  mort  les 
comtes  de  Horn  et  d'Egmont,  malgré  leurs  services.  Il  dépouilla 
un  grand  nombre  de  personnes  de  leurs  biens,  surtout  Guil- 
laume de  Nassau,  prince  d'Orange  surnommé  le  Taciturne , 
qui  s'était  sauvé  en  Allemagne,  à  la  suite  de  prophétiques 
adieux.  Enfin,  il  poussa  l'orgueil,  après  ses  premières  victoires 
sur  les  soldats  du  Taciturne  et  sur  ceux  de  Louis  de  Nassau, 
à  Jemmingen,  jusqu'à  s'ériger  à  Anvers  une  statue  de  bronze 
qui  le  représentait  foulant  aux  pieds  la  rébellion  et  l'hérésie. 
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—  L'indignation  parvint  alors  à  son  comble  dans  les  Pays-Bas, 
mais  on  dut  la  contenir  jusqu'au  jour  où,  par  les  conseils  de 
Coligny,  le  prince  d'Orange  commença  la  guerre  maritime.  En 
4572,  il  s'empara  de  Briel,  et  tout  le  pays  courut  à  lui.  Dans 
Y  assemblée  de  Dordrecht ,  la  Hollande,  la  Zélande,  la  Frise  et 
Utrecht  se  confédérèrent,  et  la  guerre  devint  de  plus  en  plus 
acharnée  (prise  de  Harlem  par  les  Espagnols,  leurs  désastresà 
Alkmaar  et  au  Zuyderzée,  etc.,  1573). 

Louis  de  Requesens ,  grand  eommandeur  de  Castille,  remplaça 
le  duc  d'Àlbe  rappelé  cette  année-là  même;  [mais  il  mourut  à 
ïa  peine,  après  trois  ans  de  sages  efforts.  —  Don  Juan  d'Autri- 
che, son  successeur,  ne  réussit  pas  mieux  dans  sa  trop  courte 
administration  (1576-1578). 

Alexandre  Farnèse,  fils  de  Marguerite  d'Autriche,  reçut  alors 
ie  gouvernement  des  Pays-Bas.  Sous  lui,  les  sept  provinces  du 
Nord  s'organisèrent  en  république  à  Utrecht  (1579),  et  élevèrent 
au  stathoudérat  Guillaume  d'Orange,  pendant  que  les  dix  du 
Midi  se  donnaient  pour  chef  notre  duc  d'Anjou  ,  frère  de 
Henri  III.  Cinq  années  après,  Guillaume  fut  assassiné  à  Delft 
par  Balthasar  Gérard.  —  Maurice  de  Nassau,  son  second  fils, 
continua  la  lutte.  Elisabeth  lui  envoya  six  mille  hommes  sous 
la  conduite  de  Leicester  ;  les  hostilités  que  l'Espagne  eut  alors 
à  soutenir  contre  l'Angleterre  et  la  France  (flotte  invincible  et 
Henri  IV)  le  servirent  mieux  que  ces  secours.  Farnèse  mourut 
«n  1592,  laissant  la  Hollande  à  peu  près  constituée. 

Six  ans  après,  Philippe  II  donna  les  Pays-Bas  pour  dot  à 
sa  fille  Claire-Eugénie,  qui  épousa  l'archiduc  A  Ibert  d'Autriche. 
Ce  mariage  et  la  trêve  de  douze  ans,  consentie  en  1609,  sous 
Philippe  III,  consacrèrent  l'indépendance  batave. 

Affaiblissement  de  l'Espagne  après  Philippe  II.  — •  Le  fils 
de  Charles-Quint  ne  vit  pas  ce  dénoûment.  Il  avait  succombé 
en  1598,  laissant  encore  puissante,  mais  affaiblie,  cette  grande 
monarchie  espagnole  à  laquelle  il  n'avait  pas  pu  assurer  la 
domination  universelle,  malgré  des  forces  colossales,  l'or  du 
nouveau  monde,  la  sympathie  des  catholiques,  le  concours 
des  ordres  religieux  (sainte  Thérèse,  etc.),  les  excitations  en- 
thousiastes de  ses  poètes  Caldéron  etLope  de  Véga.  Don  Louis 
d'Ercilla  et  Cervantes  furent  ses  contemporains. 

Philippe  III  (1^598-1621),  par  plus  d'une  mesure  impolitique 
!<de  son  favori  le  duc  de  Lerme,  et  principalement  par  son 
décret  d'expulsion   contre   les  Maures,  en  1609,   contribua  â 
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affaiblir  encore  l'Espagne.  —  Son  fils  Philippe  IV  (1621-1665) 
dominé  par  le  duc  d'Olivarès,  ne  fit  guère  mieux  :  échecs  con- 
tre la  Hollande  dont  L'indépendance  est  enfin  reconnue  en 
1648,  lutte  contre  la  France  dans  la  guerre  de  Trente  ans  et 
perte  du  Portugal,  révolution  deMasaniello  à  Naples  (1647),  etc. 

Développement?.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  V  :  Henri  VIII 
se  sépare  de  l'Eglise,  deThou  ;  Marie  Tudor  et  supplice  de  Jeanne  Grey,  Gail- 
lard ;  Marie  Stuart  quitte  la  France,  Brantôme;  lettres  de  Marie  Stuart  captive; 
mort  de  Marie  Stuart,  Lingard;  Guillaume  d'Orange  et  Granvelle,  Schiller  ;  ar- 
restation de  d'Egmont  et  de  Horn.  de  Thou.  —  Id.  Lectures  géographiques, 
t.  y  :  les  Anglais  en  Amérique  (Drake,  Walter  Raleigh,  etc.),  Robextson. 

IX 

]La  Réforme  en  France. 

Apparition  de  la  Réforme  en  France  au  douzième  siècle  avec  les  Albigeois  ; 
son  retour  au  seizième:  premiers  bûchers,  les  Vaudois;  progrès  sous 
Henri  II  (édit  de  Ghâteaubriant ,  Anne  Dubourg).  —  Calvin. 

!Les  Guises ,  ses  oncles ,  défendent  le  catholicisme  contre  les 
Bourbons  et  les  Chaulions. 
Conjuration  d'Amboise,  édit  de  Romorantin,  assemblée  des  no- 
tables à  Fontainebleau,  états  généraux  d'Orléans,  procès  de/ 
Condé,  mort  de  François  IL 
\Sa  minorité  :  politique  de  bascule  de  Catherine  de  Médieis  ; 
états  d'Orléans  et  de  Pontoise,  colloque  de  Poissy,  édit  de 
janvier,  le  triumvirat.  —  Massacre  de  Vassy  (1562). 
lre  Guerre  civile  :  prise  de  Rouen  par  les  catholiques,  leur 
victoire  à  Dreux,  siège  d'Orléans,  paix  d'Amboise  (1563).  — 
Armistice,  reprise  difllavre  aux- Anglais,  voyage  à  Rayonne. 
Charles  IX    he  Guerre  civile  :  tentative  de  Monceaux,  défaite  des  protestants 
(1560  - 1574  )\    à  Saint-Denis,  paix  de  Longjumeau  (■]  568). 

J3e  Guerre  civile  :  ses  causes  ;  victoire  des  catholiques  à  Jarnac 
et  à  Moncontour,  leurs  échecs  à  LaRoche-Abeiile  et  à  Arriayv 
le-Duc;  paix  de  Saint-Germain  (1570),  —  La  Saint- Barthé- 
lémy (24  août  1572). 
4e  Guerre  civile  :  sièges  de  Sancerre  et  de  La  Rochelle,  paix  de 
La  Rochelle  (1573).  —  Les  politiques.  —  Mort  de  Charles  IX. 
Retour  de  Pologne;   caractère  frivole,  dissolu  et  cruel  de  sa 

cour.  —  Union  des  protestants  et  des  politiques. 
>a  Guerre  civile  :  combat  de  Bormans,  traité  de  Beaulieu  ou  de 

Monsieur  (1576).  —  La  Ligue  :  but  avoué  et  but  réel. 
J6e  Guerre  civile  :  pas  d'événements,  paix  de  Bergerac  (1577). 
7e  Guerre  civile,  dite  des  Amoureux  :  prise  de  Cahors  par  Henri 
Henri  LU     J    ^  g^arn,  paix  de  Fleix  (1580).  —  Le  duc  d'Anjou  en  Angle- 
|1574-1589;  \    ten,e  et  dans  ies  payS.Bas;  sa  mort.  —  Traités  de  Joinville 
et  de  Nemours;  les  Seize. 
ï8e  Guerre  civile,  dite  des  trois  Henri  :  victoire  du  Béarnais  à 
Coutras.  du  duc  de  Giûse  a  Vimory  et  à  A unp.au,  journée  des 
Barricades ,  Etats  de  Blois  (1588) ,  mort  de  Henri  III  k 
Saint-Cloud. 
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|  1.  —  Réforme  en  France. 

La  Réforme  parut  d'abord  en  France  avec  les  Albigeois. 
Ecrasée  au  treizième  siècle,  elle  se  montra  de  nouveau  au 
seizième.  Quelques  disciples  de  Luther  nous  l'apportèrent. 
François  Ier  éleva  contre  eux  des  bûchers  à  Meaux  et  à 
Paris  :  il  commanda  même  l'extermination  de  toute  la  popula- 
tion vaudoise.  Henri  II  sollicita  le  rétablissement  de  l'Inquisi- 
tion, interdit  les  fonctions  publiques  aux  non  orthodoxes  (édit 
de  Ghâteaub riant),  et  poursuivit  pour  crime  d'hérésie  cinq 
membres  du  parlement,  dont  l'un,  Anne  Dubourg,  mourut  en 
place  de  Grève.  Ces  violences  n'intimidèrent  pas  cependant 
Calvin,  le  réformateur  français. 

Jean  Chauvin  ou  Calvin  naquit  à  Noyon  en  1509.  Il  reçut  à 
Orléans  des  leçons  de  grec  d'un  luthérien,  Melchior  Woîmar  , 
qui  lui  donna  la  première  idée  du  protestantisme.  Son  com- 
mentaire du  traité  de  la  Clémence,  par  Sénèque,  attira  sur  lui 
quelque  attention.  Bientôt  après,  il  s"e  fit  censurer  par  la  Sor- 
bonne,  à  cause  d'un  discours  composé  par  Nicolas  Cop,  rec- 
teur de  l'Université,  et  il  dut  se  réfugier  dans  le  Midi,  à  Nérac, 
où  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  sœur  du  roi,  pro- 
tégeait ouvertement  la  Pœformation.  Il  passa  de  là  à  Baie,  où 
parut  son  grand  ouvrage  de  V Institution  chrétienne  (1535)  ;  à 
Genève,  où  Farelle  retint;  puis  à  Strasbourg,  d'où  les  Gene- 
vois le  rappelèrent  d'une  manière  définitive  en  1541,  à  la 
chute  du  parti  des  Libertins.  Calvin  habita  Genève  jusqu'à  sa 
mort,  en  1564,  et  y  exerça  une  autorité  absolue.  On  lui  re- 
proche à  bon  droit  d'avoir  fait  brûler  l'Espagnol  Michel  Servet, 
dont  les  idées  sur  la  sainte  Trinité  n'étaient  pas  conformes  aux 
siennes. 

Plus  radicale  que  celle  de  Luther,  la  doctrine  de  Calvin 
repoussa  la  présence  réelle,  tous  les  sacrements  moins  le 
baptême  et  la  scène,  le  culte  extérieur,  la  hiérarchie,  le  libre 
arbitre,  etc.  Elle  revêtit  un  caractère  démocratique,  et  c'est 
par  là  qu'elle  réussit  peu  à  peu  chez  nous,  au  moins  dans  nos 
contrées  méridionales.  Malgré  les  défenses  les  plus  formelles, 
les  Huguenots  tinrent  des  réunions  dans  les  villes,  où  les  caves 
leur  servaient  de  temple,  et  dans  les  campagnes,  où  tous  se 
groupaient  en  plein  vent,  autour  du  pasteur,  les  uns  infirmes 
et  faibles  à  ses  côtés,  les  autres  forts  et  armés  un  peu  plus 
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loin.  —  Quelques  grandes  familles  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre 
à  leur  tête,  notamment  les  Bourbons  (Antoine  de  Bourbon , 
roi  de  Navarre,  et  Louis  de  Condé)  et  les  Châtillons  (amiral 
de  Coligny  et  ses  deux  frères).  La  Réforme  se  trouva  ainsi  un 
parti  organisé  quand  parut  François  II. 

g  2.  —  François  II. 

François  11  avait  seize  ans  à  peine  à  son  avènement  (1559) , 
et  il  était  d'un  esprit  faible,  d'un  corps  débile.  Aussi  Catherine 
de  Médicis  sa  mère,  et  les  Guises*,  ses  oncles  par  la  reine 
Marie  Stuart,  se  disputèrent-ils  la  tutelle  du  jeune  roi  conjoin- 
tement avec  les  Bourbons  et  le  connétable  de  Montmorency. 
Les  Guises  eurent  le  plus  grand  crédit  :  ils  en  abusèrent  même, 
et  leurs  procédés  aboutirent  à  la  conjuration  d'Amboise,  formée 
dans  le  but  d'arracher  François  II  à  leur  influence.  Le  capitaine 
muet  (Condé  sans  doute)  était  l'âme  de  cette  conjuration  ;  Bari 
de  la  Renaudie,  le  chef  apparent.  Les  révélations  de  l'avocat 
Davenelle  et  les  mesures  des  Guises  ruinèrent  le  complot  et 
le  noyèrent  dans  le  sang  à  la  première  apparition  des  conjurés 
dans  la  forêt  d'Amboise. 

La  Réforme  faillit  alors  tomber  sous  les  coups  de  l'Inquisi- 
tion. Mais  le  chancelier  de  l'Hôpital  promulgua  l'édit  de  Romo- 
rantin  qui  déférait  les  crimes  religieux  aux  juges  ecclésiastiques, 
et  non  à  des  tribunaux  exceptionnels.  La  cause  du  protestan- 
tisme, représentée  par  Coligny  à  l'assemblée  des  notables  de 
Fontainebleau,  fut  renvoyée  aux  états  généraux  d'Orléans 
pour  être  jugée  par  la  nation  elle-même.  Condé  s'y  rendit,  fut 
arrêté,  condamné  à  mort,  et  il  allait  être  exécuté  lorsque  le 
roi  mourut.  —  Tout  changea  par  cet  événement  (1560). 

§  3.  —  Charles  IX. 

Régence  de  Catherine  de  Médicis.  —  Charles  IX,  à  peine 
âgé  de  dix  ans,  monta  sur  le  trône  sous  la   régence  de  sa 

*  Généalogie  des  Guises  (V.  p.  305). 

Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise  (1528). 


François.  Cardinal  Charles.  Marie  de  Lorraine. 

"Ifiari  le  Baiafré.      Gnarles  de  Mavenne.      Cardinal  Louis.  Maris  Stuart. 

Charles  ,  p;  étendaut  au 
trône  en  1593. 


LA  RÉFORME  EN  FRANCE.  —  CHARLES  IX.         345 

mère,  la  trop  fameuse  Catherine  de  Médicis.  Celle-ci  inaugura 
alors  sa  politique  de  bascule  en  délivrant  Condé  et  en  donnant 
au  roi  de  Navarre,  le  titre  de  lieutenant  général  du  royaume, 
sans  éconduire  pour  cela  les  princes  lorrains,  o  Diviser  pour 
régner  »  était  sa  devise.  — Elle  tint  donc  à  Orléans  et  à  Pon- 
toise  des  états  généraux,  où  l'on  allajusqu'à  proposer  d'acquit- 
ter les  dettes  de  la  couronne  avec  les  biens  du  clergé.  Elle  au- 
torisa le  colloque  de  Poissy,  où  les  prélats  catholiques  et  les 
docteurs  de  la  Réforme,  le  cardinal  de  Lorraine  etleP.Laynez 
d'un  côté,  Théodore  de  Bèze  et  Pierre  Martyr  de  l'autre,  es- 
sayèrent vainement  de  s'entendre.  Elle  promulgua  enfin,  sur  les 
conseils  de  L'Hôpital,  Védit  de  Janvier  1562,  qui  permettait  aux 
calvinistes  de  se  réunir  hors  des  villes  fermées,  en  plein  champ, 
sous  la  protection  de  l'autorité  publique. 

Les  chefs  catholiques,  Guise,  Montmorency,  Saint- André, 
alarmés  des  concessions  faites  par  la  régente  à  la  cause  de  la 
Réformation,  resserrèrent  un  peu  plus  le  triumvirat  secret 
qu'ils  avaient  formé  depuis  quelque  temps  pour  la  défense  de 
leur  cause  et  de  leurs  intérêts  menacés.  Le  premier,  revenant 
de  la  Lorraine  à  Paris,  passa  dans  la  petite  ville  de  Vassy,  en 
Champagne,  où  ses  soldats  se  prirent  de  querelle  avec  les  pro- 
testants réunis  dans  une  grange  pour  célébrer  leur  prêche.  De 
ces  derniers,  soixante  environ  furent  tués  et  deux  cents  blessés 
(1562).  —  Ce futle  signal  et  le  point  de  départ  des  huit  guerres 
civiles  qui  remplirent  les  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III, 
pour  ne  se  terminer  définitivement  qu'avec  l'édit  de  Nantes 
(1598).  Des  violences  inouïes,  jointes  à  l'appel  des  étrangers, 
Anglais  et  Allemands  d'un  côté,  Espagnols  de  l'autre,  en  ont 
laissé  la  trace  profondément  empreinte  dans  notre  pays.  Des 
agressions  partielles  et  qui  rappellent  les  plus  mauvais  jours 
des  iconoclastes,  surtout  les  atrocités  respectives  de  Montluc 
i  et  du  baron  des  Adrets  dans  le  Midi,  ne  les  avaient  que  trop 
préparées. 

Guerres  de  religion.  —  1°  La  première  guerre  civile  s'ouvrit 
j  par  le  siège  et  la  prise  de  Rouen,  où  l'armée  catholique  perdit 
[son  chef,  Antoine  de  Bourbon,  récemment  converti.  Condé 
| j  mena  alors  vers  Paris  les  auxiliaires  allemands  qu'il  venait  de 
lirecevoîr;  mais  il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Dreux,  dans 
|!laquelle  il  avait  d'abord  pris  Montmorency  et  tué  le  maréchal 
lide  Saint-André.  Le  duc  de  Guise  rétablit  le  combat,  et  Cathe- 
rine de  Médicis,  résolue,  le  matin,  à  entendre  la  messe  en  fran«» 
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çais,  chanta,  le  soir,  un  Te  Deum.  Le  vainqueur  se  porta  sans 
tarder  sons  les  murs  d'Orléans,  où  Poltrot  de  Méré  l'assassina. 
La  mort  et  la  captivité  des  chefs  des  deux  armées  conduisirent 
à  la  pacification  d'Amboise,  qui  accorda  aux  protestants  l'exer- 
cice de  leur  culte  dans  les  châteaux  et  dans  une  ville  par  bail- 
liage (1563). 

2°  Pendant  l'armistice  qui  suivit,  les  deux  partis  s'entendi- 
rent pour  reprendre  Le  Havre  aux  Anglais,  et  Charles  IX  fit 
en  France  un  long  voyage  qui  aboutit  aux  conférences  de 
Bayonne  et  peut-être  à  la  première  idée  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, à  la  suite  des  conseils  du  duc  d'Albe,  l'inflexible  repré- 
sentant de  Philippe  II.  Les  Huguenots,  pressentant  le  danger, 
tentèrent  vainement  d'enlever  le  roi  à  Monceaux  en  Brie  :  ils 
furent  vaincus  à  Saint-Denis,  où  le  vieux  connétable  de  Mont- 
morency trouva  la  mort.  La  paix  de  Longjumeau,  qui  confirma 
celle  d'Amboise,  mit  fin  à  ce  que  Ton  appelle  la  seconde  guerre 
civile  (1567-1568). 

3°  La  troisième  commença  presque  aussitôt  après,  à  cause  de 
l'inobservation  des  traités.  Le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi,  sous 
le  commandement  du  maréchal  de  Tavannes,  gagna  la  victoire 
de  Jarnac,  où  Montesquiou  frappa  Condé,  captif,  d'un  coup  de 
pistolet  à  bout  portant,  et  celle  plus  importante  de  Mon  con- 
tour. Mais  Coligny,  véritable  chef  du  parti  pendant  la  minorité 
de  Henri  de  Navarre,  répara  en  partie  ces  désastres  par  ses 
succès  de  La  Roche- Abeille  après  Jarnac,  et  d'Arnay-le-Duc 
après  Moncontour.  —  Catherine  traita  à  Saint-Germain  (1570), 
admit  les  réformés  aux  fonctions  publiques,  leur  laissa  quatre 
villes  de  sûreté  (La  Rochelle,  Cognac,  Montauban,  La  Charité), 
etc.  Elle  consentit  même  au  mariage  de  sa  fille  Marguerite  de 
Valois  avec  le  Béarnais. 

Ces  concessions  d'une  paix  justement  appelée  boiteuse  et  mal 
assise,  comme  la  précédente,  cachaient  un  piège  que  dévoila  en 
partie  un  attentat  aux  jours  de  Coligny  sortant  du  Louvre.  La 
Saint-Barthélémy  eut  lieu  deux  jours  après  (24  août  1572). 
L'amiral,  Ramus  et  environ  deux  mille  protestants  succombè- 
rent dans  ce  massacre,  dont  la  cloche  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  donna  le  signal.  Charles  IX  lui-même,  assure-t-on,  y 
prit  part  ;  dans  tous  les  cas,  il  en  assuma  en  plein  parlement 
l'entière  responsabilité.  Mais  sa  mère,  Catherine  de  Médicis, 
reste  toujours  la  principale  instigatrice  de  cet  acte  contre  lequel 
s'élevèrent,  dans  les  provinces,  quelques  protestations.   L'Hô- 
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pital  mourut  même  de  douleur  en  le  maudissant  :  Excidat  Ma 
aies  sevo  ! 

4°  La  quatrième  guerre  civile  entreprise  contre  les  protes- 
tants, que  l'on  supposait  dans  l'impossibilité  de  se  défendre, 
montra  toute  leur  opiniâtreté  dans  les  sièges  de  Sancerre  et 
de  La  Rochelle.  Le  duc  d'Anjou,  tenu  en  échec  devant  cette 
dernière  place,  signa  avec  eux  la  paix  à  laquelle  cette  ville  a 
donné  son  nom,  et  alla  régner  dans  la  Pologne,  où  les  intrigues 
de  Catherine  de  Médicis  l'avaient  fait  appeler  par  la  diète  (1573). 

—  Pendant  ce  temps  se  constituait  le  parti  des  politiques  ou 
modérés,  qui  donna  signe  de  vie  dans  l'entreprise  malheureuse 
dite  des  jours  gras.  Charles  IX  ne  survécut  pas  à  cet  événe- 
ment :  il  mourut  à  vingt-cinq  ans,  dévoré  de  remords,  dans 
les  bras  de  sa  nourrice  huguenote  (1574 

§  4.  —  Henri  III. 

Henri  III,  successeur  de  Charles  IX,  partit  précipitamment 
de  Pologne,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère,  et  revint  en 
France  au  milieu  des  fêtes  que  lui  donnèrent  Vienne,  Venise 
et  Avignon,  où  il  assista  à  la  procession  des  battus.  Rentré  à 
Paris,  après  avoir  abandonné  nos  dernières  possessions  d'Ita- 
lie (Pignerol,  etc.),  il  commanda  aune  cour  futile,  voluptueuse 
et  cruelle  à  la  fois.  —  De  leur  côté,  les  protestants  et  les  poli- 
tiques se  réunirent  ;  le  duc  d'Alençon,  frère  du  roi,  le  jeune 
Condé  et  le  Béarnais,  ces  deux  derniers  échappés  de  la  cour» 
ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  à  leur  tête. 

Suite  des  guerres  de  religion.  —  5°  La  cinquième  guerre 
civile  ne  fut  signalée  que  par  le  combat  de  Dormans,  où  Henri 
de  G-uise,  vainqueur  des  Allemands,  reçut  une  grande  popula- 
rité de  sa  balafre  en  pleine  figure;  elle  se  termina  par  le  traité 
de  Beaulieu  ou  de  Monsieur  (frère  du  roi,  depuis  duc  d'Anjou), 
qui  accorda  aux  protestants  les  plus  larges  concessions  (1576). 

—  Les  catholiques  indignés  formèrent  la  Ligue,  association 
puissante  inaugurée  à  Péronne,  où  Condé  devait  venir  gouver- 
ner, aux  termes  du  traité  précédent.  Le  but  avoué  de  cette 
association  était  de  détruire  la  Réforme  et  de  ramener  la  France 
aux  vieilles  franchises  municipales  du  temps  de  Clovis  ;  le  but 
réel  de  quelques-uns  de  ses  meneurs,  de  placer  sur  le  trône 
les  princes  lorrains,  que  des  généalogies,  publiées  alors  par 
leurs  soins,  faisaient  descendre  de  Charlemagne  (voir  p.  177)* 
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Cette  union  reçut  une  existence  officielle  dans  les  états  de  Blois 
(1576),  où  le  roi,  par  les  conseils  de  Catherine  de  Médicis,  s'en 
proclama  le  chef;  le  vrai  maître  fut  cependant  le  Balafré. 

6°  L'inobservation  de  la  paix  de  Beaulieu  et  les  mesures 
décrétées  à  Blois  contre  le  protestantisme  donnèrent  naissance 
à  la  sixième  guerre  civile,  dans  laquelle  eut  lieu  la  prise  de 
Brouage,  de  La  Charité,  d'Issoire,  par  les  catholiques  et  qu'a- 
cheva la  paix  de  Bergerac  (1577).  —  Henri  III  la  ratifia  à  Poi- 
tiers et  l'appela  mon  édit,  parce  qu'il  s'y  montra  jaloux  d'être 
aussi  favorable  aux  Huguenots  que  l'avait  été  précédemment 
son  frère  à  Beaulieu.  Il  espéra  même  s'attacher  les  plus  redou- 
tables d'entre  eux,  en  les  nommant  chevaliers  de  l'Ordre  du 
Saint-Esprit,  qu'il  créa  l'année  suivante.  Mais  la  situation  de- 
vait rester  la  même  :  guerre  mal  faite,  paix  mal  gardée. 

7«  Dans  la  septième  guerre  civile,  dite  des  Amoureux,  le  Béar- 
nais s'empara  vaillamment  deCahors;  mais  ses  coreligionnai- 
res durent  capituler  à  La  Fère.  La  duc  d'Anjou  s'interposa  et 
fit  signer  la  paix  de  Fleix  (1580),  qui  lui  permit  de  se  rendre 
sans  retard,  soit  en  Angleterre,  où  se  négociait  son  mariage 
avec  Elisabeth,  soit  dans  les  Pays-Bas  qui  l'appelaient  pour 
souverain.  —  La  mort  prématurée  de  ce  prince  laissait  le  trône 
sans  héritier  (1584).  C'en  fut  assez  pour  surexciter  le  zèle  de  la 
Ligue.  Celle-ci  se  rapprocha  de  Philippe  II  par  le  traité  de 
Joinville,  et  contraignit  le  roi  à  réagir  contre  les  protestants 
(traité  de  Nemours).  Eile  amena  même  le  pape  Sixte-Quint  à 
excommunier  Henri  de  Navare,  et  se  plaça  sous  la  tyrannie 
^es  Seize  qui  commandaient  les  seize  quartiers  de  Paris. 

8°  La  huitième  guerre  civile,  dite  des  Trois   Henri,   à  cause  : 
de  Henri  III,  de  Henri  de  Guise  et  de  Henri  de  Navarre  se  i 
disputant  la  couronne  (1586),   fut  signalée  par  la  victoire  dui 
Béarnais  à  Coutras  sur  le  duc  de  Joyeuse,  et  par  celles  du  duc 
de  Guise  à  "Vimory  sur  les  Suisses,  et  à  Auneau  sur  les  Aile-- 
mands  qui  voulaient  se  rendre  dans  le  Midi.  Le  roi  de  France 
eut  beau  triompher  pour  les  victoires  de  ses  armées,  on  n'en 
cria  pas  moins  sur  son  passage  :  «  Saûl  en  a  tué  mille  et  David  j 
dix  mille  !  »  Il  crut  alors  tout  sauver  en  interdisant  l'entrée  de> 
la  capitale  à  Henri  de  Guise.  Mais  celui-ci  brava  la  défense,  et  tl 
fit  l'essai  de  sa  popularité  dans  la  journée  des  Barricades.  De-1  j 
vantlui,  les  obstacles  tombèrent,  le  sang  des  Suisses  cessa  de] 
couler;  il  n'éprouva  de  la  résistance  que  de  la  part  du  premier  | 
président  Achille  de  Harlay.  —  Pendant  ce  temps,  Henri  III' 
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fuyait  de  Paris  et  cherchait  son  salut  dans  des  concessions 
agréables  aux  ligueurs  :  disgrâce  de  son  principal  favori  le  duc 
d'Epernon,  destruction  du  protestantisme,  convocation  des 
états  généraux  de  Blois,  etc.  Les  Guises  se  rendirent  à  cette 
assemblée  sur  l'appel  du  souverain;  ils  tombèrent  tous  les 
deux  assassinés  par  ses  ordres  (1588). 

A  la  nouvelle  de  ce  crime,  les  images  du  roi  furent  traînées 
dans  la  boue  par  les  ligueurs;  son  existence  fut  vouée  au 
poignard.  Le  dernier  des  Valois  poussé  à  bout  se  jeta  alors 
dans  les  bras  de  son  cousin  de  Navarre,  et  vint  avec  lui  pren- 
dre position  à  Saint-Cloud,  pour  assiéger  Paris.  Il  y  trouva 
la  mort  de  la  main  du  moine  Jacques  Clément  (1er  août 
1589).  —  Henri  IV,  chef  des  Bourbons,  devenait  ainsi  roi  de 
France. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques ,  t.  V  :  François  II, 
conjuration  d'Aniboise ,  Castelnau  ;  guerres  de  religion,  Anquetil  ;  L'Hôpital , 
Brantôme  ;  Henri  III  et  la  Ligue,  Anquetil',  assassinat  du  duc  de  Guise,  Miron; 
Henri  IÎI  et  Jacques  Clément,  Henri  III. 


Henri  IV  et  Sully. 

I  Opposition  de  Mayenne  et  de  la  Ligue  voulant  un  roi  catholique 
et  proclamant  le  cardinal  de  Bourbon  sous  le  nom  de  Char~ 
les  X.  —  Avances  de  Henri  IV  à  l'armée  royaliste,  ses  pro- 
messes religieuses;  il  se  retire  en  Normandie  :  prise  de 
Dieppe,  victoires  d'Arqués  et  d'Ivry  (1590). 
»  ii         jCampagnes  d'Alexandre  Farnèse.  —  Siège  de  Paris  et  ses  hor- 
*'4"sq  *  £o/  \  \    reurs>  arrivée  du  duc  de  Parme.  —  Investissement  de  Rouen, 
i)y' ;- 1    bataille  d'Aumale;  blessure  mortelle  d'Alexandre  Farnèse  à 
Caudebec.  —  Mayenne  le  remplace. 
]Etat  anarchique  de  Paris  :  excès  des  Seize,  représailles  de 
Mayenne.  —  Tenue  des  états  généraux  et  intrigues  de  Phi- 
lippe II  (1593).  —  Abjuration  et  sacre  de  Henri  IV,  son  en- 
trée dans  la  capitale  (1594). 

!  Efforts  pour  désarmer  lu*  ligueurs  :  satire  Ménippée,  voie  des 
armes  (prise  de  Laon  et  de  Rouen),  concessions  aux  chefs, 
expulsion  des  Jésuites  (tentative  d'assassinat  de  Jean  Châtel), 
victoire  de  Fontaine-Française  sur  les  Espagnols,  absolution 
du  roi  par  Clément  VIII,  etc.  —  Assemblée  de  Rouen. 
Surprise  d'Amiens  par  les  Espagnols,  reprise  de  cette  ville  par 
Henri  IV.  -  Soumission  du  duc  de  Mercoeur.  -  Edit  de 
Nantes  (1598).  —  Paix  de  Vervms  avec  l'Espagne. 
Conquête  de  la  Bresse  et  du  Bugey  sur  le  duc  de  Savoie  en  1601, 
par  le  traité  de  Lyon,  —  Mort  du  maréchal  de  Biron,  occu- 
pation de  Sedan,  force  de  la  royauté. 
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/  Efforts  pour  réparer  les  malheurs  de  la  France  :  Suîly. 
[Meilleure  assiette  des  impôts,  diminution  des  dépenses,  etc, 
\Soins  à  l'agriculture  par  le  labourage  et  le  pâturage  sur  les 
Son         ]    conseils  d'Olivier  de  Serres  :  dessèchement  des  marais  du 
gouvernement./    Médoe,  routes,  canal  de  Briare,  exportation  permise,  etc. 
Sully.        jProtection  à  ï industrie ,  à  celle  de  la  soie  principalement.  — 
I    Id.  au  commerce  :  extension  de  la  marine,  colonies  (Québec), 
| Œuvres  d'art  :  continuation  du  Louvre,  Hôtel-de-Ville. 
(  Utopie  de  Henri  IV  assassiné  par  Ravaillac  en  1610. 

§  1.  —  Interrègne. 

Arques  et  îvry.  —  Henri  IV,  désigna  par  sa  naissance  comme 
successeur  de  Henri  III,  eut  à  combattre  ses  propres  sujets, 
qui  faisaient  de  la  profession  catholique  une  condition  essen- 
tielle au  trône  de  France.  On  lui  opposait  plusieurs  compéti- 
teurs dont  l'un,  le  cardinal  de  Bourbon,  son  oncle*,  fut  môme 
proclamé  roi  sous  le  nom  de  Charles  X,  quoique  le  Béarnais  le 
tînt  alors  prisonnier.  Mayenne  prit  le  titre  de  lieutenant  géné- 
ral du  royaume. 

Mais  Henri  se  hâta  de  faire  des  avances  aux  seigneurs  de 
l'armée  royaliste  dont  la  plupart  l'abandonnaient.  Il  s'engagea 
même  à  maintenir  la  religion  catholique,  sans  exclure  pour  cela 
le  protestantisme,  et  à  soumettre  sa  foi  à  un  concile  général. 
Puis,  après  avoir  un  moment  hésité  pour  savoir  s'il  reviendrait 
dans  le  Midi,  il  leva  le  siège  de  Paris  et  se  jeta  sur  la  Norman- 
die. Il  s'empara  de  Dieppe,  et  vainquit  le  duc  de  Mayenne  d'a- 
bord à  Arques,  ensuite,  après  une  tentative  inutile  sur  les 
faubourgs  de  la  capitale,  dans  les  plaines  à  jamais  célèbres 
d'Ivry  (1590).  «   Compagnons,  dit-il  à  ses  soldats  avant  cette 

*  Généalogie  des  Bourbons  : 

Robert  de  Clermont ,  sixième  fils  de  saint  Louis .  mort  en  1317. 


Louis  1er  de  Bourbon  et  de  La  Marche  (i  1341). 

Pierre  de  Bourbon.  Jacques  de  La  Marche  (t  1361). 

Louis  II.        Jean  Ier  (t  1 393)epouse  l'héritière  de  Vendôme. 

Jean.  Louis,  tige  des  Vendôme  (1  1447). 

Charles  Ier  de  Bourb    Louis  de  Montpensier.  Jean  II  (t  1477). 

Pierre  de  Beaujeu  Gilbert  François  épouse  l'héritière 

épouse  Anne  de  B.        de  Montpensier.  d'Enghien,  etc.  (t^M9o). 

Suzanne  épouse  le  Connétable  Charles,  duc  de  Vendôme  (t  1536). 

Antoine  de  Vendôme,         François,  comte        Charles  X,  Louis, 

époux  de  Jeann.3  d'Albrtt.         d'Ënghien,  cardinal -roi.      tige  des  Condé- 

'         vainqueur  à 
Cérisoles. 
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iernière  bataille,  si  vous  perdez  vos  drapeaux,  cornettes  ou 
guidons,  rappelez-vous  mon  panache  blanc  ;  vous  le  trouverez 
toujours  au  chemin  de  l'honneur  et  de  la  gloire!  » 

Alors  seulement,  Henri  IV  vint  presser  la  capitale,  qui  su- 
bit toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Mais  Alexandre  Farnèse  , 
duc  de  Parme,  à  la  tête  des  Espagnols  des  Pays-Bas,  le  con- 
traignit à  lever  le  siège  de  la  place,  qu'il  ravitailla  par  la  Marne 
et  la  Seine.  Le  Béarnais  essaya  vainement  de  surprendre  Pa- 
ris ;  il  dut  se  retirer,  mais  ce  fut  pour  s'emparer  de  Chartres  et 
investir  Rouen  que  Villars-Brancas  défendit  avec  vigueur. 
Henri  IV  s'éloigna  un  moment  de  cette  place,  avec  sept  mille 
hommes,  et  alla  livrer  à  son  ennemi  la  bataille  d'Aumale,  qui 
lui  valut,  de  la  part  de  ce  dernier,  Fépithète  de  carabin  (soldat 
de  la  cavalerie  légère  placée  à  Pavant-garde).  La  blessure  mor- 
telle d'Alexandre  Farnèse  à  Caudebec,  après  avoir  pris  cette 
ville  et  dégagé  Rouen,  permit  au  chef  des  Bourbons  de  se  rap- 
procher une  fois  de  plus  de  Paris. 

Etats  généraux  de  1593.  —  Or,  dans  cette  capitale,  les  plus 
grands  excès  se  commettaient  journellement,  et  trois  conseil- 
lers au  parlement,  Brisson  entre  autres,  avaient  été  pendus  par 
les  agents  des  Seize,  dont  Mayenne,  indigné,  envoya  quatre  à 
la  mort.  L'anarchie  menaçait  de  se  prolonger.  Pour  y  couper 
court,  on  convoqua  les  états  généraux  promis  depuis  si  long- 
temps (1). 

Les  états  s'ouvrirent  à  Paris,  le  26  janvier  1593,  et  semblè- 
rent tomber  d'accord  de  livrer  la  couronne  à  Philippe  II,  par 
le  mariage  de  sa  fille,  Isabelle-Claire-Eugénie ,  avec  le  jeune 
Charles  de  Guise*.  Mais  Henri  de  Béarn,  que  Ton  s'efforçait 
d'écarter  du  trône  à  cause  de  sa  religion,  malgré  des  droits  in- 
contestables, ruina  le  projet  des  Seize  par  les  Conférences  deSu- 
resnes  et  par  son  abjuration  à  Saint-Denis.  Il  se  fit  sacrer  à 
Chartres,  et  entra  dans  la  capitale,  que  lui  livra  le  gouverneur 
Brissac,  au  prix  de  la  conservation  de  son  bâton  de  maréchal, 
de  deux  cent  mille  écus  une  fois  payés,   de  vingt-mille  livres 

•  Charles  d'Angoulème  (voir  page  307). 

François  Ier. Marguerite  de  Valois  ép.  Henri  d'AIb. 

—_«.________        Henri  II.     Jeanne  d'Albret,  mère  de  Henri  IV. 

François  II.  Elisabeth  ( ;Philippe_m  Glande  (Henri  de  Gnise).  Marguerite(HenrilV). 
IHenrUlî.  '  I3a^elie-Ciaiie-Eugénie.       Charles  de  Guise. 
(François  d'Alençon  et  d'Anjou. 


352  HISTOIRE  MODERNE.    —   N°  X. 

de  pension  et  du  gouvernement  de  Mantes  et  de  Corbeii  (21 
mars  1594). 

§  2.  —  Henri  IV. 

Dès  ce  moment  le  nouveau  roi  s'efforça  de  désarmer  ses  en- 
nemis.  —  Les  railleries  amères  de  la  satire  Ménippêe  décrédi- 
tèrent la  Ligue,  en  couvrant  de  ridicule  ceux  qui  la  comman- 
daient et  les  Espagnols,  dont  l'influence  y  était  sigrande.  — Le 
maréchal  de  Biron,  fils  de  l'excellent  ami  de  Henri  IV,  s'empara 
de  Laon,  après  un  siège  en  règle  que  furent  impuissants  à  pro- 
longer les  secours  arrivés  des  Pays-Bas.  —  Rouen  se  rendit 
par  la  soumission  de  Villars-Brancas  ,  créé  amiral  et  gratifié 
d'une  pension  de  soixante  mille  livres.  Le  duc  de  Guise  reçut 
le  gouvernement  de  la  Provence  ;  le  duc  de  Lorraine,  celui  de 
Toul  et  de  Verdun,  etc.  —  Les  Jésuites  furent  chassés  de 
France,  après  la  tentative  de  régicide  commise  par  Jean  Châtel, 
qui  avait  été  un  de  leurs  élèves,  sauf  à  être  rappelés  un  peu 
plus  tard,  en  1603.  —  Enfin  l'armée  de  Philippe  II,  comman- 
dée par  Velasco,  éprouva  un  échec  décisif  en  Bourgogne,  à 
cette  célèbre  rencontre  de  Fontaine-Française,  où  Henri  dit  à 
ses  braves  :  «  Faites,  messieurs ,  comme  vous  m'allez  voir 
faire  »  (1595). 

Mais  ce  qui  servit  mieux  le  roi,  ce  fut  l'absolution  que  reçu- 
rent pour  lui,  du  pape  Clément  VIII,  les  cardinaux  d'Ossat  et 
Duperron.  Mayenne  surtout  profita  de  l'amnistie  pontificale 
pour  se  rapprocher  de  son  ancien  rival,  dont  l'espièglerie  d'une 
marche  forcée,  imposée  à  un  gros  homme,  constitua  toute  la 
vengeance  (1596).  Joyeuse,  d'Epernon,  d'autres  encore  l'imi- 
tèrent ;  les  Espagnols  seuls  restèrent  en  armes  dans  le  nord  de 
la  France. 

Edit  de  Nantes.  —  Henri  IV  croyait  en  avoir  à  peu  près  fini 
avec  les  désordres  intérieurs,  et  il  se  préparait  à  en  guérir  les 
plaies.  Dans  ce  but,  il  réunit  les  notables  à  Rouen,  leur  de- 
manda, avec  sa  franchise  ordinaire,  les  subsides  indispensables, 
mais  il  n'obtint  d'eux  que  la  création  d'un  conseil  de  raison. 
chargé  de  veiller  au  meilleur  emploi  possible  des  revenus  de 
l'Etat,  et  l'établissement  d'un  impôt  d'un  sou  pour  livre  sur. 
toutes  les  marchandises  vendues  dans  le  royaume.  C'était! 
insuffisant.  De  plus,  le  temps  des  réformes  n'était  pas  encore- 
venu.  —  En  effet,  un  jour  de  cette  même  année  (1597),  au. 
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milieu  d'une  fête,  Henri  apprit  l'enlèvement  d'Amiens  par  les 
Espagnols.  «  C'est  assez  faire  le  roi  de  France,  dit-il  :  rede- 
venons roi  de  Navarre.  »  Et  il  alla  reprendre  la  ville.  Le  dernier 
ligueur,  Mercœur,  gouverneur  de  Bretagne,  déposa  alors  les 
armes  à  Nantes.  L'édit  qui  fut  publié  quelques  jours  après  dana 
cette  ville,  dont  il  a  gardé  le  nom,  garantit  aux  protestants  le 
libre  exercice  de  leur  culte,  l'admission  aux  fonctions  publi- 
ques, la  création  dans  divers  parlements  de  chambres  de  l'édit 
ou  mi-parties  de  catholiques  et  de  réformés  ,  la  concession 
impolitique  de  certaines  places  de  sûreté,  etc.  —  Le  traité  de 
Vervins,  signé  presque  en  même  temps,  assura  la  paix  avec 
l'Espagne  (1598). 

L'acquisition  de  la  Bresse  et  du  Bugey  eut  lieu  en  1601,  par 
le  traité  de  Lyon,  qui  en  dépouilla  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie.  Ce  fut  la  conséquence  du  refus  fait  par  ce  prince  de 
restituer  le  marquisat  de  Saluées,  promis  à  la  France  à  Gâ- 
teau-Cambrésis.  —  Pendant  que  nous  avancions  ainsi  peu  à 
peu  vers  nos  limites  naturelles,  le  supplice  du  maréchal  de 
Biron,  compromis  dans  les  intrigues  de  la  maison  de  Savoie, 
et  la  conquête  de  Sedan  sur  le  puissant  duc  de  Bouillon,  assu- 
raient le  triomphe  définitif  du  pouvoir  royal  sur  la  noblesse 
toujours  à  craindre. 

§  3.  —  Sully. 

Alors  Henri  IV  s'occupa  de  réparer  les  malheurs  occasionnés 
par  quarante  ans  de  guerres  civiles,  et  Maximilien  Béthune  de 
Rosny,  duc  de  Sully,  le  servit  à  merveille.  Il  mena  tout  de 
front  :  équilibre  dans  les  recettes  et  les  dépenses  par  une 
meilleure  assiette  des  unes  et  par  une  sage  diminution  des 
autres  (chambre  de  justice  contre  les  collecteurs  infidèles , 
révision  des  créances  et  diminution  du  nombre  des  nobles , 
vénalité  des  charges  par  le  droit  de  paulette  ou  achat  de 
charges  judiciaires  moyennant  une  rente  annuelle,  etc.)  ;  — 
encouragements  donnés  au  labourage  et  au  pâturage,  «  les 
deux  mamelles  delà  France,  »  à  la  suite  des  conseils  d'Olivier 
de  Serres,  surnommé  à  bon  droit  «  le  père  de  l'agriculture 
française  ;  »  —  dessèchement  des  marais  du  Médoc,  percement 
ide  routes,  ouverture  du  canal  de  Briare,  exportation  permise 
ipour  donner  un  écoulement  plus  facile  aux  produits  du  sol  ;  — 
jprotection  à  l'industrie,  à  celle   de  la  soie  principalement, 


354  HISTOIRE   MODERNE.    —   N°   X. 

malgré  l'opposition  de  Sully ,  systématiquement  hostile  aux 
progrès  du  luxe  ;  —  développement  du  commerce  par  l'exten- 
sion de  la  marine  et  de  nos  colonies  du  Canada  (Québec  fondé 
par  Champlain,  en  4608);  —  continuation  du  Louvre,  con- 
struction de  l'Hôtel-de- Ville  ;  —  rêve  d'une  aisance  générale  , 
qui  permettrait  à  chaque  paysan  de  mettre,  le  dimanche,  une 
poule  au  pot  ;  —  30  millions  de  livres  économisées  en  1610,  etc. 
Malheureusement,  mais  ceci  est  loin  d'être  certain ,  l'utopie 
entra  aussi  dans  la  tête  de  Henri  IV,  voulant  remanier  la 
carte  de  l'Europe,  au  détriment  de  la  maison  d'Autriche. 
L'ouverture  de  la  succession  des  dlichés  de  Clèves  et  de 
Juliers,  dans  laquelle  notre  roi  prit  parti  pour  les  princes  ré- 
formés de  Neubourg  et  de  Brandebourg  contre  leurs  con- 
currents catholiques ,  lui  mit  les  armes  à  la  main.  Mais  la 
mort  le  surprit  au  moment  même  où ,  après  le  sacre  de  la 
reine  Marie  de  Médecis,  qu'il  avait  épousée  à  Lyon  en  1601 , 
il  allait  essayer  de  réaliser  ses  vues.  Il  se  rendait,  en  effet,  à 
l'Arsenal  pour  faire  sa  dernière  visite  à  Sully  malade,  lorsque, 
dans  la  rue  de  la  Ferronnerie,  Ravaillac  le  frappa  de  trois 
coups  de  poignard  (14  mai  1610). 


(l;  Etats  généraux  de  1593,  satire  Mênijrpèe.  —  Mayenne,  comme  lieutenant 
général  du  royaume,  fit  l'ouverture  des  états  généraux,  le  26  janvier  1593,  et 
annonça  que  le  but  de  la  réunion  était  surtout  l'élection  d'un  roi.  Aussitôt  des 
prétentions  d'origine  diverse  se  produisirent  au  sein  des  états.  L'archiduc  Ernest, 
frère  aîné  de  l'empereur  d'Allemagne,  futproposéparles  Espagnols,  et  repoussé 
comme  étranger,  bien  qu'on  lui  destinât  la  main  d'Isabelle-Claire-Eugénie,  fille 
de  Philippe  II.  Cette  princesse  fut  mise  à  son  tour  en  avant,  et,  avec  elle,  le  jj 
jeune  Charles  de  Guise,  petit-fils  de  Henri  II  par  sa  mère  Claude.  On  espéra 
même  triompher  des  difficultés  de  la  situation  par  le  mariage  de  ces  deux  der- 
niers prétendants.  Mais  l'obstination  du  duc  de  Féria,  ambassadeur  d'Espagne, 
fit  tout  échouer.  Il  voulait,  en  effet,  que  sa  protégée  fût  élue  avant  tout  hy- 
men. C'était  agir  contre  le  principe  de  la  loi  Salique,  et  on  refusa  de  consacrer 
cette  illégalité. 

Henri  IV,  alors  à  Chartres,  protesta  de  son  côté  contre  tout  ce  qui  allait  être  ) 
fait  dans  cette  assemblée,  et  il  annonça,  en  même  temps,  son  projet  de  se  con- 
vertir et  les  démarches  qu'il  faisait  dans  ce  but  auprès  du  pape.  Cette  déclara- 
tion changea  l'état  des  choses,  et  suggéra  l'idée  des  Conférences  de  Suresnes.  Le 
chef  protestant  voulut  être  instruit  dans  la  religion  catholique  et  abjura.  C'était 
mettre  la  main  sur  la  couronne. 

Les  états  se  séparèrent  sans  avoir  rien  conclu.  Ils  venaient  de  rendre  cepen- 
dant un  grand  service  à  la  France,  car  un  étranger  ne  pouvait  point,  grâce  à  leur  i 
énergie,  être  roi  dans  Paris,  —  Malgré  cela,  les  récriminations  de  toute  nature  - 
ne  leur  furent  pas  épargnées.  Les  pamphlets  les  plus  violents  les  poursuivirent  j 
à  outrance,  la  satire  Ménippée  surtout,  conçue  par  Pierre  Le  Roy  et  composée 
dans  la  maison  de  Giilot,  conseiller  clerc  au  parlement,  par  Nicolas  Rapin,  Pas- 
serai, Florent  Chrestien,  Pierre  Pithou,  au  nom  des  Politiques.  La  lecture  dB". 
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cet  écrit  provoqua  dans  la  France  entière  un  immense  éclat  de  rire  qui  discré- 
dita ceux  dont  il  se  proposait  de  ridiculiser  la  conduite. 

A  défaut  de  citations  qui  nous  entraîneraient  trop  loin,  nous  dirons  que  cet 
ouvrage  est  formé  :  d'un  avant-propos  sur  la  vertu  du  Catholicon  composé  pu  de 
YHiguiero  d'infierno,  avec  lequel  rien  n'est  impossible;  d'un  abrégé  des  états 
de  Paris  et  de  la  description  des  pièces  de  tapisserie  dont  la  saile  des  états  fut 
tendue;  de  sept  harangues,  dont  la  plus  remarquable  est  celle  de  monsieur 
d'Àubray,  au  nom  du  tiers  (composée  par  Pierre  Pithou)  ;  d'épigrammes  latines 
et  françaises  attribuées  en  grande  partie  à  Passerat,  etc. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  V  :  les  partis  en 
1589,  Poirson  ;  bataille  d'ïvry,  Henri  IV;  abjuration  de  Henri  IV,  Lestoile; 
Henri  IV  et  les  trois  parties  de  son  œuvre,  Àug.  Thierry;  conspiration  de 
Biron,  Péréfixe;  Henri  IV  et  Sully,  les  soieries  et  le  luxe,  Sully;  mort  de 
Henri  IV,  Lestoile;  Henri  IV  écrivain,  E.  Jung. 
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Jacaues  Ier 
(1603-1625 


Charles  1er 
(Ï625-1649). 


Révolution  d'Angleterre,  Î648. 

(Caractère  de  ce  prince,  instruit,  théologien,  faible.  —  ï!  se  rend 
également  odieux  aux  puritains  et  aux  catholiques  :  conspira- 
tion des  poudres  (1605). 
Il  indispose  aussi  la  nation  par  ses  luttes  contre  le  parlement, 
!  qu'il  casse  à  plusieurs  reprises,  par  ses  faveurs  à  des  Ecos- 
']  sais  et  à  Buckingham,  par  la  mort  de  Yvalter  Raleigh,  par 
i  l'abandon  du  protestantisme  en  Allemagne. 
Quand  il  meurt,  en  1625,  guerre  avec  l'Espagne,  hostilités  du 
\     parlement  contre  pouvoir  royal.  —  Voyageurs  divers. 

i  Impopularité  de  ce  prince  à  cause  de  son  mariage  et  de  la  fa- 
veur dont  jouit  Buckingham. 

Il61'  et 2°  Parlements  convoqués  et  cassés  (1625-1626). 

13e  Parlement  (1628)  :  pétition  des  droits,  assassinat  de  Buc- 

j    kingham.  —  Gouvernement  personnel,  exils  volontaires,  Laud 

et  le  covenant  d'Ecosse,  ministère  de  Strafford. 
4e  Parlement  (1640)  cassé  comme  les  autres. 
5°  Parlement  (1642)  :  mort  de  Strafford,  emprisonnement  de 
l'archevêché  Laud  ,  massacre  de  quarante  mille  protestants 
en  Irlande,  etc.  —  Guerre  civile,  Olivier  Cromwell.  —  Procès 
et  mort  de  Charles  Ier  (1649). 

République  :  abolition  de  la  chambre  haute,  niveleurs,  etc. 

Protestations  royalistes  :  troubles  en  Irlande  réprimés  pu  Crom- 
well. —  Charles  II  en  Ecosse  :  victoires  de  Cromwell  à 
Dumbar  et  à  Worcester.  —  Lutte  contre  les  Hollandais  ar- 
més pour  les  Stuarts  :  Y  acte  de  navigation. 

Le  long  parlement  est  remplacé  par  un  conseil  de  cent  quarante- 
quatre  créatures  de  Cromwell  qui  l'élisent  protecteur. 

Protectorat  de  Cromwell  (1653)  :  ordre,  force,  richesse  publique 
au  dedans;  au  dehors,  paix  avec  la  Hollande,  félicitations 
des  rois,  son  alliance  recherchée  par  Mazarin,  acquisition  de 
Dunkerque  et  de  la  Jamaïque.  —  Mort  de  Cromwell  (1658). 

Incapacité  de  son  fils  Richard.  —  Le  rump.  —  Monck  et  res- 
1    tauration  des  Stuarts  en  1660. 
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§  1.  —  Jacques  I". 

Jacques  VI*,  roi  d'Ecosse,  inaugura,  en  1603,  le  règne  des 
Stuarts  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  Jacques  I*r.  C'était  un 
prince  faible  de  caractère,  instruit,  versé  même  dans  l'étude 
de  la  théologie,  et  qui  avait  déjà  rompu  plus  d'une  lance  en 
faveur  de  la  religion  anglicane.  Henri  IV  l'appelait  maître 
Jacques. 

Devenu  roi,  Jacques  voulut  continuer  ses  luttes  religieuses, 
et  il  mécontenta  les  puritains  et  les  catholiques;  quelques-uns 
mêm '.'  de  ces  derniers  organisèrent  contre  lui  la  célèbre 
conspiration  des  poudres  (1605).  11  ne  vécut  pas  en  meilleurs 
termes  avec  le  parlement,  qu'il  cassa  à  plusieurs  reprises, 
pour  le  punir  d'avoir  voulu  restreindre  les  prérogatives  royales, 
surtout  en  abolissant  le  droit  de  tonnage  et  de  pondage, 
c'est-à-dire  l'impôt  d'un  sou  par  livre  sur  toutes  les  marchan- 
dises entrant  dans  le  royaume  ou  en  sortant,  et  qui  constituait 
le  principal  revenu  de  la  couronne.  Enfin,  la  nation  vit  avec 
peine  le  roi  se  livrer  à  de  folles  dépenses  au  milieu  des  Ecos- 
sais dont  il  s'entourait  ;  accorder  un  crédit  sans  limites  à  son 
favori,  Georges  "Villiers,  créé  duc  de  Buckinghani;  sacrifier 
Walter  Raleigh  à  l'Espagne  pour  les  craintes  qu'inspiraient  à 
cette  puissance  les  audacieuses  explorations  de  ce  voyageur 
dans  l'Orénoque  et  à  la  Guyane  ;  déserter  en  Allemagne  la 
cause  du  protestantisme  dans  la  personne  de  son  gendre, 
l'électeur  palatin  (Frédéric  V) ,  etc. 

Jacques  1er  mourut  en  1625,  laissant  à  son  fils  une  guerre 
avec  l'Espagne,  et  un  parlement  dont  les  exigences,  tous  les 
jours  plus  grandes,  devaient  aboutir  à  la  chute  de  la  royauté.  — 
On  doit  rapporter  au  règne  de  ce  prince,  indépendamment  des 
voyages  déjà  signalés  de  Walter  Raleigh,  ceux  de  Davis, 
d'Hudson  et  de  Baffin. 


Henri  VIII. 
Marie  Tudor, 

Edouard  VI. 
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Jacques  V. 
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|  2.  —  Charles  I". 

Charles  Iw  fut  tout  d'abord  impopulaire,  à  cause  de  son  ma- 
riage avec  une  princesse  catholique  (Henriette  de  France, 
sœur  de  Louis  XIII).  La  faveur  qu'il  accorda  à  Buckingham 
accrut  encore  cette  impopularité.  —  Les  deux  premiers  parle- 
ments (1625-1626)  lui  firent  entendre  les  griefs  de  la  nation, 
et  accusèrent  formellement  le  favori  d'être  la  cause  de  tous  les 
maux  :  le  roi  n'hésita  pas  à  les  dissoudre. 

Le  troisième  parlement  (1628)  présenta  la  pétition  des  droits, 
qui  demanda  la  reconnaissance  formelle  des  droits  du  citoyen 
et  de  la  nation;  mais,  dans  l'intervalle  de  la  première  à  la  se- 
conde session  de  cette  assemblée,  Buckingham  fut  assassiné 
par  Felton.  Charles  Ier  cassa  une  chambre  qui  osait  le  déclarer 
ennemi  public,  et  ayant  signé  la  paix  avec  la  France  et  l'Es- 
pagne, il  résolut  de  gouverner  seul.  Il  le  fit  pendant  une  durée 
de  onze  ans,  sans  abuser  d'un  pouvoir  si  vivement  disputé 
jusqu'alors,  mais  sans  reculer  aussi  devant  l'emploi  de  mesu- 
res de  rigueur  pour  remplir  le  trésor  épuisé.  C'est  le  moment 
de  l'éloignement  des  patriotes  anglais.  Les  plus  ardents  par- 
taient déjà  pour  la  Hollande  et  l'Amérique  (origine  des  Etats 
Unis),  lorsqu'un  ordre  du  roi  vint  empêcher  ces  exils  volon- 
taires. Hampden,  Pym,  Bradshaw,  Cromwell,  le  premier 
surtout,  qui  donna  le  signal  de  la  révolution  en  se  laissant 
emprisonner  plutôt  que  de  payer  une  taxe  illégale,  furent  ainsi 
retenus.  —  A  la  même  époque,  l'introduction  de  la  liturgie 
anglicane  en  Ecosse,  sur  les  conseils  de  l'archevêque  Laud, 
provoqua  dans  ce  pays  la  formation  du  covenant,  pacte  porté 
de  village  en  village,  dont  les  membres  s'engageaient  «  à  dé- 
fendre contre  tout  péril  le  souverain,  la  religion,  les  lois  et  la 
liberté  du  pays.  » 

Pour  conjurer  les  périls  d'une  telle  situation  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur,  le  roi  fit  la  paix  avec  les  covenantaires  à  Berwick, 
puis  il  appela  à  la  cour  l'énergique  gouverneur  d'Irlande,  Tho- 
jmas  Wenworth,  qu'il  créa  comte  de  Strafford,  et  convoqua  le 
j  quatrième  parlement  (1640).  Il  le  cassa  comme  les  autres.  Mais 
[quand  l'épuisement  de  ses  ressources  le  contraignit  à  en  réunir 
pin  cinquième,  il  se  trouva  face  à  face  avec  la  révolution. 

Révolution  de  1648.  —  Le  long  parlement,  —  c'est  ainsi 
jiqu'on  appelle  la  nouvelle  assemblée,  —  débuta,  en  effet,  par 
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la  mise  en  accusation  de  Strafford,  dont  le  roi,  après  une  foule 
de  concessions  inutiles,  eut  la  faiblesse  de  signer  l'arrêt  de 
mort.  L'archevêque  Laud  fut  aussi  emprisonné,  et,  à  travers 
les  barreaux  de  sa  prison,  il  put  bénir  son  ami  marchant  d'un 
pas  ferme  au  supplice.  Les  Ecossais,  insurgés  de  nouveau , 
trouvèrent  des  protecteurs  dans  le  parlement  convoqué  pour 
voter  les  moyens  de  les  combattre.  Le  massacre  de  quarante 
mille  protestants  d'Irlande,  dont  on  accusa  Charles  Ier  d'être 
l'instigateur,  malgré  les  promptes  mesures  qu'il  prit  pour  en 
faire  justice,  poussa  les  choses  à  l'extrême.  Le  roi  menacé  de 
déchéance,  essaya  vainement  d'arrêter  sur  leurs  sièges  les 
chefs  de  l'opposition.  Il  quitta  Londres  et  arbora  à  Nottingham 
le  drapeau  de  la  guerre  civile  (1642). 

Dans  cette  guerre,  l'Angleterre  se  divisa  en  deux  camps  : 
celui  du  roi  {cavaliers)  au  nord  et  à  l'ouest,  commandé  par 
Charles  Ier  en  personne;  celui  de  l'assemblée  [têtes  rondes)  au 
centre  et  à  l'est,  par  Olivier  Cromwell,  brave  soldat,  «  hypo- 
crite raffiné  autant  qu'habile  politique.  »  Les  armées  royales, 
d'abord  victorieuses  à  Edge-Hill,  éprouvèrent  ensuite  des 
échecs  à  Newbury  et  à  Marston-Moor.  Montrose,  débarqué 
tout  à  coup  en  Ecosse  avec  quelques  bandes  irlandaises,  ré- 
para ces  désastres.  Londres  tremblait  déjà,  lorsqu'on  y  apprit 
les  nouveaux  revers  des  royalistes  à  Newbury  et  à  Naseby, 
ainsi  que  la  retraite  du  roi  dans  le  camp  des  Ecossais,  pendant 
que  la  reine  se  réfugiait  en  France. 

Les  Ecossais  n'épargnèrent  pas  les  humiliations  à  leur  hôte, 
et  finirent  par  le  livrer  au  parlement,  au  prix  de  quatre  cent 
mille  livres  sterling.  Les  indépendants  dont  Cromwell  était  le 
chef,  s'emparèrent  de  Charles  Ier,  et  l'enfermèrent  dans  l'île  de 
Wight.  Quand  le  procès  fut  instruit,  le  roi  comparut  devant 
ses  juges,  et  contesta  énergiquement  le  droit  qu'ils  s'arro- 
geaient; ils  passèrent  outre,  et  le  condamnèrent  à  mort.  Après 
avoir  fait  des  adieux  déchirants  à  sa  famille,  Charles  fut  déca- 
pité devant  son  palais  de  White-Hall ,  avec  la  fermeté  d'un 
martyr,  pendant  que  du  haut  d'une  croisée,  placée  en  face  de 
l'échafaud,  Cromwell  contemplait  le  supplice  (30  janvier  1649). 

§  3.  République  ;  Cromwell. 

République.  —  Alors  les  indépendants  proclamèrent  la  ré- 
publique, abolirent  la  chambre  haute,  et  proscrivirent  les  mem- 
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bres  de  la  famille  royale.  Leur  despotisme  amena  de  nombreux 
mécontentements,  surtout  de  la  part  des  niveleurs,  dont  Crom- 
ivcll  envoya  les  plus  mutins  au  supplice.  Puis  il  alla  compri- 
mer les  royalistes  d'Irlande,  et  noya  ce  pays  dans  le  sang. 
Après  la  mort  héroïque  de  Montrose,  dont  les  membres  furent 
attachés  aux  portes  des  différentes  villes  d'Ecosse,  cette  der- 
nière contrée  remua  à  son  tour,  et  le  fils  du  roi,  Charles  II,  se 
mit  à  sa  tète.  Le  vainqueur  des  Irlandais  reçut  mission  de  se 
porter  de  ce  côté,  et  il  gagna,  à  une  année  de  distance,  les  vic- 
toires de  Dumbar  et  de  Worcester  (1651).  —  Les  Hollandais 
eux-mêmes  ne  furent  pas  plus  heureux,  malgré  leurs  forces 
maritimes.  D'un  côté,  en  effet,  Y  acte  de  navigation  les  affaiblit 
en  interdisant  l'importation  des  marchandises  étrangères  en 
Angleterre  :  de  l'autre,  l'amiral  Biake  lutta  avec  succès  contre 
leurs  marins  les  plus  illustres,  Tromp  et  Ruyter. 

Mais  il  fallait  à  Cromwell  plus  que  la  popularité  résultant 
pour  lui  de  toutes  ses  victoires  :  c'est  à  la  dictature  qu'il  aspi- 
rait. Aussi,  avec  le  concours  de  ses  soldats,  cassa-t-il  le  long 
parlement,  qu'il  remplaça  par  une  chambre  de  cent  quarante- 
quatre  membres,  artisans  ou  gens  de  métiers  pour  la  plupart, 
tous  ses  créatures.  Au  bout  de  cinq  mois,  cette  assemblée,  ap- 
pelée quelquefois  Parlement  Barebone  (du  nom  d'un  de  ses  prin- 
cipaux membres,  tapissier  à  Londres),  résigna  ses  pouvoirs, 
et  Cromwell  prit  le  titre  de  protecteur  (décembre  1653). 

Protectorat.  —  Le  protectorat  de  Cromwell  est  une  des  épo- 
ques les  plus  brillantes  de  l'histoire  d'Angleterre.  A  l'intérieur, 
l'ordre  est  partout  rétabli,  le  pouvoir  respecté,  la  richesse  pu- 
blique accrue  d'une  manière  considérable.  A  l'extérieur,  la 
paix  est  faite  avec  la  Hollande  ;  des  félicitations  sont  présentées 
de  la  part  de  toutes  les  puissances  :  la  France  elle-même  solli- 
cite Pappui  du  Protecteur  contre  Condé  et  les  Espagnols.  Dun- 
kerque  est  le  prix  des  services  rendus  à  Mazarin  ;  la  Jamaïque 
celui  des  agressions  contre  l'Espagne.  Une  mort  prématurée 
arrête  Cromwell  (1658),  au  moment  où  les  communes  l'invitent 
à  prendre  le  titre  de  roi. 

Son  fils  Richard  lui  succéda,  mais  sans  aucune  de  ses  quali- 
tés. Il  abdiqua,  l'année  d'après,  devant  la  volonté  formelle  des 
jofficiers  de  son  armée,  qui  convoquèrent  les  restes  du  long  par-, 
lement.  Mais  cette  assemblée,  flétrie  par  la  nation  du  nom  de 
irump  ou  croupion,  fut  cassée  à  son  tour  par  le  général  Lambert. 
I—  Georges  Monck,  gouverneur  d'Ecosse,  conçut  alors  la  pen- 
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Bée  de  rétablir  les  Stuarts.  Il  y  parvint  en  convoquant  un  nou- 
veau parlement  auquel  il  proposa  le  rappel  de  Charles  II. 

La  rentrée  de  ce  prince  en  Angleterre,  au  milieu  du  plus  vif 
enthousiasme,  constitue  la  restauration  des  Stuarts  (1660). 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  V  :  portrait  de 
Buckingharn,  Richelieu;  procès  de  Straflbrd,  Guizot;  mort  de  Charles  Ie1', 
Anonyme;  Cromwell,  Bossuet;  fuite  de  Charles  II,  P.  Dorléans;  Cromwell 
casse  le  Parlement,  Villemain;  mort  de  Cromwell,  Guizot;  Georges  Monck, 
Villemain  ;  déclaration  de  Charles  II  en  1660,  Charles  II. 


XII 
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Concini  (1610-1617)  :  régence  de  Louis  XIII  accordée  par  le  parlement  à  Marie 
de  Médicis.  —  Politique  extérieure  ;  conduite  au  dedans  (états  généraux  de 
1614,  traité  de  Loudun,  Condé).  —  Chute  de  Concini. 

De  Luynes  (1617-21)  :  querelles  entre  la  reine-mère  et  son  fils;  guerre  contre 
les  protestants  de  la  Navarre  et  du  Midi  (traité  de  Montpellier,  1622). 

!Son  apparition  en  1614,  ses  progrès  successifs,  son  caractère. 
—  Sa  politique  ramenée  à  trois  buts. 
1°  Ruine  des  protestants  :  siège  et  prise  de  La  Rochelle. 
Henri  de  Rohan.  —  Paix  d'Àlais  (1629). 
2°  Destruction  de  la  noblesse:  mesures  diverses;  complots  contre 
Richelieu.  —  Création  des  intendants  (1635). 
3°  Abaissement  de  l'Autriche  :  intervention  dans  la  Valteline  et 
à  Mantoue,  alliance  avec  Gustave-Adolphe. 
Son  double  caractère,  ses  causes  et  sa  division  : 
1"  Vèriode  palatine  (1618-23)  :  Frédéric  V,  électeur  palatin, 
lutte  contre  Malhias  et  Ferdinand  II  ;  siège  de  Vienne,  bataille 
de  Prague,  fuite  de  l'électeur.  —  Guerre  continuée  par  les 
généraux  protestants,  traité  de  Ratisbonne  (1623). 
2°  Période  danoise  (1625-29)  :  intervention  de  Christian  IV.  roi 
de  Danemark;  il  est  battu  à  Lutter,  pendant  qu'Ernest  de 
Mansfeld  échoue  contre  Wallenstein ;  siège  de  Stralsund.  — 
Violences  de  Yêdit  de  restitution,  traité  de  Lubeck  (1629). 
Guerre        3°  Période  suédoise  (  1 630-35}  :  secours  de  Gustave-Adolphe,  roi 
de          !    de  Suède,  aux  protestants;  sac  de  Magdebourg;  bataille  de 
Trente  ans    (     Leipzig,  mort  de  Tilly  au  Lech.  —  Wallenstein.  —  Gallas  et 
1618-1648).      Piccolomini,  bataille  de  Nordlingue,  traité  de  Prague. 

'  Période  française  (1635-48)  :  deux  parties  et  six  théâtres. 

il0  Pays-Bas  :  victoire  d'Avein.  prise  d'Arras. 
2°  Rhin  :  bataille  de  Rhinfeld. 
3°  Italie  :  vict.  de  Casai,  de  Turin  et  d'Ivrée. 
4°  Espagne  :  Roussillon,  Catalogne,  Portugal 
5°  Sur  mer  :  ravages  de  Sourdis. 
6°  Allemagne  :  succès  des  généraux  suédois;  vic- 
toires de  Wolfenbuttel  et  de  Kempen. 
12°  Sous  Louis  XIV  et  Mazarin,  voir  pages  372-373. 
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§  i.  —  Marie  de  Médicis  et  Concim. 

Deux  heures  après  la  mort  de  Henri  IV,  le  parlement,  inti- 
midé par  le  duc  d'Epernon  ,  avait  accordé  la  régence  de  Louis 
XIII  à  l'Italienne  Marie  de  Médicis,  qui  affecta  d'abord  de  con- 
tinuer la  politique  du  précédent  règne  ,  sauf  à  l'abandonner 
presque  aussitôt.  —  A  l'extérieur  ,  en  effet,  après  avoir  laissé 
l'armée  française  occuper  le  duché  de  Juliers  et  le  rendre  à  nos 
protégés  (les  princes  de  Neubourg  et  de  Brandebourg),  elle 
la  rappela  et  rompit  avec  les  protestants  d'Allemagne.  Elle 
déserta  de  la  même  manière  l'alliance  anglaise  pour  se  rappro- 
cher de  l'Espagne,  et  négocia,  quelque  temps  après  ,  le  ma- 
riage du  jeune  roi  avec  l'infante  Anne  d'Autriche,  fille  de  Phi- 
lippe III  (voir  le  tableau  de  la  page  398).  A  l'intérieur,  elle 
renonça  aux  traditions  de  l'ancienne  cour  et  éloigna  Sully  des 
affaires  pour  accorder  toute  sa  confiance  à  Concino  Concini, 
mari  de  sa  sœur  de  lait,  l'intrigante  Eiéonore  Galigaï. 

Coticlni  dilapida  les  épargnes  amassées  par  Henri  IV  et  Sully, 
ifficha  uneimmensefortune.se  fit  nommer  premier  gentilhomme 
le  la  chambre  ,  maréchal  d'Ancre,  etc.  Le  scandale  devint  si 
*rand,  que  les  seigneurs,  aussi  avides  que  lui,  se  soulevèrent. 
Li'argent  les  désarma  au  traité  de  Sainte-Ménehould,  ainsi  que 
es  états  généraux  réunis  à  Paris  en  1614.  Mais  on  ne  s'enten- 
iit  pas,  dans  cette  assemblée,  à  cause  des  prétentions  respec- 
ives  :  du  clergé,  réclamant  l'introduction  en  France  des  dé- 
rets du  concile  de  Trente  relatifs  à  la  Réforme  ;  des  seigneurs, 
temandant  l'abolition  du  droit  de  Paulette,  qui  tendait  à  créer 
me  véritable  noblesse  de  robe;  du  tiers  état,  posant  par  la 
iouche  de  son  président,  Robert  Miron,  les  grandes  questions 
ue  la  Révolution  de  1789  était  destinée  à  résoudre.  On  se  sé- 
ara  sans  avoir  rien  fait,  et  Concini,  que  l'on  avait  espéré  ren- 
erscr,  resta  plus  puissant  que  jamais. 
Les  mécontents  formèrent  alors  une  nouvelle  ligue,  si  redou- 
ble ,  cette  fois,  qu'il  fallut  une  armée  pour  conduire  le  roi  à 
yourio,  où  il  devait  épouser  l'infante.  On  les  désarma  par  le 
aité  de  Loudun,  au  prix  de  nouvelles  concessions  :  promesse 
5  répondre,  sous  trois  mois,  aux  cahiers  des  états  généraux; 
nq  places  de  sûreté  et  un  million  cinq  cent  mille  livres  pour 
iyer  les  frais  de   la  guerre,  à  Condé  ,  chef  de  la  ligue ,  etc. 
1616).  —  Concini  se  ravisa.  Poussé  peut-être  par  Richelieu, 
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qui  venait  d'entrer  au  conseil,  il  décida  la  reine  à  emprisonner 
Condé.  Il  ne  fit  que  hâter  sa  propre  ruine.  A  la  suite  d'un 
complot  tramé  par  de  Luynes  et  le  roi ,  Concini  périt  en  effet 
assassiné  sur  le  pont  du  Louvre  ;  sa  femme  fut  brûlée  comme 
sorcière  (1617). 

§  2.  —  Louis  Xïïl  et  Albert  de  Lnryne§. 

Albert  de  Luynes,  d'abord  fauconnier  de  Louis  XIII,  puis  pre- 
mier ministre,  eut  tous  les  défauts  de  Concini,  dont  il  persécuta 
les  créatures.  Marie  de  Médicis  elle-même  dut  aller  vivre  au 
château  de  Blois,  d'où  l'arracha  le  duc  d'Epernon,  gouverneur 
de  Guyenne  et  le  plus  puissant  des  seigneurs  soulevés  de 
nouveau.  Mais  Richelieu,  un  moment  exilé,  ne  tarda  pas  à 
réconcilier  avec  la  cour  la  reine  et  les  coalisés  par  le  traité 
d'Angoulême  confirmé  bientôt  après  à  Angers,  à  la  suite  d'une 
vive  escarmouche  en  avant  des  Ponts-de-Cé  (1619-20). 

A  ces  désordres  déjà,  si  grands,  s'en  joignirent  d'autres  plus 
sérieux  ,  quand  de  Luynes  voulut  obliger  les  protestants  du 
Béarn  et  de  la  Navarre  à  restituer  les  biens  de  l'Eglise ,  qu'ils 
avaient  sécularisés.  Ceux-ci  se  soulevèrent  partout  dans  le 
Midi  et  organisèrent  une  vraie  république  divisée  en  huit  cer- 
cles avec  leurs  armées  ,  un  général  en  chef ,  Henri  de  Rohan  1 
et  une  capitale,  La  Rochelle.  —  De  Luynes,  créé  connétable  à 
cette  occasion ,  essaya  d'aller  les  combattre  :  il  échoua  devant 
Montauban  ,  et  mourut  de  chagrin  (1621).  Le  traité  de  Mont- 
pellier fut  signé  l'année  suivante  :  le  roi  promit  d'observer 
l'édit  de  Nantes  et  laissa  aux  protestants  deux  places  de  sû- 
reté :  La  Rochelle  et  Montauban. 

Après  quelques  ministres  sans  importance  ,  Richelieu  par- 
vint à  la  direction  des  affaires  publiques  (1624). 

§  3.  ~  Louis  XIII  et  Richelieu. 

Richelieu ,  évêque  de  Luçon  à  vingt- deux  ans ,  se  fit  connaître 
aux  états  généraux  de  1614,  comme  orateur  du  clergé.  Il  gagna 
ensuite  la  faveur  de  Concini ,  qui  l'admit  au  ministère ,  ré- 
concilia avec  son  fils  la  reine  mère  dont  il  était  l'aumônier ,  et 
reçut  pour  ce  service  le  chapeau  de  cardinal.  Il  devint  enfin! 
premier  ministre.  —  En  arrivant  au  pouvoir,  il  se  proposa  trois: 
buts  qu'il  mena  de  front  :  la  ruine  des  protestants  comme  parts 
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politique  ;  la  destruction  des  grands  ;  l'abaissement  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Il  mit  tout  ce  qu'il  avait  de  génie  et  d'inflexi- 
ble volonté  à  surmonter  les  obstacles  infinis  qui  s'élevèrenf 
devant  lui  :  complots  des  seigneurs,  intrigues  ourdies  dans  k 
cabinet  de  Louis  XIII,  faiblesse  d'une  santé  chancelante  ,  etc. 
Rien  ne  lui  coûta  pour  réussir  ,  ni  la  dissimulation,  ni  la  vio- 
lence ,  ni  même  l'exil  de  sa  bienfaitrice.  «  Je  n'entreprends 
rien  ,  disait-il  ,  sans  y  avoir  bien  pensé  ;  mais  quand  une  fois 
j'ai  pris  ma  résolution  ,  je  vais  droit  à  mon  but  :  je  renverse 
tout  je  fauche  tout,  et  ensuite  je  couvre tout  de  ma  robe  rouge.  » 
Le  célèbre  père  Joseph,  capucin,  reçut  ses  confidences,  et 
l'aida  puissamment  dans  l'exécution  de  ses  projets*. 

1°  Protestants.  —  Pour  combattre  les  protestants,  Richelieu 
assiéga  La  Rochelle  alors  soutenue  par  l'armée  navale  de 
BMckingham,  le  trop  célèbre  favori  du  malheureux  Charles  Ier 
d'Angleterre.  Une  digue,  jetée  dans  la  mer,  après  des  efforts 
inouïs,  rendit  inutile  l'intervention  de  cet  auxiliaire  que  le  mar- 
quis de  Thoiras  avait  déjà  repoussé  de  l'île  de  Ré.  Le  maire 
Guiton  n'en  continua  pas  moins  la  résistance ,  menaçant  de 
poignarder  le  premier  qui  parlerait  de  se  rendre  ;  mais  les  hor- 
reurs de  la  famine  l'obligèrent  à  capituler  (1628).  La  ville  perdit 
ses  moyens  de  défense  ,  et  elle  cessa  d'être  un  de  nos  grands 
ports  sur  l'Océan.  Sa  chute  entraîna  la  ruine  du  protestantisme. 

Henri  de  Rohan  essaya  cependant,  mais  en  vain,  de  prolon- 
ger la  guerre  dans  les  Cévennes.  Il  signa,  en  1629,  la  paix 
d'Alais  ou  édit  de  grâce,  qui  enleva  aux  réformés  leur  existence 
politique,  toléra  le  libre  exercice  de  leur  culte ,  et  tourna  leur 
activité  vers  l'industrie,  dont  ils  furent,  au  17e  siècle,  à  peu 
près  les  seuls  représentants. 

2°  Noblesse.  —  Dans  ses  attaques  contre  les  grands,  Riche- 

'  Le  tableau  suivant  présente  ,  année  par  année ,  les  grands  faits  se  rappor- 
tant aux  trois  buts  distincts  de  la  politique  de  Richelieu. 


1624  Ministère  de  Richelieu.  i 

1625  irelutte  contre  le*  protestants 

1626  Edit  de  pacification.  Conspiration  de  Chalais 

1627  Siège  de  La  Rochelle.  Chapelle  et  Boutevilie. 

1628  Prise  de  la  Rochelle. 

1629  Paix  d'Alaia. 

103j  Journée  des  Dupes. 
1631 

1632  Montmorency. 

M35  Création  des  Intendants 

1C41  Le  comte  de  Soissons. 

i  ort  de  Richelieu.  Cinq  Mars  et  de  Thou. 


Cœuvres  dans  la  Valte- 
line. 

Traité  de  Monçon. 


Guerre  de  Mantoue. 

Traité  de  Chérasco, allian- 
ce avec  Gustave-Adolphe. 
Période   française   de   la 
cruerre  de  Trente  ans. 
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lieu  fit  décréter  la  démolition  des  forteresses  qui  n'étaient  plus 
nécessaires  à  la  défense  des  provinces,  et  supprima  les  charges 
de  grand  amiral  et  de  connétable  pour  confier  les  commande- 
ments supérieurs  à  des  créatures  ,  prises  quelquefois  dans  le 
clergé,  ceci  avec  le  concours  de  la  grande  assemblée  des  nota- 
bles de  1626.  Les  comtes  de  Chapelle  et  de  Boute  ville  furent 
même  décapités  pour  avoir  bravé  l'édit  qui  défendait  le  due! 
sous  peine  de  mort.  Mais  dans  sa  lutte  contre  la  noblesse  ,  le 
cardinal  se  heurta  toujours  contre  des  complots  soutenus  par 
Gaston  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIII ,  ou  tramés  dans  le  ca- 
binet du  roi,  «  ces  six  pieds  de  terre  qui  lui  donnaient  plus  de 
peine  que  l'Europe  entière.  »  —  Voici  les  principales  de  ces 
conspirations. 

En  1626  ,  la  duchesse  de  Chevreuse ,  veuve  d'Albert  de 
Luynes,  et  maintenant  épouse  de  Claude  de  Lorraine;  le  comte 
de  Chalais ,  favori  de  Gaston  ;  le  maréchal  d'Ornano ,  gouver- 
neur de  ce  prince,  se  liguèrent  pour  renverser  Richelieu ,  sinon 
pour  l'assassiner.  La  première  trouva  son  salut  dans  l'exil  ;  de 
ses  deux  complices,  l'un  fut  décapité ,  l'autre  mourut  en  prison. 

En  1630 ,  à  la  faveur  de  la  maladie  du  roi ,  les  deux  frères 
Marilîac  se  laissèrent  mettre  à  la  tête  d'une  conjuration  qui 
aboutit  à  la.  journée  des  Dupes  par  la  visite,  à  Versailles,  du  mi- 
nistre éconduit.  Ce  revirement  inattendu  amena  la  disgrâce  de 
l'un  des  Marilîac,  garde  des  sceaux,  et  la  mort  du  second,  ma- 
réchal de  France  ,  décapité  «  pour  une  affaire  de  foin  et  de 
paille,  où  il  n'y  avait  pas ,  disait-il ,  de  quoi  fouetter  un  laquais.  » 
Quant  à  Marie  de  Médicis,  leur  complice ,  elle  fut  d'abord  cap- 
tive à  Compiègne ,  d'où  elle  s'échappa  pour  aller  mourir  dans 
la  misère  à  Cologne.  Gaston  d'Orléans  s'enfuit  aussi  furtive- 
ment, et  épousa  la  sœur  de  Charles  IV  de  Lorraine,  sauf  à  pas- 
ser ensuite  en  Belgique  d'où  il  fomenta  de  nouveaux  troubles- 

Le  soulèvement  de  1632  fut  plus  redoutable,  car  il  était 
commandé  par  Gaston  et  Montmorency,  «  vrai  roi  de  Langue- 
doc, »  dont  les  troupes  combinées  perdirent  la  bataille  de  Cas- 
telnaudary.  Le  prince  de  sang  royal  obtint  sa  grâce;  mais  son 
ami  mourut  à  Toulouse,  de  la  main  du  bourreau,  et  leurs  par- 
tisans furent  traités  avec  une  extrême  rigueur.  Le  duc  de  Lor- 
raine perdit  alors  ses  Etats  que  nos  troupes  occupèrent. 

Une  nouvelle  levée  de  boucliers  eut  lieu  à  Sedan,  en  1641. 
La  mort  du  comte  de  Soissons,  qui  en  était  le  chef,  au  combat 
Je  La  Marfée,  en  arrêta  les  dangereux  effets. 


LOUIS    XIII   ET   RICHELIEU.  365 

Enfin ,  Cinq-Mars ,  grand  écuyer  et  favori  du  roi ,  s'entendit 
avec  l'Espagne  pour  renverser  Richelieu.  Celui-ci  le  fit  mou- 
rir à  Lyon ,  ainsi  que  de  Thou ,  dont  le  crime  était  de  n'avoir 
pas  révélé  le  complot  (1642). 

Le  premier  ministre  triompha  de  tous  ses  ennemis  ;  mais  la 
création  des  Intendants  (1635) ,  fonctionnaires  destinés  à  réunir 
tous  les  pouvoirs  administratifs  dans  les  provinces  ,  élus  et 
révoqués  par  lui ,  fut  peut-être  le  coup  le  plus  terrible  dont  il 
frappa  la  noblesse  princière. 

3°  Autriche.  —  Pour  amoindrir  l'influence  de  l'Autriche  , 
Richelieu  voulut  la  séparer  de  l'Espagne  ,  qu'il  délaissa  ,  dès 
son  avènement  aux  affaires ,  en  mariant  Henriette  de  France, 
sœur  du  roi,  avec  le  prince  de  Galles,  le  futur  Charles  Ier  d'An- 
gleterre, et  en  s'unissant  avec  les  Pays-Bas.  —  Il  l'attaqua 
d'une  manière  plus  directe  en  prenant  parti  pour  les  Grisons , 
protestants  qui  occupaient  les  vallées  catholiques  de  la  Valte- 
line  par  où  s'efiectuaient  les  communications  entre  l'Autriche 
et  l'Espagne.  Cette  dernière  puissance  y  avait  construit  des 
forteresses  dont  Urbain  VIII,  constitué  par  elle  gardien  provi- 
soire, refusait  de  se  dessaisir.  Le  cardinal  ne  recula  pas  devant 
une  attaque  contre  le  pape  :  par  son  ordre,  le  générai  marquis 
de  Cœuvres,  envahit  le  territoire  occupé,  et  ut  signer  la 
paix  de  Monçon  (1626).  Les  Grisons  restèrent  maîtres  de  la 
Valteline ,  l'Autriche  cessa  de  communiquer  avec  sa  sœur  es- 
pagnole, et  Richelieu  eut  un  pied  sur  la  route  de  Vienne. 

L'ouverture  de  la  succession  de  Mantoue  lui  permit  d'y  faire 
un  pas  de  plus.  En  effet,  à  la  mort  de  Vincent  de  Gonzague , 
souverain  de  ce  duché  (1627),  la  Savoie  ,  l'Autriche  et  l'Espa- 
gne voulurent  lui  donner  pour  successeur  César  de  Guastalla, 
au  préjudice  de  son  cousin  Charles  de  Gonzague  ,  duc  de  Ne- 
vers.  Richelieu  prit  parti  pour  ce  dernier,  emmena  le  jeune 
Louis  XIII  en  Italie,  débloqua  la  ville  de  Casai  qu'assiégeait  le 
duc  de  Savoie  ,  et  assura  le  duché  à  son  protégé  par  le  traité 
de  Suze.  —  11  n'eut  pas  plus  tôt  franchi  les  Alpes,  que  les  hos- 
tilités recommencèient.  Une  nouvelle  intervention  devint  né- 
cessaire; elle  aboutit  à  la  paix  de  Chérasco,  où  Mazarin  se  ré- 
véla par  la  ténacité  qu'il  mit  à  la  faire  accorder  et  la  finesse 
d'esprit  qu'il  déploya  dans  sa  conclusion  (1631). 

Mais  Richelieu  ne  se  tint  pas  pour  satisfait,  et  il  lança  sur 
l'Allemagne  le  roi  de  Suède,  Gustave- Adolphe ,  le  héros  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Il  prit  ainsi  une  part  active  à  cette  guerre, 
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qu'il  laissa  à  Mazarin  le  soin  de  terminer.  —  La  mort  le  sur- 
prit, en  effet,  au  milieu  des  plus  vives  préoccupations,  le  4  dé- 
cembre 1642,  mais  sans  le  troubler,  tant  cet  homme  extraordi- 
naire était  convaincu  de  n'avoir  rien  fait  que  pour  «  le  bien  de 
la  religion  et  de  l'Etat!  »  Son  nom  devait  rester  à  jamais  célè- 
bre, recommandé  par  des  services  politiques  de  premier  ordre 
et  par  des  fondations  utiles  :  Académie  française  ,  jardin  des 
Plantes,  Palais-Cardinal  (aujourd'hui  Palais-Royal),  agrandis- 
sement de  la  Sorbonne,  etc.  Louis  XIII,  qu'il  avait  complète- 
ment éclipsé,  lui  survécut  à  peine  cinq  mois. 

§  4.  —  Guerre  de  Trente  ans. 

On  appelle  guerre  de  Trente  ans  la  dernière  lutte  soutenue  par 
la  Réforme  en  Europe.  Religieuse  à  son  début,  cette  guerre 
devint  ensuite  politique  ,  car  elle  se  fit  pour  l'abaissement  de 
la  maison  d'Autriche  et  le  triomphe  du  principe  d'équilibre  (1). 

Les  causes  principales  qui  l'amenèrent  furent  :  l'inobserva- 
tion du  réservât  ecclésiastique  (voir  page  330)  jusqu'à  la  conver- 
sion de  l'archevêque  de  Cologne  ,  dont  la  présence  ,  dans  le 
collège  des  sept  électeurs,  constituait  une  majorité  protes- 
tante (1582)  ;  —  la  formation  de  Vunion  évangélique,  association 
des  protestants  d'Allemagne  encouragée  par  Henri  IV,  et  à  la- 
quelle Maximilien  de  Bavière  opposa  la  ligue  catholique  dont  il 
fut  proclamé  chef  (1608)  ;  —  l'ouverture  de  la  succession  de 
Juliers  dont  les  deux  ligues  soutinrent  les  prétendants  respec- 
tifs; —  la  défenestration  de  Prague  opérée  par  le  comte  de 
Thurn,  qui  précipita  par  la  fenêtre,  d'une  hauteur  de  80  pieds, 
les  représentants  de  l'Empereur  sans  qu'ils  en  mourussent,  et 
entreprit  de  soutenir  par  la  voie  des  armes  ce  que  des  exem- 
ples bibliques  lui  avaient  permis,  croyait-il,  de  justifier  (1618). 

La  guerre  de  Trente  ans  éclata  alors.  Elle  se  divise  en  quatre 
périodes  :  palatine,  danoise,  suédoise  et  française  qui  tirent  leurs 
noms  des  principaux  acteurs  de  chacune  d'elles. 

Période  palatine  (1618-1623).  —  Après  les  événements  de 
Prague ,  les  protestants  se  soulevèrent  et  mirent  à  leur  tête  le 
chef  de  l'union  évangélique  ,  Frédéric  V,  électeur  palatin.  Ce- 
lui-ci lutta  d'abord  avec  succès  contre  l'empereur  Mathias  que 
remplaça  bientôt  après  Ferdinand  IL 

Ce  prince,  élève  des  Jésuites,  ne  fut  pas  reconnu  par  les  Bo- 
hémiens ,  qui  proclamèrent  pour  roi  Frédéric  V,  et  par  le* 
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Hongrois,  qui  donnèrent  la  couronne  à  Bethiem  G-abor.  Assiégé 
dans  Vienne  ,«il  s'y  défendit  d'une  manière  héroïque,  désarma 
par  un  traité  le  roi  de  Hongrie ,  et  prit  à  son  tour  l'offensive. 
Les  soldats  du  palatin  échouèrent  au  combat  livré  sous  les 
murs  de  Prague,  et  il  dut  lui-même  quitter  cette  ville ,  s'arra- 
chant  ainsi  tardivement  aux  fêtes  d'un  sacre  que  lui  avait  im- 
posé l'ambition  de  sa  femme,  il  fuit  dans  les  Pays-Bas ,  chez 
son  oncle  Maurice  d'Orange  ,  pendant  que  le  comte  de  Thura 
et  ses  partisans  étaient  exilés  ou  mis  à  mort. 

Vainement  quelques  officiers  protestants  ,  Ernest  de  Mans- 
feld et  Christian  de  Brunswick,  continuèrent-ils  la  guerre  ;  ils 
ne  réussirent  que  réunis.  L'Empereur  envoya  contre  eux  le 
brave  Tilly,  qui  les  battit  séparément ,  et  il  partagea  les  biens 
de  Frédéric  V,  mis  au  ban  de  l'Empire,  entre  les  Espagnols  et 
le  duc  de  Bavière  (traité  de  Ratisbonne,  1623).  Celui-ci  fut  même 
investi  de  la  dignité  électorale. 

Période  danoise  (1625-1629).  —  Contraints  par  Ferdinand  ïi 
à  la  restitution  des  biens  sécularisés ,  les  Etats  de  la  basse 
Saxe  appelèrent  à  leur  aide  Christian  IV,  roi  de  Danemark , 
dont  les  armes  furent  secondées  par  celles  d'Ernest  de  Mansfeld. 

Au  premier,  l'Empereur  opposa  Tilly,  qui  battit  les  Danois  à 
Lutter  et  les  repoussa  vers  la  Baltique  ;  au  second ,  ce  fameux 
Wallenstein ,  qui  s'était  fait  sur  les  champs  de  bataille  une 
brillante  réputation  militaire ,  avait  acquis  une  grosse  fortune 
en  épousant  la  fille  d'un  ministre  de  l'Empire,  et  s'attendait  au 
plus  bel  avenir  sur  la  foi  de  son  astrologue  Séni.  Ce  général 
leva  une  armée  à  ses  frais  et  se  mit  à  la  poursuite  d'Ernest  de 
Mansfeld.  Ce  dernier  voulait  aller  opérer  sa  jonction  avec 
Bethiem  G-abor.  Il  fut  vainqueur  au  pont  de  Dessau ,  vaincu 
à  Oppeln,  et  campa  sur  les  bords  du  Waag ,  où  la  fièvre  dis- 
sipa les  soldats  protestants  et  emporta  leur  chef,  qui  alla  mou- 
rir à  Zara. 

Wallenstein  revint  alors  sur  ses  pas.  Il  enleva  à  Christian 
les  possessions  danoises  de  la  Baltique ,  mais  échoua  devant 
Stralsund  ,  qu'il  avait  juré  d'emporter,  «  fût-elle  attachée  au 
ciel  avec  des  chaînes,  et  l'enfer  i'eût-il  entourée  d'une  erîceinte 
de  diamant.  »  Ces  succès  et  ceux  de  Tilly  permirent  à  Ferdi- 
nand II  de  traiter  avec  rigueur  l'Allemagne  réformée  :  expul- 
sion de  trente  mille  familles  protestantes  de  la  Bohême  ;  re- 
prise des  biens  sécularisés ,  à  la  suite  de  Védit  de  restitution; 
etc.   Christian  fit  la  paix  à  Lubeck  (1629),   et  s'interdit  de 
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s'immiscer  désormais  dans  les  affaires  de  l'Europe  centrale. 

Alors,  l'empereur  tint  la  diette  de  Ratisbonne  pour  faire  élire 
Bon  fils  roi  des  Romains.  Nos  ambassadeurs,  Brulart  de  Léon 
et  le  père  Joseph ,  «  qui  fit  entrer  dans  son  étroit  capuchon 
six  bonnets  électoraux,  »  y  parurent  et  obtinrent  la  disgrâce 
de  Wallenstein  ,  le  licenciement  de  l'armée  de  ce  général,  etc. 
Se  séparant  ensuite  de  Ferdinand  II,  à  qui  la  diète  ne  voulut 
rien  accorder,  ils  provoquèrent  avec  Gustave-Adolphe,  roi  de 
Suède,  une  alliance  ratifiée  plus  tard  à  Berwald ,  lorsque  ce 
souverain  eut  mis  le  pied  dans  l'Allemagne. 

Période  suédoise  (1630-1635).  —  Les  protestants  de  l'Alle- 
magne, toujours  sous  le  coup  de  l'édit  de  restitution,  se  tour- 
nèrent vers  Gustave-Adolphe.  Le  sort  de  ses  coreligionnaires, 
la  politique  de  Richelieu,  sa  propre  ambition,  les  dangers  que 
l'accroissement  de  l'Empire  vers  la  Baltique  faisait  courir  à  la 
Suède,  décidèrent  le  jeune  souverain  de  ce  pays  à  entrer  dans 
la  lutte. 

Mais,  à  la  cour,  on  ne  prit  pas  au  sérieux  «  cet  écolier  de 
trente-six  ans,  cette  majesté  de  neige  qui  devait  fondre  au 
soleil  impérial.  »  Gustave- Adolphe  tomba  en  plein  hiver  sur  le 
continent  ;  Tilly  répondit  à  cette  attaque  par  la  prise  et  le  sac 
de  Magdebourg.  La  bataille  de  Leipzig  en  fut  la  suite  et  les 
Suédois  la  gagnèrent.  —  Alors  ,  au  lieu  de  marcher  droit  à 
Vienne,  leur  chef  se  porta  vers  l'ouest  pour  affranchir  l'Alle- 
magne opprimée.  11  délivra  le  bas  Palatin at  de  la  présence  des 
Espagnols,  entra  dans  l'Alsace,  et  parut  enfin  au  confluent  du 
Lech  et  du  Danube,  où  Tilly  fut  blessé  mortellement. 

C'en  était  fait  de  l'Empereur  s'il  ne  rappelait  "Wallenstein , 
dont  il  n'obtint  le  concours  qu'au  prix  des  plus  dures  condi- 
tions. «  Jamais  ,  jamais  ,  disait  cet  orgueilleux  général ,  je  ne 
souffrirai  qu'un  second  partage  mon  commandement ,  fût-ce 
Dieu  lui-même  !  »  Le  général  de  la  Baltique,  comme  on  le  nom- 
mait, se  remit  à  la  tête  des  troupes.  —  Pendant  deux  mois 
consécutifs  sous  les  murs  de  Nuremberg,  il  tint  en  échec 
Gustave- Adolphe,  qui,  ne  pouvant  l'entraîner  à  un  combat  dé. 
cisif,  porta  le  théâtre  de  la  guerre  dans  la  Saxe,  àLutzen  (1632) . 
Le  héros  suédois  tomba  mort  dans  l'action  ,  peut-être  trompé 
par  un  nuage  de  poussière  ,  peut-être  assassiné  par  un  traî- 
tre ;  mais  ses  généraux  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille. 

Bernard  de  Saxe-Weimar,  le  plus  illustre  d'entre  eux,  con- 
tinua les  hostilités  avec  l'assentiment  du  sénat  de  Suède  peiH 
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dant  la  minorité  de  la  reine  Christine,  fille  du  défunt,  et  sous 
la  direction  du  chancelier  Oxenstiern.  On  lui  opposa,  non  pas 
Wallenstein  disgracié  et  bientôt  après  assassiné  dans  son  pa- 
lais d'Egra.  au  moment  où  il  allait  se  faire  proclamer  roi  de 
Bohême,  mais  G-allas  et  Piccolomini,  sous  les  ordres  de  l'ar- 
chiduc  Ferdinand  jusqu'alors  exclu  de  l'armée.  Ces  derniers 
remportèrent  la  victoire  de  Nordlingue,  et  décidèrent  les  pro» 
testants  au  traité  de  Prague  (1635).  La  cause  de  la  réforme 
allemande  était  perdue  si  Richelieu  ne  s'en  fût,  en  ce  moment 
suprême,  porté  le  champion. 

Période  française  (1635-1648).  —  Le  ministre  de  Louis  XIII 
entreprit,  en  effet,  pour  le  compte  de  la  France,  la  continuation 
de  la  guerre.  Il  s'attacha  pour  cela  les  généraux  suédois,  Ber- 
nard de  Weimar,  Hcrn,  Banner,  Torstenson,  Wrangel,  ainsi 
que  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  les  Hollandais  et  le  duc  de 
Savoie.  —  Les  hostilités  éclatèrent  en  même  temps  sur  tous 
les  points  de  nos  frontières,  sans  que  le  changement  d'empe- 
reur (Ferdinand  III,  en  1637)  les  arrêtât  en  rien. 

Dans  les  Pays-Bas,  Châtillon  et  Brézé  gagnèrent  la  victoire 
d'Avein  ;  mais  les  Hollandais,  jaloux  de  nos  succès,  passèrent 
aux  Espagnols,  qui  envahirent  la  Picardie,  et  menacèrent  no- 
tre capitale  dont  l'énergique  attitude  de  Richelieu,  du  père 
Joseph  et  des  Parisiens  assura  le  salut.  —  Arras  tomba  en 
notre  pouvoir  en  1640. 

Sur  le  Rhin,  Bernard  de  Weimar  battit  à  Rhinfeld  les  Im- 
périaux qui  s'étaient  avancés  jusqu'en  Bourgogne,  s'empara 
de  Vieux-Brisach ,  et  mourut  subitement  au  moment  où  il 
s'apprêtait  à  fonder  une  principauté  indépendante. 

En  Italie,  d'Harcourt  fut  vainqueur  à  Casai,  à  Turin  et  à 
Ivrée. 

Aux  Pyrénées,  Louis  XIH  prit  le  Roussillon,  pendant  que 
dans  l'intérieur  de  la  Péninsule,  bouleversée  par  la  guerre 
civile,  la  Catalogne  se  donnait  à  nous,  et  que  le  Portugal  s'af- 
franchissait, à  l'instigation  du  duc  de  Bragance  (1640). 

Enfin,  sur  mer,  l'amiral  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux, 
ravagea  les  côtes  de  l'Espagne  et  de  Naples. 

La  paix  allait  s'établir  dans  l'Empire,  où  les  généraux  sué- 
dois faisaient  merveille  pour  notre  cause.  Le  maréchal  de  Gué- 
briant,  à  la  tête  de  l'armée  du  duc  de  Weimar,  alla  l'y  chercher 
par  les  victoires  de  Wolfenbùttel  et  de  Kempen.  —  La  mort 
de  Richelieu  en  ajourna  la  conclusion  déjà  préparée. 


B70  HISTOIRE   MODERNE.    —  N»   XIII. 

Nota.  —  Pour  la  fin  de  la  guerre  sous  Mazarin  et  le  traité 
de  Westphalie,  voir  p.  372-373. 


(1)  Allemagne  et  Nord  en  1618.  —  Ferdinand  Ier ,  empereur  d'Allemagne, 
mourut  en  1564,  après  avoir  reconnu  la  Réforme  au  traité  d'Augsbourg.  Maxi- 
milien  II,  dans  son  règne  de  douze  ans,  lui  laissa  faire  de  nouveaux  progrès, 
et  on  dit  même  qu'il  y  adhéra  en  secret.  Rodolphe  II  passa  trois  fois  plus  de 
temps  sur  le  trône  ,  tout  occupé  d'astronomie  avec  Tycho-Brahé.  Sous  lui  et 
sous  son  frère  Mathias,  le  protestantisme  devint  encore  plus  fort.  Les  catholi- 
ques essayèrent  d'arrêter  la  religion  nouvelle ,  et  les  mesures  diverses  qu'ils 
prirent  à  cet  égard  contribuèrent  à  faire  éclater  la  guerre  de  Trente  ans. 

Dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe,  les  affaires  de  la  Réforme  n'étaient  pas 
en  moins  bonne  voie. 

Après  les  longues  guerres,  conséquence  des  prétentions  respectives  qui  suivi- 
rent la  rupture  de  l'union  de  Calmar,  la  Suède  et  le  Danemark  signèrent  la  paix 
de  Stettin  (1570).  Dès  lors  ie  Danemark  pût  goûter  tous  les  bienfaits  de  la  sage 
administration  de  son  grand  roi  Frédéric  II.  Même  état  de  choses  sous  la  mi- 
norité de  Christian  IV,' fils  et  successeur  de  ce  prince,  ainsi  que  dans  les  quinze 
premières  années  du  nouveau  règne.  Mais  en  1611 ,  la  guerre  reprit  avec  la 
Suède  pour  se  terminer  en  1613.  Douze  ans  après,  les  Danois  intervinrent  dans 
la  seconde  période  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

L'histoire  de  la  Suède  se  confond  donc,  à  certains  égards,  avec  celle  du  Da- 
nemark, pendant  la  seconde  partie  du  seizième  siècle  et  le  commencement  du 
dix-septième.  Nous  nous  Cornerons,  par  cela  même,  à  consigner  ici  les  noms 
de  ses  rois  :  Gustave  Wasa,  mort  en  1650,  Eric  XIY,  Jean  III,  Sigismond  III 
Auguste,  souverain  de  Suède  et  de  Pologne ,  Charles  IX,  et  Gustave- Adolphe. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  VI  :  états  généraux 
de  1614,  Am.  Thierry;  chute  de  Concini,  Pontchartrain;  situation  en  1624  , 
Richelieu  ;  prise  de  La  Rochelle,  exécution  de  Montmorency,  de  Pontis;  l'oeu- 
vre de  Richelieu,  Aug.  Thierry;  défenestration  de  Prague,  Schiller;  Gustave- 
Adolphe,  id.  ;  bataille  de  Lutzcn,  id.  ;  révolte  de  la  Catalogne  et  du  Portugal , 
P.  Bougeant  ;  bataille  de  Roeroi,  Bossuet  ;  de  Rocroi  à  Lens,  Voltaire.  —  Atlas. 


XIII 

Première  partie  du  règne  de  Louis  XIV  (1643-i6,îs8). 


Anne  d'Autriche  est  proclamée  régente  par  le  parlement  :  con- 
cessions à  tous ,  cabale  des  importants.  —  Mazarin  :  ses 
débuts,  ses  succès  auprès  de  Richelieu,  ses  moyens  de  gou- 
,    vernement. 

Ani\e,  ^Extérieur  :  suite  et  fin  de  la  guerre  de  Trente  ans  (Rocroi, 
â  Ainncne  ;  pribourg,  Marienthal,  Nordiingue,  Lens)  ;  traité  de  Westpha- 
„   et.         )    lie  (1648). 

Mazarin.      \jnUrieur  .  édits  bursaux  (toisé,  tarif,  etc.);  arrêt  d'union  et 
I     chambre  de  Saint-Louis  ;  Te  Deum  pour  la  victoire  de  Lens, 
arrestation  de  Broussel,  barricades;  transaction  du  24  oc- 
\    tobre  1648  ou  ordonnance  de  Saint-Germain. 
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/La  cour  sort  de  Paris  et  commence  contre  le  Parlement  la  guerre 

de  la  Fronde.  —  Origine  de  ce  nom.  —  Chefs. 
La  vieille  Fronde.  —  Caractère  de  cette  guerre  :  chansons, 
épigrammes,  etc.;  son  côté  sérieux.  —  Victoire  de  Condé 
sur  les  Parisiens ,  paix  de  Rueil  et  rentrée  de  la  cour  à 
Paris  (1649). 
Guerre        Parti  des  petits-maîtres  ;  arrestation  des  princes  (Condé,  Conti, 
la  Fronde{    Longueville)  ;  organisation  de  la  jeune  Fronde.  —  Troubles 
(1649-1652).  J    en  Bourgogne,  en  Normandie,  en  Guyenne;  victoire  de  du 
Plessis-Prasîin,  a  Rethel,  sur  Turenne  (1650). 
Mécontentement  de  Gondy  ;  union  des  deux  Frondes  :  exil  de 
Mazarin  et  délivrance  des  princes.  —  Fuite  de  Condé  dans  le 
Midi  ;  batailles  de  Bléneau,  de  Gien  et  du  faubourg  Saint- 
Antoine  ;  excès  de  la  Fronde  à  Paris,  sa  fin  par  la  rentrée  du 
roi  (octobre  1652).  —  Louis  XIV  au  parlement. 

(  Guerre  d'Espagne  :  Condé  passe  aux  Espagnols  ;  Mazarin,  ren- 
V    tré  en  France,  lui  oppose  Turenne  et  les  soldats  de  Crom- 
Traité       )    well,  son  allié.  —  Espagnols  a  Arras  (1654)  et  aux  Dunes 
des  Pyrénées  {    (1658). 

(1659).  JTraitê  des  Pyrénées ,  qui  nous  laisse  l'Artois ,  le  Roussillon  et 
j  la  Cerdagne ,  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  Marie- 
(    Thérèse  (1659). 

Ligue  du  Rhin.  —  Mort  de  Mazarin  en  1661  :  ses  services. 

[ Gouvernement  de  Louis  XIY  :  de  Lyonne,  Colbert,  Louvois. 
Guerre  du  droit  de  dévolution  (1665-1663)   :  mort  de  Phi- 
lippe IV  (1665) ,  négociations  pour  la  reconnaissance  des 
,    droits  de  la  reine,  invasion  de  la  Flandre  et  de  la  Franche- 
Gouvernement      Comté    _  Tri  le  alliance  de  La  H  ix  d>Aix_ia_Cha- 

J^TytJ    pelle  (1668). 

/ïflftï  ««Ta}  \Guerre  de  Hollande  (1672-1678)  :  causes  diverses,  alliances.  — 
(ibbi-ib/8;.  j  Passage  du  Rhin,  les  de  Witt  et  Guillaume  d'Orange,  inon- 
dation de  la  Hollande  ,  Grande- Alliance  (1673-1674).  — 
Guerre  en  Franche-Comté,  au  Rhin,  en  Sicile,  dans  le  Nord. 
—  Paix  de  Nimègue  (1678). 

§  1.  —  Anne  d'Autriche  et  Mazarin. 

Anne  d'Autriche  et  les  Importants.  —  Louis  XIV  avait  moins 
de  cinq  ans  à  la  mort  de  son  père.  Sa  mère,  Anne  d'Autriche, 
se  hâta  de  faire  casser  le  testament  du  feu  roi  par  le  parlement, 
auquel  elle  rendit  le  droit  de  remontrance.  De  son  côté,  le 
parlement  la  proclama  régente,  à  l'exclusion  du  conseil  su- 
prême désigné  par  Louis  XIII  (prince  de  Condé,  Mazarin, 
chancelier  Séguier),  dont  elle  devait  suivre  les  avis,  et  de 
Gaston  d'Orléans,  premier  prince  du  sang,  nommé  lieutenant 
général  du  royaume. 

Ce  fut  l'occasion  qu'attendaient  les  impatients,  chassés  de 
la  cour  par  Richelieu,  pour  réagir  contre  le  système  politique 
du  grand  ministre.  Le  duc  de  Vendôme,  ses  deux  fils,  Beau- 
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fort  et  Mercœur,  La  Rochefoucauld,  la  duchesse  de  Chevreuse, 
veuve  d'Albert  de  Luynes,  étaient  à  leur  tête.  On  les  appela 
les  Importants.  Faveurs,  pensions,  ils  demandèrent  et  exigè- 
rent tout,  s  La  reine  est  si  bonne,  »  disaient-ils.  Leur  crédit 
fit  même  donner  le  ministère  à  i'évêque  de  Beauvais,  Augustin 
Potier,  «  le  plus  idiot  des  idiots,  »  d'après  le  cardinal  de  Retz. 
Anne  d'Autriche,  poussée  à  bout,  rompit  enfin  avec  ces  fac- 
tieux. Augustin  Potier  fut  renvoyé  dans  son  évêché,  le  duc  de 
Beaufort  mis  à  Vincennes,  les  autres  chassés  de  la  îouFi 
Toute  la  faveur  de  la  régente  alla  à  Mazarin,  qui,  sous  le  règne 
des  Importants,  s'était  effacé  le  plus  possible  et  même  avait 
feint  de  Vouloir  retourner  en  Italie. 

Mazarin.  —  Giulio  Mazarini  était  un  Italien  doué  d'une 
merveilleuse  aptitude  pour  les  affaires.  Dans  les  conférences 
relatives  au  traité  de  Chérasco,  il  avait  frappé  Richelieu  par 
la  finesse  de  son  esprit  et  la  persistance  qu'il  mettait  à  faire 
triompher  ses  vues;  Richelieu  se  l'était  attaché  dès  lors,  et 
l'avait  même  désigné  au  roi  pour  successeur.  Les  moyens  de 
gouvernement  du  nouveau  ministre  furent  la  ruse,  le  temps  et 
l'argent;  il  n'employa  guère  que  des  hommes  heureux. 

Politique  extérieure,  traité  de  Westpnalie.  —  Au  dehors, 
Mazarin  continua  naturellement  la  politique  de  son  prédéces- 
seur contre  la  maison  d'Autriche,  et  il  envoya  au-devant  des 
Espagnols  le  jeune  duc  d'Enghien  ;  celui-ci  les  battit  à  Rocroi, 
où  il  enfonça  l'infanterie  espagnole  réputée  jusqu'alors  invin- 
cible (1643).  L'année  suivante,  ce  même  général  se  porta  à  la 
rencontre  des  Impériaux,  leur  prit  Thionville.  et  les  culbuta 
à  Fribourg  en  Brisgau,  où  il  jeta  dans  les  rangs  ennemis  son 
bâton  de  commandement.  Maître  de  Philipsbourg  et  de 
Mayence,  il  se  rendit  à  Paris.  Alors,  le  sage  Turenne  se  laissa 
surprendre  par  Mercy  à  Marienthal  :  il  y  fut  même  vaincu, 
sans  être  pour  cela  délogé  de  l'Allemagne.  —  D'Enghien  ac- 
courut, et  gagna  la  victoire  de  Nordlingue  sur  l'illustre  Mercy, 
dont  l'armée  française  honora  le  trépas  en  lui  élevant  un  tom- 
beau sur  le  champ  de  bataille. 

En  ce  moment,  Mazarin  rappela  le  vainqueur  pour  l'envoyer 
d'abord  en  Flandre  (1646),  et,  l'année  suivante,  en  Espagne. 
En  Flandre,  le  duc  d'Enghien,  devenu  prince  de  Condé  par  la 
mort  de  son  père,  s'empara  de  Dunkerque;  en  Espagne,  il 
échoua  devant  la  forte  place  de  Lérida,  attaquée,  selon  l'usage 
du  pav-s,  au  son  des  violons.  Rendu  à  ses  soldats  habituels,  il 
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gagna  la  victoire  de  Lens,  au  moment  où  Turenne  et  Wrangel 
s'apprêtaient  à  s'emparer  de  Vienne.  Ces  succès  amenèrent 
enfin  le  traité  de  Westphalie  (1648). 

Ce  traité  est  ainsi  nommé  du  nom  de  la  province  qui  ren- 
fermait les  deux  villes  d'Osnabrûck  et  de  Munster,  où  les  con- 
férences avaient  eu  lieu. 

D'après  son  contenu,  les  protestants  obtinrent  la  liberté  du 
culte  déjcà  stipulée  à  Passau  et  à  Augsbourg  (1552-1555),  ainsi 
que  l'exercice  des  droits  politiques  par  leur  admission  dans 
les  grands  conseils  de  l'Empire  :  vingt-quatre  reformés  contre 
vingt-six  catholiques  dans  la  chambre  impériale,  six  protes- 
tants dans  le  conseil  antique,  nombre  égal  de  membres  dans 
les  diètes  où  il  serait  question  d'affaires  intéressant  les  deux 
religions.  Les  résultats  amenés  sur  divers  points  de  l'Europe 
par  l'apparition  de  la  Réforme  furent  implicitement  sanctionnés. 

Les  chefs  protestants  dépossédés  et  leurs  auxiliaires  reçu- 
rent les  plus  larges  concessions.  La  Suède,  en  particulier, 
obtint  la  Poméranie  citérieure,  quelques  villes  de  la  Poméra- 
nie  ultérieure,  l'île  de  Rugen,  la  ville  et  le  port  de  Wismar, 
l'archevêché  de  Brème,  l'évêché  de  Verden  et  trois  voix  dans 
la  diète.  —  La  France,  de  son  côté,  conserva  l'Alsace  (moins 
Strasbourg),  la  libre  navigation  du  Rhin,  Pignerol;  elle  acquit 
une  influence  destinée  à  grandir  encore. 

L'Allemagne,  qui  comptait  plus  de  trois  cents  Etats,  fut  de 
toutes  parts  ouverte  à  l'étranger,  car  l'autorité  impériale  n'était 
guère  plus  qu'un  vain  nom  héréditaire  dans  la  maison 
d'Autriche. 

Enfin,  le  principe  d'équilibre,  loi  des  relations  politiques  de 
l'avenir,  et  dont  il  avait  été  déjà  fait  quelques  essais  sous' 
Charles  VIII,  François  I°*  et  Henri  IV,  triompha  alors  par  les 
soins  de  la  France. 

Nul  traité  n'avait  encore  eu  semblable  importance,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  a  surnommé  celui-ci  le  code  des  nations  mo- 
dernes (1). 

Intérieur.  —  Au  dedans,  malgré  ses  qualités  et  ses  services, 
Mazarin  vécut  impopulaire.  Les  nombreux  édits  bursaux  du 
surintendant  des  finances,  son  compatriote  Particelli  Emery, 
notamment  celui  du  toisé,  qui  imposait  les  maisons  construites 
en  dehors  de  la  ligne  d'enceinte  tracée  par  Henri  II  en  1548, 
et  celui  du  tarif,  qui  atteignait  toutes  les  marchandises  entrant 
dans  Paris,  provoquèrent  de  la  part  du  parlement  une  oppo- 
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sition  d'autant  plus  vive  qu'elle  était,  à  certains  égards,  intéres- 
sée. Emery  avait,  en  effet,  menacé  d'enlever  le  droit  de  Paulette, 
créé  et  vendu  de  nouvelles  charges,  entrepris  de  faire  vendre 
1,500,000  livres  de  rentes  sur  le  produit  des  aides  et  des  fer- 
mes, retenu  des  quartiers  aux  rentiers  de  l'Etat  et  quatre  an- 
nées de  traitement  à  tous  les  membres  des  cours  souveraines, 
le  parlement  excepté ,  etc.  Le  ministre  triompha  de  cette  op- 
position par  un  lit  de  justice  ;  mais  le  parlement,  se  sentant 
fort  de  l'appui  du  peuple,  ne  s'arrêta  pas  là.  Par  V arrêt  d'union, 
il  convoqua  les  autres  cours  souveraines  (cour  des  aides,  cham- 
bre des  comptes,  grand  conseil)  dans  la  chambre  de  Saint-Louis, 
et  fit  rédiger  par  cette  assemblée  une  constitution  en  vingt-sept 
articles  inacceptables  pour  le  pouvoir  royal.  On  y  demandait, 
en  effet ,  la  réduction  de  la  taille,  le  droit  d'enregistrement  de 
tous  les  impôts  par  le  parlement ,  l'abolition  des  intendants  et 
des  tribunaux  exceptionnels,  la  reconnaissance  de  la  liberté 
individuelle,  etc.  La  cour  céda,  mais  en  partie,  et  avec  Far- 
rière-pensée  d'en  finir  bientôt  par  un  coup  d'Etat. 

Le  moment,  en  effet,  ne  se  fit  pas  attendre  où  l'on  chanta  un 
Te  Deum  en  l'honneur  de  cette  fameuse  victoire  de  Lens  qui 
terminait  la  guerre  de  Trente  ans  d'une  manière  si  glorieuse 
pour  nous.  Mazarin  en  profita  pour  faire  arrêter  trois  mem- 
bres du  parlement  (Broussel,  Charton  et  Blancménil)  dont  un, 
le  premier,  était  appelé  le  père,  le  tribun  du  peuple.  Des  milliers 
d'individus  se  portèrent  aussitôt  au  Palais-Royal ,  demandant 
inutilement  liberté  et  Broussel  !  Paul  de  Gondy,  coadjuteur  de 
l'archevêque  de  Paris,  ne  réussit  pas  davantage.  Alors  des 
barricades  s'élevèrent  partout.  L'autorité  du  chancelier  Séguier, 
se  rendant  au  parlement,  fut  méconnue;  Mathieu  Mole  lui- 
même,  président  de  cette  assemblée  et  à  sa  tête,  dut,  sous 
peine  de  se  voir  assassiner,  revenir  à  la  cour  pour  réclamer  la 
liberté  des  captifs.  Il  l'obtint,  et  la  reine,  effrayée,  se  hâta  de 
ratifier  les  demandes  de  la  chambre  de  Saint-Louis  par  l'or- 
donnance de  Saint-Germain  (24  octobre  1648). 

§  2.  —  Guerre  de  la  Fronde. 

Vieille  Fronde  ou  Fronde  parlementaire.  —  Mais  la  cour 
n'avait  cédé  qu'avec  l'intention  de  reprendre  le  terrain  perdu. 
Elle  sortit  de  Paris,  et,  appuyée  'par  Condé,  elle  engagea  con- 
tre le  parlement  la  guerre  de  la  Fronde,  ainsi  nommée  de  l'assi- 
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milation  entre  la  conduite  des  parlementaires  et  celle  des 
enfants  se  battant  à  coups  de  fronde  dans  les  fossés  de  Paris, 
malgré  la  défense  réitérée  du  guet.  —  Ses  adversaires  furent  : 
Conti  et  le  duc  de  Longueville,  l'un  frère  et  l'autre  beau-frère 
du  prince  de  Condé,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou- 
cauld, Turenne,  Paul  de  Gondy,  coadjuteur  de  l'archevêque  de 
Paris  et  depuis  cardinal  de  Retz,  enfin  le  duc  de  Beaufort , 
échappé  de  sa  prison. 

Les  grands  coups  de  cette  guerre,  du  moins  à  son  début,  se 
réduisirent  à  des  escarmouches,  à  des  chansons,  à  des  épi- 
grammes.  Les  vingt  conseillers  créés  par  Richelieu  et  qui,  pour 
se  faire  bien  venir  de  leurs  collègues,  donnèrent  15,000  livres, 
reçurent  le  surnom  de  quinze-vingts  ;  l'homme  et  le  cheval  que 
chaque  porte  cochère  devait  fournir  formèrent  la  cavalerie  des 
portes  cochères;  Gondy,  évoque  de  Corinthe,  surnommé  le  petit 
Catilina  et  dont  on  appelait  le  poignard  le  bréviaire  de  notre 
archevêque,  organisa  le  régiment  de  Corinthe,  et  son  premier 
échec  fut  la  première  aux  Corinthiens  ;  Conti  était  bossu,  on  en 
fit  un  nai?i;  Beaufort  était  populaire,  on  le  nomma  le  roi  des 
halles,  dont  il  parlait  le  langage,  appelant  volontiers  confusion 
une  contusion,  etc.  —  Mais,  sous  des  apparences  d'agitation 
futile  et  au  milieu  de  l'extrême  misère  du  peuple  si  bien  com- 
battue par  l'initiative  de  saint  Vincent  de  Paul,  la  Fronde  n'en 
poursuivit  pas  moins  de  graves  intérêts  :  affaiblissement  de 
la  royauté  au  profit  des  grandes  maisons,  indépendance  lo- 
cale, etc. 

Les  rencontres  sérieuses  manquèrent  ou  à  peu  près  :  Condé 
n'eut  qu'à  se  présenter  avec  une  poignée  d'hommes  pour  écra- 
ser à  Charenton  les  armées  de  Parisiens  qui  venaient  à  lui 
couverts  de  rubans  et  de  plumes.  De  guerre  lasse,  on  traita  à 
Rueil  (avril  1649),  mais  la  cour  ne  revint  à  Paris  que  quatre 
mois  après. 

Jeune  Fronde  ou  Fronde  des  princes  —  La  paix  dura  peu  : 
les  ambitieux  et  les  intrigants  se  groupèrent  tous  autour  de 
Condé,  devenu  ainsi  chef  des  petits  maîtres,  et  se  montrèrent 
de  plus  en  plus  insupportables  par  leurs  prétentions.  Condé 
lui-même  affecta  un  souverain  mépris  pour  le  premier  minis- 
tre. Un  jour,  il  lui  écrivait  :  AU'  illustrissimo  signor  Faquinoî 
Il  lui  disait,  un  autre  jour,  en  le  quittant  :  Adieu,  Mars  1  Maza- 
rin,  indigné,  le  fit  arrêter  en  même  temps  que  Conti  et  Longue- 
ville; on  les  enferma  à  Vincennes,  et  de  là  au  Havre.  >. 
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A  la  nouvelle  de  cette  arrestation  s'organisa  la  jeune  Fronde,  ap- 
pelée aussi  la  Fronde  des  princes  ou  la  Fronde  seigneuriale.  La 
Bourgogne  s'insurge,  maison  la  soumet  sans  trop  de  peine  ;  la 
Normandie  se  borne  à  remuer  sous  l'influence  de  la  belle  du- 
chesse de  Longueville,  qui  se  réfugie  à  Stenay,  auprès  de 
Turenne  ;  la  Guyenne  devient  le  foyer  d'une  insurrection  dans 
les  formes,  avec  la  princesse  de  Condé,  les  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Rochefoucauld  pour  chefs.  Mazarin  triomphe  person- 
nellement dans  la  Guyenne,  et,  par  le  maréchal  du  Plessis- 
Praslin,  à  Rethel,  où  Turenne  et  les  Espagnols  éprouvent  un 
désastre  complet  (1650)  ;  mais  il  oublie  que  le  coadjuteur  l'a 
secondé  et  qu'il  lui  a  promis  ie  chapeau  de  cardinal. 

Union  dos  deux  Frondes.  —  Gondy,  mécontent,  soulève  le 
peuple  et  le  parlement.  Aidé  par  les  intrigues  de  la  princesse 
palatine,  Anne  de  Gonzague,  il  réunit  les  deux  Frondes,  et 
contraint  le  ministre  à  céder,  au  moins  momentanément.  Ma- 
zarin, en  s'éloignant,  va  délivrer  les  princes  au  Havre,  et  se 
rend  à  Brùhl,  dans  i'électorat  de  Cologne,  d'où  il  domine  encore: 
la  régente  (1651). 

Mais  l'union  des  deux  Frondes  dura  peu  par  les  artifices 
d'Anne  d'Autriche  ,  qui  opposa  le  coadjuteur  à  Condé,  en  lui 
faisant  espérer  la  haute  position  du  proscrit,  et  compromit  tout 
à  fait  les  princes  en  instruisant  le  parlement  de  leurs  négo- 
ciations avec  l'Espagne.  Condé  se  retira  dans  le  Midi  pour  se| 
préparer  à  la  guerre.  Mazarin  rentra  avec  un  corps  de  sept 
mille  hommes  levés  à  ses  frais  en  Allemagne,  mais  sans  trou- 
ver plus  de  grâce  que  par  le  passé  devant  le  parlement,  qui 
mit  sa  tête  à  prix. 

La  cour  sortit  alors  de  la  capitale  pour  se  porter  vers  la 
Loire;  Mazarin  alla  la  rejoindre  à  Poitiers,  et  opposa  successi- 
vement à  Condé,  qui  s'était  rapproché  d'Orléans  (où  M»6  de 
Montpensier  venait  de  faire  une  entrée  romanesque),  d'abord 
le  maréchal  d'Hocquincourt,  qui  éprouva  un  échec  à  Bléneau, 
puis  Turenne  lui-même,  qui  avait  fait  sa  soumission,  et  répara 
cette  défaite  à  Gien.  Les  deux  généraux  se  dirigèrent  alors  sur 
Paris,  où  se  livra  le  combat  de  la  porte  Saint-Antoine,  dans 
lequel  le  parti  des  princes  triompha  par  l'audace  de  la  fille  de 
Gaston  d'Orléans,  la  Grande  Mademoiselle.  Celle-ci,  en  effet, 
du  haut  des  remparts  de  la  Bastille,  tira  ce  fameux  coup  de 
canon  qui,  selon  Mazarin,  venait  de  tuer  son  mari,  c'est-à-d^re 
Louis  XIV,  qu'elle  comptait  épouser. 
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Fin  de  ïa  Fronde.  —  Maître  de  la  capitale,  Condé  essaya  d'y 
dominer  en  s'appuyartt  sur  "la  multitude  qui  forma  la  faction  de 
la  paille  ,  massacra  les  magistrats  bourgeois  réunis  à  l'Hôtel- 
de-Ville  ,  et  accepta  le  gouvernement  sorti  de  l'émeute  victo- 
rieuse. Mais  cet  état  de  choses  ne  pouvait  pas  se  prolonger,  et 
lorsque  Mazarin  eut  fait  encore  une  fois,  en  s'éloignait,  le  sa- 
crifice de  sa  personne  à  la  paix  publique  ,  le  roi  se  rendit  aux 
supplications  des  Parisiens,  qui  le  rappelaient  dans  leurs  mu- 
railles, Ce  fut  la  fin  de  la  guerre  de  la  Fronde  (octobre  1652). 

Ce  dernier  effort  de  la  réaction  aristocratique  aboutit  à  la 
monarchie  absolue  de  Louis  XIV.  Celui-ci  n'oublia  jamais,  en 
effet,  la  situation  qui  lui  avait  été  faite  dans  cette  guerre  par 
le  parlement  et  la  noblesse.  Aussi,  lorsque,  deux  ans  après  , 
notre  grand  corps  judiciaire  se  réunit  un  jour  de  lui-même 
pour  lui  présenter  quelques  remontrances,  le  jeune  roi  parut 
tout  à  coup  dans  la  grand'chambre  ,  en  bottes  de  chasse ,  le 
fouet  à  ïa  main,  et  dit  :  «  Messieurs,  on  sait  les  malheurs 
qu'ont  produit  vos  assemblées  ;  j'ordonne  qu'on  cesse  celles 
qui  sont  commencées  sur  mes  édits.  M,  le  premier  président, 
je  vous  défends  de  souffrir  des  assemblées ,  et  à  pas  un  de 
vous  de  les  demander.  »  De  là  à  cette  autre  parole  :  «  l'Etat , 
c'est  moi  !  »  la  distance  est  véritablement  nulle. 

§  3.  —  Guerre  contre  l'Espagne ,  traité  des  Pyrénées. 

Pendant  que  le  roi ,  de  retour  à  Paris ,  sévissait  contre  ses 
anciens  ennemis  (exil  de  Gaston  à  Blois,  emprisonnement  du 
cardinal  de  Retz  à  Vincennes,  confiscation  des  biens  de  Condé, 
etc.),  Mazarin  rentrait  triomphalement  dans  la  capitale,  ramené 
par  Turenne,  qu'il  se  hâtait  d'opposer  aux  Espagnols  et  à  Condé 
passé  à  leur  service.    - 

L'Espagne  après  1648.  —  L'Espagne  ,  en  effet ,  avait  profité 
de  nos  discordes  civiles  pour  attaquer  nos  frontières  et  repren- 
dre Dunkerque  en  Flandre,  Casai  en  Italie,  Barcelone  dans  la 
Catalogne.  Ses  armées  s'étaient  même  portées  dans  la  Chatn-! 
pagne  ,  où  elles  pouvaient  nous  faire  le  plus  grand  mal  sous 
les  ordres  de  Condé,  leur  nouveau  chef.  Mais  Turenne  accourut 
et  repoussa  les  Espagnols,  qui  vinrent  assiéger  Arras  (1654). 
Sur  ce  nouveau  théâtre,  l'ancien  vainqueur  de  Rocroi,  vive- 
ment attaqué ,  put  à  peine  sauver  les  débris  de  l'armée  vain- 
cue, ce  qiv.  lui  mérita  ce  compliment  de  Philippe  IV  :  «  J'ai  sa 
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que  tout  était  perdu  ,  et  que  vous  avez  tout  conservé.  »  En 
même  temps,  nous  battions  les  Espagnols  sur  le  Tanaro  (Italie), 
nous  leurs  reprenions  aux  Pyrénées  Villefranche ,  et  notre 
flotte  battait  la  leur  en  vue  de  Barcelone. 

La  guerre  semblait  néanmoins  être  encore  loin  de  son  terme. 
Aussi  Mazarin  se  rapprocha-t-il  d'une  manière  plus  intime  de 
Cromwell ,  alors  tout-puissant  en  Angleterre  sous  le  titre  de 
Protecteur,  mais  meurtrier  de  l'oncle  de  notre  roi.  Les  flottes  an- 
glaises enlevèrent  la  Jamaïque,  brûlèrent  les  gallionsde  Cadix, 
et  nous  aidèrent  à  assiéger  Dunkerque  sous  les  murs  de  la- 
quelle dles  avaient  déposé  un  corps  de  six  mille  auxiliaires. 
Turc  h  ue  était  aux  Dunes  et  s'apprêtait  à  combattre,  a  Avez- 
vous  déjà  vu  gagner  une  bataille?  demanda  au  jeune  duc  de 
Glocester,  le  prince  de  Condé,  devenu  suspect  aux  Espagnols. 
—  Non.  —  Eh  bien  !  dans  une  heure  vous  verrez  comment  on 
en  perd  une.  »  La  victoire  de  Turenne  fut  complète.  Elle  en- 
traîna la  prise  de  Dunkerque,  remise  aussitôt  aux  Anglais, 
d'après  le  traité  d'alliance,  et  nous  donna  tout  le  pays  de  l'Es- 
caut (1658).  Les  négociations  qui  s'ouvrirent  bientôt  après  dans 
l'île  des  Faisans,  au  milieu  de  la  Bidassoa  ,  amenèrent  le  traité 
des  Pyrénées. 

Traité  des  Pyrénées.  —  En  vertu  de  ce  traité  (7  novembre 
1659),  nous  reçûmes  l'Artois  presque  tout  entier,  quelques  vil- 
les dans  la  Flandre  et  dans  le  Hainaut ,  plusieurs  places  dans 
le  Luxembourg  ,  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  *  ;  notre  jeune 
monarque  épousa  l'infante  Marie-Thérèse ,  qui  devait  avoir 
500,000  écus  d'or  pour  dot  et  renoncer  au  trône  d'Espagne , 
cette  dernière  condition  devenant  nulle  si  la  dot  n'  était  pas  payée  ; 
Condé  rentra  en  grâce ,  pour  être  désormais  fidèle  à  sa  patrie. 

g  4.  —  Ligue  du  Rhin.  —  Mort  de  Mazarin;  ses  services. 

L'année  qui  précéda  ces  importantes  négociations ,  l'empe- 
reur Ferdinand  III  était  mort ,  et  Mazarin  avait  essayé  vaine- 
ment d'enlever  la  couronne  impériale  au  jeune  Léopold,  fils  du 
défunt,  pour  la  donner  à  Louis  XIV.  Il  se  consola  de  son  échec 

*  Artois,  moins  Aire  et  Saint-Onier  ;  Gravelines,  Bourbourg,  Saint- Venant 
et  leurs  dépendances,  en  Flandre  ;  Le  Quesnoy,  Landrecies,  Avesnes,  Marien- 
bourg,  Fhilippeville,  dans  le  Hainaut;  Thionville,  Danivillers,  Ivoy,  dans  le 
Luxembourg  ;  Perpignan  et  Conflans  dans  le  Roussillon  et  la  Cerdagne;  nom- 
breuses restitutions  réciproques. 


PREMIÈRE   PARTIE   DU   RÈGNE    DE    LOUIS    XIV.  37$ 

en  «'efforçant  de  restreindre  la  puissance  de  l'Empereur  dans 
l'Europe  centrale.  A  cet  effet ,  et  sous  prétexte  de  surveiller 
l'exécution  des  traités  de  Westphalie.il  organisa  avec  les  trois 
électeurs  ecclésiastiques  et  les  souverains  de  Bavière ,  de 
Suède,  de  Danemark,  etc.,  une  association  célèbre  connue  sous 
le  nom  de  ligue  du  Rhin. 

Mazarin  mourut  en  1661,  laissant  une  mémoire  illustre  mal- 
gré les  fautes  nombreuses  que  l'histoire  peut  lui  reprocher  : 
manque  de  dignité  personnelle,  préoccupations  d'argent,  oubli 
:  complet  de  la  prospérité  intérieure  de  l'Etat  par  l'abandon  de 
l'agriculture  ,  de  l'industrie,  des  finances  et  de  la  marine.  Les 
services  de  sa  politique  extérieure  ,  ses  encouragements  aux 
lettres  et  aux  sciences  ,  la  fondation  de  la  Bibliothèque  maza- 
rine ,  du  collège  des  Quatre-Nations  ,  de  l'Académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture  ,  ont  plaidé  pour  lui  et  gagné  sa  cause. 
N'a-t-il  pas,  avant  du  mourir,  désigné  pour  son  successeur 
l'homme  qui  devait  tant  faire  pour  la  fortune  de  la  nation  ?  a  Sire, 
je  vous  dois  tout,  disait-il  un  jour  à  Louis  XIV;  mais  je  crois 
m'acquitter  en  quelque  manière  en  vous  donnant  Colbert.  » 

A  ce  moment ,  les  Etats  de  l'Europe  peuvent  se  diviser  en 
deux  grandes  catégories  :  Etats  en  décadence ,  Etats  prospè- 
res ;  d'un  côté  ,  l'Espagne  ,  le  Portugal ,  l'Italie  ,  l'Empire  ,  la 
Suède,  la  Pologne  ;  de  l'autre,  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Nous 
allons  voir  Louis  XIV  aux  prises  avec  les  uns  et  avec  les  autres. 

§  5.  —  Louis  XIV;  gouvernement  personnel. 

Louis  XIV.  —  A  la  mort  de  Mazarin,  on  demanda  à  Louis  XIV, 
à  qui  désormais  il  faudrait  s'adresser  pour  l'expédition  des 
affaires  :  «  A  moi!  »  répondit-il.  Ces  paroles,  rapprochées  de 
son  attitude  en  plein  parlement ,  indiquèrent  nettement  que  le 
nouveau  roi  était  décidé  à  gouverner  seul.  Il  le  fit,  sans  jamais 
reculer  devant  les  fatigues  excessives  d'un  si  rude  labeur.  Il 
travailla,  en  effet,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  «  deux  fois 
par  jour,  et  deux  ou  trois  heures  chaque  fois  avec  diverses 
personnes,  sans  compter  les  heures  qu'il  passait  seul  en  par- 
ticulier et  le  temps  qu'il  pourrait  donner  extraordinairement 
aux  affaires  extraordinaires,  s'il  en  survenait.  »  Nul  n'eut 
d'ailleurs  une  idée  plus  haute  des  droits  de  la  royauté  et  des 
devoirs  qu'elle  impose. 

Résolu  à  mettre  la  main  à  tout,  Louis  XIV  ne  prit  pas  de 
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premier  ministre,  mais  il  appela  à  le  seconder  des  hommes 
d'élite.  Le  chancelier  Sèguier  conserva  les  sceaux,  avec  ordre 
de  ne  rien  sceller  sans  l'autorisation  du  monarque.  Michel  Le 
Tellier,  mêlé  depuis  vingt  ans  aux  affaires  ,  resta  à  la  guerre. 
De  Lyonne,  notre  célèbre  négociateur,  continua  à  diriger  les 
relations  extérieures.  Fouquet ,  dont  les  dilapidations  étaient 
déjà  connues ,  fut  maintenu  aux  finances.  Le  roi  le  fit  néan- 
moins activement  surveiller  par  un  homme  de  confiance,  Col- 
ler t ,  qui  ne  s'acquitta  que  trop  bien  de  sa  tâche.  Fouquet  fut 
en  effet  arrêté  le  5  septembre  1661  ,  et  Colbert ,  appelé  à  le 
remplacer,  obtint  une  influence  prépondérante  qui  dura  jusqu'à 
l'entive  au  ministère  de  la  guerre  du  jeune  Louvois ,  fils  et 
successeur  de  Le  Tellier  (1666). 

Nous  ne  disons  rien  de  Séguier,  dont  le  nom  se  retrouve 
dans  toutes  les  mesures  législatives  du  grand  règne  :  nous  in- 
sistons sur  de  Lyonne,  Colbert  et  Louvois. 

De  Lyonne.  —  De  Lyonne  apporta  «  un  génie  supérieur ,  » 
un  «  esprit  vif  et  perçant,  »  à  la  conduite  des  affaires  étrangè- 
res. La  période  de  1661  à  1667  est  une  «^  négociation  conti- 
nuelle. » 

Elève  de  Mazarin  ,  continuateur  de  sa  politique  ,  et  surtout 
poussé  par  Louis  XIV  dans  cette  voie  ,  de  Lyonne  reprit  les 
projets  que  le  traité  des  Pyrénées  avait  prématurément  sus- 
pendus. N'ayant  pas  pu  obtenir  de  la  cour  de  Madrid  qu'elle 
révoquât  les  renonciations  de  Marie-Thérèse,  il  s'efforça  d'iso- 
ler l'Espagne,  pour  tourner  ensuite  contre  cette  puissance  des 
mesures  préparées  de  longue  main.  Ainsi ,  un  traité  de  com- 
merce et  d'alliance  défensive  avec  la  Hollande  nous  livra  la 
Belgique  (1662).  L'Angleterre  ,  dont  le  roi  Charles  II  donnait 
sa  sœur  au  duc  d'Orléans  et  nous  vendait  Dunkerque  pour 
5  millions  de  livres,  nous  laissa  libres  les  bouches  de  l'Escaut. 
La  Suisse  renouvela  avec  nous  son  traité  d'alliance  ,  et  la 
Franche-Comté ,  alors  au  pouvoir  de  l'Espagne  ,  se  trouva  à 
découvert.  La  prorogation  de  la  ligue  du  Rhin,  étendue  même 
en  vue  des  circonstances  nouvelles  ,  rendit  impossible  toute 
intervention  de  l'Empereur  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  Enfin, 
nous  envoyâmes  au  Portugal,  insurgé  et  affranchi  en  1648,  des 
auxiliaires  qui  l'aidèrent  à  vaincre  à  Ameyxial  (1663) ,  et,  doux 
ans  après,  à  Villa-Viciosa  ,  victoires  qui  assurèrent  le  triom- 
phe définitif  de  la  maison  de  Bragance. 
En  même  temps,  Louis  XIV  ne  reculait  devant  aucune 
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aure  pour  rendre  au  dehors  l'influence  de  son  nom  aussi  grande 
que  possible.  C'est  ainsi  qu'il  fit  accorder  à  l'ambassadeur  fran- 
çais à  Londres  ,  le  comte  d'Estrades  ,  la  préséance  sur  celui 
d'Espagne  ,  dût-il ,  pour  l'obtenir,  reprendre  les  armes  contre 
son  beau-père,  Philippe  IV  (1684).  —  Malgré  la  faiblesse  de 
notre  marine ,  il  refusa  de  reconnaître  la  suprématie  du  pavil- 
lon anglais  qui  dominait  alors  sur  toutes  les  mers.  —  Il  exigea 
l'érection  à  Rome  d'une  colonne  expiatoire  en  réparation  d'un 
outrage  que  le  duc  de  Créqui ,  notre  représentant  à  la  cour 
d'Alexandre  VII ,  s'était  attiré  par  sa  hauteur.  —  Il  secourut 
l'Autriche  contre  les  Turcs  ,  qui  furent  battus  à  la  mémorable 
journée  de  Saint-Gothard.  —  Il  envoya  enfin  son  amiral,  le  duc 
de  Beaufort,  l'ancien  roi  des  halles,  contre  les  pirates  d'Alger 
et  de  Tunis. 

Ce  qui  fut  plus  habile,  c'est  l'attitude  de  Louis  XIV  entre  la 
Hollande  et  l'Angleterre  se  faisant  une  guerre  terrible  à  pro- 
pos de  l'acte  de  navigation  renouvelé  par  Charles  II  (victoires 
du  duc  d'York,  depuis  Jacques  II,  à  Lesstoflf;  de  Ruyter,  à  la 
hauteur  de  Dunkerque  et  près  du  cap  Nord-Foreland).  Aux  ter- 
mes du  traité  de  1662,  nous  aurions  dû  secourir  les  Hollandais  ; 
nous  n'intervînmes  que  tard  ,  laissant  ainsi  les  deux  grandes 
marines  de  l'Europe  s'affaiblir  au  profit  de  la  nôtre,  en  voie  de 
s'organiser  avec  Colbert.  La  paix  se  fit  à  Bréda  ,  après  une  au- 
dacieuse apparition  de  Ruyter  dans  la  Tamise  (1667),  et  la  Hol- 
lande n'hésita  pas  à  se  tourner  contre  nous,  quand  elle  comprit 
le  véritable  but  de  la  guerre  du  droit  de  dévolution  ,  dont  nous 
aurons  à  parler  après  avoir  exposé  l'administration  de  Colbert 
et  celle  de  Louvois. 

Colbert.  —  Colbert ,  fiîs  d'un  marchand  de  laine  de  Reims, 
avait  montré  de  bonne  heure  une  extrême  aptitude  pour  les 
affaires.  Elevé  sur  la  ruine  du  surintendant  Fouquet,  dont  il 
avait  lui-même  prouvé  journellement  au  roi  l'incurie  et  l'am- 
bition, surtout  à  la  suite  de  cette  fameuse  fête  de  Vaux,  qui 
blessa  si  fort  Louis  XIV,  le  nouveau  contrôleur  général  réunit 
presque  tous  les  ministères  et  s'occupa  de  tout  avec  un  égal 
succès  :  finances,  agriculture,  industrie,  commerce  ,  etc. 

Le  premier  soin  de  Colbert  fut  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
les  finances,  soit  en  établissant  l'équilibre  entre  les  recettes, 
qui  étaient  de  84  millions,  et  le3  rentrées,  réduites  à  32,  soit  en 
faisant  réviser,  par  une  chambre  de  justice  ,  les  créances  et  les 
malversations  qui  constituaient  une  dette  de  450  millions ,  et 
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avaient  dévoré  les  revenus  de  deux  ans;  surtout  il  réforma  la 
perception.  Son  état  de  prévoyance,  dressé  au  commencement  de 
chaque  année,  n'est  pas  autre  chose  que  notre  budget.  La  ré- 
duction des  charges  de  l'Etat  et  une  nouvelle  assiette  de  l'im- 
pôt (diminution  des  tailles,  annulation  des  titres  de  noblesse 
obtenus  depuis  quatre  ans ,  établissement  des  impôts  indirects 
sur  le  sel,  le  café,  le  tabac,  le  vin,  etc.),  furent  les  conséquen- 
ces de  ses  réformes.  Elles  aboutirent  à  une  diminution  sensi- 
ble dans  la  dépense  et  à  une  augmentation  plus  sensible  encore 
dans  la  recette.  Ainsi,  au  lieu  d'un  déficit  de  22  millions,  comme 
en  1661,  l'année  1662  présenta  un  excédant  de  45  millions,  qui 
s'était  élevé,  cinq  ans  après,  à  97  millions,  lorsque  commencè- 
rent les  guerres  extérieures. 

Pour  Y  agriculture,  Coibert  s'efforça  de  rendre  aussi  bonne 
que  possible  la  position  de  l'agriculteur  :  défense  de  saisir  les 
instruments  de  travail,  primes  considérables  à  l'élève  des  che- 
vaux et  restauration  des  haras ,  dessèchement  de  marais ,  ou- 
verture de  routes  ,  construction  par  Riquet  du  canal  du  Lan- 
guedoc ,  création  de  nouveaux  débouchés  par  l'accroissement 
du  nombre  de  nos  ports  et  de  nos  colonies,  etc. 

En  matière  d'industrie ,  la  France  lui  doit  à  peu  près  exclu- 
sivement les  manufactures  de  draperie  de  Sedan  et  deLouviers, 
les  tapis  de  la  Savonnerie  et  des  Gobelins,  les  soieries  de  Lyon, 
les  glaces  de  Paris  et  de  Tourla ville  ,  enfin  l'organisation  du 
système  protecteur  qui  devait  garantir  nos  produits  contre  la 
concurrence  étrangère. 

Pour  le  commerce  et  la  marine,  Coibert  s'efforça  de  ruiner  le 
monopole  des  Hollandais  ,  qui  débarquaient  dans  nos  ports  les 
productions  de  l'Afrique  et  des  Indes,  et  allaient  réaliser  ailleurs 
de  gros  bénéfices  sur  la  vente  de  nos  produits  industriels.  De 
plus,  il  attacha  son  nom  aux  créations  les  plus  fécondes  en  ré- 
sultats heureux  :  conseil  du  commerce,  chambres  d'assurances 
maritimes  ,  établissement  de  grandes  compagnies  marchandes 
(des  Indes  orientales,  des  Indes  occidentales ,  du  Sénégal ,  du 
Nord,  du  Levant)  ,  suppression  partielle  des  douanes  intérieu- 
res. —  Il  s'appliqua  d'une  manière  toute  spéciale  à  étendre  notre 
commerce  maritime  ,  soit  en  encourageant  la  construction  des 
navires  marchands,  soit  en  développant  la  marine  militaire  ap- 
pelée à  lui  prêter  une  protection  utile.  Dans  ce  but,  il  décréta 
le  système  des  classes  ou  inscription  maritime ,  qui  astreint  au 
service  de  l'Etat,  à  tour  de  rôle,  tout  citoyen  de  dix-huit  à  quarç 
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rante  ans  inscrit  dans  un  arrondissement  maritime;  il  fonda  ou 
améliora  les  arsenaux  de  Dunkerque,  du  Havre,  de  Brest,  de 
Rochefort ,  de  Toulon ,  ceci  avec  le  concours  de  Yauban  ;  il 
nous  donna  près  de  deux  cents  vaisseaux  de  guerre  et  une  ar- 
mée de  matelots.  L'établissement  du  corps  des  gardes-marine, 
des  écoles  de  canonniers  et  d'hydrographie ,  de  la  caisse  des 
invalides  de  la  marine,  appartient  également  à  Colbert. 
,  Enfin,  la  législation  de  la  France  est  en  partie  redevable  au 
grand  ministre  des  ordonnances  auxquelles  le  chancelier  Sé- 
guier  a  attaché  son  nom  :  codes  d'instruction  civile,  des  eaux 
et  forêts,  de  procédure  criminelle,  de  commerce,  de  la  marine 
et  des  colonies  ,  et  plus  tard  le  Code  noir. 

La  protection  de  Colbert  s'étendit  encore  aux  oeuvres  de  l'es- 
prit, car  il  donna  des  pensions  aux  grands  hommes  nationaux 
et  étrangers ,  et  son  administration  correspond  à  l'époque  la 
plus  brillante  des  lettres  françaises,  représentées  avec  un  éclat 
incomparable  par  Corneille,  Racine,  Molière,  Boileau,  La  Fon- 
taine, Pascal,  Bossuet.  Les  artistes  qui  embellirent  les  cons- 
tructions gigantesques  dont  il  dut  solder  les  dépenses  ne  furent 
pas  moins  bien  traités.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  celle  des  sciences,  celle  d'architecture,  celle  des  beaux- 
arts,  fondées  par  lui,  s'honorèrent  en  admettant  dans  leur  sein 
ces  diverses  illustrations. 

En  résumé,  l'administration  de  Colbert  fut  des  plus  habiles  et 
des  plus  heureuses.  On  lui  reproche  aujourd'hui  une  réglemen- 
tation excessive  de  l'industrie  et  du  commerce  ;  mais  en  réfor- 
mant les  finances,  en  épurant  la  comptabilité,  il  doubla  les  re- 
venus sans  augmenter  l'impôt,  et  fournit  au  roi  des  ressources 
qu'aucun  autre  souverain  ne  put  alors  trouver.  Le  reproche 
d'avoir  négligé  l'agriculture,  pour  laquelle  Sully  fit  davantage, 
il  est  vrai,  n'est  pas  plus  fondé. 

Louvois.  —  Louvois,  fils  de  Michel  Le  Tellier,  ministre  de  la 
guerre  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  (1666),  contrebalança  Colbert 
et  eut  même  quelquefois  sur  lui  une  influence  prépondérante; 
il  fut  le  véritable  organisateur  de  nos  armées.  Uniforme,  marche 
au  pas,  emploi  de  la  baïonnette,  ordre  du  tableau  ,  casernes, 
hôpitaux,  magasins  d'habillements  et  de  vivres,  écoles  de  cadets, 
corps  des  ingénieurs,  écoles  d'artillerie,  compagnies  de  grena- 
diers dans  l'infanterie  et  régiments  de  hussards  dans  la  cavale- 
rie, retraite  dans  l'asile  royal  des  Invalides,  discipline  modèle, 
tout  émane  de  lui. 
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Le  but  de  Louvois  fut  de  placer  l'armée  sous  la  dépendance 
absolue  du  ministre.  Delà,  suppression  des  colonels  généraux, 
uniques  dispensateurs  des  grades  ;  création  des  inspecteurs  gé- 
néraux, chargés  de  surveiller  sévèrement  tous  les  détails  du 
service;  extension  du  pouvoir  des  intendants,  au  détriment 
des  gouverneurs  des  places  fortes,  qui  nommaient  leurs  subor- 
donnés, et  des  gouverneurs  de  provinces,  dont  les  attributions 
furent  ainsi  de  plus  en  plus  restreintes  ;  surtout  plus  de  corps 
inutiles  comme  les  mortes-paies,  ou  postiches  comme  les  passe- 
volants.  Il  fallut  des  soldats  bien  et  dûment  enrôlés  ,  comman- 
dés par  des  officiers  capables  dont  les  corps  de  cavalerie  de  la 
maison  du  roi  devinrent  la  pépinière. 

L'action  de  Louvois  se  fit  surtout  sentir  dans  les  nombreu- 
ses guerres  du  règne  de  Louis  XIV,  et ,  en  particulier  ,  dans 
celles  contre  l'Espagne  et  contre  la  Hollande. 

g  6.  —  Guerre  du  droit  de  dévolution  contre  l'Espagne. 

Contre  l'Espagne,  à  la  mort  de  Philippe  IV  (4665)  r 
Louis  XIV  fit  valoir  le  droit  de  dévolution  en  usage  dans  les 
Pays-Bas,  droit  par  lequel  les  enfants  du  premier  mariage  ex- 
cluaient ceux  du  second.  C'était  le  cas  de  Marie-Thérèse  con- 
tre Charles  II.  Sous  ce  prétexte  et  sous  celui  de  non-paiement 
de  la  dot  de  sa  femme  ,  le  roi  de  France  négocia  pendant 
dix-huit  mois  à  l'effet  d'obtenir  de  la  cour  de  Madrid  la  re- 
connaissance des  droits  de  la  reine.  Ne  pouvant  y  parvenir,  il 
déclara  la  guerre  à  l'Espagne  et  envahit  la  Flandre  avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes.  Il  se  tenait  au  centre  avec 
Turenne  et  Vauban  ,  pendant  que  deux  autres  généraux , 
d'Aumont  et  Luxembourg ,  opéraient  le  long  de  la  mer  et  de 
la  Moselle. 

Ce  fut  une  promenade  militaire  de  près  de  trois  mois 
(2  juin-27  août  1667),  pendant  lesquels  Charleroi ,  Tournai, 
Douai ,  Oudenarde  ,  Lille  ,  etc. ,  tombèrent  en  notre  pouvoir. 
Puis,  en  plein  hiver  (février  1668),  après  avoir  concentré  de 
tous  les  points  de  la  France  vingt  mille  hommes  à  Dijon, 
Condé,  gouverneur  de  Bourgogne  ,  et  le  roi  se  jetèrent  sur 
le  territoire  espagnol  de  la  Franche-Comté,  enlevèrent  Besan- 
çon en  deux  jours,  Dôle  en  quatre,  et  toute  la  province  en  trois 
semaines.  «  Autant  eût  valu,  disait-on  en  Espagne,  envoyer 
fles  laquais  pour  en  prendre  possession.  » 
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Le  succès  si  rapide  obtenu  en  Flandre  avait  inquiété  la 
Hollande,  qui  forma  aussitôt,  avec  l'Angleterre  et  la  Suède, 
une  première  coalition  appelée  la  triple  alliance  de  La  Haye 
(janvier  1668).  Louis  XIV,  à  son  retour  de  Besançon,  eut 
connaissance  de  ce  rapprochement  entre  les  puissances  mari- 
times déjà  réconciliées  par  le  traité  de  Bréda,  et  il  crut  sage 
de  faire  la  paix  en  restituant  une  partie  de  ses  conquêtes. 

Par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  nous  renonçâmes  en  effet  à 
la  Franche-Comté,  mais  nous  conservâmes  au  nord  à  peu  près 
toute  la  Flandre  wallonne,  c'est-à-dire  les  villes  de  Charleroi, 
Ath,  Binch,  Douai,  Tournai,  Oudenarde,  Lille,  Armentières  , 
Courtrai,  Bergues  et  Furnes  que  Vauban  fortifia  aussitôt 
(1668).  —  C'était  un  moyen  de  gagner  le  temps  nécessaire  aux 
préparatifs  de  la  guerre  contre  la  Hollande. 

§  ?.  —  Guerre  de  Hollande. 

Ce  pays  avait,  en  effet,  profondément  indisposé  Louis  XIV 
par  la  formation  de  la  triple  alliance,  la  fierté  de  son  ambas- 
sadeur Van  Beuningen,  les  injures  de  ses  gazettes,  sa  prospé- 
rité commerciale,  etc.  La  lutte  commença  par  les  tarifs  dont 
furent  frappés  les  navires  hollandais  entrant  dans  nos  ports 
(50  sous  par  tonneau)  et  leurs  marchandises  d'importation  (droits 
sur  les  draps  triplés).  Elle  devint  effective  quand  la  France  eut 
mis  dans  ses  intérêts  l'Angleterre  (par  Henriette,  sœur  du  roi 
Charles  II  Stuart  et  épouse  du  duc  d'Orléans),  la  Suède,  l'em- 
•  pereur  et  les  princes  de  la  Confédération  du  Rhin  (1670-1672). 
Invasion  de  la  Hollande  et  Grande- Alliance  de  La  Haye.  -— 
A  la  tête  de  cent  mille  hommes,  le  roi  tourna  la  Belgique  à 
cause  de  la  neutralité  de  l'Espage,  réunit  à  Wesel  ses  deux 
corps  d'armée  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  et  franchit  sans  obsta- 
cle ce  dernier  fleuve  au  gué  de  Toll-Huys.  Il  pénétra  alors 
dans  la  Hollande,  laissant  des  garnisons  dans  les  places  prises, 
au  lieu  de  les  démanteler,  refusant  les  offres  de  paix  avanta- 
geuses qui  lui  étaient  faites,  poussant  même  ses  ennemis  à  un 
tel  désespoir  qu'ils  eurent,  un  moment,  la  pensée  d'émigrei 
en  masse  à  Batavia  (Océanie),  malgré  les  succès  de  leur 
flotte.  Ruyter,  en  effet,  à  la  tête  de  leur  marine,  avait 
|  livré  à  la  flotte  anglaise,  dans  la  rade  de  Solbay,  au  nord  de 
i  l'embouchure  de  la  Tamise,  une  grande  bataille  indécise, 
mais  qui   arrêta  toute  attaque  du  côté  de  la  Zéîande  (1672), 
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et  cette  bataille  ne  tarda  pas  à  être  suivie  d'avantages  signalés 
aux  îles  de  Texel  et  de  Walcheren. 

Après  le  départ  de  son  maître,  Louvois  exaspéra  les  Hoîlan- 
dats  en  mettant  à  la  paix  les  conditions  les  plus  humiliantes  : 
retour  à  ïa  religion  catholique,  abandon  de  tout  le  pays  situé 
sur  îa  rive  gauche  du  Rhin,  médailles  expiatoires,  etc.  Le  grand 
pensionnaire  (député  de  la  province  de  Hollande,  président  de 
l'assemblée),  Jean  de  Witt  et  son  frère  Corneille,  qui  avaient 
fait  à  grand'peinj  accepter  les  principes  d'une  conduite  pacifi- 
que, furent  massacrés  à  La  Haye  dans  des  circonstances  hor- 
ribles. Le  sthathoudérat  fut  rétabli  en  faveur  de  leur  ennemi , 
Guillaume  d'Orange,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  et  déjà 
investi  du  commandement  des  troupes.  —  Par  ordre  de  ce 
dernier,  les  digues  s'ouvrirent,  et  il  fallut  évacuer  un  pays 
inondé.  Les  négociations  firent  le  reste.  Guillaume  n'eut  pas 
de  peine,  en  effet,  à  convaincre  l'Europe  de  l'ambition  exagé- 
rée de  Louis  XIV,  et  il  entraîna  tour  à  tour  dans  la  Grande- 
Alliance  de  La  Haye,  le  Brandebourg,  l'Espagne,  l'empereur 
Léopold,  les  Etats  de  la  Confédération  du  Rhin,  le  Danemark 
lui-même  qui,  de  concert  avec  le  Brandebourg,  devait  neutra- 
liser les  bons  offices  de  la  Suède  en  notre  faveur  (1673-1674). 
Nous  dûmes  alors  reculer  pour  défendre  nos  acquisitions  ré- 
centes et  conjurer  les  dangers  de  l'invasion  étrangère  sur  nos 
frontières  du  nord,  de  l'est  et  du  midi.  La  guerre  devint  géné- 
rale ;  elle  eut  pour  théâtres  principaux  :  la  Franche-Comté,  le 
Rhin,  la  Sicile  et  les  Pays-Bas. 

Hostilités  sur  divers  théâtres.  —  Dans  la  Franche-Comté, 
Louis  XIV  ne  mit  que  quelques  jours  à  s'emparer  de  Besan- 
çon et  de  la  province  tout  entière  (1674). 

Sur  le  Rhin,  Turenne  envahit  le  Palatinat,  sans  pouvoir  empê- 
cher les  Allemands,  au  nombre  de  soixante  et  dix  mille,  de  pé- 
nétrer en  Alsace.  Mais,  au  milieu  de  l'hiver,  il  quitta  la  Lorraine, 
envahit  l'Alsace,  battit  ses  ennemis  à  Mulhouse,  à  Turkheim 
près  de  Colmar,  et  les  refoula  au  delà  du  fleuve.  Puis,  au 
printemps,  après  un  séjour  triomphai  à  Paris,  il  pénétra  en 
Allemagne  et  trouva  la  mort  à  Salzbach  (1675).  On  le  remplaça 
par  Condé,  qui  venait  des  Pays-Bas,  où  il  avait  tenu  en  échec 
le  prince  d'Orange  lui-même  à  la  bataille  meurtrière  et  pour- 
tant indécise  de  Senef.  Le  héros  de  Rocroi  dégagea  l'Alsace 
et  déposa  ensuite  le  commandement  pour  aller  jouir  d'une  pai- 
sible vieillesse  à  Chantilly. 


PREMIÈRE    PARTIE    DU    RÈGNE    DE    LOUIS    XIV.  obi 

Dans  la  Sicile,  où  Messine  insurgée  s'était  donnée  à  la  France, 
ïa  marine  française,  commandée  par  Duquesne,  eut  à  lutter 
contre  celle  de  la  Hollande,  aceonrue  avec  Ruyter  au  secours  de 
ï'Espagne.  Le  combat  de  Stromboli  resta  sans  résultats;  mais, 
dans  celui  d'Agosta,  Ruyter  fut  blessé  mortellement.  L'action 
décisive  de  Palerme  assura  notre  victoire  de  ce  côté  (1676). 

Enfin,  dans  les  Pays-Bas,  Louis  XIV  prit  Vaienciennes  et 
Cambrai,  pendant  que  le  duc  d'Orléans  battait  au  mont  Cassel 
le  prince  d'Orange  (1677).  La  Belgique  nous  était  ouverte  (2). 

Traité  de  Nimègue,  1678.  — •  Nos  succès  se  continuèrent 
sur  tous  les  points  au  début  de  la  campagne  de  1678.  La  paix, 
qui  se  négociait  à  Nimègue  depuis  1675,  fut  par  cela  même 
rendue  possible,  surtout  à  la  suite  de  la  nouvelle  attitude  du 
roi  d'Angleterre,  Charles  II,  mariant  sa  nièce  au  prince  d'Orange 
et  contraint  par  le  Parlement  à  nous  déclarer  la  guerre.  La 
Hollande  y  souscrivit  la  première,  malgré  le  stathouder,  qui 
n'hésita  pas,  pour  l'empêcher,  à  nous  attaquer,  heureusement 
sans  succès,  à  Saint-Denis,  un  peu  au  nord  de  Mons  dont  nous 
faisions  le  siège.  L'Espagne  et  l'Empire  vinrent  après. 

Il  y  eut,  par  suite,  trois  traités  conclus  à  Nimègue  :  le  pre- 
mier, avec  la  Hollande,  laissa  à  cette  puissance  l'importante 
place  de  Maëstricht  et  stipula  de  favorables  conditions  de 
commerce  ;  par  le  second,  l'Espagne  garda  la  Sicile,  mais  nou? 
abandonna  la  Franche-Comté  et  douze  villes  sur  notre  fron- 
tière du  nord  ;  dans  le  troisième,  avec  l'Empire,  nous  restituâ- 
mes Philipsbourg,  mais  nous  gardâmes  Fribourg,  le  duc  de 
Lorraine  devant  recouvrer  ses  Etats  à  des  conditions  qu'il  ne 
crut  pas  de  son  honneur  d'accepter. 

Pendant  ces  négociations,  la  guerre  n'avait  pas  été  suspen- 
due contre  les  Suédois,  qui  achevèrent  de  perdre  leurs  derniers 
territoires  de  Stralsund  et  de  l'île  de  Rugen.  Louis  XIV  inter- 
vint en  leur  faveuret  obtint  deux  nouveaux  traités.  Par  celui  de 
Saint-Germain,  l'électeur  de  Brandebourg  restitua  la  Poméra- 
nie  citérieure  et  les  bouches  de  l'Oder  ;  par  celui  de  Fontai- 
nebleau, le  Danemark  renonça  à  ses  acquisitions  dans  la  Scanie 
et  dans  la  mer  Baltique  (1679).  Nous  dictions,  à  certains  égards, 
la  paix  à  l'Europe,  et  Louis  XIV  pouvait,  ajuste  titre,  faire 
graver  sur  les  médailles  frappées  à  l'occasion  de  la  paix  de 
Nimègue  :  Pace  in  leges  suas  confectâ. 

(1)  Géographie  politique  de  l'Europe  en  1648.  —  Nous  allons  parcourir  suc- 
cessivement, pour  cette  étude,  les  Etats  du  nord,  du  centre  et  du  sud.    ; 
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1°  —  V Angleterre  est,  pour  la  première  fois  alors,  le  Royaume-Uni  de  nos. 
jours  :  l'incorporation  de  l'Ecosse  date,  en  effet,  de  1603,  à  l'avènement  des 
Stuarts.  —  Elle  se  divise  en  52  comtés;  V  Ecosse  en  renferme  35;  Y  Irlande, 
32.  —  Son  développement  colonial  embrasse  le  Labrador,  Terre-Neuve,  la 
côte  nord-esc  des  Etats  Unis  actuels,  les  îles  Saint-Christophe,  la  Barbade,  les 
Bermudes,  lesMoluques,  Galicut,  et  un  assez  grand  nombre  de  comptoirs  indiens. 

Le  Danemark  est  considérablement  affaibli  à  la  suite  de  sa  participation  à  la 
guerre  de  Trente  ans.  Les  traités  de  Bromsebro,  de  Roskild  et  de  Copenhague, 
signés  en  1645  ,  1658 ,  1660  ,  lui  laissèrent  cependant  :  la  Norwége  actuelle 
avec  ses  antiques  dépendances  de  la  Laponie,  de  l'Islande  et  des  îles  Féroé; 
le  Jutland,  le  Sleswig  et  le  Holstein  sur  le  continent  ;  Sééland,  Laland,  Fals- 
ter,  Bornholm,  etc.,  dans  les  îles. 

A  son  territoire  péninsulaire  et  a  ses  possessions  de  la  Baltique  (Carélie, 
Ingrie,  etc.),  la  Suède  a  ajouté,  par  le  traité  de  Westphalie  :  la  Poméranie  ci» 
térieure  ou  occidentale  avec  plusieurs  villes ,  entre  autres  Stettin  et  l'île  de 
Rugen;  la  ville  et  le  port  de  Wismar  dans  le  Mecklembourg;  l'archevêché  de 
Brème  et  l'évêché  de  Verden. 

La  Russie  est  moins  grande  que  de  nos  jours.  Elle  s'étend  bien  au  N.  jus- 
qu'à la  mer  Glaciale,  et  à  l'E.  jusque  dans  la  Sibérie;  mais  vers  l'O.  la  Suède 
occupe  son  littoral  actuel  de  la  Baltique,  et  la  Pologne  aboutit  au  Dnieper;  au 
S.  les  Turcs  et  les  Tartares  de  la  Crimée  la  tiennent  en  échec.  Elle  a  récem- 
ment enlevé  à  la  Pologne  Smolensk,  Tchernigow  et  Novogrodeck. 

2°  —  La  France  a  presque  obtenu  toutes  ses  frontières  actuelles.  Dans  la 
partie  moderne  de  son  histoire,  elle  a 'réalisé  des  acquisitions  importantes. 
Sous  louis  XI  :  duché  de  Bourgogne,  Anjou,  Maine,  comté  de  Provence,  etc. 
—  Sous  Louis  XII  :  comté  de  Blois,  duché  d'Orléans,  etc.  —  Sous  François  I": 
comtés  de  Valois  et  d'Angoulême  ,  biens  du  connétable  de  Bourbon ,  Breta- 
gne etc.  _  Sous  Henri  II  :  les  Trois-Evêchés  (Metz,  Toul  et  Verdun),  et  la 
ville  de  Calais.  —  Sous  Henri  IV  :  vicomte  d'Albret,  Béarn,  Bigorre  et  Arma- 
gnac, Bresse  et  Bugey.  —  Sous  louis  XIII  :  Pignerol  et  Casai,  Roussillon  et 
Cerd'agne.  —  Sous  Louis  XIV  (1648),  la  France  obtint  les  landgraviats  de 
haute  et  basse  Alsace,  Vieux-Biïsach,  etc.  —  En  même  temps,  l'œuvre  de  la 
colonisation  faisait  des  progrès  par  la  découverte  du  Canada,  la  fondation  de 
Québec  et  la  création  d'établissements  à  la  Martinique ,  à  la  Guadeloupe,  à 
Saint-Domingue.  . 

La  Suisse  renferme  treize  cantons  ;  mais  l'introduction  de  la  Réforme  y  rend 
toute  unité  impossible.  .    . 

Au  seizième  siècle,  les  Pays-Bas  sont  encore  un  territoire  espagnol,  compre- 
nant dix-sept  provinces.  Mais  sous  l'influence  de  la  Réforme,  le  nord  s'affran- 
chit peu  à  peu  :  le  traité  de  Westphalie  est  l'époque  de  sa  complète  indépen- 
dance. 11  a  alors  les  Etats-Généraux  comprenant  les  sept  provinces  confédérées 
à  Utrecht  (Groningue,  Over-Yssel.  Gueldre,  Utrecht,  Hollande,  Zélande,  Frise) 
et  les  Pays-Bas  espagnols  ou  catholiques  comprenant  dix  provinces.  —  A  cette 
période  d'affranchissement  correspond  la  grande  extension  maritime  des  Hol- 
landais. .  ,  ,.  .      ,..■.:' 

L'Allemagne  se  divise  en  dix  cercles  depuis  1512,  mais  en  réalité  celui  de 
Bourgogne  ne  lui  a  jamais  appartenu.  Les  autres  sont  :  la  haute  Saxe,  la  basse 
Saxe,  la  Westphalie,  le  bas-Rhin,  le  haut-Rhin,  la  Franconie,  la  Souabe,  la 
BavièVe,  l'Autriche. 

La  Pologne,  malgré  les  éléments  de  ruine  qu'elle  porte  dans  son  sein,  est  en- 
core un  immense  Etat  borné  au  N.  par  la  mer  Baltique  et  les  possessions  sué- 
doises de  la  Livonie  ;  au  S.  par  les  monts  Crapacks  et  le  Dniester;  à  l'E.  par 
les  territoires  russes  de  Pskow,  de  Witepsk,  de  Mohilew  ;  à  l'O.  par  la  Silésie 
et  le  Brandebourg.  Mais  la  Russie  commence  déjà  l'œuvre  de  la  spoliation  et 
du  morcellement.  •         *  . 

3°  VEspagne  s'affaiblit.  Non-seulement  elle  se  sépare  de  l  Autriche,  mai* 
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mcore  elle  perd  le  Portugal  en  1640  et  les  Provinces-Unies  en  1648.  Elle  ne 
conserve  plus  en  Europe  que  le  Roussillon,  l'Artois  et  le  sud  des  Pays-Bas,  la 
"Franche-Comte,  le  duché  de  Milan,  le  royaume  de  Naples,  les  Baléares,  la 
Sardaigne,  la  Sicile,  et  encore  même  quelques-unes  de  ces  possession^  ne 
seront-elles  pas  longtemps  sans  lui  échapper.  — -  Mais  ses  colonies  sont  im- 
menses :  Mexique,  Pérou,  Chili,  la  Plata, 'Floride,  etc.,  en  Amérique;  Oran, 
■Ceuta,  les  Canaries,  etc.,  en  Afrique;  les  Philippines,  etc.,  en  Océanie. 

Le  Portugal  redevient  libre  en  1640.  Il  reprend  ses  anciennes  limites  qui 
sont  encore  les  mêmes  aujourd'hui,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  colonies  : 
Guinée  inférieure,  Sofala,  Mozambique,  Zanguebar,  etc.,  en  Afrique;  Brésil,  en 
Amérique. 

L'Italie  renferme,  comme  par  3e  passé ,  uns  foule  d'Etats.  Les  principaux, 
sans  parler  des  possessions  espagnoles  déjà  énumérées,  sont,  en  allant  du  N.  au 
S.  :  Savoie  qui  s'agrandit,  quand  tout  s'affaiblit  autour  d'elle;  Monaco,  Parme, 
Plaisance.  Mantoue,  Massa,  Carrara,  Lucques ,  Piombino,  Saint-Marin,  sans 
importance  ;  les  républiques  de  Gènes  et  de  Venise  de  plus  en  plus  déchirées 
par  les  discordes  intérieures  et  dépouillées  par  les  Turcs;  Florence  et  Rome 
dans  une  position  stationnaire. 

L'empire  ottoman,  fondé  en  1453,  s'agrandit  tous  les  jours  depuis  cette  épo- 
que. —  Sous  Mahomet  II  :  duché  d'Athènes,  Servie,  Péloponèse,  empire  de 
Trébisonde,  Cérasonte  et  Sinope,  Bosnie,  Valachie,  Moldavie  et  Esclavonie, 
Négrepont,  Arménie,  Caffa,  Crcïa  et  Albanie.  —  Sous-  Bajazet  II  :  Croatie, 
Lépante,  Modon  et  Coron.  -~  Sous  Sélim  Ie'  :Diarbékir,  Orfa,  Mossoul,  Alep, 
et  Damas,  Egypte,  La  Mecque.  —  Sous  Soliman  II:  Belgrade,  Rhodes,  îles  de 
l'Archipel,  Aden,  Hongrie,  Tripoli,  etc.  —  Sous  Sélim  II  :  Chio  et  Chypre.  — 
Sous  Amurat  III  :  Perse  occidentale.  —  Sous  Amurat  IV  :  Erivan  et  Bagdad, 
—  Sous  Ibrahim  :  Àzof. 

(2;  Evénements  de  la  guerre  de  Hollande  année  par  année.  —  'Voici  quelques 
détails  de  plus  sur  l'importante  période  des  quatre  ans  remplis  par  ces  hosti- 
lités sur  plusieurs  théâtres  à  la  fois, 

1674.  —  Au  Nord,  l'ennemi  s'avança  jusqu'en  Belgique,  où  Condé  livra  li 
Guillaume  d'Orange  en  personne  la  bataille  sanglante  mais  indécise  de  Senef, 
près  de  Mons.  —  k  l'est,  Louis  XIV  et  Vauban  opérèrent  la  seconde  conquête 
de  la  Franche-Comté  par  la  prise  de  Besançon,  de  Dôle  et  de  Salins.  Sur  ce 
même  théâtre,  Turenne,  chargé  de  défendre  l'Alsace,  envahit  le  Palatinat , 
battit  Charles  IV  de  Lorraine  à  Sintzheim,  le  duc  de  Bournonville  et  les  Impé- 
riaux k  Ladenbourg,  puis  ses  deux  adversaires  réunis  à  Entzheim,  en  deçà  du 
Rhin,  sans  empêcher  pour  cela  l'ennemi  de  se  cantonner  entre  ce  fleuve  et 
MU.  Il  se  retira  alors  en  Lorraine,  comme  pour  y  passer  l'hiver ,  mais  en 
réalité  pour  mieux  surprendre  Montécuculli.  Vers  la  fin  du  mois  de  décembre, 
en  effet,  renforcé  des  secours  qu'il  avait  reçus  de  Louis  XIV,  il  déboucha  pai 
les  défilés  des  Vosges  et  vainquit  ses  adversaires  disséminés,  d'abord  à  Mul- 
house, puis  à  Turkheim,  près  de  Colmar.  L'Alsace  fut  évacuée,  et  l'heureux 
vainqueur  rentra  à  Paris  au  milieu  d'universelles  acclamations.  —  Au  midi, 
Schomberg  battit  à  Fort-les-Bains  les  Espagnols ,  qui  avaient  occupé  Belle- 
garde,  et  les  refoula  dans  la  Catalogne. 

1675-  —  Dans  la  campagne  de  1675,  les  grands  coups  se  portèrent  à  l'est. 
De  ce  côté,  Turenne  déjoua  les  projets  de  Montécuculli  en  repassant  le  Rhin, 
8t  il  croyait  le  tenir  à  Salzbach,  lorsqu'il  fut  frappé  mortellement  du  môme 
boulet  qui  emporta  le  bras  de  l'héroïque  général  Saint-Hilaire.  Ses  lieutenants, 
Vaubrun  et  de  Lorges,  opérèrent  la  retraite  ;  mais  le  premier  fut  tué  au  combat 
d'Altenheim,  et  le  second  ne  put  pas  empêcher  l'ennemi  de  rentrer  dans  l'Al- 
sace. Déplus,  Créqui ,  destiné  à  protéger  au  nord-est  les  mouvements  de 
Condé  au  nord ,  se  fit  battre  par  Charles  IV  à  Konsarbruck  et  fut  même  fait 
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prisonnier  dans  Trêves.  Il  fallut  envoyer  Condé,  qui  dégagea  Saverne  et  Ha- 
guenau,  délivra  de  nouveau  d'Alsace,"  et  déposa  le  commandement  pour  vivre 
désormais  paisiblement  dans  sa  petite  cou?  de  Chantilly.  —  Cette  même  année 
1675,  Schomberg  pénétra  sans  succès  dans  la  Catalogne;  la  Sicile,  révoltée 
contre  l'Espagne,  reçut  des  secours  de  notre  marine  à  laquelle  en  opposa  la 
marine  hollandaise  ;  )a  Suède  lit  une  diversion  en  notre  faveur  sur  les  terres  de 
VEmpire,  mais  ses  troupes  furent  battues  à  Fehrbeliin  par  l'électeur  de  Bran- 
debourg, et  la  guerre  portée  par  l'amiral  Tromp  jusque  dans  ses  possessions. 
de  la  Baltique  (perte  de  presque  toute  la  Poméranie  citérieure,  de  Brème,  de 
Verdun,  etc.). 

1676.  —  La  campagne  de  1676  ne  fut  signalée,  au  moins  sur  le  continent, 
ue  par  des  événements  sans  résultats  décisifs  :  guerre  de  sièges  au  nord  par 
,ouis  XIV  et  Vauban  (prise  de  Condé  et  de  Bouchain)  ;  à  l'est,  perte  de  Phi- 
îiosbourg  par  Luxembourg  opposé  au  nouveau  duc  de  Lorraine,  Charles  V, 
neveu  et  successeur  de  Charles  IV;'  au  midi ,  occupation  de  Figuières,  dans 
la  Catalogne,  par  le  maréchal  de  Navailles  qui  avait  remplacé  Schomberg.  — 
Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Sicile.  Buquesne,  envoyé  par  Louis  XIV  pour  com- 
battre Ruyter,  accouru  au  secours  des  Espagnols,  livra  d'abord  la  bataille  de 
Stromboli,  restée  indécise.  Il  fut  ensuite  victorieux  à  Agosta,  où  l'amiral  hol- 
landais trouva  glorieusement  la  mort.  Enfin,  avec  le  concours  du  due  de  Vi- 
vonne,  chef  nominal  de  l'expédition,  et  du  jeune  Tourville,  il  dispersa  devant 
Païenne  les  flottes  coalisées.  —  En  même  temps,  dans  la  mer  Baltique ,  une 
flotte  suédoise  avait  été  battue  par  Tromp  ;  l'île  de  Gothland  était  tombée  au 
pouvoir  des  Danois  devenus  nos  ennemis  en  haine  de  la  Suède  pour  laquelle 
nous  ne  pouvions  rien  faire  ;  mais  une  descente  dans  la  Scanie  avait  été  re- 
poussée à  Lunden. 

1577.  __  Les  événements  de  la  campagne  de  1677  agirent  davantage  sur 
le  résultat  final  de  la  guerre.  Au  nord,  Louis  XIV  et  ses  mousquetaires  enlevè- 
rent d'assaut  Valenciennes,  et  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  gagna  la  victoire 
du  mont  Cassel  sur  le  prince  d'Orange.  Toutes  les  places  de  l'Escaut  jusqu'à 
Gand  tombèrent  en  notre  pouvoir.  A  l'est,  Créqui  répara  glorieusement  son  dé- 
sastre de  Trêves.  Il  tint  tête,  en  effet,  au  prince  de  Saxe-Eisenach  qu'il  força  à 
capituler  dans  une  île  du  Rhin  entre  Kehl  et  Strasbourg,  battit  Charles  Va 
Koehersberg  et  enleva  Fribourg,  une  des  clés  de  l'Alsace.  —  Au  midi,  Navail- 
les ajouta  encore  à  ses  succès  précédents.  —  Sur  Y  Océan,  d'Estrées,  qui  avait 
mis  Cayenne  aux  Hollandais  l'année  précédente,  leur  enleva,  en  1677,  l'île  de 
Gorée,  puis  celle  de  Tabago,  après  une  victoire  sur  leur  flotte  près  de  cette 
Ue,  _  En  somme,  nous  étions  heureux  partout,  mais  les  désastres  des  Sué- 
dois, nos  alliés,  s'augmentaient  encore. 

Développements.  —  Consulter  aux  Lectures  historiques,  t.  VI  :  l'œuvre  de  Ri- 
chelieu, Ane  Thierrv  ;  défenestration  de  Prague,  Schiller;  Gustave  Adolphe,  id.  ; 
bataille  de  Lutzen.  id.  ;  révolte  delà  Catalogne  et  du  Portugal,  P.  Bougeant;  ba- 
taille de  Rocroi,  Bossuet;  de  Rocroi  à  Lens,  Voltaire;  les  importants,  Retz; 
Mazarin,  Emery  et  le  parlement,  La  Rochefoucauld  ;  les  Barricades,  Retz  ;  la 
Fronde,  Voltaire;  arrestation  des  princes,  Miue  de  Motteville ;  Mlle  de  Mont- 
pensier  à  Orléans.  MUe  de  Montpensier ;  combat  de  la  porte  Saint-Antoine, 
H.  Martin;  l'Espagne  après  1648,  Voltaire;  bataille  des  Dunes,  Napoléon  Ier; 
Mazarin  et  son  œuvre,  Mignet;  état  des  choses  en  1661,  Louis  XIV;  arresta- 
tion de  Fouquet,  id.;  Colbert,  Aug.  Thierry;  Colbert  et  Sully,  Thomas;  Loti- 
vois,  Chéruel;  l,e  conquête  de  la  Franche-Comté,  Voltaire  ;  Louis  XIV  et  lei 
Hollandais,  Louis  XIV;  invasion  de  la  Hollande,  Voltaire;  Turenne  au  Rhin, 
Napoléon  Ier  ;  mort  de  Turenne,  Mraf  de  Sévigné  ;  Turenne  et  Condé,  Bossuet; 
bucuiesne  en  Sicile,  Villars. 
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XÏV 

Deuxième  partie  du  règne  de  X^ouis  XIV  (1678-1715). 


de  Louis  XIV. 


Révolution 
de  1688. 


Guerre 
de  3a  ligue 
d'Augsbourg 
(1688-1697). 


Ayogce  de  Louis  XIV  :  surnom  de  Grand;  chambres  de  réu» 

nion  et  conquête  de   Strasbourg  ,  trêve  de  Ratisbonne 

(1684).  —  Travaux  de  Vauban,  marine,  pirates  d'Alger; 

Gênes  et  le  pape  Innocent  XI.  —  Ambassade  du  roi  de 

i    Siam. 

I Commencement  de  la  décadence  :  mort  de  Colbert  ;  révocation 

(     de  l'édît  de  Nantes  (1685)  ;  ligue  d'Augsbourg  (1686). 

Charles  II  (1660-1685)  :  mécontentement  de  la  nation,  le 

tesi'etl'habeas  corpus,  whigset  tories,  Monmouth  et  Sidney. 

Jacques  11(1685-1688)  :  impopularité  de  son  administration, 

descente  de  Guillaume  d'Orange  en  Angleterre. 
Guillaume  III  :  déclaration  des  droits.  Locke. 
Hostilités  sur  quatre  théâtres  :  sur  mer  (descente  en  Irlande, 
la  Hougue)  ;  -  au  Rhin  (incendie  du  Palatinat)  ;  —  en  Italie 
(Staffarde,  La  Marsaille)  ;  —  en  Espagne  ;  —  aux  Pays- 
Bas  (Fleuras,  Steinkerque  et  Nerwmde). 
Traité  de  Ryswick  (1697;  :  concessions  de  la  France. 
Maladie  de  Charles  II,  son  testament,  Philippe  V,  Grande 
ligue  contre  la  France  (Marlborough,  Eugène ,  Heinsms). 
lre  Période  (1701-1704)  :  Bonfflers  aux  Pays-Bas,  Villeroi  à 
Crémone,  succès  de  Vendôme  et  de  Villars  en  Italie  et  en 
Guerre        ]    Allemagne.  —  Les  Camisards.  —  Désastre  de  Hocbstœdt. 
de  la  succession/2e  Période  (1704-1709)  :  nos  échecs  à  Turin,  à  Ramihes,  à 
d'Espagne     \    Oudenarde;  succès  à  Almanza  et  à  Stolhoffen.  —  Hiver 
(1701-1714).         de  1709,  paix  refusée,  Villars.  . 

3e  Période  (1709-1715)  :  bataille  de  Malplaquet,  victoires  de 
Villa- Viciosa  et  de  Denain;  traités  d'Utrecht  (1713),  de 
Rastadt,  de  Bade  et  de  la  Barrière  (1714-1715). 
Chagrins  etmort.de  Louis  XIV  en  1715. 
Gouvernement  personnel  de  Louis  XIV,  digraciés  illustres 
(Colbert,  Vauban,  Racine,  Féneloni.  —Affaires religieuses. 
institutions  et  fondations  :  œuvres  de  Colbert  et  de  Louvois. 
Mecie         <    _  La  Reynie  et  Vover-d'Argenson. 

'  hix-septiême  siècle:  importance  politique  delà  France;  sa 
suprématie  intellectuelle.  --  Grands  hommes  dans  tous  les 
genres.  —  Monuments. 


§  1.  —  Apogée  de  Louis  XIV. 


Chamsres  de  réunion.  —  Après  Nimègue,  Louis  XIV  reçut 
de  l'Hôtel-de- Ville  le  surnom  de  Grand  :  c'est  l'époque  la  plus 
brillante  de  son  règne,  celle  où  il  essaya  d'accroître  par  la  po- 
litique ses  Etats  déjà  si  vastes  en  créant  les  chambres  de  réu- 
nion de  Metz,  de  Brisach  et  de  Besançon  (1679).  Ces  cham-j 
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bres,  sous  prétexte  de  déterminer  les  dépendances  des  territoires 
cédés  précédemment  à  la  France ,  lui  donnèrent  en  effet  tout 
ce  qu'il  voulut,  Strasbourg  surtout,  que  Vauban  fortifia  sans 
retard.  A  cette  nouvelle,  les  puissances  européennes  se  pré- 
parèrent de  nouveau  à  la  guerre  ;  mais  l'invasion  des  Turcs, 
refoulés  cette  fois,  sous  les  murs  de  Tienne,  par  Jean  Sobieski, 
roi  de  Pologne,  détourna  en  partie  leurs  efforts.  Du  reste,  le 
roi  transigea,  et  la  trêve  de  Ratisbonne  (1684)  lui  laissa 
Strasbourg  ainsi  que  les  villes  que  nous  possédions  avant  le 
l«r  août  1681. 

L'apogée  de  la  puissance  de  Louis  XIV  correspond  égale- 
ment aux  divers  travaux  de  Vauban  sur  les  frontières  et  sur 
les  côtes  de  la  France  ;  c'est  le  moment  de  notre  domination 
sur  les  mers,  grâce  à  nos  deux  cent  soixante  et  seize  bâti- 
ments de  tout  rang  et  à  nos  cent  mille  marins  bien  exercés 
par  des  luttes  incessantes  contre  les  pirates  de  la  mer  Méditer- 
ranée (bombardement  d'Alger  par  Duquesne  et  Petit-Ren.  ud 
en  1681,  etc.). 

A  ce  moment  aussi,  Louis  XIV  s'attaqua  à  Gênes,  qui  avait 
fourni  aux  pirates  des  armes  et  des  navires,  et  contraignit  le 
doge  à  venir  à  Versailles  faire  amende  honorable.  Il  se  tourna 
même  contre  le  pape  Innocent  XI,  qui  avait  voulu  abolir  le 
droit  d'asile  dont  jouissaient  à  Rome  les  ambassadeurs  des 
divers  Etats.  Sa  gloire  s'étendait  jusqu'aux  limites  extrêmes 
du  monde  connu  :  le  roi  de  Siam  lui  envoya  une  ambassade 
restée  célèbre. 

Mort  de  Golfeert  et  révocation  de  l'édit  de  Mantes.  —  Il 
fallut  bien  cependant  renoncer  à  cette  attitude  menaçante.  Les 
guerres,  les  travaux  d'utilité  publique,  les  constructions  de 
palais  spiendides,  les  magnificences  de  la  cour  avaient  coûté 
des  sommes  énormes.  Malgré  tout  le  génie  de  Colbert  et  les 
moyens  souvent  odieux  à  sa  grande  âme  qu'il  dut  employer 
ou  rétablir  pour  se  procurer  des  ressources,  le  déficit  grandis- 
sait tous  les  jours.  Les  remontrances  du  ministre  furent  mal 
reçues  :  elles  amenèrent  sa  disgrâce  et  sa  mort,  c'est-à-dire 
le  commencement  de  nos  malheurs  (1683). 

Au  dedans,  en  effet,  Louis  XIV  aggrava  encore  la  rigueur 
de  ses  mesures  contre  les  protestants  par  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  qui  porta  à,  l'étranger  une  grande  partie  de  la  ri- 
chesse industrielle  de  la  France,  et  grossit  de  vaillants  auxi- 
liaires les  rangs  de  nos  ennemis  (Schomberg,  Ruvigny,  etc.. 
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4685).  —  Au  dehors,  par  son  immixtion  intempestive  dans  la 
succession  palatine  et  la  succession  de  Cologne ,  il  indisposa 
îes  diverses  puissances,  Empire,  Allemagne,  Espagne,  Savoie, 
etc.,  qui  formèrent,  à  l'instigation  de  Guillaume  d'Orange,  pro- 
tecteur déclaré  du  protestantisme,  une  seconde  coalition  appe- 
lée la  ligue  d'Augsbourg  (1686).  Deux  ans  après,  le  chef  de  cette 
ligue  devint  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Guillaume  III  à 
l'exclusion  de  son  beau-père  Jacques  II.  Le  secours  donné  à 
ce  dernier,  pour  ressaisir  le  pouvoir,  fut  en  quelque  sorte  le 
premier  acte  de  la  nouvelle  guerre.  — Mais  avant  d'en  aborder 
l'exposé,  nous  devons  faire  connaître  la  révolution  de  1688. 

§  2.  —  Révolution  de  1688. 

Charles  II  (1660-1685).  —  Charles  II,  fils  du  malheureux 
Charles  Ier  décapité  en  1649,  inaugura  son  règne  par  le  procès 
des  régicides,  dont  dix  moururent  sur  l'échafaud.  Il  s'attaqua 
ensuite  aux  presbytériens  par  la  condamnation  du  covenant,  et 
par  le  bill  d'uniformité  qui,  soumettant  tous  les  ministres  à 
l'ordination  épiscopale,  amena  le  même  jour  la  démission  de 
deux  mille  d'entre  eux  (24  août  1662)  :  c'est  ce  que  l'on  appela 
«  la  Saint-Barthélémy  des  presbytériens.  »  Enfin,  il  indisposa 
la  nation  par  la  vente  de  Dunkerque  à  la  France,  la  guerre  faite 
sans  succès  à  la  Hollande,  la  disgrâce  de  l'illustre  chancelier 
Clarendon,  le  choix  du  ministère  corrompu  de  la  cabale*,  la 
tolérance  dont  il  fit  preuve  envers  son  frère,  le  duc  d'York,  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne,  converti  au  catholicisme,  etc. 

Le  parlement,  jusqu'alors  docile,  se  tourna  contre  Charles  II 
et  en  obtint  des  concessions  caractéristiques  :  bill  du  test,  en 
vertu  duquel  tout  fonctionnaire  reconnaissait  par  écrit  et  sous 
peine  d'amende  ne  pas  admettre  la  transsubstantiation  ;  ma- 
riage de  Marie,  nièce  du  roi,  avec  le  jeune  prince  d'Orange  qui 
venait  de  noyer  la  Hollande  pour  la  sauver  de  l'invasion  fran- 
çaise ;  déclaration  de  guerre  à  la  France  ;  exil  et  exclusion  du 
trône  du  duc  d'York,  sur  îes  fausses  dénonciations  de  Titus 
Oates,  le  ténébreux  inventeur  de  la  conjuration  papiste  ;  enfin 

*  Ou  mieux  cabal.  C'est  ainsi  que  l'on  appelait  le  cabinet  dans  lequel  étaient 
arrêtées  toutes  les  mesures  que  l'on  soumettait  ensuite,  pour  la  forme,  à  la 
délibération  du  conseil.  Par  un  hasard  singulier,  les  initiales  du  nom  de  chacun 
des  cinq  ministres  de  ce  cabinet  (CMord,  Arlington,  Backingham,  Ashley, 
Lauderdale)  composaient,  réunis,  le  nom  de  cabal. 
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Vhabeas  corpus,  bili  qui  garantit  la  liberté  individuelle  en  or- 
donnant la  caution  pour  quelques  délits  déterminés,  la  mise 
immédiate  en  liberté  de  certains  détenus,  le  prompt  jugement 
des  autres,  etc. 

Charles  II,  poussé  à  bout,  prononça  la  dissolution  du  parle- 
ment dans  lequel  s'était  produite  la  division  des  wighs  ou  op- 
posants et  des  tories*  ou  conservateurs,  et  gouverna  avec  une 
énergie  mêlée  de  violence.  Le  parti  républicain  protesta  par  un 
puissant  complot  dans  lequel  entrèrent  le  duc  de  Monmouth, 
fils  naturel  du  roi,  le  républicain  Sidney  et  Russell.  Ils  furent 
découverts  :  le  premier  seul  obtint  sa  grâce  ;  l'échafaud  se 
dressa  pour  les  autres  sur  la  place  publique  de  Londres. 

Le  calme  était  rétabli  quand  Charles  II  mourut  en  1685,  ré- 
concilié avec  l'Eglise  de  Rome.  Il  avait  en  partie  réparé  les 
désastres  de  l'incendie  de  1866  et  substitué  des  constructions 
splendides  à  des  quartiers  annuellement  désolés  par  la  peste. 

Jacques  II  (1685-1688).  —  Jacques  II,  frère  de  Charles  II, 
lui  succéda  sans  la  moindre  opposition,  malgré  l'exclusion 
dont  il  avait  été  frappé  quand  il  n'était  encore  que  duc  d'York. 
Il  régna  d'abord  à  la  satisfaction  générale.  Mais  bientôt  il  leva 
des  impôts  sans  l'autorisation  du  parlement,  pratiqua  ouverte- 
ment la  religion  catholique,  sollicita  même  des  subsides  de 
Louis  XIV.  Les  mécontents  ouvrirent  les  yeux,  entre  autres 
les  ducs  d'Argyle  et  de  Monmouth,  qui  échouèrent  les  armes 
à  la  main  et  furent  décapités,  l'un  à  Edimbourg,  l'autre  à  Lon- 
Ires;  le  grand  juge  Jefferies  fit,  en  outre,  prompte  justice  de 
leurs  partisans. 

Dès  lors,  le  roi  ne  ménagea  plus  l'opinion.  Il  permit  d'ou- 
vrir les  chapelles  catholiques,  prit  des  conseillers  privés  parmi 
les  membres  de  l'Eglise  romaine,  toléra  la  rentrée  des  prêtres 
et  des  religieux,  dispensa  du  lest,  suspendit  Vhabeas  corpus, 
etc.  L'opinion  parut  se  séparer  de  lui,  pour  se  porter  insensi- 
olement  vers  Guillaume  d'Orange,  son  gendre,  qui  songeait  à 
s'emparer  de  la  couronne  d'Angleterre. 

Chute  des  Stuarts  (1688).  —  Guillaume  de  Nassau,  prince 
•d'Orange,  tournait  depuis  longtemps  tous  ses  efforts  vers  ce 
l>ut.  Jacques  II,  averti,  affectait  de  ne  pas  croire  au  danger, 

*  Du  nom  des  brigands  puritains  d'Ecosse  {wighs)  comparés  par  la  cour  à 
ses  adversaires,  et  des  brigands  papistes  d'Irlande  {tories},  assimilés  par  le  part: 
populaire  aux  courtisans* du  ro\ 
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surtout  après  la  naissance  tardive  de  son  fils,  le  prince  de 
Galles.  Il  ne  se  rendit  à  l'évidence  que  lorsqu'il  apprit  la  réu- 
nion, au  Zuyderzée  et  à  l'embouchure  de  la  Meuse,  de  soixante 
vaisseaux  de  guerre  protégeant  sept  cents  bâtiments  de  trans- 
port chargés  de  quatre  mille  cinq  cents  cavaliers  et  de  onze 
mille  fantassins.  Alors  seulement  il  s'apprêta  à  conjurer  les 
périls  de  cette  expédition  par  des  concessions  à  ses  sujets, 
l'augmentation  de  ses  forces  de  terre  et  de  mer ,  etc.  C'était 
trop  tard. 

Après  avoir  pris  congé  des  états  généraux  et  observé  un 
jeûne  solennel,  Guillaume  mit  à  la  voile  :  il  avait  pour  devise  : 
Je  maintiendrai.  Une  violente  tempête  dispersa  sa  flotte,  mais 
il  en  répara  promptement  les  avaries.  Un  nouveau  coup  de 
vent  lui  permit  d'aborder  sans  obstacle  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre. Le  roi  eût  voulu  résister,  mais  il  se  vit  abandonné  des 
siens.  Ayant  même  acquis  la  certitude  que  la  reine  et  son  fils 
avaient  gagné  la  France,  Jacques  II  se  détermina  à  quitter  le 
royaume.  Son  déguisement  ne  l'empêcha  pas  d'être  reconnu  et 
arrêté.  Il  revint  à  Londres,  où  il  reçut  un  chaleureux  accueil. 
Guillaume,  maître  de  la  situation  depuis  la  première  nouvelle 
de  l'évasion  royale,  se  garda  bien  de  retenir  le  prince  déchu. 
Il  prescrivit  de  le  laisser  s'éloigner,  et  passer  même  dans  les 
Etats  de  Louis  XIV.  Il  reçut  ensuite  du  parlement  le  trône 
pour  lui  et  pour  sa  femme,  la  princesse  Marie. 

Guillaume  III*  (1688-1702).  —  C'est  là  ce  que  l'on  appelle  la 
révolution  de  1688,  surnommée  par  les  Anglais  la  glorieuse.  Le 
nouveau  souverain  {Guillaume  IIÏ),  dont  le  nom  se  trouve  mêlé 
aux  dernières  guerres  européennes  de  Louis  XIV,  inaugura 
son  règne  par  la  déclaration  des  droits ,  qui  fut  le  point  de  dé- 

*  Généalogies  des  maisons  de  Stuart,  d'Orange  et  de  Hanovre  : 
______________ Jacques  I". 


Charies  Ier.  Elisabeth  (Frédéric  V). 


Charles  II.  Jacques  II.  Henriette!  Sophie. 

Monmouth,      Marie  épouse    Anne.  Chevalier  de         Georges  I"  (1714). 


fils  naturel.     Guillaume  III.  Saint-Georges 

(Jacques  III). 


Georges  II  (1727). 
Prince  de  Galles. 


Charles-Edouard. 

Georges  _7/(i760). 


Georges  IV  (1820) ,  épouse  Guillaume  1 V        Ed.-Aug.,  duc  de  Kent. 

Caroline  de  Brunswick  (1830).  - — — ~ir.  -. — ■  -■_- * 

-«-«._,—-__«- ■  v        '                        Victoria  In 

Charlotte  ép.  Léopold  (1837). 
de  Cobjurg-Gotha,  depuis  roi  des  Belge». 
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part  d'un  droit  politique  nouveau, 
tionnel.  Locke  en  a  donné  la  théorie  dans  son  Traité  du  gou- 
vernement civil. 

|  3.  —  Guerre  de  la  ligue  d'Âugsbourg. 

Après  la  révolution  de  1688,  Louis  XIV  reçut  Jacques  II  à 
sa  cour,  affecta  de  le  traiter  en  roi,  et  fit  de  grands  préparatifs 
pour  le  rétablir  sur  le  trône  d'Angleterre.  Il  en  résulta  un  re- 
virement général  dans  la  politique  de  l'Europe  déjà  armée  con- 
tre nous  par  la  ligue  d'Augsbourg,  renouvelée  à  Vienne  (Grande* 
Alliance  de  1689-1690).  La  guerre  eut  lieu  sur  tous  les  points  à 
la  fois  :  Irlande,  Rhin,  Italie,  Espagne,  Pays-Bas,  colonies. 

Théâtres  divers.  — Du  côté  de  V Angleterre,  Jacques  II  parut 
en  Xi-lande,  s'obstina  au  siège  de  Londonderry,  et  perdit  contre 
Guillaume  III  lui-même  la  bataille  de  Drogheda  sur  la  Boyne, 
où  un  régiment  de  calvinistes  français,  commandés  par  Schom- 
berg,  nous  fit  beaucoup  de  mal  (1690).  Dans  ce  même  temps, 
notre  escadre,  ayant  à  sa  tête  d'Estrées  et  Tourville,  réparait 
ce  désastre  au  cap  Beachy,  sur  les  côtes  de  Sussex ,  dans  un 
grand  combat  naval  resté  sans  retentissement.  Il  fallut  deux 
ans  pour  préparer  une  nouvelle  expédition  composée  de  trente 
navires  sous  les  ordres  de  d'Estrées  dans  la  mer  Méditerranée, 
et  de  quarante-quatre  commandés  par  Tourville.  Mais  on  ne 
réussit  pas,  soit  que  le  temps  ait  empêché  le  premier  d'arriver 
à  point,  soit  que  le  second  ait  dû  obéir  au  roi  prescrivant  im- 
périeusement de  livrer  bataille.  Ce  fut  le  combat  de  La  Hougue 
(1692),  où  nous  luttâmes  avec  un  courage  digne  d'un  meilleur 
sort  contre  une  flotte  double  de  la  nôtre,  et  où  quatorze  de  nos 
vaisseaux,  échoués  sur  la  côte  de  la  Manche,  furent  brûlés  par 
les  Anglais.  L'amiral  vaincu  reçut  néanmoins  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France.  Quant  à  notre  marine,  bien  qu'affaiblie,  elle 
n'en  continua  pas  moins  de  combattre  avec  succès,  au  cap 
Saint-Vincent,  par  exemple,  en  1693. 

Au  Rhin,  c'était  le  Dauphin  lui-même  qui  débutait  dans  la 
carrière  des  armes  avec  cent  mille  hommes  commandés  suc- 
cessivement par  le  maréchal  de  Duras  et  le  duc  deLorges.  On 
prit  Philipsbourg,  Manheim,  Worms,  et  on  incendia  le  Palati- 
nat  (1689)  sur  l'ordre  ^de  Louvois,  qui  mourut  subitement, 
deux  ans  après.  Mais,  de  ce  côté,  nous  restâmes  sur  la  défen- 
sive :  l'obligation  dans  laquelle  se  trouva  l'empereur  de  re- 
pousser les  Turcs  empêcha  qu'il  y  eût  rien  d'important, 
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Dans  V Italie  ,  le  sage  Catinat  tint  tête  à  Victor-Amédée  II , 
duc  de  Savoie  ,  et  au  prince  Eugène ,  passé  à  l'ennemi  pour 
s'être  vu  refuser  un  régiment  par  Louis  XIV.  Il  vainquit  ses 
adversaires  à  Staffarde  (1690),  leur  prit  la  Savoie  en  1691 ,  les 
chassa  du  Dauphiné  en  1692,  et  triompha  eucore  l'année  d'après 
à  La  Marsailîe,  succès  après  lequel  il  dut  se  borner  à  défendre 
les  conquêtes  que  le  rappel  d'une  partie  de  ses  troupes  ne  lui 
permit  pas  d'étendre. 

En  Espagne,  succès  de  Noailles  par  la  prise  de  Roses  en  1693, 
et  une  importante  victoire  sur  le  Ter  (1694)  suivie  de  l'occupa- 
pation  de  Girone. 

Les  coups  décisifs  se  portèrent  aux  Pays-Bas.  Sur  ce  théâ- 
tre, Luxembourg ,  dont  la  conception  rapide  et  la  promptitude 
des  mouvements  rappelaient  Condé  ,  battit  le  prince  de  Wal- 
deck  à  Fleurus  (1690) ,  ce  qui  lui  permit  d'enlever  Mons  sous 
les  yeux  de  Guillaume  III  accouru  d'Irlande ,  et  de  s'emparer 
de  Namur  dans  la  campagne  suivante  (1692).  Le  roi  assista  à 
ces  deux  événements  que  séparent  notre  brillant  succès  de 
Leuze  et  une  crise  financière  à  la  suite  de  laquelle  Louis  XIV 
envoya  à  la  Monnaie  ses  meubles  d'argent  du  palais  de  Ver- 
sailles. Mais  l'action  la  plus  populaire  fut  la  bataille  de  Stein- 
kerque,  où,  à  ia  faveur  d'un  avis  donné  de  force  à  Luxembourg 
p?.r  son  espion  captif,  le  roi  d'Angleterre  surprit  notre  armée 
à  la  pointe  du  jour.  Le  général,  quoique  malade,  changea  aus- 
sitôt ses  dispositions  ;  Philippe  d'Orléans,  Condé,  Conti,  Ven- 
dôme ,  suivis  des  jeunes  seigneurs  de  la  cour,  se  mirent  à  la 
tête  de  la  maison  du  roi,  et  chargèrent  avec  force  ;  Boufflers 
acheva  la  victoire  gagnée  en  partie  par  eux  (3  août  1692).  Le 
mot  Steinkerque  eut  la  popularité  du  mot  Fronde.  L'année  sui- 
vante, Luxembourg  poussa  sa  marche  victorieuse  jusque  dans 
le  Brabant,  et  gagna  sur  Guillaume  III  en  personne  la  san- 
glante victoire  de  Nerwinde  ,  dernier  triomphe  de  cet  illustre 
tapissier  de  Notre-Dame,  ainsi  qu'on  l'appelait  alors.  Il  mourut, 
3D  effet,  en  1695,  et  fut  remplacé  par  l'incapable  Villeroi. 

Traités  de  Turin  et  de  Ryswick.  —  Malgré  tous  ces  avan- 
tages, Louis  XIV  n'avançait  pas,  et  la  misère  était  grande  par 
mite  des  mesures  financières  des  successeurs  de  Colbert.  Il 
^tait,  en  outre,  frappé  dans  ses  colonies,  à  Pondichéry  par  les 
Bollandais,  à  Saint-Domingue  par  les  Anglais,  etc.  Enfin,  il  se 
préoccupait  vivement  des  éventualités  que  la  mort  prochaine  " 
le  Charles  II  préparait  à  l'Espagne.  Par  le  traité  de  Turin ,  il 
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s'allia  avec  le  duc  de  Savoie  ,  dont  la  fille  Adélaïde  épousa  le 
duc  de  Bourgogne  (1696)» 

Irrité  de  cette  défection,  Guillaume  III  n'en  persista  que  da- 
vantage à  continuer  la  guerre.  Mais  déjà,  par  la  médiation  de 
la  Suède,  un  congrès  pour  la  paix  s'était  ouvert  au  château  de 
Ryswick  ,  près  de  La  Haye,  La  prise  de  Barcelone  par  l'esca- 
dre de  d'Estrées  ,  l'occupation  de  Carthagène  (  en  Amérique  ) 
par  de  Pointis,  et  la  capitulation  de  la  forte  place  d'Ath  devant 
Vauban,  Villars  et  Boufflers,  en  hâtèrent  la  conclusion.  Nous 
signâmes  successivement  quatre  traités  :  1°  avec  l'Angleterre  ; 
2°  avec  la  Hollande  ;  3°  avec  l'Espagne  ;  4°  avec  l'Empereur  et 
l'Empire  (30  septembre-30  octobre  1697). 

La  reconnaissance  de  Guillaume  III  comme  souverain  légi- 
time d'Angleterre  et  d'Irlande  à  l'exclusion  des  Stuarts,  le  ré- 
tablissement des  tarifs  de  1664  et  l'abolition  du  droit  de  50  sous 
par  tonneau,  la  renonciation  à  nos  conquêtes  dans  les  Pays-Bas 
et  dans  la  Catalogne ,  la  restitution  de  la  Lorraine  à  Léopold , 
fils  de  Charles  V,  furent  les  principales  conditions  de  ces  trai- 
tés qui  durent  sans  doute  coûter  beaucoup  à  l'orgueil  du  grand 
roi.  Il  céda  sur  tout1,  tant  il  espérait  se  dédommager  ailleurs! 

§  4.  —  Guerre  de  la  succession  d'Espagne. 

En  Espagne  ,  en  effet ,  Charles  II  se  mourait ,  vieux  avant 
l'âge ,  tout  occupé  à  faire  et  à  refaire  son  testament ,  tantôt  en 
faveur  du  prince  électoral  de  Bavière,  tantôt,  à  défaut  du  pré- 
cédent, mort  en  1699,  en  faveur  de  l'archiduc  Charles  (depuis 
Charles  VI)*.  De  leur  côté  ,  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
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lande  avaient,  à  deux  reprises,  à  La  Haye  et  à  Londres,  signé 
des  traités  de  partage  qui,  tout  en  laissant  la  monarchie  espa- 
gnole aux  princes  de  l'Empire ,  nous  accordaient ,  l'un  le 
royaume  des  Deux-Siciles,  l'autre  ce  même  royaume  et  la  Lor- 
raine. Charles  II  eut  connaissance  de  ces  partages  anticipés 
de  sa  succession  ,  et ,  sous  l'influence  de  la  mauvaise  impres- 
sion qu'il  en  ressentit,  il  désigna  pour  héritier  de  tous  ses  Etats 
Philippe  d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV.  Le  grand  roi  accepta 
après  une  délibération  solennelle  ;  puis  ,  envoyant  Philippe  V 
régner  en  Espagne  :  «  Désormais,  lui  dit-il,  plus  de  Pyrénées.  » 
—  Ce  mot  trahissait  ses  véritables  vues  politiques.  Quelques 
mesures  subséquentes  non  moins  caractéristiques,  par  exem- 
ple la  reconnaissance  des  droits  de  Jacques  III  au  trône  d'An- 
gleterre et  de  ceux  de  Philippe  V  au  trône  de  France ,  armè- 
rent de  nouveau  l'Europe  contre  nous. 

Guillaume  III  organisa  une  troisième  coalition ,  la  grande 
ligue  de  La  Haye-,  mais  la  mort  le  surprit  bientôt  après  (1702). 
Sa  belle-sœur,  Anne  Stuart ,  qui  le  remplaça  et  continua  sa 
politique  ,  eut  pour  général  Marlborough ,  et  pour  appuis  Eu- 
gène de  Savoie  et  le  grand  pensionnaire  de  Hollande,  Heinsius, 
inébranlables  ennemis  de  Louis  XIV.  Les  hostilités  se  pro- 
duisirent sur  plusieurs  points  à  la  fois  :  les  Pays-Bas  ,  l'Ita- 
lie, le  Rhin,  l'Espagne  et  la  mer.  Pour  plus  de  simplicité,  nous 
en  grouperons  les  innombrables  événements  dans  trois  pério- 
des que  séparent  le  désastre  de  Hochsteedt,  en  1704,  et  les  du- 
res épreuves  de  l'hiver  de  1709. 

lr«  Période  (1701-4).  —  Aux  Pays-Bas,  Boufflers  tint  tête  à 
Marlborough,  sans  l'empêcher  toutefois  d'envahir  la  Flandre.. 

En  Italie,  Catinat,  trahi  peut-être,  fut  défait  à  Carpi,  et  rem- 
placé par  Villeroi,  qui  échoua  devant  Chiari,  malgré  la  valeur 
de  Catinat  devenu  son  lieutenant,  et  fut  surpris  dans  son  lit,  à 
Crémone ,  par  le  prince  Eugène.  Le  duc  de  Vendôme  répara 
ces  désastres  par  ses  victoires  de  Santa- Vittoria ,  de  Luzzara 
et  de  Cassano;  mais  le  duc  de  Savoie ,  jusqu'alors  notre  ami, 
se  tourna  contre  nous,  quoique  beau-père  de  Philippe  V. 

Sur  le  Rhin,  Villars  débuta  par  la  victoire  de  Friedlingen, 
où  ses  soldats  le  proclamèrent  maréchal  sur  le  champ  de  ba- 
taille* puis  il  rejoignit  le  duc  de  Bavière,  notre  allié,  vainquit 
à  Hochstgsdt  et  menaça  Vienne.  Il  rentra,  sur  su  demande, 
:n'ayant  pu  s'entendre  avec  l'électeur  bavarois,  et  alla  soumettre 
les  protestants  des  Cévennes  révoltés  sous  le  nom  de  Camisards 
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(Jean  Cavalier,  leur  chef).  On  le  remplaça  par  deux  officiera 
peu  capables  qu'Eugène  et  Marlborough  ,  accourant  à  la  fois, 
l'un  de  l'Italie,  l'autre  des  Pays-Bas,  écrasèrent  dans  ces  champs 
de  Hochstaedt  naguère  si  fameux.  Tout  fut  perdu  pour  nous  de 
ce  côté ,  et  la  première  période  aboutit  en  définitive  à  des  dé- 
sastres qui  ne  firent  que  s'accroître  avec  la  seconde. 

2e  Période  (1704-9).  —  De  retour  en  Italie,  Eugène  traversa 
sans  résistance  divers  affluents  du  Pô,  se  porta  sur  Turin 
qu'assiégeait  La  Feuillade ,  débloqua  la  ville ,  et  reprit  le  Mila- 
nais et  le  Piémont.  L'année  suivante ,  le  royaume  de  Naples 
fut  perdu  pour  nous,  et  Toulon  assiégé  par  nos  ennemis,  mais 
en  vain  fort  heureusement. 

Aux  Pays-Bas  ,  Marlborough  écrasa  à  Ramilies  Villeroi , 
qui  accumula  fautes  sur  fautes.  Vendôme,  rappelé  d'Italie 
pour  nous  venger,  ne  s'entendit  pas  avec  le  petit-fils  de 
Louis  XIV,  le  duc  de  Bourgogne,  qui  était  dans  l'armée;  il 
tomba  même  en  disgrâce  après  la  bataille  d'Oudenarde,  que 
suivit  la  capitulation  de  Lille.  Un  parti  de  Hollandais  vint  en- 
lever le  premier  écuyer  du  roi  jusque  sur  le  pont  de  Sèvres. 

En  Espagne ,  où  l'Angleterre  avait  mis  le  Portugal  dans  ses 
iatérêts  par  le  traité  de  Méthuen  ,  enlevé  la  forteresse  impre* 
nable  de  Gibraltar  (1704),  et  ruiné  en  vue  de  Malaga  notre  der- 
nière flotte  commandée  parle  comte  de  Toulouse,  — l'archiduc 
Charles,  second  fils  de  l'Empereur  et  neveu  de  Charles  II, 
dont  il  réclamait  la  succession ,  était  descendu  dans  la  Catalo- 
gne. Ce  prétendant  avait  pris  Barcelone  et  les  provinces  voisi- 
nes ,  occupé  Madrid ,  reçu  même  du  pape  Clément  XI  le  titre 
de  roi  ,  sans  que  la  victoire  de  Berwick  à  Almanza  eût  rétabli 
nos  affaires  (1707). 

Ainsi ,  sur  tous  les  points ,  le  Rhin  excepté  ,  où  Villars  ,  par 
ses  succès  de  Fort-Louis  et  de  Stolhoffen  ,  avait  reconquis 
l'influence  perdue ,  la  position  était  des  plus  malheureuses 
en  1708.  De  plus,  l'hiver  de  1709  fut  si  rigoureux  et  entraîna 
une.  famine  si  grande,  que  Louis  XIV  demanda  la  paix.  On 
exigea  qu'il  restituât  toutes  ses  acquisitions  ,  qu'il  armât  pour 
renverser  son  petit-fils  ,  etc.  A  ces  conditions  ,  le  vieux  roi  se 
retrouva  lui-même.  Il  fit  appel  à  la  nation  en  lui  dénonçant  la 
conduite^de  ses  ennemis  ;  Villars  promit  de  le  venger  ou  de 
mourir  avec  lui.  —  Ce  fut  la  troisième  période,  et,  à  peu  près, 
la  fin  de  nos  malheurs. 

3e  Période  (1709-14).  —L'heureux  général  livra  à  Eugène  et 
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à  Marlborough  réunis  le  sanglant  combat  de  Malpîaquet,  qui 
ne  fut  qu'une  demi-défaite,  tant  l'ennemi  laissa  de  morts  sur 
le  champ  de  bataille  (1709).  L'aimée  suivante,  après  les  négo- 
ciations inutiles  de  Gertruydenberg,  Vendôme  vainquit  à  Villa- 
Viciosa,  en  Espagne,  et  fit  coucher  sur  un  lit  de  drapeaux  le 
roi  Philippe  V  ramené  ainsi  dans  Madrid.  Enfin  Marlborough 
tomba  en  disgrâce,  l'empereur  Joseph  Ier  mourut  inopinément, 
laissant  pour  héritier  le  prétendant  lui-même  (archiduc  Charles 
ou  Charles  VI),  et  le  parti  de  la  paix,  victorieux  en  Angleterre, 
consentit  aune  suspension  d'armes  (1711). 

L'Empereur,  l'Empire  et  la  Hollande  luttèrent  encore  et 
furent  battus  à  Denain  parVillars  (171*2).  Cette  victoire  décida 
la  Hollande  à  sortir  de  la  coalition,  et  un  traité  fut  signé  à 
Utrecht.  où  les  négociations  se  tenaient  depuis  plus  d'un  an 
(11  avril  1713).  La  France,  l'Espagne,  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande, le  Portugal,  la  Prusse  et  la  Savoie  y  adhérèrent. 

Traités  d'Utrecht,  1713.  —  Par  le  traité  avec  Y  Angleterre,  la 
France  consentit  aux  points  suivants  :  reconnaissance  de  la 
maison  de  Hanovre  et  expulsion  de  Jacques  III;  impossibilité 
pour  tout  Bourbon  de  régner  désormais  en  deçà  et  au  delà  des 
Pyrénées  ;  abandon  aux  Anglais  de  la  baie  d'Hudson,  de  Terre- 
Neuve,  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de  Gibraltar  ;  démolition  du 
port  de  Dunkerque  à  nos  frais  ;  etc. 

Par  le  traité  avec  la  Hollande,  la  France  recouvra  Lille, 
Béthune,  Aire  et  Saint- Venant,  mais  elle  renonça  à  la  Belgi- 
que destinée  à  passer  plus  tard  à  l'Autriche. 

Les  traités  spéciaux  conclus  avec  les  trois  autres  puissances 
accordèrent  :  au  Portugal,  une  nouvelle  délimitation  entre  le 
Brésil  et  la  Guyane  ;  à  la  Prusse,  la  reconnaissance  de  Frédé- 
déric-Guillaume,  comme  premier  roi  de  ce  pays;  à  Victor- Amé- 
dée,  duc  de  Savoie,  ses  anciennes  provinces  de  Savoie  et  Nice, 
la  royauté  de  Sicile,  et  quelques  forts  des  Alpes  en  échange 
de  la  vallée  de  Barcelonnette  qui  nous  revenait. 

Traités  deRastadt,  de  Bade  (1714)  et  de  la  Barrière  (1715).  — 
L'Empereur  refusa  de  souscrire  aux  conventions  précédentes 
et  continua  la  guerre. 

Dans  une  campagne,  digne  de  celle  de  Turenne  en  1674/ 
[  Villars  prit  Spire,  Worms,  Landau,  enleva  vigoureusement  la' 
S  forte  place  de  Fribourg,  et  contraignit  l'Empereur  à  signer  le 
i(  traité  de  Rastadt,  et  l'Empire  celui  de  Bade  (1714).  —  L'Em- 
jjpereur  garda  Napîes,  Milan,  Mantoue,  la  Sardaigne,  la  Belgi- 
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que,  mais  il  nous  laissa  l'Alsace,  et  nos  fidèles  alliés,  les 
électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  furent  réintégrés  dans  leurs 
possessions. 

Enfin,  en  1715,  la  Hollande  obtint  un  nouveau  traité,  dit 
de  la  Barrière,  conclu  à  Anvers,  qui  lui  permit  de  mettre  gar- 
nison à  Menin,  à  Tournai,  à  Fumes,  à  Ypres,  vraie  barrière 
contre  la  France. 

En  définitive,  par  les  quatre  traités  précédents,  nous  con- 
servâmes la  Flandre,  l'Artois,  l'Alsace,  la  Franche-Comté,  le 
Roussilion,  Cayenne,  Bourbon  et  le  Sénégal,  mais  nous  fîmes 
d'importantes  pertes  coloniales,  et  notre  influence  dans  le 
monde  fut  bien  diminuée.  De  son  côté,  l'Espagne  perdit  Gi- 
braltar, l'Italie  et  les  Flandres. 

Misère  des  dernières  années  de  Louis  XÎV.  —  Louis  XIV 
accepta  ces  conditions,  quelque  dures  qu'elles  fussent.  La  mi- 
sère de  la  France,  dans  les  vingt  dernières  années  (1695-1715), 
lui  en  faisait  une  loi.  Emprunts  onéreux,  doublement  des  tail- 
les, impôts  multipliés,  on  avait  eu  recours  à  tous  les  expédients 
pour  soutenir  des  guerres  ruineuses,  et,  pour  surcroît  de 
malheurs,  l'hiver  de  1709,  en  faisant  geler  les  blés  et  les  arbres 
fruitiers,  occasionna  une  famine  affreuse  qui  amena  des  révoltes 
sur  plusieurs  points.  Le  grand  roi  eut,  en  outre,  le  chagrin  de 
perdre  coup  sur  coup  son  fils  unique,  deux  de  ses  petits-fils, 
et  un  de  ses  arrière-petits-fils  (voir  le  tableau  de  la  page  398), 
Sa  puissance  devait  passer  à  un  enfant  de  quatre  ans,  et  il  ne 
prévoyait  que  trop  ce  que  deviendrait  son  œuvre,  malgré  son 
testament  et  la  position  faite  aux  princes  légitimés ,  duc  de 
Maine  et  comte  de  Toulouse.  Aussi  s'éteignit-il  avec  le  pres- 
sentiment des  désordres  qui  allaient  suivre  (1er  septem- 
bre 1715),  à  l'âge  de  77  ans,  dont  72 passés  sur  le  trône. 

g  5.  —  Gouvernement  de  Louis  XïV  ;  institutions  et  fondations. 

Gouvernement.  —  En  matière  de  gouvernement,  Louis  XIV 
voulut  tout  faire  par  lui-même,  dépouillant  le  clergé  de  son 
ancienne  influence  politique,  réduisant  la  noblesse  à  solliciter 
les  faveurs  de  la  cour  (charges  diverses,  cordon  de  l'Ordre  de 
Saint-Louis,  etc.),  restreignant  de  plus  en  plus  les  franchises 
municipales  du  tiers  par  l'établissement  définitif  des  intendants. 
Aussi  se  passa-t-il  des  états  généraux,  des  notables,  du  par- 
lement, et  n'accorda-t-il  sa  confiance  qu'à  quelques  homme* 
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remarquables,  bourgeois  ennoblis  pour  la  plupart,  dont-il  ac- 
cepta d'abord  les  vues,  mais  qu'il  abandonna  presque  toujours 
quand  ils  osèrent  n'être  pas  de  son  avis ,  ou  mettre  sous  ses 
yeux  le  tableau  des  misères  publiques. 

Ainsi ,  Colbert  mourut  avec  le  regret  d'avoir  trop  fait  pour 
le  roi ,  et  ne  reçut  qu'une  sépulture  nocturne  ;  —  Louvois 
s'éteignit ,  objet  d'un  mécontentement  voisin  peut-être  d'une 
grande  infortune  ;  —  Vauban,  à  qui  la  France  doit  tant  de  for- 
teresses, tant  de  ports,  vit  son  livre  de  la  Dîme  royale  condamné 
au  pilori,  et  succomba  six  semaines  après  cette  injuste  sen- 
tence ;  —  Racine. fut  disgracié  pour  un  mémoire  à  lui  demandé 
par  Mme  de  Maintenon,  sur  les  causes  de  la  détresse  nationale 
dont  il  n'hésita  pas  à  faire  remonter  la  responsabilité  jusqu'à 
la  politique  du  souverain  ;  —  l'exil  de  Fénelon  peut  bien  avoir 
eu  pour  cause,  réelle  ses  incessants  plaidoyers  pour  les  classes 
souffrantes,  plutôt  que  les  prétendues  allusions  du  Têlémaque. 

En  matière  de  religion,  même  omnipotence  :  nous  n'en  vou- 
lons pour  preuves  que  l'attitude  générale  envers  le  saint-siége 
(marquis  de  Créqui,  droit  d'asile),  les  débats  de  la  Régale  (as- 
semblée de  1682)  ,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  la  pour- 
suite des  jansénistes  en  lutte  avec  les  jésuites  (Provinciales  de 
Pascal ,  Port-Royal  ,  bulle  unigenitus)  ,  l'affaire  du  quiétisme 
(Mme  G-uyon ,  lutte  entre  Fénelon  et  JBossuet).  etc. 

Institutions  et  fondations.  —  Quant  aux  institutions  et  fon- 
dations de  Louis  XIV,  nous  les  avons  déjà  fait  connaître  en 
parlant  de  Colbert  et  de  Louvois.  Nous  nous  bornerons  donc 
ici  à  un  simple  rappel  :  mesures  législatives,  première  rédac- 
tion de  nos  codes  ;  créations  industrielles  et  commerciales  ; 
amélioration  des  routes  et  ouverture  de  canaux  ;  organisation 
de  la  marine  et  de  l'armée  ;  défense  des  frontières  et  des  côtes  : 
embellissements  de  Paris  (pavage  achevé,  tracé  des  boulevards, 
jardin  des  Plantes  agrandi)  et  construction  d'innombrables 
monuments;  académies  diverses.  Nous  devons  y  ajouter  la 
police  avec  ses  lieutenants  de  La  Reynie  et  Voyer  d'Àrgenson, 
son  guet,  son  cabinet  noir,  ses  lettres  de  cachet,  etc.  Louis  XIV 
est  Tâme  de  tout  ;  il  remplit  son  siècle  tout  entier,  et  sa  devise 
«st  vraie  :  nec  pluribus  impar. 

§  6.  —  Siècle  de  Louis  XIV. 

Le  dix-septième  siècle  est  un  des  plus  grands  siècles  de 
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l'histoire.  Non-seulement,  en  effet,  il  est  rempli  d*événements 
politiques  décisifs  ,  mais  encore  il  correspond  à  l'une  des  pé- 
riodes les  plus  brillantes  du  développement  de  l'esprit  humain 
Or ,  ici  comme  là ,  c'est  la  France  qui  tient  le  premier  rang. 

Importance  politique.  —  En  politique,  Henri  IV,  Louis  XIII 
et  Louis  XIV,  nos  trois  souverains,  accroissent  au  dedans 
jusqu'à  l'excès  la  force  du  pouvoir  royal  et  nous  placent  au 
dehors  à  la  tête  des  nations.  L'un  met  fin  aux  guerres  reli- 
gieuses ,  qui  ne  sont  trop  souvent  que  la  continuation  des  an» 
ciennes  guerres  féodales  ;  l'autre  oppose  aux  seigneurs  la  ha- 
che e1  les  intendants  ;  Louis  XIV  va  jusqu'à  faire  consister  en 
lui  seul  l'Etat  tout  entier.  —  En  outre,  Henri  IV  conçoit  l'idée 
de  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  ;  son  fils  l'obtient 
presque  par  les  guerres  de  la  Valteline  ,  de  Mantoue  et  de 
Trente  ans  ;  son  petit-fils  la  réalise  dans  le  traité  de  "Westpha- 
lie,  qui  fait  triompher  la  liberté  de  conscience  et  le  principe 
d'équilibre  européen.  La  langue  de  la  France  va  devenir  dé- 
sormais la  langue  officielle  de  toutes  les  conventions  interna- 
tionales. Louis  XTV,  en  particulier,  est  l'arbitre  de  l'Europe, 
et  il  dicte  quelques-uns  des  grands  traités  du  dix-septième 
siècle  :  Pyrénées,  Aix-la-Chapelle  et  Nimègue. 

Suprématie  intellectuelle.  —  La  suprématie  que  nous  avons 
en  politique  est  encore  bien  plus  sensible  dans  les  choses  de 
l'intelligence.  Sans  doute,  l'Europe  possède  alors  des  hommes 
dont  elle  est  fière  à  juste  titre  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  5 
mais ,  nulle  part ,  il  ne  s'en  présente  un  ensemble  qui  puisse , 
même  de  loin,  être  comparé  à  la  réunion  de  nos  célébrités  dans 
tous  les  genres.  Que  l'Angleterre  s'enorgueillisse  de  Bacon, 
de  Newton,  de  Harvey,  de  Locke,  de  Shakespeare,  de  Milton; 
l'Allemagne,  de  Kepler,  de  Leibnitz  ;  la  Hollande,  de  Grotius, 
de  Spinosa  ;  l'Italie,  de  Galilée  et  de  Torricelli  ;  l'Espagne,  de 
Cervantes,  de  Lope  de  Véga,  de  Caldéron  ;  la  Flandre,  la  Hol- 
lande et  l'Italie  ,  de  Rubens,  de  Van  Dyck ,  de  Téniers,  de 
Rembrandt,  du  Guide,  de  Salvator  Rosa*,  peintres  du  premier 
ordre  ;  nous  avons  aussi  bien  ou  mieux  que  tout  cela  réuni  : 
Dans  la  poésie  dramatique ,  Corneille  et  Racine  (tragédie) , 
Molière  (comédie),  Quinault  (opéra);  —  dans  les  autres  genres 
de  poésie  :  La  Fontaine  (fables);  Boileau  (satires  et  épîtres) , 

*  Les  grands  hommes  étrangers  que  nous  citons  ici  appartiennent  au  dîl- 
aeptième  siècle  par  une  partie  de  leur  existence. 
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Racan ,  Segrais ,  Mm0  Deshoulières  (  pastorale  )  ;  —  dans  l'his- 
toire, Bossuet,  Mézerai,  Daniel,  Saint-Réal,  Vertot,  Fleury,  sans 
compter  les  érudits  (Moréri,  Ducange,  Tillemont,  Baluze)  et 
]es  auteurs  de  mémoires  (Retz,  M^e  de  Motteville,  Saint-Simon, 
etc.);  —  dans  le  genre  épistolaire,  Voiture,  Balzac,  Mmade  Sé- 
vigné  ,  Mme  de  Maintenon  ;  —  dans  l'éloquence  de  la  chaire, 
Bossuet,  Bourdaloue  ,  Fiéchier,  Massillon;  —  dans  celle  du 
barreau,  Le  Maistre,  Patru5  Pellisson  ;  —  dans  la  philosophie, 
Descartes,  mort  en  1650,  Pascal,  Nicole,  Bayle,  Malebranche  ; 
—  dans  les  écrivains  moralistes  ,  La  Rochefoucauld  ,  La 
Bruyère  ,  Fénelon  •  —  dans  la  littérature  proprement  dite , 
Vaugelas,  Scarron,  de  Sacy,  Lancelot,  Mlle  de  Lafayette,  Per- 
rault, Saint-Evremont. 

Les  sciences  nous  doivent  ausi  des  noms  illustres  :  Descar- 
tes ,  Fermât  ,  Pascal ,  dans  les  mathématiques  ;  le  Danois 
Rcemer,  le  Hollandais  Huygens ,  l'Italien  Cassini ,  qui  se  sont 
faits  Français,  dans  l'astronomie;  Salomon  de  Caus  ,  Papin, 
l'abbé  Mariotte,  dans  la  physique  ;  Tournefort,  dans  la  botani- 
que ;  Félix,  Maréchal,  dans  la  médecine  ;  Sanson ,  Delisle,  dans  la 
géographie  ;  et  un  grand  nombre  d'érudits  dans  tous  les  genres. 

Dans  les  arts  nous  citerons  :  Poussin ,  Le  Sueur,  Le  Brun, 
les  Mignard,  Jouvenet ,  Claude  Lorrain ,  Philippe  de  Champa- 
gne, Rigaud  ,  peintres  ;  Puget ,  Girardon  ,  Coysevox,  Nicolas 
et  Guillaume  Coustou,  sculpteurs  ;  François  Mansard  ,  Jules- 
Hardouin  Mansard  ,  Claude  Perrault ,  architectes  ;  Le  Nôtre  , 
créateur  de  l'art  des  jardins;  Callot,  Nanteuil,  Audran,  Huret,i 
Varin,  graveurs;  Lulli,  musicien. 

Le  Val-de-Grâce,  l'Institut,  l'Observatoire,  les  portes  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin  ,  les  Invalides  ,  la  place  du  Carrousel , 
les  Tuileries ,  la  colonnade  du  Louvre  ,  Versailles ,  Trianon, 
Marly,  sont  les  principaux  monuments  de  cette  grande  époque. 
Versailles  seul  a  coûté  des  millions.  —  Nous  avons  mentionné 
précédemment  la  Bibliothèque  mazarine  ainsi  que  les  Académies 
des  sciences,  des  inscriptions,  de  peinture  et  de  musique,  fon- 
dées par  Colbert. 

Développements.  —  Consulter  aux  Lectures  historiques,  t.  VI  :  bombarde- 
ment d'Alger,  A.  Fillias;  Jean  Sobieski  délivre  Vienne,  de  Salvandy  ;  Madame 
j  de  Maintenon,  Th.  Lavallée;  rentrée  de  Charles  II  en  Angleterre,  Anonyme; 
i  chute  de  Jacques  II,  Aug.  Thierry;  Guillaume  III,  Macaulay;  désastre  de  La 
I  Hogue,  Berwick  ;  bataille  de  Steinkerque,  Voltaire  ;  bombardement  de  Dieppe 
let  machine  infernale,  Vitet;  la  duchesse  de  Bourgogne,  Saint-Simon;  succes- 
sion d'Espagne,  Mignet;  surprise  de  Crémone,  Voltaire  ;  la  princesse  des  Ur- 
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sins,  Saint-Simon;  Louis  XIV  en  1709,  Louis  XIV;  malheurs  de  1712, 
Villars;  traité  d'Utrecht,  Ch.  Giraud;  les  grands  écrivains  du  dix-septième 
siècle,  Voltaire  ;  les  grands  artistes,  Buruy.  —  Atlas. 

XV 

Règne  de  Louis  XV  (1715-1774), 

;Régence  accordée  par  le  parlement  au  duc  d'Orléans  ;  Dubois. 

(Réaction  contre,  les  mœurs  et  quelques  mesures  du  précé- 
dent règne  :  droit  de  remontrance  rendu  au  parle- 
ment, essai  de  la  Polysynodie ,  annulation  du  droit 
des  légitimés,  etc.    . 

[Embarras  des  finances,  refonte  des  monnaies ,  opéra- 
tion du  visa  par  les  frères  Paris ,  procès  des  trai- 
tants, système  de  Law.  —  Peste  de  Marseille 
(1720). 

{Hostilités  contre  l'Espagne  et  Albéroni  :  projets  de  ce 


La 
Régence 
(1715-23). 


Intérieur^ 


Extérieur 


)    dernier,  triple  et  quadruple  alliance;  Cellamare. 


Danois 

et 
Bourbon. 


Ministère 

de 
Fleury 

(1726-43). 


Guerre 

de  la 

succes- 

iion  d'Au- 
triche 

(1741-48). 


Guerre  de 
Sept  ans 
(1766-63). 


jSuccès  des  Anglais  en  Sicile,  à  Vigo,  dans  les  colonies; 
(    prise  de  Fontarabie  par  Berwick  ;  chute  d'Albéroni. 

1  Ministère  >le  Dubois,  archevêque  et  cardinal  (1723).  Id.  du  duc 
d'Orléans,  qui  lui  survit  à  peine  quatre  mois. 
Ministère  du  duc  de  Bourbon  :  mesures  fiscales ,  mariage  de 
(Louis  XV  et  renvoi  de  l'Infante  ;  traités  de  Vienne  et  de  Ha- 
novre (1725). 
1°  Embarras  avec  l'Espagne  :  congrès  de  Soissons,  traité  de  Se» 
ville  et  second  traité  de  Vienne,  reconnaissance  de  la  Pragma- 
tique de  Charles  VI  par  l'Espagne. 

iVistule  :  secours  à  Stanislas  Leczinski  contre  Àu- 
[2°  Guerrei  guste  III,  siège  de  Dantzig  (mort  du  comte  de  Plélo). 
1  de  htalie  :  nos  victoires  de  Parme,  de  Guastalla,  de  Bitonto. 
(Pologne. /Min.  —  Kehl  et  Philipsbourg.  —  Traité  de  Vienne 

(     (1735-1738),  Lorraine  à  Stanislas.  —  Chauvelin. 
3°  Commencements  de  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche. 
Ve  partie  :  mort  de  Charles  VI,  prétendants  réunis  à  Nymphen- 
bourg  ;  Frédéric  II  à  Molwitz ,  Charles  Vil  à  Prague,  Marie- 
|    Thérèse  à  Presbourg.  —  Notre  retraite,  échec  de  Dettingen, 
I    traité  de  Worms;  mort  de  Fleury  (1743), 
[2e  partie  :  influence  de  la  duchesse  de  Châteauroux,  maladie  de 
Louis  XV  ;  traité  de  Francfort,  bataille  de  Fontenoy.  —  Char- 
les-Edouard à  Culloden.  —  Victoires  de  Raucoux,  de  Lav/- 
feld,  de  Maastricht'.  —  Paix  d'Aix-la-Chapelle  (1748),  Fran- 
çois Ier  empereur. 
^Prospérité  de  la  France,  jalousie  de  l'Angleterre,  alliances;  guerre 

générale  et  grand  rôle  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 
premiers  événements  :  victoires  de  Minorque  et  de  KastemhecÉf 
défaites  de  Rosbach,  de  Crevelt  et  de  Minden  ;  succès  de  Ber- 
gen, de  Corbach  et  de  Clostercamp  ;  désastres  sur  mer  (litto- 
ral de  la  Bretagne,  etc.),  au  Canada  et  aux  Indes  (1760). 
}  Avènement  du  duc  de  Choiseul  au  ministère  :  Pacte  de  famille 
(1761),  préliminaires  de  Fontainebleau,  traités  de  Paris  et 
d'Hubertsbourg  (1763). 


Intérieur. 
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[Evénements  divers  :  lutte  delà  Cour  et  du  Parlement,  suppression 
1     des  Jésuites,  disgrâce  de  Choiseul  (annexion  de  la  Lorraine  et 
)    de  la  Corse),  Parlement  Maupeou,  pacte  de  famine,  etc. 
[Mort  du  roi  en  1774.  —  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse. 


§  1.  — '  La  Régence  (1715-1723). 

Le  régent.  —  Louis  XV,  à  peine  âgé  de  quatre  ans ,  succéda 
à  son  bisaïeul  (V.  page  398)  sous  la  tutelle  de  Philippe  d'Or- 
léans ,  que  le  parlement  se  hâta  d'investir  seul  de  la  régence 
en  annulant  les  dernières  volontés  du  grand  roi  (conseil  de 
famille  composé  de  seize  membres  sous  la  présidence  du  duc 
d'Orléans,  éducation  du  jeune  monarque  et  commandement  de 
toutes  les  troupes  de  sa  maison  accordés  au  duc  du  Maine,  etc.). 
Le  conseil  fut  mis  de  côté,  le  duc  du  Maine  à  peu  près  éconduit, 
le  duc  d'Orléans  investi  de  tous  les  pouvoirs,  et  un  lit  de  jus- 
tice approuva  le  tout.  Mais,  à  son  tour,  le  régent,  esprit  d'élite 
et  pourtant  trop  facile  à  distraire  de  tout  travail  sérieux ,  fut 
dominé  par  l'abbé  Dubois,  qu'il  éleva  des  modestes  fonctions 
de  précepteur  à  celles  de  ministre. 

Intérieur,  Law.  —  A  l'intérieur,  ce  fut  d'abord  une  réaction 
contre  les  habitudes  rigides  du  précédent  règne  (mœurs  disso- 
lues de  la  Régence)  et  contre  plusieurs  de  ses  mesures  :  droit 
de  remontrance  rendu  au  parlement,  essai  de  sept  conseils  de 
dix  grands  seigneurs  remplaçant  les  secrétaires  d'Etat  dans  la 
direction  des  services  publics  (Polysynodie) ,  annulation  des 
droits  des  légitimés,  etc.;  mais  le  grand  embarras  était  celui 
des  finances. 

Louis  XIV  avait  laissé  un  déficit  de  2  milliards  et  demi,  sans 
possibilité  de  le  couvrir  de  longtemps ,  car  on  avait  dévoré 
d'avance  les  revenus  de  trois  années.  Pour  l'atténuer,  on  es- 
saya de  plusieurs  moyens  :  refonte  des  monnaies,  réduction 
des  rentes  par  l'opération  du  visa  confiée  aux  quatre  frères 
Paris,  procès  des  traitants  livrés  à  une  chambre  de  justice,  et, 
lorsque  tout  cela  eut  été  reconnu  insuffisant,  système  de  Law 
(1716-1720). 

Law  était  un  Ecossais  qui  avait  étonné  l'Europe  par  la  har- 
diesse de  ses  calculs  et  son  bonheur  au  jeu.  Quand  il  vint 
en  France  soumettre  ses  vues  au  régent  sur  la  possibilité  de 
i  multiplier  le  numéraire  et  d'éteindre  avec  du  papier-monnaie 
les  dettes  de  l'Etat ,  il  avait  une  fortune  d'un  million  et  demi. 
iCet  habile  financier  obtint  d'abord  de  créer  une  banque  parti- 
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culière,  qui  escompta  à  6,  puis  à  4  p.  100  par  an,  les  effets  de 
commerce  à  peine  négociables  avant  lui  à  2  et  demi  p.  100 
par  mois.  Il  émit  des  billets  remboursables  à  vue  qui  eurent 
assez  de  succès  pour  qu'on  les  reçût  en  paiement  de  l'impôt. 
Dès  lors  sa  fortune  était  faite.  Sa  banque  fut  érigée  en  banque 
royale  ,  et  il  y  ajouta  d'abord  une  compagnie  de  commerce  pour 
l'exploitation  des  Indes  et  du  Sénégal ,  ensuite  la  perception 
de  tous  les  revenus  du  royaume. 

Tout  le  monde  voulut  avoir  des  actions  dans  cette  opération, 
qui  promettait  des  résultats  merveilleux  à  cause  de  la  fécondité 
naturelle,  de  la  richesse  des  mines,  des  montagnes  d'émerau» 
des  du  sol  américain  baigné  par  le  Mississipi ,  et  qu'il  s'agis- 
sait d'exploiter  pour  le  compte  de  l'association.  Pendant  quel- 
que temps,  la  rue  Quincampoix,  domicile  des  changeurs,  de- 
vint le  théâtre  du  plus  épouvantable  agiotage.  Les  actions  de 
500  livres  s'élevèrent  à  quarante  fois  leur  valeur  d'émission. 
Jamais  le  système  n'inspira  plus  de  confiance  et  n'eut  plus  de 
popularité.  Law  prêta  1200  millions  de  papier-monnaie  au  ré- 
gent pour  payer  les  dettes  de  l'Etat.  Il  fallut  recourir  à  des 
émissions  nouvelles,  et  on  les  fit  si  nombreuses  qu'elles  s'éle- 
vèrent à  3  milliards ,  quand  il  y  avait  à  peine  en  France  700 
millions  de  numéraire. 

C'est  là  que  les  Anglais  ,  envieux  du  développement  inouï 
obtenu  par  notre  commerce  maritime,  et  les  ennemis  person- 
nels de  Law  attendaient  le  système.  Les  uns  et  les  autres  voulu- 
rent réaliser.  Pour  prévenir  le  coup  ,  le  contrôleur  général 
réunit  imprudemment  la  compagnie  avec  la  banque  et  frappa  en 
vain  le  numéraire  par  tous  les  moyens  possibles  ;  le  papier- 
monnaie  croula,  et  son  inventeur  ruiné  alla  mourir  à  Venise. 

L'année  1720,  célèbre  par  la  chute  du  système  et  les  maux 
qui  en  résultèrent ,  vit  encore  sévir  la  peste  de  Marseille ,  qui 
enleva  dans  la  Provence  plus  de  quatre-vingt  mille  personnes 
et  immortalisa  les  noms  des  échevins  Estelle  et  Moustier  ,  dut 
chevalier  Roze  et  de  l'évêque  Belzunce. 

Extérieur,  Albéroni  et  Dubois.  —  A  l'extérieur,  les  choses 
n'allaient  guère  mieux,  car  les  intrigues  du  ministre  d'Espa- 
gne, Albéroni,  rendaient  impossible  la  paix  si  nécessaire  pour- 
tant à  la  suite  de  la  longue  et  désastreuse  guerre  de  la  suc- 
cession de  Charles  II.  Le  premier  ministre  de  Philippe  V,  en 
effet,  en  même  temps  qu'il  relevait  la  Péninsule  par  d'habiles 
mesures  ,  projetait  de  reprendre  les  provinces  italiennes  per- 
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dues  à  Utrecht  (Sicile,  royaume  de  Naples,  île  de  Sardaigne, 
Milanais),  de  dépouiller  le  duc  d'Orléans  de  la  régence,  de  ra- 
mener les  Stuarts  en  Angleterre  par  l'épée  de  Charles  XII, 
d'armer  les  Turcs  contre  l'Autriche,  etc.  Il  fallut  conjurer  le 
péril,  et  un  premier  rapprochement  s'opéra,  par  les  soins  de 
Dubois,  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande,  en  1717,  l'année 
même  où  le  czar  Pierre  le  Grand  visita  la  France.  Ce  fut  la 
triple  alliance  conclue  sur  les  bases  des  traités  d'Utrecht, 
c'est-à-dire  la  démolition  de  Dunkerque,  la  reconnaissance  de 
Georges  Ier,  chef  de  la  maison  de  Hanovre,  l'expulsion  des 
Stuarts  du  territoire  français,  etc. 

A  la  première  occasion  qui  se  présenta  (arrestation  du  grand 
inquisiteur  d'Espagne  dans  le  Milanais  par  les  Autrichiens), 
Albéroni  n'en  donna  pas  moins  suite  à  ses  projets.  Une  flotte 
espagnole  conquit  la  Sardaigne,  et  les  Turcs  parurent  sous  les 
murs  de  Belgrade,  bloquée  par  le  prince  Eugène,  qui  les  avait 
vaincus  l'année  précédente  (1716)  à  Peterwardein.  Un  rappro- 
chement fut  ménage  entre  Charles  XH  et  Pierre  le  Grand, 
tous  deux  prêts  à  agir  en  faveur  des  Stuarts,  lorsque  arriva  la 
mort  prématurée  du  roi  de  Suède.  Enfin,  le  comte  de  Cella- 
mare,  ambassadeur  espagnol  à  Paris,  organisa  contre  le  régent 
une  conspiration  heureusement  découverte  à  temps  par  Du- 
bois. Celui-ci  mit  alors  sans  peine  l'Autriche  dans  ses  intérêts 
(quadruple  alliance,  1718)  et  fit  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne. 
—  En  Sicile ,  à  Vigo  ,  dans  les  colonies ,  les  Anglais  battirent 
et  enlevèrent  les  flottes  espagnoles,  pendant  que  Berwick 
s'emparait  de  Fontarabie  et  d'autres  places  pyrénéennes.  Al- 
béroni tomba  ;  l'Autriche  reprit  la  Sicile  en  échange  de  l'île  de 
Sardaigne  dont  le  duc  de  Savoie  dut  se  contenter;  l'infant  don 
Carlos  obtint  l'expectative  des  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance ;  l'infante  Victoire  était  destinée  à  Louis  XV;  l'Angle- 
terre domina  sur  les  mers  (1719-1720). 

g  2.  —  Dubois  et  Bourbon  (1723-1726). 

Dubois.  —  Pendant  ce  temps,  Dubois  ne  négligeait  pas  les 
soins  de  sa  propre  fortune.  Le  régent  le  nomma  à  l'archevêché 
de  Cambrai.  Le  pape  Innocent  XIII  le  fit  cardinal.  Louis  XV, 
parvenu  à  la  majorité  (février  1723),  lui  confia  la  direction  dtt 
ministère.  Quand  Dubois  mourut,  sept  mois  après,  le  régent 
\c  remplaça  et  lui  s  ur  vécut  quatre  mois  à  peine  (2  décembre  î  723), 
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Bourbon.  — -  Les  intrigues  de  la  marquise  de  Prie  donnèrent 
alors  le  ministère  au  duc  de  Bourbon.  Celui-ci  décréta  des 
mesures  financières  exécutées  avec  une  extrême  rigueur  (réta- 
blissement de  l'impôt  de  joyeux  avènement,  édit  portant  prélè- 
vement du  cinquantième  sur  tous  les  revenus  du  royaume  sans 
exception,  etc.),  renouvela  les  édits  contre  les  protestants ,  et 
crut  assurer  sa  puissance  en  mariant  Louis  XV,  déjà  fiancé  à 
l'infante  d'Espagne,  avec  Marie  Leczinska,  fille  du  roi  détrôné 
de  Pologne,  Stanislas  Leczinski,  retiré  à  Wissembourg.  Il  fal- 
lut renvoyer  l'infante  et  s'engager  dans  une  guerre  avec  l'Es- 
pagne, que  l'aventurier  Ripperda  rapprocha  aussitôt  de  l'Au- 
triche au  prix  de  la  reconnaissance  de  la  compagnie  d'Ostende, 
alors  établie  par  l'empereur  Charles  "VI,  et  d'une  adhésion  à  la 
pragmatique  sanction ,  par  laquelle  ce  prince  appelait  à  sa  suc- 
cession, à  défaut  d'enfants  mâles,  sa  fille  aînée,  Marie-Thérèse 
(traité  de  Vienne,  1725).  A  cette  ligue,  l'Angleterre,  la  France 
et  les  Etats  du  Nord  opposèrent,  quatre  mois  après,  une  con- 
tre-ligue puissante  (traité  de  Hanovre).  Les  hostilités  allaient 
éclater,  lorsque  le  duc  de  Bourbon  tomba.  —  L'ancien  précep- 
teur dû  roi,  le  cardinal  Fleury,  évêque  de  Fréjus,  le  remplaça 
en  1726. 

§  3.  —  Fleury  (1726-1743). 

Embarras  avec  l'Espagne.  -  Fleury  était  un  vieillard  sep- 
tuagénaire,  économe  et  surtout  partisan  de  la  paix,  qu'il  parvint 
à  maintenir  en  se  rapprochant  de  l'Espagne,  sans  cesser  de 
s'appuyer  sur  l'alliance  anglaise  (les  Walpole).  De  plus,  au  i 
congrès  de  Soissons  (1728),  il  profita  des  divisions  survenues  i 
entre  l'Autriche  et  l'Espagne  pour  se  mettre  bien  avec  celle-ci  i 
au  traité  de  Séville,  qui  assura  à  l'infant  don  Carlos  la  posses-  - 
«ion  de  Parme  et  de  la  Toscane  (1729).  Deux  ans  après,  au  se-  - 
cond  traité  de  Vienne,  Charles  VI  adhéra  au  traité  de  Séville,, 
à  condition  que  sa  pragmatique  serait  garantie;  il  consentait t 
à  abolir  la  compagnie  d'Ostende. 

Fleury  avait  donc  conjuré  les  hostilités  ;  il  n'eut  pas  le  mêmee 
bonheur  lorsque  mourut  Auguste  II,  roi  de  Pologne  (1733). 

Gnerre  de  Pologne.  —  Auguste  III,  fils  du  défunt,  réclama; 
en  effet  la  couronne  de  ce  pays,  et  les  Russes,  ses  protecteurs,' 
la  lui  rendirent  dans  Cracovie  même.  La  France  prit  les  armes 
en  faveur  de  Stanislas,  l'ancien  roi  créé  par  Charles  XII,  mais 
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elle  ne  lui  donna  que  quinze  cents  hommes  pour  se  défendre 
dans  Dantzig,  où  les  Russes  l'assiégeaient.  En  vain  notre 
ambassadeur  en  Danemark,  le  jeune  comte  de  Plélo,  se  fit-il 
tuer  devant  les  murailles  de  cette  ville ,  Dantzig  succomba,  et 
Stanislas  revint  en  France  au  milieu  des  plus  grands  dangers. 

Alors  Fleury,  d'accord  avec  l'Espagne,  voulut  enlever  l'Ita- 
lie à  l'Autriche.  Villars  conduisit  nos  troupes  au  delà  des  Al- 
pes et  mourut  à  Turin.  Maillebois,  Coigny,  de  Brogîie,  succes- 
seurs de  Villars,  conquirent  le  Milanais  après  les  victoires  de 
Parme  et  de  Guastalla  ;  celle  de  Bitonto  fut  suivie  de  l'acqui- 
sition du  royaume  de  Naples  par  notre  allié,  l'infant  don  Car- 
los, fils  de  Philippe  V.  En  même  temps,  du  côté  du  Rhin, 
Berwick  occupa  la  Lorraine,  s'empara  du  fort  de  Kehl  et  fut 
tué  glorieusement  devant  Philipsbourg,  qui  dut  capituler  quel- 
que temps  après.  L'Autriche  se  décida  à  faire  la  paix  (1735). 

Par  le  nouveau  traité  de  Vienne,  l'Autriche  céda  la  Lorraine 
et  le  duché  de  Bar  à  Stanislas,  avec  droit  de  réversion  à  la 
couronne  de  France  ;  le  duc  de  Lorraine,  déjà  marié  à  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  reçut  la  Toscane  ;  don  Carlos  renonça  à 
Parme  et  à  Plaisance,  qui  firent  retour  à  l'Autriche  ainsi  qu'une 
partie  du  Milanais,  mais  il  obtint  le  royaume  des  Deux-Siciles. 
—  Ce  traité  était  glorieux  pour  nous,  qui  en  avions  à  quelques 
égards  posé  les  bases  avec  Fleury  et  Chauvelin.  La  signature 
finale  n'eut  lieu  cependant  qu'en  1738,  après  l'adhésion  de  la 
reine  d'Espagne  et  du  roi  de  Sardaigne. 

Deux  ans  après,  la  mort  de  Charles  VI  remit  l'Europe  en 
feu  ;  mais  Fleury  ne  vit  qu'une  partie  de  la  nouvelle  guerre.  II 
mourut  en  1743,  ayant  réparé  par  ;la  paix  et  de  sages  mesures 
les  malheurs  de  la  guerre  et  du  système  de  Law,  mais  s'étant 
peu  préoccupé  de  l'avenir. 

§  4.  —  Guerre  de  la  succession  d'Autriche  (1741-1748). 

i'«  Partie  (1741-1743).  —  Marie -Thérèse,  fille  de  Charles  VI, 
héritière  de  l'Empire  en  vertu  de  la  pragmatique-sanction  uni- 
versellement reconnue,  se  le  vit  disputer  par  cinq  compéti- 
teurs :  roi  de  Pologne,  reine  d'Espagne,  roi  de  Sardaigne, 
Électeur  de  Bavière  Charles-Albert,  et  Frédéric,  roi  de  Prusse, 
ïes  deux  derniers  de  beaucoup  les  plus  redoutables.  Le  traité 
le  Nymphenbourg  arma  l'Europe  entière  contre  elle,  et,  sur; 
hous  les  points,  elle  n'éprouva  d'abord  que  des  désastres.  — 
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Frédéric  II,  vainqueur  à  Molwitz,  lui  enleva  la  plus  grande.1 
partie  de  la  Silésie ,  et  se  porta  dans  la  Bohême ,  où  les  Fran- 
çais du  maréchal  de  Belle-Isle,  commandés  par  l'héroïque 
Chevert,  avaient  occupé  la  ville  de  Prague  et  fait  proclamer  le 
duc  de  Bavière,  leur  protégé,  sauf  à  lui  donner  ensuite  la  cou- 
ronne impériale  à  Francfort,  sous  le  nom  de  Charles  VII.  Il  y; 
gagna  même  la  victoire  de  Czaslau  (1742). 

Mais  Marie-Thérèse,  qui  avait  soulevé  en  sa  faveur  les  Honi 
grois,  ses  anciens  ennemis,  en  leur  arrachant  le  cri  de  :  Moria*> 
mur  pro  rege  nostro  Maria  Theresia  l  et  enlevé  Munich  en  re- 
prenant l'offensive,  détacha  Frédéric  de  notre  alliance  au  prix\ 
de  l'abandon  de  la  Silésie  (traité  de  Bresiau),  mit  dans  ses  in- 
térêts l'Angleterre  à  la  chute  de  Walpole  remplacé  par  lord 
Carteret,  et  nous  contraignit  à  évacuer  Prague.  Cette  retraite,1 
où  le  célèbre  écrivain  moraliste  Vauvenargues  trouva  le  germe 
de  sa  mort,  fut  commandée  avec  un  certain  éclat  par  le  mare-' 
chai  de  Belle-Isle,  qui  avait  poussé  témérairement  à  la  guerre,1 
et  qui  se  consola  de  son  échec  en  se  comparant  à  Xénophon.i 
La  bataille  de  Dettingen,  près  du  Mein,  perdue  par  le  mare 
chai  de  Noailles  à  la  suite  d'une  attaque  prématurée  du  duc  dé 
Grammont,  son  neveu,  mit  le  comble  à  nos  désastres.  Il  fallut 
repasser  le  Rhin,  quitter  le  Danube  et  laisser  sans  Etats  U* 
malheureux  Charles  VII,  pendant  que  l'Autriche,  l'Angleterre 
et  la   Sardaigne  resserraient   leur  alliance  par   le  traité   ddi 
Worms  et  prenaient  la  résolution  de  porter  la  guerre  sur  noof 
frontières  (septembre  1743). 

2m®  Partie  (1743-1748).  —Heureusement,  l'hésitation  cesss 
vers  la  fin  de  cette  même  année  dont  le  premier  mois  avait  vr 
mourir  ie  cardinal  Fleury.  La  duchesse  de  Châteauroux,  quii 
domina  dès  lors  le  roi,  le  conduisit  en  Flandre,  où  le  maréchau 
de  Saxe  enleva  plusieurs  villes,  puis  dans  l'Alsace,  menacée 
par  les  Autrichiens.  Il  fallut  s'arrêter  à  Metz,  où  Louis  XT 
tomba  dangereusement  malade  et  revint  à  la  santé ,  tout  suri 
pris  des  sympathies  qu'il  avait  trouvées  dans  la  nation,  appeiq  *• 
lant  le  bien-aimé  celui  qui  avait  fait  si  peu  pour  mériter  ce  titài 
(1744).  —  La  même  année,  Frédéric  II,  inquiet  des  progrès  d 
Marie-Thérèse ,  revint  à  nous  par  le  traité  de  Francfort  ;  l'élec 
teur  de  Bavière  recouvra  ses  Etats  qu'une  mort  prématurée  fil 
passer  à  son  fils  Maximilien  ,  ami  de  l'Autriche  ;  le  prince  d 
Conti  et  l'infant  don  Philippe  gagnèrent  en  Italie  la  bataille  meui  ■ 
trière  de  Coni,  suivie ,  en  1745,  de  la  victoire  de  Bassignano 
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En  1745  ,  Louis  XV  assista  à  la  victoire  de  Fontenoi ,  qui 
nous  valut  presque  toute  la  Belgique  actuelle.  Le  prétendant 
Charles-Edouard  étonna  l'Europe  en  parcourant  l'Angleterre 
du  nord  au  sud,  et  en  s'avançant  jusqu'à  30  lieues  de  Londres; 
il  échoua  à  Culloden,  et ,  dès  lors  ,  il  n'y  eut  plus  d'espoir  de 
rien  tenter  de  ce  côté.  Enfin ,  Frédéric  II  acquitta  à  Friedberg 
«  la  lettre  de  change  tirée  sur  lui  à  Fontenoi  par  sa  Majesté 
Louis  XV  ;  »  ses  troupes  vainquirent  encore  à  Sohr  et  à  Kes~ 
seldorf.  Marie-Thérèse  se  décida  à  traiter  avec  lui  à  Dresde , 
lui  abandonna  définitivement  la  Silésie,  et  ramena  à  recon- 
naître son  mari  François  Ier,  proclamé  empereur  à  la  mort  de 
Charles  VII. 

Ce  fut  le  moment  que  choisirent  l'Angleterre  et  l'Autriche 
pour  nous  écraser  :  la  première ,  en  essayant  vainement  d'oc- 
cuper le  port  de  Lorient  et  de  favoriser  une  entreprise  du  roi 
de  Sardaigne  contre  Gènes  et  notre  port  de  Toulon  ;  la  seconde, 
en  nous  battant  à  la  journée  de  Plaisance,  qui  nous  enleva  la 
haute  Italie  (1746).  Le  maréchal  de  Saxe  nous  sauva  par  ses 
victoires  de  Raucoux  et  de  Lawfeld  (1747),  suivies  d'une  inva- 
sion dans  la  Hollande  (prise  de  Berg-op-Zoom)  et  de  l'inves- 
tissement de  Maëstricht  (1748). 

Traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748).  —  La  paix  se  fit  à  Aix-la- 
hapelle,  sans  que  les  événements  survenus  dans  l'Inde,  entre 
jiutres  la  rivalité  de  Dupleix  et  de  la  Bourdonnais ,  la  prise  de 
Vladras,  la  défense  de  Pondichéry,  etc.  (v.  n°  XVII),  aient  eu 
a  moindre  action  sur  sa  conclusion.  La  France,  toujours  géné- 
reuse, restitua  :  la  Belgique  à  l'Autriche,  Maëstricht  et  Berg- 
>p-Zoom  à  la  Hollande,  la  Savoie  et  Nice  à  la  Sardaigne, 
Vladras  à  l'Angleterre,  qui  se  borna  à  nous  rendre  Cap-Breton; 
ja  paix  était  conclue  en  effet  sur  le  principe  de  l'abandon  res- 
pectif des  conquêtes  opérées  pendant  la  guerre,  à  l'exception 
cependant  de  la  Silésie,  qui  fut  laissée  et  garantie  à  la  Prusse. 
/Autriche  reconnut  l'indépendance  de  la  république  de  Gê- 
jies  et  céda  :  au  roi  de  Sardaigne  ,  le  pays  situé  sur  la  rive 
roite  du  Tésin  ;  à  l'infant  don  Philippe,  frère  de  don  Carlos  , 
îs  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla,  etc.,  etc.; 
lais  François  Ier,  l'époux  de  Marie-Thérèse,  fut  unanimement 
,econnu  empereur  à  la  place  de  Charles  VII. 

§  5.  —  Guerre  de  Sept  ans  (1756-1763). 

Prospérité  de  la  France,  jalousie  de  l'Angleterre,  alliances. 
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—  Les  quelques  années  qui  suivirent  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle furent  une  période  d'activité  féconde  pour  la  France , 
malgré  la  triste  influence  de  Mme  de  Pompadour  sur  Louis  XV. 
L'agriculture  fit  de  grands  progrès  par  la  liberté  accordée  à  la 
circulation  des  grains  ;  l'industrie  dut  une  vive  impulsion  au 
développement  inouï  du  luxe  ;  le  commerce  s'accrut  à  la  suite 
des  embellissements  exécutés  dans  nos  principales  villes,  et  de 
la  merveilleuse  prospérité  de  nos  colonies  :  Indes  orientales , 
îles  Bourbon  et  de  France,  Sénégal ,  Canada,  et ,  par-dessus 
toutes  les  autres,  Saint-Domingue  et  le  groupe  des  petites  An- 
tilles françaises  (la  Martinique  ,  la  Guadeloupe  ,  Sainte-Lucie 
et  Tabago). 

L'Angleterre  se  montra  jalouse  de  cet  heureux  mouvement 
colonial,  secondé  d'ailleurs  par  la  restauration  de  notre  marine, 
et  elle  essaya  de  tous  les  moyens  pour  le  paralyser,  dut-elle 
aboutir  à  la  guerre.  Elle  parvint  à  faire  rappeler  Dupleix,  dont 
lord  Clive  et  ses  successeurs  n'eurent  qu'à  exécuter  les  plans 
pour  faire  de  l'Inde  la  première  colonie  du  monde  (1753). 
Elle  détruisit  à  coups  de  canon,  au  Sénégal,  un  fort  français  à 
peine  commencé ,  et  aux  Antilles  ,  des  poteaux  destinés  à  té- 
moigner de  nos  prétentions  territoriales  sur  des  points  contes- 
tés. Elle  bâtit  dans  la  vallée  de  l'Ohio  ,  considérée  jusqu'alors 
comme  française,  au  midi  du  fort  Duquesne,  le  fort  de  la  Né- 
cessité, et  les  soldats  de  ce  fort,  sous  les  ordres  du  jeune  Wa- 
shington, le  futur  libérateur  des  Etats-Unis,  assassinèrent  l'of- 
ficier Jumonville,  que  nous  y  avions  envoyé  comme  négocia- 
teur, avec  une  escorte  de  trente  hommes.  Enfin,  l'amiral  anglais 
Boscawen  captura  deux  de  nos  vaisseaux  de  ligne  et  trois 
cents  navires  marchands ,  c'est-à-dire  huit  mille  matelots  et 
100  millions  (1755). 

C'était  vouloir  la  guerre,  et  la  France  y  répondit  en  signant 
avec  l'Autriche  le  traité  de  Versailles  auquel  adhérèrent  dans 
la  suite  la  Suède  et  la  Russie.  De  son  côté,  l'Angleterre  s'unit  I 
avec  la  Prusse,  notre  alliée  de  la  veille.  Ce  fut ,  comme  on  l'a  i 
dit,  le  renversement  des  alliances  pratiquées  jusqu'alors.   La  i 
guerre,  au  lieu  d'être  exclusivement  maritime,  devint  par  cela  i 
même  continentale,  et  Frédéric  II  en  fut  le  véritable  héros  par 
l'obligation  dans  laquelle  il  se   trouva  de  combattre  à  la  fois  1 
les  Français  ,  les  Autrichiens  ,  les  Suédois  et  les  Russes.  Ce  e 
fut  la  Guerre  de  Sept  ans  (1756-1763). 

Hostilités  (1756).   —  A  l'attentat  de  l'amiral  Boscawen,  la 
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France  répondit  en  attaquant  Miaorque,  ou  le  duc  de  Richelieu 
enleva  la  place  réputée  imprenable  de  Port-Mahon.  L'amiral 
anglais  Byng  fut  même  fusillé  pour  s'être  laissé  vaincre  par 
La  Galissonnière. 

Mais  sur  le  continent ,  Frédéric  II  conquit  la  Saxe  sans  ef- 
fort et  menaça  la  Bohême.  Il  vainquit  les  Autrichiens  à  Lowo- 
sitz,  triompha  des  Saxons  au  camp  de  Pirna,  éprouva  une  vive 
résistance  à  la  bataille  meurtrière  de  Prague,  et  dut  se  retirer 
devant  l'habile  maréchal  Daun  à  la  suite  de  la  sanglante  affaire 
de  Kollin.  En  même  temps  ses  troupes  essuyaient  contre  les 
Russes  la  défaite  de  Jagersdorf,  tandis  que  celles  des  Anglais, 
battues  par  d'Estrées  à  Hastembeck  ,  livraient  à  Richelieu  le 
Hanovre  si  avidement  pillé,  et  consentaient  à  la  capitulation  de 
Closterseven.  Le  roi  de  Prusse  se  croyait  perdu  ,  lorsque  les 
grandes  victoires  de  Rosbach  ,  sur  les  Français  du  maréchal 
de  Soubise  ,  et  de  Lissa ,  sur  les  Autrichiens  de  Daun  et  de 
Charles  de  Lorraine,  lui  rendirent  tous  ses  avantages  (1757). 

Sur  ces  entrefaites,  Pitt  rentra  au  ministère  désavoua  la  ca- 
pitulation de  Closterseven  et  donna  une  impulsion  nouvelle  aux 
hostilités  qui  eurent  pour  théâtre  le  PJiin  et  les  divers  points 
des  frontières  prussiennes. 

Du  côté  du  PJiin  ,  nos  ennemis ,  commandés  par  le  prince 
Ferdinand  de  Brunswick ,  l'un  des  plus  habiles  généraux  de 
Frédéric  II,  nous  battirent  à  Crevelt  (1758),  sous  le  comte  de 
Clermont,  et  à  Minden,  sous  le  marquis  de  Contades,  pendant 
que  nous  avions  nous-mêmes  le  dessus  sur  eux  ,  avec  le  duc 
de  Broglie,  à  Bergen  ,  à  Corbach,  à  Clostercamp  (dévouement 
du  chevalier  d'Assas  ou  du  sergent  Dubois  ?)  et  même  au  vil- 
lage de  Fillinghausen  perdu,  presque  aussitôt  que  pris,  par  la 
rivalité  de  Soubise  et  de  Broglie. 

Sur  les  divers  points  de  ses  frontières,  Frédéric  II  fut  obligé 
de  se  multiplier  en  quelque  sorte  pour  courir  des  Pousses  aux 
Autrichiens  et  réciproquement,  opposant  ses  généraux  aux  Sué- 
dois, se  battant  lui-même  sans  cesse,  le  plus  souvent  avec  succès. 
'C'est  ainsi  qu'il  vainquit  les  Pousses  à  la  sanglante  bataille  de 
'.Zorndorf,  sauf  à  perdre  aussitôt  contre  les  Autrichiens  celle  de 
IHochkirch  (1758).  —  L'année  suivante,  les  Pousses  prirent  une 
i double  revanche  à  Zullichau  et  à  Kunersdorf.  La  position  du 
iroi  de  Prusse  semblait  alors  désespérée.  11  la  rétablit  néan- 
•  moins  par  les  victoires  de  Liegnitz  et  de  Torgau  sur  les  armées 
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autrichiennes,  et  ces  nouveaux  succès  décidèrent  les  Suédois 
et  les  Russes  à  sortir  de  ses  Etats  (1760). 

En  même  temps,  la  guerre  avait  lieu  sur  mer,  où  les  Anglais 
brûlaient  nos  navires,  à  Saint-Malo  par  exemple,  bloquaient 
nos  ports  de  Dunkerque  à  Bayonne  ,  essayaient  dans  la  Bre- 
tagne quelques  descentes  infructueuses,  faisaient  échouer  une 
double  expédition  contre  leurs  propres  rivages  (défaite  en  vue 
de  Lagos,  de  la  flotte  française  partie  de  Toulon,  et,  à  l'embou- 
chure de  la  Vilaine  ,  de  celle  qui  était  sortie  de  Brest  sous 
M.  de  Oonflans)  ,  etc.  Nos  colonies  ,  moins  heureuses  encore 
que  nos  côtes,  succombaient  malgré  la  valeur  de  Montcalm  au 
Canada  (bataille  de  Québec,  paix  de  Montréal)  ,  de  Lally-Tol- 
lendal  à  Madras  et  à  Pondichéry,  etc. 

La  paix  était  nécessaire  :  le  ministre  français  comte  de  Stain- 
ville,  créé  depuis  peu  duc  de  Choiseul ,  l'amena  en  négociant 
avec  Charles  III  d'Espagne  le  pacte  de  famille  (1761) ,  dans  le- 
quel il  fit  entrer  tous  les  membres  de  la  maison  de  Bourbon. 
Quand  la  conclusion  de  cette  alliance,  d'abord  secrète,  fut  ren- 
due publique,  l'Angleterre  déclara  la  guerre  à  l'Espagne,  et  lui 
prit  la  Havane,  Cuba,  les  îles  Philippines,  sans  compter  les  ri- 
ches galions  du  Mexique  et  du  Pérou  dont  elle  se  saisit.  Elle 
nous  dépouilla  nous-mêmes  des  dernières  Antilles. 

Traité  de  Paris  (1763).  —  Le  but  de  l'Angleterre  se  trou- 
vait atteint.  Elle  cessa  d'envoyer  des  subsides  à  Frédéric  II, 
à  qui  d'ailleurs  l'avènement  de  Catherine  II,  par  la  mort  de  la 
czarine  Elisabeth  et  le  règne  éphémère  de  Pierre  III ,  créait 
une  position  toute  nouvelle  (1762).  Elle  céda  aux  préliminaires 
de  Fontainebleau  (novembre  1762).  Au  mois  de  février  suivant, 
la  France  et  l'Espagne  d'un  côté,  l'Angleterre  et  le  Portugal 
de  l'autre,  signèrent  le  traité  de  Paris,  qui  nous  laissa  seule- 
ment :  Saint-Pierre,  Miquelon,  la  Guadeloupe,  Marie-Galante, 
la  Désirade,  la  Martinique,  Sainte-Lucie,  en  Amérique;  Gorée, 
au  Sénégal  ;  Pondichéry  et  Mahô  dans  l'Inde.  Un  second  traité 
conclu  bientôt  après  à  Hubertsbourg,  entre  la  Prusse,  l'Autriche 
et  la  Pologne  ,  remit  les  choses  il  ans  l'Etat  où  elles  étaient 
avant  la  guerre  ,  c'est-à-dire  que  Frédéric  II  garda  la  Silésie 
et  Auguste  III  la  Saxe.  Le  roi  de  Prusse  promit,  en  outre,  sa 
voix  à  l'archiduc  Joseph  ,  fils  de  Marie-Thérèse  et  de  Fran- 
çois Ier,  pour  le  faire  élire  roi  des  Romains. 

Ainsi  se  termina  cette  fameuse  guerre  de  Sept  ans  qui  mon- 
tra Frédéric  II  comme  le  guerrier  le  plus  illustre  de  son  siè- 
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de,  et  rendit  l'Angleterre  la  première  puissance  maritime  du 
monde.  Le  tableau  suivant  en  résume  l'ensemble. 
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den. 
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ti  me»  contre 

de  Québec. 

l'Angleterre 

1760 

Liegnitz. 

Torgau. 

Corbach , 
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1701 

Pacte  de  fa- 
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Lallv  à  Pon- 
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sen. 

diebéry. 

1762 

Préliminaires  Mortd'Elisabeth, 
do  paix          Pierre  III,  Ca- 
à  Fontaine-       therine  II. 
bleau. 

Pertesdes  Es- 
pagnols et 
des  Français. 

1763 

Traites  *._•  Paris  et  d'Hubertsbourg  ,  perte  de  nos  colonies,  etc. 

g  6.  —  Evénements  intérieurs  et  fin  du  règne  de  Louis  XV. 

Le  règne  de  Louis  XV  vit  s'accomplir  de  graves  événements 
intérieurs  :  lutte  de  la  cour  et  du  parlement,  provoquée  par  les 
folies  des  convulsionnaires  (1727),  et  l'admission  forcée  de  la 
bulle  Unigenitus  entraînant  l'affaire  des  billets  de  confession , 
l'exil  momentané  de  notre  premier  corps  judiciaire  ,  et  peut- 
être  aussi  l'attentat  de  Damiens  contre  la  vie  du  roi  (1748-1757); 
—  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites  par  le  parlement  (1762), 
et  par  Clément  XIV,  à  la  sollicitation  des  cours  bourbonnien- 
nes  (1773);  —  disgrâce  de  Choiseul  (1770),  qui  avait  incorporé 
au  domaine  de  la  couronne  la  Lorraine  (1),  par  la  mort  de  Sta- 
nislas Leczinski  (1766)  et  la  Corse  conquise  contre  Paoli ,  et  à 
qui  le  monde  eût  dû  peut-être  la  conservation  de  la  Pologne, 
partagée  une  première  fois  en  1772  (triumvirat  du  duc  d'Ai- 
guillon ,  du  chancelier  Maupeou  et  de  l'abbé  Terray,  contrô- 
leur général);  —  destruction  des  parlements  par  le  duc  d'Ai- 
guillon, et  apparition  du  parlement  Maupeou  ,  à  jamais  flétri 
par  Beaumarchais;  —  pacte  de  famine,  œuvre  infâme  d'un  roi 
accaparateur,  et  banqueroute  conseillée  par  Terray;  —  pis  que 
tout  cela,  abus  de  pouvoir  par  l'usage  trop  fréquent  des  let- 


418  HISTOIRE   MODERNE.    —   N°  XV. 

très  de  cachet v  corruption  de  mœurs  inouïe  ,  esprit  général 
de  réforme  marchant  forcément  à  une  catastrophe. 

Louis  XV  ne  s'inquiéta  pas  de  l'imminence  du  péril,  espé- 
rant vivre  assez  pour  ne  pas  en  être  témoin.  Il  mourut,  en  ef- 
fet, en  1774,  laissant  à  son  petit-fils  ,  Louis  XVI,  l'écrasant 
fardeau  de  ses  faiblesses  et  de  ses  fautes. 

§  7.  —  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse. 

Frédéric  II.  —  Le  royaume  de  Prusse  (V.  page  215)  eut 
pour  point  de  départ  le  duché  de  Prusse,  sécularisé  au  seizième 
siècle  par  Albert  de  Brandebourg,  grand  maître  de  l'ordre  Teu- 
tonique.  Des  électeurs  l'administrèrent  jusqu'en  1701 ,  où  Fré- 
déric Ier  se  fit  donner  le  titre  de  roi.  —  Frédéric- Guillaume  Ier, 
qui  lui  succéda  en  1713  ,  mit  tout  le  mérite  dans  la  force  phy- 
sique. Sa  garde  était  composée  d'hommes  ayant  au  moins  six 
pieds,  disciplinés  à  coups  de  bâton.  11  eut  l'idée  d'envoyer  à 
la.  mort  son  fils  jeune  encore  et  d'une  santé  frêle,  parce  qu'avec 
des  penchants  prononcés  pour  les  arts  et  la  littérature,  son  hé- 
ritier devait  «  gâter  toute  sa  besogne.  »  Or,  Frédéric  H  (c'est 
le  nom  de  cet  enfant)  devint ,  non-seulement  le  véritable  fon- 
dateur du  royaume  de  Prusse,  mais  encore  un  des  hommes  les 
plus  célèbres  de  son  siècle  et  de  l'histoire, 

Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  qui  éclata  l'an- 
née même  de  son  avènement  (1740) ,  Frédéric  II  arracha  suc- 
cessivement à  Marie-Thérèse  la  paix  de  Breslau  après  Molwitz, 
et  celle  de  Dresde  après  Friedberg.  Il  y  gagna  la  Silésie.  — 
Dans  la  guerre  de  Sept  ans,  il  prit  parti  pour  l'Angleterre  con- 
tre la  France,  l'Autriche  et  la  Russie.  Son  génie  et  son  heu- 
reuse fortune  le  firent  triompher  partout  :  de  Soubise  à  Ros- 
bach  ,  des  Autrichiens  à  Lissa  ,  des  Russes  à  Zorndorf.  La 
politique  égoïste  et  les  forces  de  Frédéric  II  lui  permirent  de 
prendre  part  au  partage  de  la  Pologne  (1772)  et  de  se  poser 
comme  médiateur  de  l'Allemagne,  soit  dans  l'affaire  delà  suc- 
cession de  Bavière  (1777),  soit  quand  l'Autriche  voulut  céder 
les  Pays-Bas  à  l'électeur  palatin  en  échange  de  la  Bavière, 
cession  à  laquelle  il  s'opposa  avec  succès. 

Administrateur,  Frédéric  II  a  touché  à  tout.  Non-seulement 
il  modifia,  en  l'améliorant,  la  constitution  militaire  créée  par 
son  prédécesseur,  mais  encore  il  répara,  avec  soin  les  désastres 
occasionnés  par  des  guerres  incessantes.  Il  se  montra  économe 
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de  l'argent  de  ses  sujets,  établit  une  répartition  plus  sage  de 
l'impôt  par  le  cadastre,  encouragea  l'industrie  et  le  commerce, 
donna  des  soins  infinis  à  l'agriculture  en  défrichant  les  marais, 
ouvrant  des  canaux  et  des  routes,  fondant  des  villages,  créant 
une  caisse  hypothécaire  où  les  propriétaires  fonciers  pourraient 
emprunter  à  bas  prix,  etc.  L'instruction  publique  attira  son  at 
tention  ;  et  comment  eût-il  pu  en  être  autrement  d'un  prince 
qui  aimait  tant  les  lettres,  la  musique,  la  science,  qui  corres- 
pondait avec  tous  les  savants  de  l'époque  et  faisait  de  Voltaire 
son  ami  ?  Enfin,  la  justice  reçut  une  organisation  nouvelle  des 
travaux  des  deux  grands  chanceliers  Cocceji  et  Carmer. 

Malgré  quelques  bizarreries  de  caractère  et  ses  préoccu- 
pations antireligieuses,  Frédéric  II  obtint  des  philosophes,  ses 
contemporains,  le  titre  de  Grand  ratifié  par  la  postérité.  H 
mourut  en  1786,  après  46  ans  de  règne. 

Marie-Thérèse.  —  Marie-Thérèse,  fille  aînée  de  Charles  VI, 
lui  succéda  en  vertu  de  la  pragmatique  sanction,  que  son  père 
avait  fait  accepter  si  péniblement  par  les  Etats  de  l'Europe.  De 
nombreux  compétiteurs  ne  lui  en  disputèrent  pas  moins  les 
possessions  de  la  maison  d'Autriche.  Elle  en  triompha,  non 
sans  quelques  pertes,  au  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748).  — 
Huit  ans  après,  la  guerre  embrasa  de  nouveau  l'Europe,  mais, 
cette  fois,  Marie-Thérèse  ne  craignit  pas  de  se  rapprocher  de 
nous  en  traitant  de  bonne  amiela  marquise  de  Pompadour,  qui 
dominait  alors  Louis  XV.  L'illustre  maréchal  Daun  commanda 
ses  armées  dans  la  guerre  de  Sept  ans. 

Si  elle  se  montra  à  la  hauteur  de  sa  position  dans  la  lutte,  la 
fille  de  Charles  VI  ne  fut  pas  moins  habile  dans  l'administra- 
tion. Elle  apporta  des  innovations  heureuses  dans  toutes  cho- 
ses :  police,  finances,  instruction  publique,  industrie,  agricul- 
ture, armée,  relations  extérieures.  Deux  hommes  remarquables 
la  servirent  également  bien  :  le  prince  de  K  iunitz  et  le  maré- 
chal Daim,  qui  mérita  d'être  considéré  comme  le  plus  redou- 
table adversaire  de  Frédéric  II  en  Allemagne.  —  François  Ier, 
son  mari,  qu'elle' perdit  en  1765,  ne  la  seconda  pas,  s'étant  de 
préférence  occupé  de  s'enrichir  par  des  spéculations  heureuses. 

Joseph  II,  fils  de  ce  prince  et  de  Marie-Thérèse,  gouverna 
d'abord  avec  le  concours  de  sa  mère.  Il  participa  avec  elle 
aux  affaires  de  Pologne,  et  gagna  la  G-alicie  au  premier  partage 
de  ce  pays,  en  1772-73.  Il  ne  l'écouta  pas  aussi  bien  en  1777, 
lorsque  mourut  le  prince  électeur  de  Bavière,  dont  il  voulut 
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s'approprier  les  Etats  au  détriment  de  ceux  qui  y  avaient  des 
droits  légitimes.  Frédéric  II  l'en  empêcha  les  armes  à  la  main, 
et  lui  fit  signer,  à  la  paix  de  Teschen  (1779),  l'évacuation  du 
territoire  envahi.  Marie-Thérèse  mourut  l'année  suivante.  Alors 
Joseph  II  donna  libre  cours  à  des  plans  de  réforme  conçus 
pendant  ses  voyages  dans  l'Europe  occidentale  (1780-1790).-— 
Lorsqu'il  mourut,  en  1790,  après  quelques  efforts  infructueux 
contre  les  Turcs  et  au  milieu  de  l'agitation  provoquée  par  ses 
mesures  dans  la  Hongrie  et  aux  Pays-Bas,  son  frère  Léopold  II 
fut  appelé  à  lui  succéder.  Sa  sœur  Marie-Antoinette  était  déjà 
depuis  seize  ans  sur  le  trône  de  France. 

(1)  Acquisition  de  la  Lorraine  et  de  la  Corse.  —  1°  Lorraine  (1766).  —  Le 
traité  de  Vienne  avait  mis  lin  à  la  guerre  de  Pologne  (1735-1738),  en  laissant 
à  Stanislas  Leczinski  la  Lorraine  et  le  duché  de  Bar,  en  compensation  de  sa 
royauté  de  Varsovie  dont  il  était  dénouillé,  malgré  l'intervention  de  Louis  XV, 
son  gendre.  Mais  ces  territoires  ne  lui  étaient  accordés  que  sa  vie  durant,  et, 
a  sa  mort,  ils  devaient  faire  retour  à  la  couronne  de  France. 

Stanislas,  établi  en  Lorraine,  se  laissa  aller  à  la  bienveillance  de  son  ca- 
ractère, à  son  goût  pour  la  représentation,  à  son  penchant  pour  tous  les  tra- 
vaux de  l'esprit.  Ainsi,  il  diminua  les  charges  publiques,  fonda  des  hôpitaux 
et  mérita  le  surnom  de  Bienfaisant  H  embellit  Nancy  et  Lunèville,  et  fit  mémo 
de  Nancy  une  vraie  capitale  qu'il  dota  jde  créations  utiles  (collège,  bibliothè- 
ques etc).  L'académie  royale  de  Nancy,  en  particulier,  date  de  1750.  Enfin, 
on  doit  à  Stanislas  quelques  écrits  qui  témoignent  d'une  certaine  pénétration, 
celui,  par  exemple,  dans  laquelle  il  annonce  le  prochain  partage  de  la  Pologne. 
Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau  correspondaient  avec  lui. 

En  1766,  un  accident  (le  feu  qui  se  communiqué  à  sa  robe  de  chambre)  vient 
terminer  brusquement  le  règne  de  cet  excellent  prince,  alors  âgé  de  quatre- 
vin<n  neuf  ans.  Leduc  de  Choiseul,  ministre  de  Louis  XV  à  cette  époque,  se 
hâte  d'occuper  la  Lorraine  et  le  duché  de  Bar ,  en  vertu  même  du  traité  de 
Vienne,  et  notre  frontière  de  l'Est  reste  ainsi  fortement  assurée  pour  plus  d'un 
siècle 

2°  Corse  (1769).  —  L'île  de  Corse  dépendait  de  la  république  de  Gènes, 
lorsque  en  1729,  elle  recourut  à  l'insurrection  pour  obtenir  sa  liberté.  Elle 
ae  réussit  pas,  et  signa,  bientôt  après  (1732),  un  accommodement  qui  n'était 
qu'une  suspension  d'armes.  En  1735,  en  effet,  les  héros  corses  surgis  pendant 
la  guerre  se  réunirent  une  fois  de  plus,  et  proclamèrent  l'indépendance  de  leur 

Or,  à  cette  époque  (15  mars  1736).  apparut  dans  bile  un  aventurier  hardi,  le 
baron  westphalien  Théodore  de  Neuhoff,  qui,  avec  un  vaisseau  de  dix  canons, 
quatre  mille  fusils,  mille  sequins  et  quelques  provisions,  le  tout  volé  au  bey  de 
Tunis,  promit  aux  chefs  corses  d'expulser  les  Génois.  On  le  crut  en  relations  avec 
les  diverses  puissances  de  l'Europe  et  on  le  proclama  roi  :  c'est  le  fameux  roi 
Théodore.  Mais  au  bout  de  huit  mois  les  ressources  manquèrent,  et  le  prétendu 
souverain  passa  8  Amsterdam  pour  s'en  procurer  de  nouvelles.  Ses  créanciers 
l'y  firent  emprisonner.  Une  se  découragea  pas  pour  cela,  et  invita  sans  cesse  les 
Corses  à  résister  au  roi  de  France  que  Gènes  avait  armé  en  sa  faveur.  Le  re- 
tour qu'il  leur  promettait,  il  put  enfin  l'essayer  lorsqu'il  eut  décidé  quelques 
unis  ,!  payer  se«  dettes  et.  à  armer  un  vaisseau  pour  sa  cause.  On  ne 
lui  permit  pas  d'aborder  dans  l'île,  et  il  dut  se  retirer  a  Londres  où  il  fut  cm- 
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prfsoimé.  '  falpole  ouvi  itioi  r.  èaneiers  cle  cet 

aventurier,  qui  mourut,  de  misèi  le  2  déc  i >re  l  ?36.  a  La  fortune,  »  di- 
iait  l'inscription  gravée  wr  sa  tombe,  "  lui  avait  donné  un  royaume  et  refusé 
rju  pain.  » 

Le  comte  de  Bcissieux  ,  envoyé  dans  la  Cor/;  par  le  cardinal  Fleory,  eut 
pour  successeur  le  marquis  de  M  lillebois  qui  nemitpa  dus  de  trois  semai- 
nes pour  dompté)  les  insulaires.  Ce  général  travaillait!  leur  inculquer  nos 
Institut  '  ne  1  exp  osion  de  la  guerre  de  la   succession  û  :  atriche  le 

contraignit  de  quitter  l'île  avee  ses  soldats  LesCorsi  decetéloi- 

?  Bernent  pom  revenir  à  la  liberté,  d'abord  sons  le  commandement  de  Giafferi, 
lu  p  :  ,;  F; t.  ;;•.'..-!•■,  ,if;<:  iii':nî/,t  îjprF;.-;,  f;n  u  v:  ,ou   le  jeune  et  intré- 

pide /'a//»i  pooM  tjue  son  père,  le  vieux  Hyacinthe  Paoli ,  leur  avait  envoyé 
(]<■.  Naplesoû  il  s'était  retiré.  «  Quelque  chose  qu'on  ait  dit  de  lui,  écrit  Voi- 
la :  ,  il  ;    it  ....  possible  quF;  ce  chef  n'eut  de  ■■  ■'<■■■  Etabli    as 
«lier  chez  an  peuple  qui  n'en    •  éunii  ions  les 
.          divj  é .  et  indi     dinés,  formel  ;:  la  foi  i  'Jf;-.  loupes 
.  (-.?.  instituer  une  espèce  d'université  qui  pouvait  adoucit  les  mesura* 
ô    ifir  des  tribun               ice.,  mettre  an  frein  a  lai  i lassinats  et 
des  meurtres,  polieer  la  barbarie,  se  faire  aimei                  ;.  obéir,  tont  cela 
s'était               fient  d'an  homme  ordinaire.  » 

Cependant  :  \  cri  i  e  encèrent  pas  à  lei  rs  dre  i  ir  1  Ile ,  et  ils  ab- 
tinrent  de  la  France  l'envoi  de  sept  bataillons  qui  pendant  quatre  années  au 
moins  occuperaient  leurs  place  «.  Au  bout  de  ce  temps,  recon 

sant  l'impuissance  de  leurs  ress  >our  prolonger  une  -     >eenpa- 

tion ,  :  lèrent  l'île ,  se  réservant  le  dro  t  de  la  racheter  moyennant 

nées  (4768).  Paoli  tu  cette  tran- 

ai  prêtèrent 
onelq  ;  attit  héroïquement  pour  son  pays  Maisja 

fortune  trahii  e  et  il  dut  se  réfugier  à  Londre  réunie 

au  domaine  royal  de  France  par  les  soins  du  coi  L769),  âea% 

Développements.      Consulteraux  lecturet  Mttorinues*  l  VI  :  if:  dac  d'(hr- 

émede 

re;  pe  ité  de 
iO.;  '.  de  Bourbon,  Villars;  Fleur)    Duclos;  la  Pologne  et  sa 

énc  IL  Ha- 
: é    /.      :'  .   *     aei     bataille  de  Foi  e    I  ,  8 

...  î.    C  m  ;  U  «té  d'Aix-la- 

Chape  Frédéric  il  et  d  .,  Frédéric  11  ;  prise  de  Port- 

MahoD,  La  '-  (a,L.  ftussieuxj 

ic  H  et  la  pt  ans,  acquisition  de  la  Corse   napoléon  ir  ; 

état  des  esprits  et  des  i(:<h,r.  sons  teanbriam 

XVJ 

Etats  du  Nord  et  de  L1B*t  :  Suéde  et  Ruyaie. 

'Premiém  guerrei  :  Danois  la  pan  de  Travendal; 

Rus  es  vaincus  à  Narva,  auguste  n  t<>\  de  Pologne, 
a  Pnltusls  et  remplacé  pa  1700-1704). 

Charles  XII  jOmrre  en  Ru^fe  :  en  1708,  Chai  e  i  n  Ro  isie;  ba- 

(JM07*1718).  î    taille  de  Pultava ,  séjour  de  Bender,  traité  de  Falksec  ,  camp 
1   Vamitza  et  captivité  de  Démc  1715),  StraË 


[    stmd. 


[Derniéret  arméei  :  projets  divers  ;  mort  en  iïi8. 


Successeurs 
de 

Pierre 
le  Grand 

(1725-1762). 
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Intérieur.  —  Il  veut  faire  un  état  florissant  à  l'intérieur  :  en« 
voi  de  jeunes  Russes  en  Europe  ;  1er  voyage  en  Hollande, 

en  Angleterre,  à  Vienne  (1697)  ;  destruction  des  Strélitz.  — 
Civilisation  européenne.  —   Saint-Pétersbourg  (1703).  — 
Pierre       ]    2e  voyage  en  France  (1717). 

le  Grand     {Extérieur.  —  Il  veut  s'agrandir  :  lente  occupation  des  provin» 
(1689-1725).  |    ces  suédoises  de  la  Baltique  (traité  de  Nystadt,  1721);  con- 
quête  d'Àzof  ;  extension  au  Volga  et  au  Caucase.  —  Marine. 
Caractère  violent  de  son  administration  :  Lefort  et  Menzikoff, 
mort  de  son  fils  Alexis,  suppression  du  patriarcat,  abaisse- 
ment de  la  noblesse,  etc.  —  Surnom  de  Grand. 

Catherine  Jre  (1725-1727)  :  mariage  de  sa  fille  Anne  Petrowna 
avec  le  duc  de  Holstein,  troubles  de  la  succession  de  Cour- 
lande. 
Pierre  II  (1727-1730)  :  faveur  et  exil  de  Menzikoff,  les  Dol- 

gorouki. 
Anne  Iwanowna  (1730-1740)  :  puissance  inouïe  de  Biren; 
guerre  de  la  succession  de  Pologne  en  faveur  d'Auguste  III; 
exploits  de  Munich  contre  les  Turcs. 
Iwan  VI  (1740-1741)  :  exil  de  Biren  en  Sibérie;  Munich. 
Elisabeth  (1741-1762)  :  éloignement  des  étrangers,  Lestocq; 
crédit  de  Bestucheff  et  sa  disgrâce  ;  participation  aux  guer- 
res de  là  succession  d'Autriche  et  de  Sept  ans. 
Pierre  III  (1762)  :  premières  mesures.  —  Catherine  IL 
Son  avènement  :  continuation  de  la  politique  de  Pierre  I,r. 

1°  Poniatoswki  règne  en  Pologne  à  la  mort 
d'Auguste  III  (1763)  ;  les  dissidents  ;  confé- 
dération de  Bar  (1768),  échecs;  1er  partage 
(1772-1773). 
Partage      U°  En  1788-1791,  les  Polonais  se  donnent  une' 
de  la       /    nouvelle  constitution.  —  Les  dissidents  ap- 
Pologne     \    pellent  Catherine  II,   qui  triomphe  par  la 
1772-1795).]    trahison  de  la  Prusse.  —  2e  partage  (1793). 
3°  Insurrection  polonaise  de  1794,  Kosciusko  ; 
lutte  de  sept  mois,  bataille  de  Macejowice, 
capitulation  de  Varsovie.  —  Partage  défini- 
tif (1795). 
Conquêtes  diverses  :  Courlande  donnée  à  Biren  (1772)  ;  acqui- 
sitions sur  la  Turquie  (traités  de  Kaïnardji  et  dTassy,  1774 
et  1792)  ;  destruction  des  Cosaques  Zaporogues  (voyage  en 
Tauride). 
Administration  intérieure  :  mesures  diverses  et  résultats  de 
son  règne  fini  en  1796.  —  Affaiblissement  de  la  Suède  et 
*    de  la  Turquie  par  les  Russes. 


Catherine  II 

(1762-1796) 


§  1.  —  Charles  XII. 


Charles  XII monta,  en  1697,  sur  le  trône  de  Suède,  qu'avaient 
îuccessivement  occupé,  depuis  Gusta ve- Adolphe ,  Christine, 
Oharles  X  et  Charles  XI.  Comme  il  n'avait  que  quinze  ans,  le 
Danemark,  la  Russie  et  la  Pologne  espérèrent  pouvoir  lui  re- 
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prendre  sans  peine  les  provinces  suédoises  du  continent.  C'é- 
tait compter  sans  l'indomptable  courage  du  jeune  souverain. 

En  1700,  Frédéric  IV,  roi  de  Danemark,  attaqua  le  Holstein, 
qui  appartenait  au  beau-frère  du  roi  de  Suède.  Celui-ci  se  jeta 
aussitôt  sur  Copenhague ,  et  imposa  à  l'agresseur  le  traité  de 
Travendal, 

Il  apprit  alors  que  le  czar,  avec  quatre- vingt  mille  hommes, 
assiégeait  la  ville  de  Narva,  en  Ingrie.  Il  se  porta  au-devant 
de  lui  avec  une  armée  quatre  fois  moindre,  et  battit  complète- 
ment les  Russes  qui  croyaient  avoir  affaire  à  des  magiciens. 

Charles  XII  alla  enfin  attaquer  Auguste  II ,  roi  de  Pologne, 
le  battit  à  Pultusk,  et  le  remplaça  par  Stanislas  Leczinski. 

En  1708,  le  roi  de  Suède,  poussé  par  son  ambition  toujours 
croissante  et  attiré  par  Mazeppa,  hetman  des  Cosaques  de 
l'Ukraine,  passa  le  Niémen  et  envahit  les  plaines  inconnues  et 
peu  praticables  de  la  Russie.  Il  lui  restait  à  peine  dix-huit 
mille  Suédois  et  un  nombre  égal  d'auxiliaires.,  quand  il  parvint 
à  Pultawa  où  eut  lieu  une  action  décisive.  Vaincu  dans  cette 
rencontre  (1709),  et  se  trouvant,  à  cause  de  sa  blessure  au 
talon,  dans  l'impossibilité  d'engager  un  nouveau  combat, 
Charles  XII  se  retira  chez  les  Turcs,  à  Bender,  ville  de  la  Bes- 
sarabie. De  là  il  intrigua  sans  cesse  à  Constantinople  pour  ar- 
mer le  sultan  contre  le  czar.  Achmet  III  envoya  enfin  deux 
cent  mille  hommes  contre  les  Russes ,  qui  échappèrent  à  une 
destruction  complète  en  souscrivant  au  traité  de  Falksen  sur 
le  Pruth,  conseillé  par  Catherine,  mariée  secrètement  au  czar 
depuis  deux  mois  (juillet  1711).  Alors  Pierre  le  Grand  trouva 
moyen  de  rendre  le  roi  de  Suède  suspect  au  sultan,  et  celui-ci 
ordonna  de  conduire  le  prisonnier  mort  ou  vif  à  Andriuople. 
Avec  trois  cents  hommes  retranchés  dans  son  petit  camp  de 
Varnitza,  Charles  XII  lutta  contre  vingt-six  mille  Turcs  ou 
Tartares ,  qui  l'emmenèrent  de  force  à  Démotica.  Il  y  passa 
vingt  mois  dans  le  dénùment  et  la  solitude  ;  après  quoi  il  s'é- 
chappa et  repartit  pour  ses  Etats.  Parvenu  dans  la  Transyl- 
vanie, il  devança  son  escorte,  et  se  dirigea  à  franc  étrier  vers 
Stralsund.  Seize  jours  de  marche  forcée  le  ramenèrent  dans 
cette  ville ,  qu'il  défendit  en  vain  contre  ses  trois  anciens  en- 
nemis du  Nord,  auxquels  même  s'étaient  ajoutés  la  Prusse  et 
le  Hanovre  (1715). 

Désespérant  de  sauver  la  place ,  Charles  XII  se  rendit  en 
Suède  sur  une  faible  barque,  et  s'apprêta  à  réparer  tous  les 
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malheurs  survenus  dans  ses  propres  Etats  et  dans  ceux  de  ses 
alliés,  pendant  la  captivité  de  Bender  :  rétablissement  d'Au- 
guste II  en  Pologne ,  invasion  des  Russes  dans  les  provinces 
suédoises  de  la  Baltique,  agression  des  Danois,  etc.  il  entra 
même  dans  les  vues  d'Albéroni  contre  l'Angleterre  (V.  p.  408), 
et  son  ministre,  le  célèbre  baron  de  Gœrtz,  finit  par  le  rap- 
procher de  Pierre  le  Grand,  qui  devait  aider  les  8uédois  à 
s'emparer  de  la  Norwége  en  échange  de  l'abandon  qui  lui  était 
fait  des  provinces  baltiques.  Charles  XII  envahit  donc  la  Nor- 
wége ,  mais  une  balle ,  partie  probablement  de  l'arme  d'un  des 
siens,  l'atteignit  mortellement  au  siège  de  Frédérikshall  en 
Norwége  (1718).  Il  avait  à  peine  trente-six  ans.  —  La  prépon- 
dérance que  la  Suède  exerçait  dans  le  nord,  depuis  Gustave- 
Adolphe,  appartint  désormais  à  la  Russie. 

§  2.  —  Pierre  le  Grand  * 

Pierre  le  Grand  devint  seul  czar  de  Russie  en  1689,  par  la 
mort  de  son  frère  Iwan  ^V  et  la  captivité  de  sa  sœur  Sophie 
enfermée  dans  un  cloître ,  après  un  règne  qui  ne  fut  pas  sans 
quelque  éclat.  Il  voulut,  dès  le  premier  jour,  faire  de  son  em- 
pire un  Etat  florissant  à  l'intérieur  et  puissant  à  Vextérieur.  Il  y 
parvint  à  force  de  génie  et  de  violence. 

Intérieur.  —  Pour  réussir  dans  le  premier  but,  le  czar  Pierre 
s'efforça  d'introduire  chez  lui  la  civilisation  de  l'Europe  occi- 
dentale. A  cet  effet,  il  envoya  déjeunes  Russes  en  Italie  et  en 
Hollande  pour  étudier  la  construction  des  navires  et  les  pro- 
cédés de  l'industrie  (1697).  Il  alla  lui-même,  accompagné  de 
son  ami,  le  Genevois  Lefort  :  à  Saardam  (Hollande),  où  il  tra- 
vailla sous  le  nom  de  maître  Pierre  (Péterbas);  en  Angleterre, 
d'où  il  emmena  tant  d'hommes  utiles;  à  Vienne,  où  il  étudia 
la  discipline  militaire  de  l'Allemagne,  La  révolte  des  Strélitz  le 
rappela  dans  ses  Etats ,  et  il  signala  son  retour  par  la  destruc- 

*  Alexis  I"  Michaïlovitch ,  mort  en  1676.      


Féodor  II.        lurnn  V.  Sophie.    Pierre  I"  le  O-r.     [Endoxie ,  Catherine  Ir,)S 

Catherine        Anne  Jwanowna        Alexis  Pétrowitz   Anne  Petrowna.  Elisabeth. 

duchesse  de    duch.  de  Courlande.     ~~~^pî^7T~  PieiwIMACktfTenne  II). 

Mecklembourg.  . — - — ^ — ^^^«--— —-A 

- — -^_ — - — -°  Paul  ier  (1790-1801). 

Anne ,  duchesse  — mi  ■■■■ «.i -^  j. — 

de  Brunswick.  Alexandre  Itl  (1804-25).  Constantin.  Nicolas  I"  (182o-55). 

Jwan~v7.  Alexandre  II. 
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tion  violente  de  ce  corps,  source  de  perpétuelle  agitation  (1698). 

La  réorganisation  de  l'armée,  celle  du  clergé  dont  il  se  dé- 
clara le  chef,  la  réforme  de  l'impôt,  l'établissement  des  collèges, 
la  fixation  du  commencement  de  l'année  au  1er  janvier,  l'ou- 
verture de  routes  plantées  de  poteaux  peints  pour  guider  les 
voyageurs  ,  l'usage  des  assemblées  où  les  dames  se  rendaient 
habillées  à  l'européenne,  la  fondation  de  manufactures  de  tout 
genre,  l'exploitation  des  mines,  la  construction  des  canaux,  etc., 
datent  de  cette  époque.  —  Saint-Pétersbourg  s'éleva  alors  à 
l'embouchure  de  la  Neva,  dans  le  golfe  de  Finlande,  pour  être 
la  capitale  nouvelle  de  l'empire  (1703). 

Quand  les  soins  de  la  guerre  lui  laissèrent  un  peu  de  tran- 
quillité, Pierre  le  Grand  entreprit  un  second  voyage,  et  cette 
fois,  il  visita  la  France,  où  il  reçut  le  plus  magnifique  accueil 
(4717).  Il  en  rapporta  l'établissement  de  la  police,  l'uniformité 
des  poids  et  mesures,  les  tribunaux  de  commerce,  des  procé- 
dés nouveaux  de  fabrication  pour  les  diverses  çtoffes,  les  gla- 
ces, etc.  Le  commerce  ne  tarda  pas  à  répandre  au  loin  les 
produits  de  l'industrie  si  heureusement  protégée. 

Extérieur.  —  Pendant  qu'il  poursuivait  son  œuvre  de  trans- 
formation, le  czar  augmentait  la  puissance  de  la  Russie  et  lui 
ouvrait  les  voies  de  cette  extension  conquérante  dans  laquelle 
elle  a  marché  depuis  d'un  pas  si  rapide. 

Dès  l'année  1700,  il  menaça  les  provinces  suédoises  de  la 
Baltique,  mais  Charles  XII  le  vainquit  à  Narva.  Deux  ans 
après,  pendant  que  le  roi  de  Suède  combattait  et  renversait 
Auguste  II,  les  troupes  russes  furent  plus  heureuses  :  elles 
envahirent  la  Livonie,  l'Esthonie,  l'Ingrie,  et  occupèrent  l'im- 
portant rivage  sur  lequel  allait  s'élever  Saint-Pétersbourg 
(1703).  La  victoire  de  Pultawa  (1709)  permit  au  czar  de  sou-s 
mettre  complètement  les  territoires  de  Riga,  de  Revel,  etc.  Il 
gagna  presque  toute  la  Poméranie  à  la  captivité  de  son  rival, 
dont  la  mort  prématurée  lui  fit  abandonner,  par  le  sénat  de 
Suède,  au  traité  de  Nystadt  (1721),  tout  ce  que  l'es  Russes 
convoitaient  sur  le  littoral  de  la  mer  Baltique,  à  l'exception 
cependant  de  la  Finlande. 

Pierre  le  Grand  songea  aussi  à  la  mer  Noire.  En  1696 ,  il 
s'empara  d'Azof ,  où  fut  ordonnée  la  construction  d'un  port  et 
d'une  flotte;  au  traité  de  Falksen  (1711),  il  restitua  cette  im- 
portante place,  reprise  bientôt  après,  et,  cette  fois,  définitive- 
ment gardée. 
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Les  incursions  des  Tartares,  en  1717,  amenèrent  le  czar  à 
occuper  ie  pays  entre  le  Don  et  le  Volga;  la  prise  de  Derbent, 
en  1721,  lui  ouvrit  le  Caucase  et  le  chemin  de  la  Perse;  des 
forts  s'élevèrent  même  par  ses  soins  dans  le  Kamtschatka. 

Ces  conquêtes,  poussant  les  limites  des  Russes  jusqu'aux 
mers  environnantes  ,  expliquent  les  soins  infinis  donnés  à  la 
création  d'une  marine  à  toutes  les  époques  de  ce  règne  impor- 
tant, qui  se  termina  en  1725. 

De  tels  résultats,  le  czar  Pierre  1er  les  obtint  par  des  qualités 
réelles  mises  au  service  d'un  caractère  hardi  mais  violent,  ré- 
solu mr.is  cruel.  Soit  qu'il  écoute  les  conseils  de  son  ami  Le- 
fort,  de  Menzikoff,  ou  de  sa  femme  Catherine,  soit  qu'il  agisse 
de  lui-même,  c'est  toujours  une  volonté  de  fer  brisant  tous  les 
obstacles  :  Strélitz  immolés  de  sa  main,  empoisonnement  du 
czaréwitz  Alexis,  suppression  du  patriarcat  remplacé  parie 
très-saint  synode,  abaissement  de  la  noblesse,  obligée  de  vivre 
à  la  cour  pendant  que  ses  enfants  sont  de  force  matelots  ou 
soldats,  etc.  L'armée,  la  marine,  la  législation  furent  comme 
créées  par  ce  souverain;  de  sorte  qu'à  sa  mort  il  se  montra 
réellement  digne  des  titres  de  Grand,  d'Empereur  et  de  Père  âè 
la  patrie,  que  lui  décerna  la  reconnaissance  des  Russes. 

§  3.  —  Successeurs  de  Pierre  le  Grand. 

A  Pierre  le  Grand  succéda  sa  seconde  femme,  Catherine  /*•, 
qui  lui  survécut  à  peine  deux  années  (1725-1727),  et  continua 
sa  politique  extérieure,  soit  en  intervenant  en  Allemagne  par  le 
mariage  d'Anne  Pétrowna  avec  le  duc  de  Holstein-Gottorp,  soit 
en  s'alliant  secrètement  avec  l'Autriche  contre  la  Turquie.  Elle 
se  mêla  aussi  aux  troubles  de  la  succession  de  Courlande,  con- 
voitée par  les  Russes,  et  désigna,  pour  lui  succéder,  Pierre  II, 
le  fils  du  czaréwitz  Alexis,  immolé  peut-être  à  son  instigation. 

Pierre  77(1727-1730),  dominé  d'abord  par  l'ambitieux  Menzi- 
koff, un  ancien  garçon  pâtissier,  dont  il  avait  fiancé  la  fille, 
rompit  brusquement  avec  ce  ministre  et  l'exila  en  Sibérie.  Il 
accorda  toute  sa  confiance  aux  Dolgorouki,  dont  sa  mort  pré- 
maturée entraîna  la  disgrâce. 

Alors  la  couronne  fut  donnée,  non  point  à  Pierre  III,  petit- 
fils  de  Pierre  le  Grand ,  ainsi  que  l'avait  prescrit  le  testament 
de  Catherine,  mais  à  Anne  lwanowna  (1730-1740).  La  nouvelle 
czarine  se  laissa  dominer  par  un  parvenu  dont  le  despotisme 
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égala  l'ambition,  le  célèbre  Biren.  Elle  se  montra  sa  complice, 
en  lui  permettant  de  reléguer  plus  de  20,000  Russes  en  Sibé- 
rie, etc.  Elle  le  fit  même  nommer  prince  souverain  de  Cour- 
lande,  dont  Auguste  III,  placé  par  lui  sur  le  trône  de  Pologne 
à  l'exclusion  de  Stanislas  Leczinski,  notre  protégé  (V.  p.  410), 
se  hâta  de  lui  donner  l'investiture.  Enfin,  lorsqu'elle  mourut, 
en  1740,  après  une  guerre  fructueuse  contre  les  Turcs  attaqués 
parle  brave  maréchal  Munich  (opérations  contre  la  Crimée, 
victoire  de  Choczim,  paix  de  Belgrade),  elle  lui  confia  la  ré- 
gence de  son  petit-neveu,  Iwan  Vf  Antonowitz,  encore  au  ber- 
ceau. —  Moins  d'un  mois  après,  Biren  fut  renversé  par  Munich 
et  exilé  en  Sibérie  Mais  une  nouvelle  révolution  dépouilla  du 
pouvoir  le  jeune  Iwan,  que  la  seconde  fille  de  Pierre  Ier,  Elisa- 
beth, frappa  d'une  éternelle  captivité,  tandis  qu'elle  envoyait 
les  parents  et  les  amis  de  cet  infortuné  mourir  sur  les  bords 
glacés  de  la  mer  Blanche  ou  dans  la  Sibérie  (1741). 

Elisabeth  rompit  avec  les  étrangers  qui,  depuis  quelque 
temps,  transformaient  les  Russes;  elle  n'épargna  pas  même  le 
chirurgien  français  Lestocq ,  à  qui  elle  devait  en  partie  son 
élévation.  Par  contre,  elle  revint  aux  traditions  nationales  et 
accorda  toute  sa  confiance  au  Russe  Bestucheff,  qui  la  poussa 
constamment  à  la  guerre  étrangère.  Elle  prit  une  part  tardive 
à  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  en  faveur  de  Marie- 
Thérèse  (1748),  et  se  mêla  plus  activement  à  celle  de  Sept  ans, 
dont  elle  ne  vit  pas  la  fin.  Sa  mort  arriva,  en  effet,  au  mois  de 
janvier  1762,  au  moment  où  Frédéric  II  courait  les  plus  grands 
dangers  de  la  part  des  Russes.  Elle  avait  désigné  pour  lui  suc- 
céder son  neveu ,  Pierre  de  Holstein-Gottorp. 

Pierre  III ût quelque  bien  dans  son  administration  passagère: 
rappel  des  nobles  proscrits  en  Sibérie,  abolition  delà  chancel- 
lerie secrète  et  de  la  question ,  rétablissement  du  règne  des 
lois ,  importation  de  la  tactique  et  de  la  discipline  des  armées 
d'Occident;  soins  au  commerce  et  à  la  marine  marchande,  etc. 
Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  tous  ses  projets.  Son 
goût  pour  les  Allemands  et  surtout  pour  Frédéric  II,  dont  il 
admirait  et  copiait  servilement  les  créations  militaires,  son  an- 
tipathie pour  sa  femme  Catherine  ,  qui  travaillait  activement  à 
le  perdre,  ses  mœurs  dissolues,  son  intention  de  laisser  le 
trône  au  jeune  Iwan,  détrôné  par  Elisabeth,  au  détriment  de 
Paul  Ier,  qu'il  reniait ,  hâtèrent  sa  chute.  Catherine  le  prévint 
en  le  faisant  étrangler. 
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g  4.  —  Catherine  II  :  partage  de  la  Pologne 

Partage  de  la  Pologne.  —  Catherine  H  s'empara  du  pouvoir 
par  la  mort  de  son  mari  (1762),  et  elle  l'exerça  pendant  trente- 
quatre  ans  avec  une  vigueur  qui  rappela  Pierre  le  Grand, 
L'acte  le  plus  tristement  célèbre  de  son  règne  fut  le  partage 
de  la  Pologne,  qui  s'accomplit  à  trois  reprises  :  1772  ,  1793  , 
1795. 

\o  —  Dès  l'année  qui  suivit  son  avènement  au  trône  de 
Russio,  Catherine  II  s'immisça  dans  les  affaires  de  la  Pologne. 
Elle  profita  de  la  mort  d'Auguste  III,  en  1763,  pour  présenter 
au  choix  des  Polonais  une  de  ses  créatures  ,  l'incapable  Po- 
niatowski,  qui.  régna  sous  le  nom  de  Stanislas-Auguste.  Mais 
les  pacta  convenla,  imposés  à  ce  prince  par  une  partie  de  la 
noblesse,  les  Czartoriski,  ne  convinrent  nullement  à  la  nation, 
et  bientôt  de  nombreux  dissidents  ,  ariens  ,  protestants  ,  grecs 
non  unis  ,  se  tournèrent  vers  Catherine.  Celle-ci  s'engagea  à 
les  protéger,  et  le  prince  Rcpnine,  à  la  tête  de  forces  considé- 
rables, exigea  l'abolition  des  lois  contre  les  dissidents  ,  le  re- 
tour à  l'ancienne  constitution  du  liberum  veto  ,  comme  moyen 
infaillible  de  perpétuer  l'anarchie  dans  le  royaume,  la  promul- 
gation d'un  code  d'asservissement  complet. 

Le  pays  s'indigna  de  cette  tyrannie.  Il  y  eut  une  confêdéra- 
tion  formée  à  Bar  (1768),  au  nom  de  la  religion  et  de  la  liberté. 
Mais  mal  servis  parleur  roi  et  trahis  parles  dissidents,  abandon- 
nés des  cabinets  de  l'Europe ,  excepté  de  celui  de  Versailles, 
qui  envoya  Dumouriez  à  leur  secours  ,  faiblement  secourus 
enfin  par  les  diversions  des  Turcs  sur  terre  et  sur  mer,  les 
Polonais  luttèrent  sans  succès.  Pendant  ce  temps,  sur  la  pro- 
position de  Frédéric  II ,  s'opérait  à  Saint-Pétersbourg  le  par- 
tage de  leur  pays  (1772).  —  L'Autriche  eut  le  royaume  actuel 
de  Galicie  ;  la  Prusse  ,  la  Grande-Pologne  et  la  Prusse  polo- 
naise ;  la  Russie ,  la  Livonie  polonaise  et  la  Lithuanie. 

2°  —  En  1788,  pendant  que  la  czarine  était  occupée  à  com- 
battre la  Suède  et  la  Turquie ,  les  Polonais  se  réunirent  ex- 
traordinairement  à  Varsovie ,  et  se  donnèrent  une  nouvelle 
constitution  (1791).  Cette  fois  Stanislas-Auguste  et  le  roi  de 
Prusse  Frédéric-Guillaume  II  adhérèrent  à  leurs  efforts.  Mais, 
comme  précédemment,  les  dissidents ,  en  grande  minorité ,  se 
tournèrent  vers  Catherine,  qui  envahit  aussitôt  la  Pologne.  — » 
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La  lutte  prit ,  dès  le  début ,  de  grandes  proportions  ;  mais  la 
roi  de  Prusse  trahit  ses  engagements  pour  pouvoir  profiter 
d'un  nouveau  partage;  Poniatowski  lui-même,  après  quelques 
hésitations,  entra  dans  le  parti  russe  et  licencia  l'armée.  La 
czarine  triompha  presque  sans  coup  férir,  et  un  second  dé- 
membrement s'opéra  auquel  l'Autriche  resta  étrangère  (1793). 

3°  —  Les  Polonais  n'acceptèrent  pas  sans  protester  une 
spoliation  semblable.  Comptant  sur  l'Autriche ,  la  Suède  et  la 
Turquie,  ils  s'insurgèrent  en  1794,  ayant  à  leur  tête  l'intrépide 
Kosciusko  ,  qui  eût  voulu  retarder  la  révolte  pour  lui  donner 
plus  de  chances  de  réussir.  En  un  instant ,  toute  la  Pologne 
fut  armée.  Malheureusement,  ses  ressources  étaient  insuffi- 
santes ,  et  cependant  elle  lutta  sept  mois  contre  des  forces 
beaucoup  plus  considérables  que  les  siennes.  Le  roi  de  Prusse 
vainqueur  à  Chelm  ,  alla  assiéger  Varsovie  ;  l'Autriche  arma 
sans  motif  et  en  vue  seulement  d'un  nouveau  partage  qui  lui 
livrerait  Cracovie  ;  l'armée  russe  gagna  la  victoire  de  Mace- 
jowice,  où  Kosciusko  fut  fait  prisonnier.  Un  mois  après,  Var- 
sovie capitula  devant  Souwaroff ;  les  vaincus  mirent  bas  les 
armes,  Stanislas  abdiqua  de  force,  et  la  Pologne  fut  définitive- 
ment partagée  (1795). 

Autres  événements  extérieurs,  guerre  de  Turquie.  —  Pen- 
dant qu'elle  agrandissait  ainsi  ses  Etats  à  PO.,  Catherine  II 
continuait  à  s'étendre  sur  la  mer  Baltique  et  la  mer  Noire,  me- 
nant de  front,  comme  Pierre  le  Grand  dont  elle  suivait  la  po- 
litique, les  conquêtes  extérieures  et  les  améliorations  adminis- 
tratives à  l'intérieur. 

Aux  frontières,  elle  força  le  duc  Charles  de  Saxe ,  troisième 
fils  du  roi  de  Pologne,  à  évacuer  son  duché  de  Courlande 
qu'elle  donna  à  Biren  rappelé  de  Sibérie  (1772). 

Elle  combattit  à  diverses  reprises  la  Turquie,  sur  le  Danube, 
en  Tauride,  au  Caucase,  dans  la  Grèce  même  et  sur  mer,  et 
lui  enleva  finalement  les  pays  à  gauche  du  Dniester,  les  bou- 
ches du  Dnieper,  la  Crimée  ,  l'île  de  Taman ,  le  Kouban ,  sans 
renoncer  à  quelques  privilèges  sur  la  Moldavie  et  la  Valachie 
(traités  de  Kaïnardji  avec  le  nouveau  sultan  Abdul-Hamid  Ier, 
1774,  et  d'Iassy  avec  Sélim  III,  1792). 

Elle  détruisit ,  en  1775,  la  redoutable  confédération  des  Co- 
saques Zaporogues  établis  vers  les  cataractes  du  Dnieper 
(voyage  fastueux  en  Tauride  ,  etc.). 

Intérieur,  —  A  l'intérieur,  Catherine  attira  des  colons  étran- 
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gers,  fonda  des  villes,  promulgua  des  lois  communes  à  tous  les 
peuples  de  son  immense  empire,  favorisa  le  commerce,  encou- 
ragea les  arts ,  s'inspirant  volontiers  des  libres  penseurs  de 
l'Europe  occidentale ,  dont  elle  brigua  les  adulations.  Malheu- 
reusement ,  elle  donna  l'exemple  de  scandales  qui  ne  coûtè- 
rent pas  moins  de  450  millions  au  peuple  russe  (Soltikoff, 
Poniatowski,  Orloff,  Potemkin,  etc.).  Lorsqu'elle  mourut  d'apo- 
plexie, en  1796,  la  couronne  passa  à  son  fils  Paul  Ier,  et  en- 
suite à  Alexandre  Ier,  en  1801. 

Développements.  —  Consulter  aux  Lectures  historiques ,  t.  VI  :  bataille  de 
Pultawa ,  Voltaire  ;  Charles  XII  à  Varnitza ,  id.  ;  Charles  XII  et  Alexandre , 
Montesquieu;  destruction  des  Strélitz,  de  Villebois;  Pierre  le  Grand  à  Paris, 
Saint-Simon  ;  testament  de  Pierre  le  Grand  ;  assassinat  de  Pierre  III ,  de  Rul- 
hière  ;  Catherine  II  et  les  trois  partages  de  la  Pologne ,  Cantu. 

XVII 

Puissance  maritime  et  coloniale  de  l'Angleterre. 

(Les  Portugais  dans  l'Inde  avec  Vasco  de  Gama  (1497). 
Efforts  des  Anglais  'pour  aller  dans  l'Inde  par  le  nord  de  l'Asie,  le 
i     nord  de  l'Amérique,  le  détroit  de  Magellan,  la  Syrie  et  le  golfe 
n  .  .      A    1    Persique.  —  Ruine  du  Portugal  :  les  Anglais ,  les  Hollandais 
Origine  de  l    et  leg  Français  dans  l'Inde. 
la  puissance )çompagnie  des  Indes  :  fondation  en  1599  ,  capital,  privilège, 

anglaise    \    COmptcirs  de  Surate  et  de  Madras;  le  médecin  Broughton. 
dans  llnae.  j^ah'îé  ^  ja  Compagnie  hollandaise  des  Grandes-Indes;  acquisi- 
tion de  Bombay  par  Charles  II  (1662);  nouvelle  compagnie  an- 
glaise en  1698  et  réunion  en  1702.  —  Compagnie  française  des 
Indes  en  1664. 
Anne  Stuart  (1702-1714)  :  marine  et  possessions  anglaises  sous 

son  règne  (Gibraltar,  baie  d'Hudson,  Nouvelle-Ecosse,  Inde). 
Georges  Ier  (1714-1727)  :  triomphe  des  wighs,  procès  des  anciens 
ministres,  etc.  ;  guerre  de  la  triple  et  de  la  quadruple  alliance. 

!/ Ministère  pacifique  de  Walpole.  —  Pitt. 
Guerre  de  la  Pragmatique,  etc.  (1741-1748)  :  victoire 
1     de  La  Bourdonnais  sur  Bernet ,  capitulation  de 
î    Madras  (1746);  jalousie  de  Dupleix ,  La  Bour- 
r  n  ]    donnais  à  la  Bastille;  belle  défense  de  Pondi- 

ftSlnlà  \    chéry  (i748)  et  sei'Yices  de  Dupleix,  son  échec 
^î/zz-ou;.  \    devant  Maduré,  sa  disgrâce  (1753)  ;  traité  de  Go- 
j    deheu  (1754).  —  Surajah-Dowia  (1756), 
f  Guerre  de  Sept  ans  (1756-1763)  :  le  comte  de  Lally 
(échec  devant  Madras  et  capitulation  de  Pondi- 
\    chéry ,  1761)  ;  sa  captivité  et  son  supplice. 
Georges  III  (1760-1820)  :  traité  de  Paris  et  perte  de  nos  colonies 
(1763).  —  Clive  (1764).  —  Hastings,  premier  gouverneur  gé- 
néral en  1774.  —  Système  colonial. 


LES   ANGLAIS    DANS    L  INDE. 


431 


dance  des 
Etats-Unis. 


Origine  des  colonies  anglaises  d'Amérique  :  sous  Elisabeth ,  Jac- 
ques Ier,  Charles  Ier  et  Charles  II  (Etats  et  chartes).  —  Acqui- 
sition de  l'Acadie  et  de  Terre-Neuve  en  1713;  extension  ra- 
pide au  dix-huitième  siècle,  conquête  du  Canada.  —  Taxes  sur 
.    le  timbre,  le  verre,  le  papier,  le  thé,  ligue  de  non-importation. 
Colonies    |    _  Résistance  de  Boston  (1774). 
'SS£uS?8V  [Proclamation  de  l'indépendance  :  blocus  de  Boston, 

UmS  rÏTe  \     Guerre     \    bataille  de  Lexington ,  congrès  de  Philadelphie , 
de         )    Washington  et  Franklin  (1776).  —  Treize  Etats. 
l'hidépen-  {Evénements  divers  :  hostilités,  année  par  année,  sub- 
dance      j    sides  hollandais  (1776),  intervention  de  la  France 
(1776-83).  !    et  de  l'Espagne  (1778),  ligue  des  neutres  (1780). 

[Traité  de  Versailles  (1783). 
la  constitution  américaine  (1787)  :  Washington. 

1 1.  ->  Origine  de  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde. 

L'Inde  fut  ouverte  aux  Européens  à  la  suite  du  premier 
voyage  de  Vasco  de  Gama  dans  ce  pays,  par  la  découverte  du 
cap  de  Bonne-Espérance  heureusement  tourné  en  1497.  Dès  lors 
les  Portugais  s'y  établirent ,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  en  faire 
le  centre  de  possessions  coloniales  démesurément  étendues. 

Dans  la  seconde  partie  du  seizième  siècle,  sous  le  règne 
d'Elisabeth,  les  Anglais  essayèrent  de  trouver  des  routes  nou- 
velles pour  se  rendre  dans  ce  riche  pays.  Une  expédition 
navale  par  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  parvint  à  peine 
dans  la  mer  Blanche.  Forbisher,  Davis  ,  que  devait  suivre 
Hudson  ,  sous  Jacques  Ier,  échouèrent  dans  leurs  efforts  pour 
tourner  l'Amérique  septentrionale.  Drake  réussit  à  se  rendre 
aux  Indes  par  le  détroit  de  Magellan  et  le  Grand-Océan  ;  mais 
cette  voie  était  longue  et  peu  praticable.  On  jugea  plus  sage 
de  suivre  le  chemin  de  la  Syrie ,  de  l'Euphrate  et  du  golfe 
Persique. 

Or,  à  l'époque  où  les  premières  communications  amicales 
s'établissaient  ainsi  entre  l'Angleterre  et  le  Grand-Mogol ,  la 
route  du  cap  de  Bonne-Espérance  devint  libre  par  la  chute  du 
Portugal  au  pouvoir  de  l'Espagne  (1580).  Cette  dernière  puis- 
sance déjà  brouillée  avec  l'Angleterre  par  les  audacieuses 
attaques  de  Drake  sur  toutes  les  mers ,  entreprit  en  1587  de 
venger  la  mort  de  Marie  Stuart ,  ce  qui  amena  pour  elle  la 
destruction  de  la  flotte  invincible,  le  pillage  de  Cadix  ,  etc.  La 
ruine  du  Portugal  et  l'affaiblissement  de  l'Espagne  attirèrent 
naturellement  dans  les  Indes  les  Anglais,  les  Hollandais  et  les 
Français. 
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La  Compagnie  des  Indes.  —  En  1599,  quelques  négociants 
de  Londres  formèrent  la  bien  modeste  alors  mais  depuis  bien 
célèbre  Compagnie  des  Indes.  Elle  avait  un  capital  de  30,000  livres 
sterling  et  son  privilège  ,  fixé  à  une  durée  de  quatorze  anse 
lui  concédait  le  commerce  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Surate  devint  son  premier  comptoir,  en  1611.  Elle  y  joignit 
Madras  en  1624,  et  acheta  en  1650  au  médecin  Brougton,  qui 
avait  guéri  la  fille  du  Grand-Mogoi ,  et  avait  été  récompensé 
par  cette  faveur,  le  droit  de  trafiquer  dans  tout  l'Empire.  C'est 
l'époque  de  la  fondation  d'un  établissement  à  l'embouchure  de 
l'Hougly,  à  l'endroit  où  s'éleva  plus  tartl  Calcutta. 

En  face  de  la  Compagnie  des  Indes ,  la  Hollande  ,  exclue  des 
ports  du  Portugal  occupé  par  les  Espagnols,  avait  déjà  créé  la 
Compagnie  des  Grandes- Indes ,  dont  les  possessions  considéra- 
bles (Moluques,  îles  de  la  Sonde,  Malacca ,  Ceylan  ,  Le  Cap,  . 
etc.),  devaient  forcément  créer  une  concurrence  redoutable  à  ; 
la  société  anglaise.  La  guerre  survenue  entre  les  deux  métro- 
poles européennes  sous  l'administration  de  CromwelJ  {acte  de  i 
navigation,  etc.),  obligea  les  Stuarts  rétablis  à  avoir  dans  l'In- 
doustan    des   établissements   militaires    qui    assureraient    la  i 
défense  des  intérêts  coloniaux.  En  1662  ,   Charles  II  acquit  : 
Bombay  par  son  mariage  avec  l'infante  Catherine  de  Portugal  I 
qui  lui  apporta  cette  ville  en  dot ,  et  il  la  céda  aussitôt  à  la  I 
Compagnie  des  Indes  dont  il  avait  renouvelé  le  privilège  l'an- 
née précédente.  En  1698,  une  autre  compagnie  anglaise  se 
constitua,  et  fut  mise  sur  le  même  pied  que  la  première.  Elles; 
se  réunirent  heureusement  en  1702,  et  de  cette  fusion  sortit  lai 
grande  société  que  nous  allons  maintenant  trouver  aux  prises  \ 
avec  la  France,  représentée  elle  aussi  dans  l'Indoustan  par  lai 
Compagnie  des  Indes  due  à  l'initiative  de  Colbert,  en  1664. 

g  2.  —  L'Angleterre  et  la  France  dans  l'Inde  au  dix-huitième  siècle. 

Pour  mieux  suivre  les  progrès  de  la  puissance  coloniale  det 
l'Angleterre  au  dix-huitième  siècle,  nous  allons  dire  successi- 
vement quelques  mots  des  quatre  souverains  dont  le  règnes 
remplit  cette  période  :  Anne  Stuart,  Georges  Ier,  Georges  II  ett 
Georges  III.  Nous  relaterons  de  préférence  les  événements  qui 
se  rapportent  à  la  guerre  maritime  ,   en  développant  ceux-là 
seulement  dont  les  détails  n'ont  pas  été  donnés  à  propos  de  la 
Franee.  Ce  sera  d'ailleurs   un  moyen  de  jeter  un  coup  d'œil 
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rapide  sur  l'existence  intérieure  de  l'Angleterre  pendant  cette 
période  véritablement  décisive  de  son  histoire. 

Anne  Stuart  (1702-1714)  ,  obligée  par  l'héritage  de  Guil- 
laume III,  de  continuer  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne» 
eut  une  marine  considérable,  forte  de  deux  cents  vaisseaux  de 
guerre,  dix  mille  canons  et  cinquante  mille  soldats.  C'est  sous 
elle  que  Gibraltar  fut  occupé  par  les  Anglais  ,  pour  rester 
encore  de  nos  jours  possession  britannique.  La  baie  d'Hudson, 
la  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie  ,  nous  échappèrent  au  traité 
d'Utrecht,  1713.  Surate,  Bombay,  Madras,  Calcutta,  récemment 
fondé  en  1686  ,  constituaient  alors  les  comptoirs  de  nos  enne- 
mis aux  Indes  orientales. 

Georges  Ier  (1714-1727),  reconnu  par  Anne  Stuart ,  bien 
malgré  elle,  et  à  l'exclusion  du  chevalier  de  Saint-Georges 
(Jacques  III),  son  propre  frère,  commença  la  dynastie  protes- 
tante de  Hanovre  (V.  tableau  généalogique  de  la  page  395).  Il 
inaugura  son  règne  par  le  retour  au  parti  des  whigs,  et  par  le 
procès  des  anciens  ministres  ,  d'Ormond  ,  Boîingbroke  ,  etc.  , 
condamnés  pour  les  concessions  du  traité  d'Utrecht.  La  ma- 
nière dont  il  réprima  les  jacobites  en  Ecosse  lui  assura  dans 
l'avenir  une  domination  paisible.  —  On  se  rappelle  les  faits 
déjà  connus  de  la  triple  et  de  la  quadruple  alliance  contre  l'Es- 
pagne. 

Georges  II  (1727-1760)  eut  pour  ministre  Robert  Walpole 
dont  la  corruption  ,  pratiquée  sur  une  vaste  échelle  ,  fut  le 
grand  moyen  de  gouvernement.  Aussi  la  paix  remplit-elle  la 
première  partie  de  son  règne.  Mais  à  l'apparition  de  Pitt  ,  à 
peine  âgé  de  trente-quatre  ans,  les  idées  de  guerre  prévalurent. 
Pitt,  en  effet,  poussa  Georges  II  dans  la  guerre  de  la  Pragma- 
tique (1741).  Nous  lavons  vu  ailleurs  envoyant  une  armée  qui 
gagna  la  victoire  de  Dettingen,  triomphant  ensuite  à  Culloden 
des  soldats  du  prétendant  Charles-Edouard,  menaçant  même 
nos  rivages  et  en  particulier  Lorient.  Le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle (1748)  termina  cette  guerre,  sans  suspendre  pour  cela  les 
hostilités  dont  l'Inde  était  alors  le  théâtre. 

En  1664,  nous  l'avons  déjà  dit ,  Colbert  avait  fondé  la  Com- 
pagnie des  Indes  ,  aux  succès  de  laquelle  il  s'efforça  d'associer 
les  personnages  les  plus  importants  du  royaume ,  et  qui  fut 
ruinée  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Law 
icheta  le  privilège  de  cette  compagnie  pour  la  joindre  à  celle 
l'Occident,  sauf  à  entraîner  dans  sa  chute  la  nouvelle  Cumpa- 
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gnie  des  Indes  dont  il  était  le  créateur.  Relevée  en  1723,  l'œu- 
vre de  Colbert  ne  tarda  pas  à  prospérer  avec  nos  deux  gouver- 
neurs généraux  ,  Dumas  en  1735  et  Dupleix  en  1742.  Celui-ci  i 
conçut  même  de  bonne  heure  les  plans  les  meilleurs  pour  : 
substituer  une  domination  européenne  à  l'empire  vermoulu  du 
Grand-Mogol.   Sa  rivalité  avec  La  Bourdonnais  l'empêcha  en  i 
grande  partie  de  les  réaliser. 

Mahé  de  La  Bourdonnais  était  gouverneur  des  îles  Bourbon  : 
et  de  France ,  lorsque  éclata  la  guerre  de  la  succession  d'Au-  • 
triche.  Heureux  d'avoir  une  fois  de  plus  l'occasion  de  nuire  i 
aux  Anglais,  auxquels  il  avait  déjà  fait  tant  de  mal  par  ses  créa- 
tions de  tout  genre  dans  nos  colonies  ,  il  arma  neuf  vaisseaux 
chargés  d'environ  deux  mille  trois  cents  blancs  et  de  huit  cents 
noirs  bien  exercés.  Avec  ces  ressources  ,  il  dispersa  l'escadre 
anglaise  de  l'amiral  Bernet,  et  alla  mettre  le  siège  devant  Ma- 
dras. La  ville  se  rendit  et  fut  admise  à  capituler  moyennant  i 
une  rançon  de  1,100,000   pagodes,    environ   9   millions   de< 
France.  Le  vainqueur  obéissait  ainsi  à  l'ordre  formel  du  mi- 
nistre ,  de  ne  garder  aucune  des  conquêtes  qu'il  pourrait  faire  i 
dans  l'Inde  (1746). 

Or,  en  ce  même  moment ,  Dupleix  venait  de  recevoir  le  i 
prix  des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  Compagnie  des  Indes  i 
par  la  fondation  des  riches  comptoirs  de  Chandernagor  et  de  , 
Patna.   On  l'avait  nommé  gouverneur  général  des  établisse- 
ments français  à  Pondichéry.  Le  nouveau  gouverneur  vit  avec; 
peine  les  succès  de  son  rival.  Il  annula  la    capitulation  de* 
Madras,  détruisit  la  partie  de  cette  place  qu'on  appelait  la  ville- 
Noire,  et  fit  rappeler  le  malheureux  La  Bourdonnais.  Le  vain-ij 
queur  de  Madras,  l'émule  de  Duquesne  et  de  Duguay-Trouin,  ■ 
fut  enfermé  à  la  Bastille,  où  il  passa  plus  de  trois  ans,  heureux 
encore  de  mourir,  au  bout  de  ce  délai,  avec  la  satisfaction  de 
son  innocence  proclamée  par  ses  juges. 

La  conduite  de  Dupleix  attira  bien  des  malédictions  sur  le 
nom  de  la  France,  et  des  haines  au  moins  aussi  fortes  sur  le 
sien.  Il  trouva  moyen  de  se  faire  tout  pardonner  par  la  manière 
énergique  dont  il  défendit  la  ville  de  Pondichéry,  où  vint  l'as-*i 
siéger  inutilement  l'amiral  Boscawen  (1748).  —  Il  ajouta» 
encore  à  sa  gloire  par  l'adresse  et  la  vigueur  de  son  adminis* 
tration  (utile  concours  de  l'héroïque  marquis  de  Bussy,  et  de 
sa  propre  femme  la  princesse  Jeanne),  rendant  aux  affaires  de 
la  Compagnie  la  prospérité  passagère  qu'elles  avaient  eue  au 
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temps  de  Law,  se  créant  à  lui-même  une  grosse  fortune, 
tranchant,  du  souverain.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  lui  susci- 
ter des  jalousies  lentement  amoncelées,  mais  bien  capables 
de  le  perdre.  Un  échec  que  lui  infligea  le  général  Clive  devant 
Maduré,  que  Dupleix  voulait  enlever  malgré  l'avis  contraire 
de  ses  officiers,  suffit  pour  ruiner  du  même  coup  son  crédit  et 
îes  affaires  de  la  Compagnie.  Il  fut  rappelé  en  1753,  et  mou- 
rut du  chagrin  que  lui  occasionnèrent  les  poursuites  dirigées 
contre  les  débris  de  sa  fortune  et  l'incontestable  authenticité 
de  ses  services. 

Gocleheu  et  Sunders  envoyés  comme  négociateurs,  l'un  par 
la  France,  l'autre  par  l'Angleterre,  signèrent  alors  (1754)  le 
traité  auquel  le  premier  a  donné  son  nom  et  qui,  laissant  à 
chacune  leurs  possessions  respectives,  leur  interdisait  toute 
intervention  dans  les  démêlés  des  princes  du  pays.  —  Clive 
| profita  de  cette  neutralité  pour  écraser,  à  la  brillante  journée 
de  Plassey,  le  nouveau  souverain  du  Bengale,  Surajah-Dowla, 
implacable  ennemi  des  Anglais  (épisode  du  Trou  noir,  etc.). 
Il  s'empara  même  de  tous  ses  Etats  dont  la  suprématie  nomi- 
nale fut  laissée  à  Meer-Jaffier,  mais  dont  il  fut  lui-même 
nommé  gouverneur  (1757).  Nous  lui  opposâmes  le  comte  de 
Lally  Tollendal,  qui  arriva  dans  l'Inde  en  1758,  c'est-à-dire  la 
seconde  année  de  la  guerre  de  Sept  ans. 

Le  comte  de  Lally  débuta  de  la  manière  la  plus  heureuse  en 
chassant  nos  ennemis  de  la  partie  sud  de  la  côte  deCoromandel. 
Mais  il  manqua  totalement  d'hommes  et  de  subsistances,  et  la 
violence  de  son  caractère  ne  devait  pas  contribuer  à  lui  en 
procurer.  Bientôt,  il  eut  tout  le  monde  contre  lui.  Son  échec 
devant  Madras  indisposa  davantage  encore  ses  administrés. 
[Les  Anglais  achevèrent  de  le  perdre  en  lui  enlevant  Pondi- 
bhéry,  notre  capitale,  malgré  l'énergie  des  mesures  qu'il  prit 
oour  la  sauver  :  défense  sous  peine  de  mort  de  parler  de  se 
•endre,  recherche  rigoureuse  de  provisions  dans  toutes  les 
naisons,  appel  aux  auxiliaires  maharates,  qui  s'abstinrent  au 
Inoment  décisif,  etc.  Il  fallut  se  rendre  à  discrétion  (1761).  Les 
vainqueurs  rasèrent  les  fortifications,  les  murailles,  les  maga- 
sins, tous  les  principaux  logements  dePondichéry.  Ils  condui- 
sirent en  Angleterre  plus  de  deux  mille  prisonniers,  et  entre 
tiutres  le  comte  de  Lally,  qui  n'hésita  pas  à  venir  à  Fontaine- 
bleau, où  il  offrit  de  se  rendre  à  la  Bastille,  en  attendant  sa 
ustification  (novembre  1762).  Il  resta  quinze  mois  emprisonné 
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habitudes  des  populations  européennes  De  son  coté,  la  mé- 
tropole s'est  ouvert  dans  la  colonie  des  débouchés  pour  les 
produits  de  on  industrie  relevée  par  cela  même  Les  produit! 
coloni  tu  ontété  payés  par  les  produits  métropolitains  :  il  y  a 
lu    rantage  d<  i  d<  <    pai  ts 

«5  a.  --  Colonial  d'Amérique. 

Origine  *i «*-i  colonies  anglaises  de  l'Amérique  «lu  Nord.  — 
[/origine  de  ces  colonies  ne  remonte  guère  au  delà  desStuarts, 
malgré  les  découvertes  opérées  sous  Henri  vu  Henri  v  1 1 1  «*t 
Elisabeth.  C'est  cette  dernière  souveraine  qui,  dans  la  pre 
mière  charte  coloniale,  autorise  Humpbry  Gilbert  à  prendre 
pos  ■  islon  de  toutes  les  terres  situées  dans  des  pays  éloignés 
9t  barbares,  non  encore  occupés  pat1  aucun  prince  ou  aucun 
peuple  chrétien  (1580)  Ces!  encore  souselleque  Waiter  lu- 
jcigh  fonde  la  Virginie  (1584). 

Jacques  VI,  chef  de  la  famille  des  Stuarts  (en  1003);  inau- 
gure le  mouvement  colonial  de  l'Angleterre  en  confiant  à  deux 
compagnies,  cellede  Londres  et  celle  de  Plymouth,  le  soin  de 
le  conduire  <  i.  le  privilège  d'en  régler  les  résultats  Lequaran 
tlème  degré  dolatitude  devait  former  la  limite  de  leurs  pos  ' 
lions  respectives,  La  Compagnie  de  Londres  s'occupa  tout 
d'abord  de  la  Virginie,  qui  eut  sa  capitale,  James  Town,  et  un 
gouvernement  libre  dès  1620.  La  Compagnie  de  Plymouth,  un 
momftnl  dissoute,  puis  réorganisée  en  1020,  dut  sa  prospérité 
nu  nombreux  êmlgrants  que  l'amour  de  la  liberté  et  l'atta- 
chement à  leurs  croyances  religieuses  faisaient  s'éloigner  de 
la  mère  patrie,  L'état  de  Massachusu^  fut  même  organisé  i>'*r 
i«-   puritains  (1621). 

A.vec  Charles  [•«  (1025),  l'expatriation  volontaire  continua 
pour  prendre  les  plus  grands  développements  :  Etats  de  Mary 
lùnd,  Providence^  Rliods  J ni  and,  Conneettout,  New- H  aven  fondés 
de  1632  à  1637.  Il  fallut  s'opposer  de  force  à  l'émigration .  Lt 
mouvement  reprit  néanmoins  presque  aussitôt,  car  le  New 
flampshiru  et  le  Maine  datont  de  1638,  Wariuioh  <in  1042;  mail 
<•,<■  fut  pour  s'arrêter  sou  :  le  Long  Parle  mtet  Cromwell  La 
Nouvelle  Angleterre  était  néanmoins  constitués  avec  des  chartes 
ésséntlellemonl  libérales 

La    restauration   'i<-  Charles  H   (1600)  amena  de  nouveau" 
PôJoignement  des  patriotes.  Elle  fut  aussi  le  signal  de  concos* 
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sions  importantes  à  quelques-uns  des  anciens  partisans  du  roi, 
celle  de  la  Caroline,  entre  autres  (1663).  L'année  suivante,  le 
...  New-York  et  le  New-Jersey  furent  même  acquis  sur  les  Hollan- 
dais. Enfin,  en  1681,  le  célèbre  Guillaume  Penn  obtint  la  pro- 
priété des  vastes  territoires  sur  lesquels  il  fonda  la  Pe?isyluanie, 
dotée  par  lui  d'une  constitution  modèle.  C'est  l'époque  où  plu- 
sieurs Etats  commencèrent  à  se  réunir  en  un  seul,  où  l'auto- 
rité du  roi  remplaça  celle  des  compagnies,  où  les  assemblées 
coloniales  élevèrent  jusqu'au  trône  leurs  demandes  ou  leurs 
griefs.  On  sent  que  le  moment  approche  où  les  colonies  vou- 
dront intervenir  dans  le  vote  de  l'impôt  qu'elles  ont  à  payer 
annuellement.  En  1692,  la  cour  générale  du  Massachussets  dé- 
crétera la  nécessité  de  son  consentement  préalable  au  prélève- 
ment de  toute  taxe.  New- York  en  fera  autant  en  1704.  On 
ne  tiendra  pas  compte  de  ces  décisions,  et  pourtant  c'est  de  là 
quela  révolte  va  surgir.  —  Notons,  avant  d'en  venir  à  l'étude 
de  ce  fait  que  les  Anglais  gagnèrent  à  la  paix  d'Utrecht  (1713) 
YAcadie  et  Terre-Neuve,  ce  qui  arrêta  notre  influence  dans 
l'Amérique  du  Nord,  bien  près  de  devenir  française  par  suite 
de  nos  progrès  dans  l'immense  vallée  du  Mississipi. 

Colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord  an  dix-huitième 
siècle.  —  Ces  colonies  prirent  une  extension  rapide  au  dix- 
huitième  siècle,  et,  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  elles  prêtèrent 
à  la  métropole  un  concours  décisif.  C'est  l'époque  de  l'acquisi- 
tion du  Canada  attaqué  à  la  fois  par  les  généraux  Abercromby, 
Amherst  et  Wolf,  pendant  que  l'amiral  Boscawen  interceptait 
sur  mer  tous  les  secours  que  nous  envoyions  à  nos  colons. 
Le  marquis  de  Montcalm,  qui  commandait  nos  troupes,  ne  re- 
tira que  plus  de  gloire  de  sa  courageuse  résistance;  mais  il 
ne  put  pas  empêcher  la  perte  du  fort  Duquesne  sur  l'Ohio,  de 
celui  de  Frontenac  au  nord  du  lac  Ontario,  deLouisbourg.Québec 
même  succomba  en  1759,  défendu,  il  est  vrai,  par  cinq  mille 
héros  seulement  contre  quarante  mille  Anglais.  Montcalm 
mourut  glorieusement  à  leur  tête  dans  cette  lutte  suprême.  Ses 
deux  successeurs,  MM.  de  Vaudreuil  et  de  Lévis,  ne  purent 
que  retarder  de  quelques  jours  la  perte  du  Canada,  ratifiée  en- 
suite au  traité  de  Paris  (1763). 

Bientôt,  la  force  toujours  croissante  des  colonies  et  leurs 
richesses  inspirèrent  de  l'ombrage,  et  on  voulut  les  soumettre 
aux  lois  anglaises ,  surtout  aux  lourdes  charges  occasionnées  j 
par  les  guerres  de  la  succession  d'Autriche  et  de  Sept  ans.  Les  i 
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colons  repoussèrent  des  impôts  qu'ils  n'avaient  point  votés , 
celui  du  timbre  entre  autres,  le  premier  établi  (1765).  Il  fallut 
leur  céder  sur  ce  premier  point;  mais  on  persista  à  maintenir 
le  droit  du  parlement  à  imposer  directement  les  colonies  ,  et 
de  nouvelles  taxes  furent  décrétées  sur  le  verre  ,  le  papier 
et  le  thé.  Ce  fut  l'occasion  de  la  ligue  de  non-importation  rui- 
neuse pour  la  métropole.  Le  ministre  (lord  Noth)  céda  encore , 
mais  en  maintenant  l'impôt  sur  le  thé  et  la  prérogative  pour 
le  parlement  d'imposer  les  colonies  non  représentées  dans 
cette  assemblée ,  et  cela  malgré  les  avis  de  Franklin , 
présent  à  Londres ,  de  Pitt ,  de  Burke  et  autres  qui  l'ap- 
puyaient. Alors  les  habitants  de  Boston  jetèrent  à  la  mer  une 
cargaison  de  thé  ,  et  les  Anglo- Américains  se  préparèrent  à  la 
guerre  (1774). 

§  4.  —  Affranchissement  des  Etats-Unis. 

Proclamation  de  l'indépendance.  —  Le  général  Gage  vint 
en  effet  bloquer  Boston.  Mais  les  colons  avaient  approuvé  la 
conduite  de  cette  capitale  du  Massachussets,  ils  accoururent  à 
si  défense.  Ils  vainquirent  Gage  à  Lexington ,  et  le  contrai- 
gnirent à  retourner  en  Angleterre,  où  on  lui  donna  Howe  pour 
successeur  (1775).  En  même  temps ,  ils  se  réunirent  en  con- 
grès général  à  Philadelphie ,  et  confièrent  le  commandement 
suprême  de  leurs  armées  à  Georges  Washington,  déjà  célèbre 
dans  la  guerre  de  Sept  ans. 

Le  ministère  anglais  persista  dans  ses  prétentions  et  traita 
les  colons  de  rebelles  (insurgents),  auxquels  on  allait  opposer 
des  forces  considérables.  Les  treize  Etats  en  lutte  arborèrent 
alors  le  drapeau  de  l'union  ,  et  se  proclamèrent  indépendants 
de  l'Angleterre  (4  juillet  1776).  Ce  furent ,  en  allant  du  N.  au 
S.  :  New-Hampshire ,  Massachussets ,  Rhode-Island  ,  Connecticut, 
New-York,  New-Jersey,  Pensylvanie  ,  Delaware ,  Maryland  ,  Vir- 
ginie, Caroline  du  Nord ,  Caroline  du  Sud  et  Géorgie.  Franklin 
fut  chargé  d'aller  mettre  la  France  dans  leurs  intérêts.  —  Les 
hostilités  commencèrent  aussitôt  :  en  voici  le  sommaire  année 
par  année. 

Guerre  de  l'indépendance  (1776-1783).  —  En  1776,  Howe 
vainquit  "Washington  à  Brooklyn.  Il  reprit  même  quatre  des 
Etats  affranchis  (New-York,  New-Jersey,  etc.),  mais  il 
échoua  à  son  tour  à  Trenton  et  à  Princeton ,  ce  qui  décida  la; 
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Hollande  à  faire  passer  en  secret  de  l'argent  et  des  munition? 
aux  rebelles. 

En  1777,  Howe  porta  des  coups  plus  terribles  aux  Améri« 
cains  par  la  victoire  de  la  Brandy-Wine  ,  affluent  de  la  Delà- 
ware  dans  la  baie  de  ce  nom,  et  la  prise  de  Philadelphie  ; 
mais  Washington  le  retint  dans  la  baie  de  Chesapeake ,  le 
battit  même  et  surtout  l'empêcha  de  se  réunir  à  Burgoyne 
qui  arrivait  du  Canada  et  fut  vaincu  à  Saratoga.  Louis  XVI 
s'unit  alors  aux  insurgents  ,  en  faveur  desquels  l'enthousiasme 
de  la  France  était  extrême  (Franklin  à  Paris,  départ  de  nobles 
volontaires  dont  le  plus  illustre  est  La  Fayette,  envoi  secret  de 
subsides  par  notre  ministère,  enfin  traité  d'alliance  qui  nous 
attire  aussitôt  une  déclaration  de  guerre  de  la  part  de  l'An- 
gleterre). Mais  nous  étions  prêts,  grâce  aux  efforts  de  Choiseul 
pour  relever  notre  marine. 

En  1778,  d'Orbvilliers  vainquit  les  Anglais  à  l'île  d'Ouessant, 
non  loin  de  Brest;  d'Estaing  échoua  devant  New-Port  et 
Sainte-Lucie  ;  mais  l'Espagne  prit  parti  pour  nous.  Les  consé- 
quences de  ce  rapprochement  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sen- 
tir. En  effet  ,  Gibraltar  fut  bloqué  par  terre  et  par  mer;  Ply- 
mouth  et  le  littoral  de  l'Angleterre  tremblèrent  devant  les 
prodigieux  armements  des  alliés  (Paul  Jones,  etc.). 

En  1779,  d'Estaing,  d'abord  vainqueur  à  Saint-Vincent ,  à 
la  Grenade  ,  à  Sainte-Lucie  ,  ne  réussit  pas  devant  Savannah , 
et  fut  remplacé  par  le  comte  de  Guichen  qui,  près  delà  Domi- 
nique ,  livra  trois  glorieux  combats  à  l'amiral  Rodney,  impru- 
demment rendu  par  nous  à  la  liberté.  Un  secours  envoyé  par 
le  cabinet  de  Versailles,  sous  le'commandement  de  Rochani- 
beau ,  alla  rétablir  les  affaires  des  Américains  sur  le  continent 
(perte  de  Gharleston  ,  etc.). 

En  1780,  se  forma,  à  l'instigation  de  Catherine  II,  entre  les 
puissances  maritimes  du  nord  de  l'Europe  (Russie,  Dane- 
mark, Suède,  Prusse,  etc.),  la  ligue  des  neutres,  qui  nous  fut  si 
utile  en  proclamant  et  faisant  respecter  ces  deux  principes 
constitutifs  de  notre  droit  maritime  :  que  le  pavillon  couvre  la 
marchandise,  et  que  le  blocus  d'un  port  n'est  effectif  que  tout 
autant  qu'il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  navires  pour  en  dé- 
fendre l'entrée. 

Les  deux  années  suivantes  ,  Lafayette  et  Rochambeau  con- 
traignirent à  capituler  la  ville  d'York-Town  dont  la  chute  an- 
nonça le  succès  futur  des  insurgés    (1781);  Suffren    lit  un» 
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heureuse  diversion  dans  les  Indes  ,  en  faveur  de  Haïder*Aly, 
roi  de  Mysore  ,  et  de  son  fils  Tippoo-Saeb.  Mais  le  comte  de 
Grasse  essaya  d'enlever  la  Jamaïque ,  et  perdit  le  combat  des 
Saintes,  où  Rodney  le  fît  prisonnier;  de  plus,  les  flottes 
française  et  espagnole  furent  tenues  en  échec  devant  Gibraltar. 
L'honneur  des  armes  était  sauf,  mais  l'indépendance  des  colo- 
nies américaines  était  assurée  ;  la  cessation  d'une  guerre  dé- 
sastreuse était  en  outre  réclamée  par  la  nation  et  par  le  Par- 
lement. La  ruine  du  parti  de  la  guerre  en  Angleterre  et 
l'avènement  des  whigs  au  pouvoir  amenèrent  donc  le  traité  de 
Versailles. 

Traité  de  Versailles  (1783).  —  Par  ce  traité ,  l'Angleterre 
reconnut  l'indépendance  des  Etats-Unis.  Elle  nous  restitua 
Saint-Pierre  et  Miquelon  (avec  droit  de  pêche  au  banc  de 
Terre-Neuve),  Sainte-Lucie,  Tabago  ,  le  Sénégal,  Gorée, 
Pondichéry,  Karikal ,  Mahé  ,  Chandernagor,  et  reçut  en  com- 
pensation la  Grenade  ,  Saint-Vincent  ,  la  Dominique  ,  la 
Gambie  ,  etc.  De  plus  ,  l'Espagne  recouvra  Minorque  et  la 
Floride  en  échange  des  îles  Bahama  ;  et  la  Hollande  ,  Trinque- 
male  en  échange  deNégapatam.  L'Angleterre  vit  s'affaiblir  son 
empire  colonial ,  mais  son  commerce  s'accrut  d'une  manière  j 
considérable. 

La  constitution  américaine,  Washington.  —  La  paix  une  fois 
conclue,  Washington  licencia  l'armée  victorieuse,  prit  congé  de 
ses  officiers  et  rendit  compte  des  avances  qu'il  avait  dû  faire 
pendant  les  huit  années  de  guerre  ,  sans  toutefois  demander 
pour  lui  le  moindre  émolument.  Il  remit  ensuite  ses  pouvoirs 
au  congrès  réuni  à  Annapolis  (23  décembre),  et  se  retira  à  sa 
villa  de  Mont-Vernon,  heureux  de  reprendre  la  vie  des  champs, 
au  milieu  de  sa  famille. 

Mais  son  repos  n'eut  pas  la  tranquillité  sur  laquelle  il  comp- 
tait. Dès  l'année  1784,  les  tiraillements  commencèrent  dans  les 
diverses  parties  de  l'Union  à  peine  formée,  et,  en  1786  notam- 
ment, éclata  dans  le  Massachussets  une  insurrection  qui  menaça 
de  la  détruire.  L'inquiétude  devint  générale  et  chacun  regarda 
d'instinct  vers  Mont-Vernon.  On  comprit  la  nécessité  de  la 
formation  d'un  gouvernement  central,  et  une  convention  fut 
tenue  à  cet  effet  à  Philadelphie,  le  25  mai  1787.  Washington, 
délégué  de  la  Virginie  ,  en  fut  nommé  président  à  l'unanimité , 
et  sa  haute  influence  dicta  en  quelque  sorte  les  clauses  du 
pacte  fédéral  qui  sortit  d*  ces  délibérations  de  quatre  mois.  Ce 
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fut  la  constitution  américaine  ,  à  peu  près  telle  qu'elle  fonc- 
tionne encore  aujourd'hui,  avec  un  président  élu  pour  quatre 
ans  ,  un  vice-président ,  un  sénat ,  une  chambre  des  représen- 
tants, une  cour  suprême  de  justice,  etc.  Naturellement  le  glo- 
rieux soldat  de  la  guerre  de  l'indépendance  devint  le  président 
de  la  République  américaine. 

Cette  première  présidence  de  Washington  (30  avril  1788- 
4  mars  1793)  fut  calme  et  prospère.  Les  lois  organiques  furent 
faites,  l'administration  créée,  le  pacte  fédéral  maintenu.  La 
seconde  présidence  ,  qui  fut  en  quelque  sorte  imposée  à  son 
patriotisme  (1793-1797),  n'eut  pas^le  même  caractère.  Il  fallut 
toute  la  prudence  et  toute  la  fermeté  du  chef  de  l'Etat  pour 
dominer  à  l'intérieur  les  deux  partis  monarchique  et  démocra- 
tique souvent  prêts  à  en  venir  aux  mains ,  et  empêcher  à  l'ex- 
térieur de  se  mêler  à  la  lutte  alors  engagée  entre  l'Angleterre 
et  la  France.  L'action  même  de  la  propagande  révolutionnaire, 
qui  s'était  portée  de  Paris  en  Amérique,  lui  créa  des  difficul- 
tés'trop  souvent  mêlées  de  dégoût.  Aussi  prit-il  à  temps  ses 
mesures  pour  empêcher  une  troisième  élection.  En  1797,  il 
céda  le  pouvoir  à  ses  amis,  J.  Adams  comme  président  et  Jef- 
ferson  comme  vice-président ,  et  regagna  Mont-Vernon. 

"Washington  reprenait  à  peine  son  ancienne  existence,  que 
ses  concitoyens  le  rappelèrent  pour  lui  confier  la  réorganisa- 
tion d'une  armée  à  opposer  au  Directoire  de  la  République 
française  (1798).  Heureusement  la  guerre  fut  évitée.  L'année 
suivante,  celui  qui  en  eut  été  sans  doute  le  héros  attristé  mou- 
rait d'un  refroidissement ,  au  milieu  de  tous  les  siens ,  empor- 
tant les  regrets  des  Etats-Unis  et  de  la  France. 

Développements.  —  Consulter  aux  Lectures  historiques,  t.  VI  :  rivalité  de 
La  Bourdonnais  et  de  Dupleix  ,  Henri  Martin;  horrible  épisode  du  Trou  noir, 
Macaulav  ;  révolte  des  Etats-Unis,  Mignet  ;  déclaration  de  l'indépendance,  do- 
cumentsVfnciels  ;  Washington,  Guizot.  —  Voir  aussi  aux  Lectures  géographi- 
ques ,  t.  IV  :  l'Indoustan  et  ses  richesses  ,  Dumont-d'Urville  ;  Calcutta ,  Ch. 
Dupin  ;  l'idole  de  Jaggernaut ,  Odéric  de  Portenau  ;  Tippoo-Saeb  ,  Jourdain  ; 
établissements  français ,  Saint-Hilaire  ;  fabrication  .des  châles  à  Cachemir  s 
Victor  Jacquemont.  —  Atlas. 
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bonis  XVI.  —  Situation  de  l'Europe  en  1789. 

jCaractère  de  Louis  XVI,  premières  mesures  ;  Maurepas. 

Turgot  :  son  passé ,  ses  ouvrages ,  son  programme.  —  Libre 
circulation  des  grains  et  guerre  des  farines;  abolition  des 
corvées  et  des  douanes  intérieures;  égale  répartition  de 
l'impôt;  suppression  des  jurandes  et  des  maîtrises;  sa  chute 
(1776). 
hcker  et  la  guerre  d'Amérique  :  emprunts,  économie,  réforme 
des  finances ,  caisse  d'escompte ,  etc.  ;  le  Compte  rendu 

.     (1781). 

\Be  Colonne  (1783)  :  nouveaux  emprunts  et  arriéré  de  800 
millions  ,  en  quatre  ans  ;  première  assemblée  des  notables 
(1787). 

[De  Brienne  :  lutte  contre  le  parlement  exilé  à  Troyes  et  rap- 
pelé sans  succès  ;  projet  de  Cour  plénière  (d'Epréménil  et 
Montsabert)  ;  impopularité  et  chute  de  Brienne  (1788). 

[Nouveau  ministère  de  Necker  :  les  Etats  généraux  et  la  seconde 
assemblée  des  notables. 

!  Lettres  :  importance  exceptionnelle  de  Voltaire,  Montesquieu 
et  J.-J.  Rousseau;  histoire  ,  mémoires,  roman  ,  éloquence, 
poésie. 
Arts  :  principaux  peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs. 
—  Monuments. 
Sciences  :  physique ,  chimie ,  histoire  naturelle ,  mathémati- 
ques ,    géographie;    grands    noms.    —    Application   des 
sciences. 
Economistes  et  philosophes  :  Quesnay,  Adam  Smith,  etc.  ;  Vol- 
taire, Montesquieu,  J.-J.  Rousseau,  Condillac,  etc.  —  L'En- 
cyclopédie. 
(Angleterre,  Georges  III;  Danemark,  Christian  VII;  Suède, 

Gustave  III  ;  Russie  et  Pologne,  Catherine  II. 
ISuisse,  deux  parties;  Pays-Bas  catholiques,  Joseph  II;  Etats- 
.  ,„  1    Généraux,  Guillaume  V  ;  Allemagne,  Joseph  II  ;  Prusse,  Fré- 

LS6     (    déric-Guillaume  II. 

en  î  /»»      Portugal,  Marie  ;  Espagne ,  Charles  IV  ;  Italie ,  morcelée  (Sa- 
I    voie,  Victor- Amédée  III  ;  Toscane,  Léopold  I"  ;  Rome, Pie  VI.; 
Naples,  Ferdinand  III);  Turquie,  Sélim  III.  —  (Rappel  de 
la  France.) 

§  1.  —  Louis  XVI. 


Louis  XVI,  petit-fils  de  Louis  XV,  monta  sur  le  trône  à 

l\\ge  de  vingt  ans  (1774).  Il  voulait  sincèrement  le  bien,  sans 
avoir  toutefois  un  caractère  assez  ferme  pour  l'accomplir  au 
gré  de  son  cœur.  Ainsi,  il  abolit   spontanément  le  droit  de 


444  HISTOIRE   MODERNE.    —   N°   XVIII. 

joyeux  avènement  et  la  torture,  mais  il  se  crut  obligé  de  pren- 
dre pour  premier  ministre  le  vieux  et  futile  Maurepas  à  qui  il 
dut  néanmoins  quelques  bonnes  inspirations  :  éloignement  du 
triumvirat  (d'Aiguillon,  Maupeou  etïerray),  choix  d'hommes 
nouveaux,  entre  autres  Turgot  et  Malesherbes,  rappel  des  an- 
ciens parlements,  etc. 

Turgot.  —  Philosophe  et  économiste  à  la  fois,  Turgot  était 
déjà  célèbre  par  des  publications  dont  les  plus  remarquables 
parurent  pendant  son  habile  administration  du  Limousin  (Rê- 
flexions  sur  la  formation  et  la  distribution  des  richesses,  Lettres 
sur  la  liberté  du  commerce  des  grains,  etc.).  Investi  du  contrôle 
général  des  finances,  il  formula  son  programme  au  roi  dans 
une  Lettre  restée  historique  et  résumée  par  lui  en  trois  mots  : 
«  Point  de  banqueroute ,  point  d'augmentation  d'impôts , 
point  d'emprunts.  »  Et  pour  remplir  ces  trois  points  ,  il  n'y 
avait,  selon  lui,  qiî'un  moyen  :  réduction  de  la  dépense  et  éco- 
nomies qui  permettraient  de  rembourser  les  dettes  anciennes. 
Il  se  prononça  d'ailleurs  pour  la  liberté,  et,  autant  que  possi- 
ble ,  pour  l'égalité  en  toutes  choses. 

Ainsi,  il  proclama  la  libre  circulation  des  grains,  et,  à  l'oc- 
casion d'une  récolte  insuffisante,  il  favorisa  l'introduction  des 
grains  étrangers,  allant  même  jusqu'à  supprimer  les  monopo- 
les et  privilèges  qui  se  rattachaient  à  l'achat,  à  la  vente,  à  la 
mouture  des  céréales.  Les  mécontents  agitèrent  les  masses  et 
provoquèrent  des  soulèvements  qui  se  firent  sentir  jusqu'au 
palais  même  de  Versailles.  Turgot  triompha  sans  peine  de 
cette  résistance,  qu'on  a  trop  grossie  en  l'appelant  guerre  des 
farines  ;  mais  il  eut  besoin  de  toute  son  énergie  pour  faire 
passer  ses  diverses  mesures  subséquentes. 

On  lui  doit  encore,  en  effet,  l'abolition  dés  corvées  et  des 
douanes  intérieures,  l'égale  répartition  de  l'impôt,  la  suppres- 
sion des  jurandes  et  des  maîtrises,  etc.  Il  tomba  devant  l'op- 
position du  parlement,  qu'un  lit  de  justice  put  seul  contraindre 
à  enregistrer  ses  édits.  —  La  chute  de  son  ami  Malesherbes, 
aussi  bien  intentionné  que  lui,  avait   précédé  la  sienne  (1776). 

Necker.  —  Après  un  court  intervalle,  Necker,  banquier  ge- 
nevois, qui  avait  rendu  de  nombreux  services  à  la  couronne, 
remplaça  Turgot  aux  finances  (1776).  Il  combla  en  partie  le 
déficit  par  des  emprunts  sagement  contractés  et  par  une  di- 
minution sensible,  tant  dans  les  frais  de  perception  de  l'impôt 
que  dans  les  dépenses  de  la  cour.  Il  para  même  aux  difficultés 
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de  la  guerre  d'Amérique,  qui  aboutit  au  traité  de  Versailles 
(V.  page  441).  Ce  traité  reconnut  l'indépendance  des  Etats- 
Unis,  et  nous  laissa  des  colonies  assez  importantes  :  Sainte- 
Lucie,  Tabago,  Pondichéry,  le  Sénégal,  G-orée,  etc. 

Mais  Necker  n'était  plus  directeur  général  des  finances  à 
cette  époque  :  la  publication  de  son  fameux  Compte  rendu,  qui 
constatait  faussement  un  excédant  de  10  millions  de  recette 
sur  la  dépense,  l'avait  renversé  en  1781,  —  On  doit  à  ce  di- 
recteur des  finances  (sa  position  d'étranger  et  sa  religion  pro- 
testante ne  permettant  pas  de  lui  confier  d'autre  titre)  quelques 
mesures  qui  méritent  d'être  signalées  :  affranchissement  des 
serfs  du  domaine,  essai  des  assemblées  provinciales  déjà 
imaginées  par  Turgot  sous  le  nom  de  municipalités,  création 
d'une  caisse  d'escompte,  premier  mont-de-piété  à  Paris,  etc. 

De  Galonné.  —  lie  marquis  de  Galonné  remplaça  Necker  en 
1783,  après  deux  contrôleurs  généraux  peu  capables,  Joly  de 
Fleury  et  d'Ormesson. 

Prodigue  au  suprême  degré,  le  nouveau  ministre  alla  au- 
devant  de  toutes  les  demandes,  et  satisfit  tout  le  monde  par 
des  emprunts  réitérés  et  des  impôts  de  tout  genre.  C'est  de  lui 
qu'est  ce  mot  si  caractéristique  adressé  à  la  reine  :  «  Si  c'est 
possible,  c'est  fait  ;  si  cela  n'est  pas  possible,  cela  se  fera.  » 
Quand  on  dut  se  reconnaître,  il  se  trouva  800  millions  d'em- 
prunts contractés  en  quatre  ans,  et  Galonné  n'imagina  rien 
de  mieux  ,  pour  combler  un  tel  déficit ,  que  les  vues  de  son 
prédécesseur.  —  Il  tomba  devant  la  première  assemblée  des  no- 
tables ,  convoqués  par  lui  à  l'effet  de  conjurer  les  périls  d'une 
situation  si  difficile  (1787), 

De  Brienne.  —  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse, 
successeur  de  Galonné,  obtint  d'abord  sans  peine  des  notables 
ce  qu'ils  avaient  refusé  à  celui-ci;  mais  ensuite,  à  l'occasion 
de  l'impôt  sur  le  timbre  et  de  la  subvention  territoriale  de  80 
millions,  il  se  heurta  contre  le  parlement,  qu'il  exila  àTroyes 
et  qu'il  rappela  plus  tard  à  Paris,  sans  pouvoir  en  obtenir  pour 
cela  un  emprunt  de  420  millions  en  cinq  ans.  Dans  un  lit  de 
justice  tenu  à  Versailles,  le  roi  exigea  l'enregistrement  de 
l'édit  qui  allait  lui  procurer  ces  ressources,  et  il  éloigna  ceux 
qui  avaient  fait,  de  l'opposition,  le  duc  d'Orléans  entre  autres. 

Brienne  ne  s'arrêta  pas  là  :  il  voulut  déférer  à  une  Cour  plé- 
nière,  créée  à  cet  effet,  le  droit  d'enregistrement,  qui  consti- 
tuait le  privilège  principal  du  parlement.   D'Epréménil,  un 
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des  membres  les  plus  distingués  de  cette  assemblée,  eut  vent 
de  ce  projet  dont  il  informa  aussitôt  ses  collègues.  Montsa- 
bert  et  lui  furent  arrêtés  pour  l'énergie  de  leur  conduite  en 
cette  circonstance.  Brienne  n'en  devint  que  plus  impopulaire, 
malgré  sa  promesse  de  convoquer  les  états  généraux  pour  le 
!•*  mai  1789  ;  sa  conduite  donna  même  le  signal  des  troubles 
les  plus  violents  dans  les  provinces  de  Bretagne ,  de  Béarn  et 
de  Dauphiné.  Quelques  autres  mesures  ,  celle ,  par  exemple  , 
qui  consistait  à  acquitter  les  dettes  de  l'Etat,  partie  en  argent, 
partie  en  billets  du  trésor,  le  rendit  impossible. 

Second  ministère  de  Necker  (1788).  —  11  fallut  revenir  à 
Necker,  qui  plaça  le  salut  de  la  France  dans  les  états  géné- 
raux. La  seconde  assemblée  de  notables  (5  octobre  1788)  consultée 
sur  le  mode  de  convocation  et  de  tenue  de  ces  états  opta  pour 
l'ancienne  forme ,  malgré  les  observations  de  Monsieur,  frère 
du  roi ,  et  du  bureau  qu'il  présidait.  Le  ministre  passa  outre 
et  convoqua  les  représentants  de  la  nation  à  Versailles,  pour  le 
4  mai  1789. 

|  2.  —  Le  dix-huitième  siècle. 

Lettres.  —  Le  mouvement  littéraire  du  règne  de  Louis  XIV 
se  continue  sous  celui  du  Louis  XV,  mais  avec  infiniment 
moins  d'éclat.  A  l'exception  de  trois  ou  quatre  écrivains  d'élite, 
Voltaire,  Montesquieu,  J.-J.  Rousseau,  Buffon,  dont  nous 
retrouverons  les  noms  à  propos  des  philosophes  et  des  savants, 
les  autres  ne  sont  guère  que  des  écrivains  de  second  ordre. 

Dans  V Histoire,  nos  annales  sont  l'objet  d'une  étude  de  pré- 
dilection de  la  part  de  Fréret,  du  comte  de  Boulainvilliers,  de 
Dubos,  de  Mably,  de  MUe  de  Lézardières,  véritables  historiens 
publicistes.  Raynal ,  Rulhières,  Volney,  mêlent  volontiers  la 
philosophie  à  l'histoire.  P^ollin  ,  Lebeau  ,  Anquetil ,  Gaillard, 
Millot  se  tiennent  sur  le  terrain  purement  classique.  Le  pré- 
sident Hénault  se  recommande  par  son  Abrégé  de  V histoire  de 
France;  Barthélémy,  parle  Voyage  de  jeune  Anachar  sis  en  Grèce, 
qui ,  sous  une  forme  un  peu  bizarre  ,  est  une  véritable  étude 
de  la  société  grecque  à  ses  plus  beaux  siècles. 

La  série  des  Mémoires  s'ouvre  par  le  livre  incomparable  du 
duc  de  Saint-Simon.  Elle  se  ferme  sous  ceux  des  principaux 
personnages  de  la  Révolution,  les  Mémoires  de  Mme  Roland,  en 
particulier.  Dans  la  période  intermédiaire ,  on  signale  de  pré- 
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férence  ceux  de  M°»e  de  Staal ,  du  maréchal  de  Berwick ,  du 
duc  de  Noailles,  etc. 

Le  Roman  a  produit  des  œuvres  réputées  justement  célèbres  : 
Paul  et  Virginie,  la  Chaumière  Indienne,  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ,  qui  fit  preuve  d'un  riche  talent  d'observation  et  de 
description  dans  des  travaux  de  plus  longue  haleine  ;  Gil-Blas, 
le  Diable  boiteux,  de  Lesage;  les  Mille  et  une  nuits,  de  G-alland; 
Estelle  et  Némorin  ,  Numa  Pompilius  ,  Gonzalve  de  Gordoue ,  de 
Florian  ;  Bélisaire ,  les  Incas ,  de  Marmontel. 

UEloquence  présente  quelques  grands  noms  :  d'Aguesseau, 
au  parlement;  le  P.  Neuville  et  le  P.  Bridaine,  à  la  chaire; 
Mirabeau,  à  la  tribune.  La  Rhétorique  réclame  ceux  de  Thomas, 
l'auteur  trop  vanté  de  VEssai  sur  les  éloges  ;  La  Harpe,  si  connu 
par  son  Lycée  ou  cours  de  littérature  ;  Le  Batteux,  etc.  De  ces 
noms  on  peut  rapprocher  sans  inconvénients  ceux  de  quel- 
ques traducteurs  estimés,  Dacier,  Bitaubé,  Ricard. 

Enfin,  on  ne  peut  pas  clore  la  liste  des  prosateurs  principaux 
du  dix-huitième  siècle,  sans  accorder  une  mention  spéciale  au 
célèbre  moraliste  Vauvenargues  ,  au  savant  vulgarisateur  Fon- 
tenelle,  à  Mercier,  qui  écrivit  le  Tableau  de  Paris,  etc. 

Dans  la  poésie ,  Louis  Racine ,  avec  ses  deux  poëmes  de  la 
Grâce  et  de  la  Religion,  fait  aimer  la  poésie  didactique,  représen- 
tée après  lui  par  des  hommes  d'une  certaine  notoriété  :  Saint- 
Lambert,  qui  composa  les  Saisons;  Roucher,  les  Mois;  Esmé- 
nard,  la  Navigation  ;  Fontanes  ,  les  Vergers.  L'abbé  Delille  les 
éclipsa  tous ,  moins  peut-être  par  ses  compositions  de  même 
nature  (les  Jardins,  VHomme  des  champs,  etc.),  que  par  ses  tra- 
ductions de  Virgile  et  de  Milton  ,  celle  des  Géorgiques  en  pre- 
mière ligne. 

La  poésie  lyrique  ,  dans  ses  formes  diverses  ,  se  personnifie 
dans  Jean-Baptiste  Rousseau,  Lefranc  de  Pompignan,  Malfi- 
lâtre,  Gilbert,  et  le  plus  grand  de  tous,  André  Chénier,  mort 
sitôt  pour  la  gloire  des  lettres  françaises. 

Au  théâtre  appartiennent  les  noms  de  Crébillon,  de  DeBelloy, 
de  Marie- Joseph  Chénier,  pour  la  tragédie;  ceux  de  Regnard, 
de  Marivaux,  de  Beaumarchais,  pour  la  comédie;  celui  de  Se- 
daine ,  pour  Y  opéra. 

Nous  citerons  enfin  quelques  poètes,  tels  que  Gresset,  Piron, 
Parny,  Dorât,  Vadé,  dont  certaines  œuvres  obtinrent  auprès  de 
leurs  contemporains  des  succès  que  la  postérité  n'a  pas  ratifiés. 
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Arts.  —  De  même,  les  maîtres  de  l'art  continuent,  mais  de 
bien  loin  ,  le  mouvement  artistique  du  dix-septième  siècle. 
Quelques  noms  méritent  une  mention  particulière  : 

Parmi  les  peintres ,  les  Coypel ,  de  Troy,  Subleyras  ,  Jean- 
Baptiste  et  Carie  Vanloo,  "Watteau,  Boucher;  Rigaud  Lar- 
gillière,  portraitistes  de  premier  ordre;  Latour,  célèbre  par  ses 
pastels;  Oudry  et  Desportes,  par  leurs  animaux;  Joseph  Ver- 
net,  par  ses  marines;  de  Lagrené,  Greuze,  Suvée ,  etc.;  — 
parmi  les  sculpteurs ,  Bouchardon  (bassin  de  Neptune  à  Ver- 
sailles), Pigale  (statue  de  Voltaire  à  l'Institut),  Pajou  (Psyché 
au  Louvre),  Houdon  (statue  de  Voltaire  au  théâtre  Français), 
Falconnet  ,  Caffieri  ;  —  parmi  les  architectes,  Robert  de  Cotte, 
Gabriel,  qui  exécuta  les  deux  colonnades  de  la  place  de  la 
Concorde  et  l'Ecole  militaire  de  Paris  ,  Soufflet  le  Panthéon, 
l'Italien  Servandoni  le  portail  de  l'église  Saint-Sulpice,  Oppe- 
norcL  Boffrand,  etc.;  —parmi  les  graveurs,  Benoît  et  Jean  Au- 
dran,  Dorigny,  Charles  et  Louis  Simoneau  ,  Tardieu ,  Loir, 
Despiaces  ;  —  parmi  les  musiciens  ,  Rameau ,  Monsigny,  Gré- 
try,  Dalayrac,  et  les  divers  compositeurs  qui  se  partagèrent  en- 
tre Gluck  et  Piccini,  les  deux  grands  maîtres  de  la  fin  du  siècle. 

Mais  les  lettres  et  les  arts  ne  marchent  que  bien  loin  des 
sciences  sur  lesquelles  il  importe  à  présent  de  s'appesantir.  Les 
détails  sur  les  économistes  et  les  philosophes  viendront  ensuite. 

Progrès  des  sciences.  —  Au  dix-huitième  siècle,  le  mouve- 
ment scientifique  était  universel.  Quelques  hommes  le  repré- 
sentaient avec  éclat  :  Franklin  ,  Volta  ,  Lavoisier ,  Linnée  , 
Buffon  ,  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles  ;  Laplace  et 
Lagrange  ,  dans  les  sciences  mathématiques  ;  Cook  et  Bou- 
gain ville,  dans  les  découvertes  géographiques. 

Physique.  —  Franklin  (1706-1790)  naquit  à  Boston  d'une 
famille  pauvre.  Il  fut  d'abord  ouvrier  imprimeur  à  Boston  ,  à 
Philadelphie,  à  Londres,  et  eut  ensuite  une  imprimerie  pour; 
son  compte  à  Philadelphie  (1728),  où  il  fonda  la  première' 
bibliothèque  publique  américaine  et  publia  plusieurs  petits 
traités  dont  le  plus  populaire  est  la  Science  du  Bonhomme 
Richard  (1732).  En  même  temps  il  se  livrait  sans  relâche  à 
l'étude  ,  apprenait  les  langues  ,  cherchait  l'explication  de  tous 
ies  phénomènes  naturels  qui  s'offraient  à  ses  réflexions  ,  etc. 
C'est  ainsi  qu'il  découvrit  l'électricité  atmosphérique  par  l'ex- 
périence décisive  du  cerf-volant  Ci 7 52),  et  qu'il  en  conjura  les 
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terribles  effets  par  l'invention  du  paratonnerre.  Ses  services 
politiques  en  faveur  de  l'indépendance  des  Etats-Unis  (v.  page 
440)  ne  furent  pas  moins  grands.  De  là,  le  vers  si  connu  comme 
consacrant  sa  double  gloire  :  Eripuit  cœlo  fulmen,  sceptrumqu§ 
\yrannis  (il  ôte  au  ciel  la  foudre  et  le  sceptre  aux  tyrans).  — 
Après  la  guerre  et  le  traité  de  Versailles,  il  fut  président  de 
l'Etat  de  Pensylvanie ,  représenta  cet  Etat  à  la  Convention  de 
1787  pour  la  révision  du  pacte  fédéral  ,  et  survécut  peu  à  cet 
événement  décisif.  L'Amérique  et  la  France  portèrent  son  deuil. 

Volta  ,  né  à  Côme ,  en  Italie  (1745),  mort  en  1827,  professa 
îa  physique  à  Pavie  et  fit  faire  de  grands  progrès  à  cette  science, 
qui  lui  doit ,  entre  autres  instruments  ,  l'électropliore  ,  l'élec- 
tromètre,  et  surtout  la  pile  qui  porte  son  nom  et  dont  les  ap- 
plications ont  produit  de  si  merveilleux  résultats. 

Avant  ces  physiciens ,  deux  savants  français  qui  ne  furent 
étrangers  à  aucune  des  branches  de  la  science,  Duhamel  du 
Monceau  et  Réaumur,  s'étaient  fait  un  nom  honorable  dans  la 
même  voie.  Le  premier  avait  affirmé  l'identité  du  fluide  élec- 
trique et  de  la  foudre;  le  second  avait  inventé  un  nouveau 
thermomètre. 

Chimie.  —  La  chimie  fut  l'objet  d'études  spéciales  au  dix- 
huitième  siècle.  Les  Anglais  Black,  Priestley,  Cavendish  ,  le 
Suédois  Scheele  ,  les  Français  Berthollet  ,  Fourcroy,  G-uyton- 
Morveau  lui  consacrèrent  leurs  veilles.  Mais  aucun  ne  le  fit 
avec  le  succès  de  Lavoisier ,  dont  le  nom  paraît  être  comme 
l'expression  de  la  chimie  moderne. 

Ce  savant  naquit  à  Paris  en  1743.  Tout  jeune  encore ,  il 
remporta  le  prix  proposé  par  l'Académie  des  sciences  pour  le 
perfectionnement  de  l'éclairage  de  la  capitale,  et  entra,  à  vingt- 
cinq  ans,  dans  cette  académie.  Toute  sa  vie  fut  remplie  par 
des  travaux  scientifiques  :  étude  de  la  dilatation  des  corps, 
théorie  de  l'oxygène  et  de  ses  combinaisons ,  etc.  On  lui  doit 
surtout  la  nouvelle  nomenclature  chimique  ,  où  il  trouva  le 
concours  d'illustres  auxiliaires  déjà  indiqués.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  un  Traité  élémentaire  de  chimie  et  les  Opuscules 
physiques  et  chimiques.  Il  mourut  décapité  sous  la  Terreur 
(8  mai  1794)  pour  avoir  été  fermier  général,  sans  qu'on  lui 
laissât  le  temps  d'achever  des  expériences  commencées. 

Histoire  naturelle.  —  Le  Suédois  Linnée  se  distingua  de 
bonne  heure  ,  à  vingt-quatre  ans  ,  par  sa  classification  des 
plantes  ,  la  première  des  classifications  artificielles  ,  et  par  un 
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voyage  scientifique  en  Laponie  exécuté  seul  et  sans  aucune 
ressource.  A  son  retour,  il  visita  le  continent ,  l'Angleterre  f 
la  France ,  et  rentra  en  Suède  précédé  d'une  réputation  im- 
mense. Il  fut  appelé  à  la  chaire  de  botanique  de  l'université 
d'Upsal ,  la  plus  célèbre  de  la  Suède.  Il  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages  sur  les  fleurs  et  la  classification  des  plantes  par  sexes, 
aujourd'hui  abandonnée  pour  la  méthode  naturelle,  dont  les 
principes  entrevus  par  lui  et  partiellement  appliqués,  ont  été 
ensuite  définitivement  proclamés  par  Adanson  ,  Bernard  de 
Jussieu,  et  surtout  par  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  neveu  du 
précédent,  à  qui  en  revient  la  principale  gloire. 

Budon,  né  à  Montbar,  l'année  même  où  Linnée  venait  au 
monde  (1707),  mort  en  1788,  passa  plus  de  la  moitié  de  sa  vie 
à  la  direction  du  jardin  des  Plantes ,  où  il  fut  appelé  en  1739. 
Il  y  composa  sa  grande  Histoire  naturelle,  la  Théorie  de  la  terre% 
les  Epoques  de  la  nature  ,  et  laissa  .une  réputation  également 
bien  acquise  de  savant  et  d'écrivain.  Daubenton  et  les  frères 
Jussieu  s'étaient  associés  à  lui ,  l'un  pour  la  zoologie,  les  deux 
autres  pour  la  botanique. 

Sciences  mathématiques.  —  Lapiace,  né  à  Beaumont,  dans  le 
Calvados  ,  en  1749,  et  poussé  par  d'Alembert  dans  les  voies 
de  la  science,  publia  plusieurs  ouvrages  :  V Exposition  du  sys- 
tème du  monde,  le  Traité  de  mécanique  céleste  ,  etc.  Il  fut  minis- 
tre de  l'intérieur  après  le  18  brumaire,  vice-président  du  sénat 
sous  l'Empire,  pair  de  France  sous  la  Restauration. 

Lagrange ,  né  à  Turin  en  1736  ,  était  d'origine  française. 
Après  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin  où  Frédéric  II  l'avait  ap- 
pelé, il  se  rendit  en  France  (1787)  et  y  donna  la  Mécanique  ana- 
lytique, la  Théorie  des  fonctions  et  de  savantes  recherches  sur  le 
calcul  intégral.  Son  nom  se  rattache  à  l'établissement  du  sys- 
tème métrique,  des  Ecoles  normale  et  polytechnique,  etc.  La- 
grange mérita,  par  ses  grands  travaux,  d'être  admis  à  l'Institut 
et  au  sénat.  —  Mort  en  1813. 

Aux  noms  si  illustres  de  ces  savants,  il  est  impossible  de  ne 
pas  joindre  ceux  de  La  Caille  ,  Lalande,  Bailly  ,  artronomes  ; 
celui  de  Monge ,  qui  présida  l'Institut  d'Egypte  ;  ceux  de 
d'Anville  et  de  Cassini  dans  la  géographie ,  science  à  laquelle 
appartiennent  également  des  explorateurs  célèbres,  Cook,  Bou- 
gain ville,  Laper o use. 

Géographie.  —  Cook,  né  en  1728,  s'est  rendu  célèbre  par  ses 
trois  voyages  autour  du  monde.  Dans  le  premier  (1768),  il  ex- 
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piora  la  Nouvelle-Zélande  ,  la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  etc.  ; 
dans  le  second,  en  1772,  l'océan  Antarctique  jusqu'au  delà  de 
70°  de  latitude  sud,  la  terre  de  Sandwich,  la  Nouvelle-Calédo- 
nie ,  etc.  ;  dans  le  troisième ,  en  1776  ,  les  parages  du  détroit 
de  Behring ,  les  îles  Van-Diémen  ,  Taïti ,  etc.  Il  fut  tué  à 
Hawaï  en  1779. 

Bougainville,  né  à  Paris  en  1729  ,  fit  la  guerre  d'Amérique, 
et  popularisa  son  nom  par  la  relation  de  son  voyage  autour  du 
monde ,  surtout  par  la  description  de  Taïti ,  qu'il  nomma  la 
Nouvelle-Cythère  (1764-66). 

Lapérouse,  né  à  Albi  en  1740,  parti  de  Brest  le  1er  août  1785, 
suivit  l'itinéraire  que  lui  avait  tracé  Louis  XVI,  tourna  l'Amé- 
rique du  Sud,  longea  l'Asie  orientale  et  alla  mourir  aux  îles 
"Vanikoro  (Australie). 

Au  dix-huitième  siècle  appartiennent  encore  quelques  grands 
explorateurs  dont  nous  nous  bornons  à  donner  les  noms  :  By- 
ron,  Wallis,  Carteret,  d'Entrecasteaux ,  Vancouver,  etc. 

Application  des  sciences.  —  Il  ne  sera  pas  inutile  d'observer 
ici  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons,  les  sciences  entrèrent  dans 
une  voie  plus  particulièrement  pratique. 

En  1775,  le  marquis  de  Jouffroy,  dans  son  essai  d'un  batelet 
lancé  sur  la  Saône,  appliqua  prématurément  la  vapeur  à  la  na- 
vigation. 

Le  21  novembre  1783  ,  Pilâtre  du  Rozier  et  d'Arlande,  ins- 
pirés par  l'expérience  décisive  que  les  frères  Montgolfier  avaient 
faite  quelques  mois  auparavant ,  à  Annonay,  tentèrent  leur 
première  ascension  aérostatique. 

A  la  même  époque  ,  Y  Ecole  d'Âlfort ,  V  Ecole  des  mines  furent 
fondées,  ainsi  que  la  Société  royale  d'agriculture. 

La  médecine  surtout  vit  s'ouvrir  devant  elle  une  voie  nou- 
velle par  la  découverte  de  la  vaccine  et  les  expérimentations 
diversement  appréciées  de  Mesmer  et  de  Cagliostro. 

En  même  temps  ,  l'abbé  de  l'Epée ,  bientôt  remplacé  par 
l'abbé  Sicard,  et  Valentin  Haûy  suppléaient  à  l'impuissance  de 
guérir  les  muets  et  les  aveugles. 

C'est  le  moment  où  Parmentier  fournit  à  l'alimentation  des 
Européens  la  pomme  de  terre  importée  du  Pérou  an  seizième 
siècle  et  utilisée  seulement  pour  la  nourriture  des  animaux. 
Il  propagea  de  même  la  culture  du  maïs  et  perfectionna  la  fa- 
brication du  pain. 
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Esprit  de  réforme  au  dix-huitième  siècle.  —  L'esprit  de 
réforme  qui  caractérise  le  dix- huitième  sièrle  naît  avec  [les 
mœurs  dissolues  de  la  R.égence.  Il  est  entretenu  par  le  club  de 
VEntresol,  assemblée  de  libres  penseurs  réunis  dans  un  entre- 
sol de  la  place  Vendôme.  Il  est  développé  par  les  littérateurs 
et  les  savants,  popularisé  par  les  philosophes  et  les  écono- 
mistes ,  soutenu  par  de  grands  ministres ,  et  aboutit  à  la  Ré- 
volution. 

Philosophes.  —  Voltaire  (François-Arouet)  donna  l'impulsion. 
Né  à  Paris,  en  1694,  il  fut  jeté  de  bonne  heure  à  la  Bastille  où 
il  composa  le  poëme  de  la  Henriade  en  faveur  de  la  tolérance 
religieuse.  Exilé  ensuite  en  Angleterre,  il  vécut  dans  l'intimité 
de  Bolingbroke  dont  la  société  lui  valut  la  connaissance  de  tous 
lesgrands  esprits  du  pays.  L'étendue  du  système  religieux  et  poli 
tique  de  l'Angleterre  fit  le  reste.  Quandiî  rentra  en  France(1729), 
le  poëte  philosophe  nous  rapporta  tout  cela,  non  pas  seulement 
dans  les  tragédies  de  Brutus  et  de  la  Mort  de  César,  mais  en- 
core dans  les  Lettres  philosophiques  sur  les  Anglais,  aussitôt  con- 
damnées. Voltaire,  poursuivi,  n'en  continua  pas  moins  ses  dia- 
tribes; la  religion  catholique  et  les  prêtres  n'eurent  jamais 
d'ennemi  plus  acharné.  Son  savoir,  son  esprit  infini ,  sa  verve 
intarissable  ,  ses  puissantes  relations  (  Mme  de  Pompadour , 
Frédéric  le  Grand,  Catherine  II),  sa  retraite  à  Ferney,  sa  lon- 
gue vieillesse,  tout  devint  pour  lui  un  instrument  d'attaque. 
Aussi  exerça-t-il  une  véritable  souveraineté  intellectuelle  j  us- 
qu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1778. 

Montesquieu ,  né  au  château  de  la  Brède  en  1689 ,  mort  en 
1755 ,  occupa  d'abord  une  place  de  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  et  c'est  dans  cette  période  de  sa  vie  qu'il  publia  les 
Lettres  persanes ,  dont  le  succès  fut  immense  (1721).  Mais  l'au- 
teur ne  continua  pas  sur  le  ton  frondeur  de  ce  livre  et  il  vendit 
sa  charge  (1726).  De  longs  voyages  dans  diverses  contrées  de 
l'Europe,  en  Angleterre  principalement ,  lui  montrèrent  les 
hommes  et  leurs  institutions  modifiés  d'une  manière  sensible 
par  les  climats.  Il  en  rapporta  le  germe  de  son  grand  ouvrage 
de  P Esprit  des  Lois,  qu'il  publia  après  vingt  années  d'une  re- 
traite studieuse  (1748),  et  dans  lequel  il  présenta  le  gouverne- 
ment mixte  de  l'Angleterre  comme  le  gouvernement  modèle 
des  monarchies  populaires  de  l'avenir,  laissant  toutefois  entre- 
voir, derrière  cette  forme  gouvernementale,  son  idéal,  la  répu- 
blique, avec  la  vertu  pour  mobile. 
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Jean-Jacques  Rousseau,  fils  d'un  horloger  de  Genève  (1712- 
1778),  tour  à  tour  laquais,  précepteur,  secrétaire'd'ambassade, 
copiste  de  musique  ,  compositeur,  toujours  errant,  avait  qua- 
rante ans  lorsqu'il  se  jeta  dans  les  lettres.  Il  attaqua  le  déve- 
loppement intellectuel  et  la  richesse  dans  les  deux  Discours  pré- 
sentés à  l'académie  de  Dijon.  Il  aspira  à  réformer,  presque  à 
refaire  l'homme,  par  V Emile,  qui  renferme  ses  idées  sur  l'édu- 
cation et  la  religion  ;  la  société  politique,  par  le  Contrat  social, 
auquel  il  donnait  pour  base  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple.  De  cette  manière,  ce  hardi  penseur  se  trouva  le  publi- 
ciste  révolutionnaire  par  excellence ,  le  héros  de  Robespierre 
et  de  Saint- Just ,  aux  plus  mauvais  jours  de  la  Terreur.  11 
mourut  le  3  juillet  1778. 

A  côté  et  au-dessous  de  ces  hommes  célèbres  que  la  politi- 
que réclame  plus  encore  que  la  philosophie ,  il  faut  en  placer 
quelques  autres  presque  exclusivement  philosophes  :  Condillac, 
qui  formula  le  système  de  la  sensation  ;  Helvétins,  qui  dédui- 
sit complaisamment  les  tristes  conséquences  de  ce  système  ; 
d'Holbach ,  dont  le  matérialisme  infecta  les  salons,  etc.  Mais 
les  plus  influents,  à  coup  sûr,  furent  Diderot  et  d'Alembert,  qui 
dirigèrent  V Encyclopédie  (1751-1772) ,  ce  dictionnaire  inoffensif 
en  apparence,  et  dans  lequel,  au  fond,  tous  les  éléments  cons- 
titutifs du  vieux  corps  social,  sous  prétexte  d'être  définis, 
étaient  sapés  et  jetés  au  vent,  au  profit  de  cet  avenir  inconnu 
que  le  dix-huitième  siècle  préparait.  Les  plus  clairvoyants 
avaient  même  annoncé  nettement  la  Révolution. 

Economistes.  —  En  même  temps  ,  la  science  des  intérêts 
matériels,  l'économie  politique,  naissait  etmarchaità  grands  pas. 

Quesnay,  médecin  de  Louis  XV,  dont  il  était  le  penseur,  logé 
dans  le  palais  de  Versailles  ,  immédiatement  au-dessous  de 
l'appartement  du  roi,  qui  venait  le  voir  en  cachette,  est  le  véri- 
table chef  des  économistes  ;  ainsi,  du  moins,  on  appela  ses  dis- 
ciples et  ceux  de  son  ami  Gournay.  —  Venu  après  les  folies  du 
système  de  Law,  Quesnay  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  que 
la  véritable  source  de  la  fortune  publique  se  trouvait  dans  le 
soi.  Selon  lui ,  les  agriculteurs  étaient  les  seuls  producteurs , 
conséquemment  les  seuls  hommes  susceptibles  d'être  imposés, 
Mais  l'impôt  ne  pouvait  être  établi  que  sur  le  produit  net,  c'est- 
à-dire  sur  le  revenu  de  la  terre ,  déduction  faite  de  tous  les 
frais  d'exploitation.  Quant  aux  autres  citoyens,  ne  produisant 
pas ,  selon  lui ,  ils  ne  devaient  pas  être  atteints  par  l'impôt. 
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L'industrie  ,  le  commerce  leur  restaient  ;  qu'ils  s'y  livrassent 
en  toute  liberté  pour  concourir  au  développement  progressif 
de  l'agriculture,  Laissez  faire ,  laissez  passer,  telle  était  la  for- 
mule ,  bien  différemment  interprétée  depuis ,  que  Quesnay 
avait  trouvée  pour  eux.  Ce  savant  économiste  poussait  même 
les  choses  au  point  de  faire  de  tous  ces  hommes  ce  qu'il  appe- 
lait la  classe  stérile,  par  opposition  à  la  classe  productive  ou  des 
agriculteurs  ,  division  éminemment  impolitique.  Son  grand 
ouvrage,  le  Tableau  économique,  eut  un  retentissement  im- 
mense. Selon  Mirabeau  le  père,  il  y  avait  trois  inventions 
merveilleuses  dans  le  monde  :  l'écriture  ,  la  monnaie  et  le  Ta- 
bleau économique  qu'il  commentait  dans  de  volumineux  in- 
quarto. 

Adam  Smith ,  professeur  à  Edimbourg  à  l'époque  de  cette 
publication  (1752),  jetait  alors  les  fondements  de  sa  doctrine 
dans  un  enseignement  resté  célèbre.  Venu  sur  le  continent,  il 
fut  témoin  de  l'immense  succès  des  économistes,  mais  il  n'eut 
pas  de  peine  à  démontrer  le  vice  de  leur  système.  Qu'était  le 
blé,  produit  brut  du  sol,  à  côté  du  pain  qui  nourrit  l'homme? 
Qu'étaient  le  bois  ,  le  marbre ,  dans  leur  état  primitif ,  à  côté 
des  chefs-d'œuvre  que  l'art  est  susceptible  d'en  faire  sortir? 
De  là  les  idées  fondamentales  du  système  d'Adam  Smith  :  le 
travail  manuel  d'une  nation  est  la  source  primitive  d'où  elle 
tire  ses  richesses  ;  ce  travail  peut  être  décuplé  en  le  divisant  ; 
la  richesse  consiste  dans  la  valeur  échangeable  des  choses  ; 
elle  s'accumule  par  l'économie ,  l'épargne  qui  créent  les  capi- 
taux, etc. ,  etc.  Ses  idées  ont  été  développées  dans  l'ouvrage 
que  le  célèbre  économiste  écossais  publia  pour  la  première  fois 
en  1776  ,  et  qui  a  pour  titre  :  Recherches  sur  la  nature  et  les 
causes  de  la  richesse  des  nations. 

Les  théories  de  Quesnay  et  d'Adam  Smith  furent  recueillies, 
formulées ,  discutées ,  complétées  par  d'innombrables  disci- 
ples :  Mirabeau  le  père,  Dupont  de  Nemours,  Turgot,  J.-B.  Say, 
Sismondi ,  sans  parler  des  autres  chefs  d'école.  Du  domaine  de 
la  théorie  proprement  dite,  on  les  porta  dans  celui  du  pouvoir 
et  de  l'administration.  Presque  toutes  les  réformes  sociales 
décrétées  par  la  Révolution  française  en  sortirent. 

§  3.  —  Situation  politique  de  l'Europe  en  1789. 

Pour  constater  la  situation  politique  de  l'Europe  en  1789, 
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nous  allons  parcourir  successivement  les  Etats  du  nord,  du 
centre  et  du  sud  (1). 

Etats  du  nord.  —  L'Angleterre  est  gouvernée  par  Georges  III 
(1760-1820),  dont  nous  avons  déjà  étudié  les  succès  dans  les 
Indes  et  l'échec  en  Amérique  par  la  perte  des  Etats-Unis.  En 
1787,  ce  souverain  tombe  dans  la  démence,  mais  les  chambres 
feront  énergique  ment  les  affaires  du  pays.  C'est  l'époque,  en 
effet,  où,  sous  l'impulsion  du  second  Pitt,  les  Anglais  soutien- 
dront leur  grande  lutte  contre  la  Révolution  française  et  l'em- 
pereur Napoléon  Ier. 

En  Danemark,  règne  Christian  VIT  (1766-1808)  d'abord  sous 
le  ministre  réformateur  Struensée ,  violemment  renversé  et 
décapité  en  1772,  ensuite  sous  le  comte  André  de  Bernstoff. 
Celui-ci  redresse  bien  des  abus  de  l'administration  précédente, 
et  complète  ses  réformes  en  modifiant  ce  qu'il  y  avait  eu  de 
précipité  et  de  faux  dans  leur  promulgation. 

La  Suède  a  pour  roi  Gustave  III,  prince  habile,  réformateur 
intelligent ,  caractère  résolu,  ami  des  arts  et  des  lettres,  mais 
qui  trouve  dans  la  noblesse  une  opposition  dont  il  triomphe 
trop  souvent  par  des  coups  d'Etat  suivis  de  changements 
dans  la  constitution  politique  de  son  pays.  Il  s'efforce  d'arrêter 
les  progrès  de  Catherine  II  du  côté  de  la  mer  Baltique,  et 
meurt  assassiné  dans  un  bal  masqué,  par  Ankastroem,  au  mo- 
ment où  il  allait  prendre  les  armes  en  faveur  de  Louis  XVI 
contre  la  Révolution  française  (1771-1792). 

Pour  la  Russie  (Catherine  II  et  partage  de  la  Pologne, 
v.  page  428). 

Etats  du  centre.  —  La  Suisse  est  le  théâtre  d'une  vive  agi- 
tation dans  plusieurs  de  ses  cantons  et  de  ses  villes,  par  suite 
de  l'antagonisme  entre  la  bourgeoisie  et  l'aristocratie.  Elle  dé- 
veloppe, malgré  cela,  son  agriculture,  son  industrie,  son  com- 
merce, et  elle  produit  quelques  hommes  remarquables  :  Lava- 
ter,  de  Saussure,  Muller  et  Jean-Jacques  Rousseau. 

Les  Pays-Bas  catholiques  s'affranchissent  du  joug  de  l'empe- 
reur Joseph  II  en  1789  en  haine  de  ses  réformes  (18  décem- 
ore),  et  forment  la  confédération  des  Etats  Belgiques  unis .  Mais 
Léopold  II,  successeur  de  son  frère,  les  soumet  sans  peine, 
sauf  à  se  les  voir  enlever  bientôt  après  par  les  armées  de  la 
iPrance  révolutionnaire.  —  Quant  aux  Pays-Bas  protestants  ou 
WStats-Génêraux ,  ils  sont  aussi  vivement  agités  sous  Guil- 
laume V,  successeur  de  Guillaume  IV,  pour  qui  le  stathoudé- 
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rat  héréditaire  avait  été  rétabli  en  1747.  Mais  là  encore;  la  con- 
quête française  s'imposera,  en  1795,  pour  y  ériger  ensuite  la* 
République  batave. 

I j  Allemagne  comprend  une  foule  de  maisons  souveraines 
/électorats,  duchés,  etc.),  dont  l'en umération  nous  entraînerait! 
trop  loin.  Nous  ne  mentionnerons  ici  que  la  maison  à" Autriche?, 
dont  nous  avons  même  étudié  l'histoire  sous  Joseph  II,  mortt 
en  1790  (v.  page  419).  —  Même  observation  et  même  renvoi 
pour  la  Prusse  sous  Frédéric  II,  auquel  a  succédé  son  neveui 
Frédéric-Guillaume  II,  associé  aux  deux  derniers  partages  de 
la  Pologne  (1786-1797). 

Etats  du  sud.  —  Dans  le  Portugal,  Marie  remplace  son  père 
Joseph  Ier  en  1777,  et  règne  avec  le  concours  de  Pierre  III,, 
son  cousin  et  son  époux,  qu'elle  perd  en  1786,  après  avoirr 
réagi  contre  les  réformes  de  Pombal.  Mais  elle  tombe  dans  uni 
tel  état  maladif,  que  l'infant  don  Juan  est  obligé  d'exercer  le 
pouvoir  dès  1792. 

En  Espagne,  après  Ferdinand  VI  et  Charles  III,  successeurs  i 
de  Philippe  V,  qui  firent  beaucoup,  le  second  surtout,  pour* 
la  prospérité  matérielle  de  la  Péninsule,  monte  sur  le  trône,, 
en  1788,  le  roi  Charles  IV  que  Joseph  Bonaparte  remplacerai 
en  1808. 

L'Italie  est  morcelée  en  une  foule  d'Etats  dont  nous  donne- 
rons seulement  les  principaux.  —  La  Savoie,  le  Piémont  et  la . 
Sardaigm  ont  pour  souverain  Victor-Amédée  III  (1773-1796), 
qui  sera  favorable  aux  émigrés  français.  —  Le  Milanais  subit 
les  réformes  violentes  de  Joseph  II.  —  Parme  et  Plaisance  ap-  ■ 
partiennent  à  une  branche  des  Bourbons  d'Espagne  (don  Car-  ■ 
los,  don  Philippe  et  don  Ferdinand,  souverains  de  1765  à  1801)  ; 
à  cette  dernière  époque,  ces  duchés  tombent  en  notre  pouvoir. 

En    Toscane,  après  François  de  Lorraine-Autriche  (1735- 

1765),  règne  son  fils  Léopold  Ier ,  prince  réformateur ,  devenu, 
lui-même  empereur  d'Allemagne,  en  1790,  à  la  mort  de  Jo- 
seph II.  —  A  Rome,  les  papes  Benoît  XIV,  Clément  XIII  et  ; 
Clément  XIV  ont  pour  successeur   Pie  VI   (1775-1799)  que  s 
nous  verrons  conduit  en  France  pour  y  mourir.  —  A  Naples, 
.Charles  VII,  d'abord  célèbre  sous  le  nom  de  don  Carlos ,  est 
remplacé  par  son  fils,  Ferdinand  III  de  Bourbon ,  à  peine  âgé  i 
de  huit  ans  (1759).  Ce  prince  continue  les  réformes  de  son 
père,  d'abord  avec  le  concours  de  Tanucci,  qui  les  avait  inau- 
gurées et  qui  est  disgracié  en  1777,  après  quarante-trois  ans  » 
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«Fan  pouvoir  absolu, 'ensui::    sons   /impulsion   de  la   reine 

Mark-  3aj        \   sœor  de  Joseph  II.  H  aura  pour  successeurs 

Joseph  Bonaparte  (1806)  et  Murât.  —  Noos  avons  dit  un  mot 

de  Gênes  en  racontant  l'acquisition  de  la  Corse  par  la  France, 

et  nous  retrouverons  bientôt  Venise  aux  prises  avec  nos  soldats 

les  r  lierres  de  la  première  coalition. 

JE-  7.  ègne  Abdul-Hamii  7-:    1774-1789]  sous  qui  les 
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Kaînardji  et  la  conquête  de  la  Crimée.  Sélim  1H  le  remplace 

en  1789,  et  sous  ce  prince,  nouveaux  accroissements  deCa:ie- 

rine  II.  an  traité  ITassy     1792      Après  lui,  règne,  un  an  i 

Mus!  V 7  dont  le  successeur  est  le  célèbre  Mah- 

Ddoud  H  (1808-183Î     Noos  r:;::r:::s  plus  tard  ses  réfomeî. 
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VL'spagne  et  le  Portugal  ont  leur  étendue  actuelle  ;  mais  Y  Italie  est  morcelée- 
en  une  foule  d'Etats  :  Savoie,  républiques  de  Gênes  et  de  Venise,  duchés  de 
Parme  et  de  Modène,  Etats  de  la  maison  d'Autriche,  grand-duché  de  Toscane, 
Etats  de  l'Eglise,  royaume  de  Naples.  —  La  Grèce  n'est  pas  encore  séparée 
de  la  Turquie  dont  la  Russie  menace  la  frontière  danubienne. 

Développements.  —  Consulter  aux  Lectures  historiques,  L  Vï  :  Louis  XVI. 
et  la  Révolution,  de  Bauchesne  ;  lettre  de  Turgot  au  roi,  Turgot;  réformes  de 
Turgot,  Gantu;  choc  d'Ouessant,  Am.  Renée;  bataille  des  Saintes,  Léon  Gué- 
rin;  entrevue  de  Suffren  et  d'Haïder-A!i,  Hennequin;  compte-rendu  des  finan- 
ces en  1781,  Necker  ;  Turgot  et  Necker  ,  Droz  ;  de  Galonné,  id.  ;  discours  aux. 
notables,  Louis  XVI  ;  Brienne  en  1788  et  sa  chute,  Thiers  ;  élections  et  cahiers 
des  trois  ordres,  de  Lacretelle.  —  Aila$, 
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HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 


XA  France  en  17S9.  —  Convocation  des  Etats  généraux. 

[Pouvoir  central  :  le  roi  et  son  conseil  privé,  conseil  d'Etat,, 

[  conseil  des  dépèches  ;  les  ministres  et  le  contrôleur  gé- 
t  ♦•*  fn  \  n^ra1,  ~*  Etats  généraux  et  assemblées  des  notables.  — - 
institutions     j    pariement  et  cours  souveraines. 

nïi  4*         {Administration  provinciale  :  intendants,  impôts  directs  etinn 
dévolution,     r  directs .  justice  ,  armée ,  divisions  ecclésiastiques,  ensei- 

[     gnement,  etc. 

\Les  trois  ordres  :  clergé,  noblesse,  tiers  état. 

i  Retour  sur  l'assemblée  des  notables  en  1787  :  La  Fayette  et  lef 
comte  d'Artois.  —  Loménie  de  Brienne  et  Necker.  —  Con-i 
vocation  des  Etats  généraux. 
Progrès  du  tiers  état  depuis  1614.  —  La  brochure  de  Sieyes.i- 
—  Question  du  doublement  du  tiers  et  du  vote  par  tête.1. 

[Election  des  députés  :  les  clubs,  assemblées  primaires,  élec- 
\  tion  à  deux  degrés.  —  1145  élus,  dont  291  du  clergé,  2700 
Elections,  )  de  la  noblesse,  584  du  tiers  état. 
cahiers.  {Demandes  des  cahiers  :  principes  sur  lesquels  les  trois  ordres» 
f  sont  d'accord;  points  dont  les  solutions  sont  ajournées;; 
[    demandes  particulières  de  chaque  ordre. 

§  1.  —  Institutions  de  la  France  avant  1789. 

Pouvoir  central.  —  En  1789,  la  France  n'avait  pas  de  cons- 
titution écrite  ;  le  pouvoir  royal  tenait  lieu  de  tout.  Ce  pou- 
voir royal  avait,  néanmoins,  pour  correctifs,  dans  notre  an- 
cienne monarchie ,  les  Etats  généraux  et  le  Parlement. 

Le  roi  avait  un  conseil  privé  (conseil  du  roi),  un  conseil  d'êtatt 
et  un  conseil  des  dépêches  formé  de  la  réunion  de  ses  ministress 
ou  secrétaires  d'état  au  nombre  de  six.  Le  contrôleur  général! 
avait  la  haute  main  sur  tous  les  services. 

Les  états  généraux  siégèrent  à  des  intervalles  irréguliers,, 
toujours  sur  la  convocation  du  souverain,  entre  1302  et  1614. 
4  partir  de  cette  dernière  époque,  la  couronne  se  borna,  et  ra- 
rement encore,  à  demander  l'avis  des  assemblées  de  notables 
dont  les  membres  étaient  même  désignés  par  elle. 
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Le  parlement,  organisé  par  saint  Louis  et  son  petit-fils  Phi- 
lippe le  Bel,  conservait  le  «  droit  d'enregistrement  »  de  toutes 
les  mesures  financières,  ce  qui  entraînait  le  «  droit  de  remon- 
trances » .  Les  autres  «  cours  souveraines  »  étaient  :  la  cham- 
bre des  comptes  ,  la  cour  des  aides  ,  le  grand  conseil ,  la  cour 
des  monnaies. 

Administration  provinciale.  —  L'action  du  pouvoir  central 
s'exerçait,  dans  les  provinces,  par  les  intendants  veillant  aux 
finances,  à  la  justice,  à  l'armée,  etc. 

Les  impôts  se  divisaient  en  impôts  directs  (capitation ,  ving- 
tièmes, tailles,  etc.)  et  en  impôts  indirects  (péages,  taxes  de 
consommation,  sel,  tabac,  postas,  corvée,  etc.).  Leur  perception 
avait  un  caractère  de  dureté  qui  a  parfois  rendu  odieux  les 
traitants  qui  les  prenaient  à  ferme  et  les  fermiers  généraux  eux- 
mêmes.  » 

La  justice  était  rendue  par  12  parlements  organisés  comme 
celui  de  Paris ,  4  conseils  provinciaux  avec  les  mêmes  pou- 
voirs judiciaires,  300  bailliages  on  sénéchaussées  jugeant 
en  première  instance,  et  de  nombreux  tribunaux  ayant  une  ju- 
ridiction spéciale. 

L'armée,  formée  en  majeure  partie  d'engagés  volontaires, 
était  répartie  dans  quarante  gouvernements  (trente-deux  grands, 
huit  petits).  —  11  y  avait  130  diocèses,  très-inégaux  d'étendue. 
—  L'enseignement  comprenait  22  universités,  etc. 

Les  trois  ordres.  —  La  population  de  la  France,  avant  la 
Révolution,  était  répartie  en  trois  ordres  :  le  clergé,  divisé  en 
clergé  de  France  et  clergé  étranger  (celui-ci  comprenant  les 
fonctionnaires  ecclésiastiques  des  pays  annexés  depuis  Fran- 
çois Ier) ,  haut  et  bas  clergé,  séculier  et  régulier  (dons  gratuits, 
dîme,  etc.)  ;  la  noblesse  divisée  en  grande  et  petite,  d'épée  et  de 
robe  ;  et  le  tiers  état  embrassant  tout  ce  qui  n'était  ni  clergé  ni 
noblesse.  Les  deux  premiers  ordres  constituaient  les  ordres 
privilégiés  par  les  exemptions  diverses  dont  ils  jouissaient  en 
matière  de  charges  publiques. 

§  2,  —  Convocation  des  Etats  généraux. 

Dans  l'assemblée  des  notables  de  1787,  le  marquis  de  La 
Fayette,  déjà  célèbre  par  le  concours  qu'il  avait  prêté  à  la 
cause  de  l'indépendance  des  Etats-Unis  d'Amérique,  plaça  le 
salut  du  pays  dans  la  convocation  des  Etats  généraux,  depuis 
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si  longtemps  oubliés.  —  «  Il  faut,  avait-il  dit,  une  assemblée 
nationale.  »  —  «  Vous  voulez  dire  des  Etats  généraux,  »  lui 
répliqua  le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X.  —  «  Oui,  Mon- 
seigneur, et  même  quelque  chose  de  mieux,  si  c'est  possible.  » 

A  quelque  temps  de  là,  nous  l'avons  déjà  dit,  page  446.  Lo- 
ménie  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  espérant  obtenir, 
en  échange  de  cette  concession  tardive,  un  emprunt  de 
420  millions  à  réaliser  en  cinq  ans,  promit  la  convocation  des 
Etats  généraux  pour  1789.  Mais  ce  fut  Necker,  appelé  à  le 
remplacer  en  1788,  qui  les  convoqua  pour  le  5  mai  de  l'année 
suivante,  à  Versailles,  séjour  habituel  de  la  royauté  (1). 

A  cette  époque,  les  Etats  généraux  n'avaient  pas  été  réunis 
depuis  1614.  Or,  depuis  cette  époque,  surtout  à  la  suite  de 
l'ébranlement  des  esprits  sous  la  double  influence  des  philoso- 
phes et  des  économistes,  le  tiers  état  avait  fait  de  grands  pro- 
grès et  était  devenu  singulièrement  exigeant.  L'abbé  Sieyes, 
le  futur  métaphysicien  politique  de  l'Assemblée  constituante, 
écrivit  le  mot  de  la  situation.  —  «  Qu'est-ce  que  le  tiers  état?  » 
se  demandait-il  dans  une  brochure  restée  célèbre.  —  «  La  na- 
tion, »  était  sa  réponse  ;  et  il  continuait  en  ces  mots  :  — 
«  Qu'est-il?  —  Rien.  —  Que  demande-t-il?  —  A  devenir  quel- 
que chose.  » 

On  comprend  comment,  avec  de  telles  idées,  étaient  résolues 
d'avance  les  questions  restées  en  suspens  en  1614.  Toutefois, 
on  sembla  s'arrêter  de  préférence  à  une  question  de  forme  : 
comment  se  ferait  le  vote  du  tiers.  Ses  députés  seraient-ils 
convoqués  en  nombre  à  peu  près  égal  à  celui  des  représentants 
du  clergé  et  de  la  noblesse  réunis  ?  Et  dans  l'affirmative,  les 
élus  voteraient-ils  par  ordre  ou  par  tête  ?  Necker  ne  se  pro- 
nonça sur  ces  deux  questions  que  d'une  manière  incomplète. 
Il  fit  adopter  le  doublement  du  tiers  et  ajourner  la  question  du 
vote,  solution  à  certains  égards  contradictoire,  car  le  double- 
ment du  tiers,  pour  avoir  un  sens,  semblait  devoir  être  suivi 
du  vote  par  tête.  Ajoutons  que  cette  solution  fut  loin  d'être 
universellement  admise.  Dans  la  Bretagne,  par  exemple,  les  i 
membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  s'abstinrent  de  nommer  ' 
des  députés  plutôt  que  d'admettre  le  doublement  du  tiers. 

§  3.  —  Election  des  députés;  demandes  des  cahiers. 

Election  des  députés.  —  Aussitôt  que  l'annonce  de  la  pro- 
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chaine  réunion  des  Etats  généraux  fut  connue,  l'agitation,  déjà 
si  grande  dans  les  esprits,  ne  fit  que  s'accroître.  De  toutes 
parts  des  réunions  se  tinrent ,  origine  de  ces  clubs  d'importa- 
tion anglaise,  qui  eurent  dans  la  suite  une  action  si  puissante 
sur  la  marche  de  la  révolution  :  club  breton,  devenu  plus  tard 
club  des  Jacobins,  club  des  Feuillants,  etc. 

Tous  les  citoyens  payant  une  contribution  quelconque  étaient 
électeurs.  Les  électeurs,  réunis  en  assemblées  primaires,  dé- 
signaient ceux  d'entre  eux  qui  devaient  choisir  les  députés. 
L'élection  était  ainsi  à  deux  degrés.  1145  députés  en  sortirent, 
sur  lesquels  291  pour  le  clergé,  270  pour  la  noblesse  et  584 
pour  le  peuple.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait  le  comte  de  Mi- 
rabeau, qui  avait  rompu  violemment  avec  son  ordre  et  s'était 
fait  nommer  par  la  Provence. 

Demandes  des  cahiers.  —  Les  élus  se  réunirent  à  Versailles, 
le  5  mai  1789  ;  mais  ce  fut  seulement  à  partir  du  9  juillet  que 
l'on  s'occupa  des  demandes  de  la  nation,  et,  par  cela  même, 
du  dépouillement  des  cahiers  confiés  aux  divers  commettants 
par  leurs  électeurs,  sans  que  l'on  pût  bien  s'entendre  sur  la 
nature  de  ce  mandat.  Etait-il  impératif  ?  Etait-il  facultatif  ?  Dans 
la  séance  du  27  juillet,  c'est-à-dire  treize  jours  après  la  ruine 
de  la  Bastille  et  huit  jours  avant  l'abolition  des  privilèges, 
dans  la  nuit  du  4  août,  M.  de  Ciermont-Tonnerre  présenta 
son  rapport  sur  le  dépouillement  de  ces  cahiers,  et  voici  les 
principes  avoués  sur  lesquels  les  trois  ordres  se  trouvèrent 
unanimes  : 

«  Le  gouvernement  français  est  un  gouvernement  monarchi- 
que. La  personne  du  roi  est  inviolable  et  sacrée.  La  couronne 
est  héréditaire  de  mâle  en  mâle.  Le  roi  est  dépositaire  du  pou-j 
voir  exécutif.  Les  agents  de  l'autorité  sont  responsables.  Laf 
sanction  royale  est  nécessaire  pour  la  promulgation  des  lois. 
La  nation  fait  la  loi  avec  la  sanction  royale.  Le  consentement 
national  est  nécessaire  à  l'emprunt  et  à  l'impôt.  L'impôt  ne 
peut  être  accordé  que  d'une  tenue  d'états  généraux  à  l'autre. 
La  propriété  est  sacrée.  La  liberté  individuelle  sera  sacrée.  » 

D'autres  points  furent  laissés  sans  solution,  tels  que  la  limite 
des  pouvoirs  respectifs  du  roi  et  des  représentants  du  pays, 
le  mode  de  tenue  des  états  généraux,  la  liquidation  de  la  dette 
nationale,  l'abolition  des  lettres  de  cachet,  la  liberté  de  la^ 
presse,  etc.  Il  va  sans  dire,  en  outre,  que  chacun  des  trois  or- 
fees  avait  formulé,  dans  ses  cahiers  respectifs,  des  demandes 
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particulières,  comme  cela  s'était  fait  précédemment,  en  1614 
par  exemple.  Mais  en  1789,  les  demandes  du  peuple  furent  au- 
trement accentuées  qu'à  cette  dernière  époque. 

\i)  Etats  généraux  avant  1789.  —  Les  états  généraux  les  plus  célèbres  con- 
voqués en  France,  avant  ceux  de  1789,  sont  ceux  de  : 

1302,  à  Paris,  sous  Philippe  le  Bel,  pour  les  démêlés  de  ce  prince  avec  le 
pape  Boniface  VIII. 

1308,  à  Tours,  sous  le  même  roi,  pour  l'approbation  des  mesures  contre  les 
Templiers. 

1356  et  1357 ,  à  Paris,  sous  Jean  le  Bon,  soit  pour  obtenir  des  subsides  con- 
tre les  Anglais ,  soit  pour  veiller  aux  affaires  du  pays  pendant  la  captivité  du 
roi;  —  Etienne  Marcel. 

1439,  à  Orléans,  sous  Charles  VII;  armée  permanente. 

1468  ,  à  Tours ,  sous  Louis  XI ,  pour  annuler  les  traités  de  S&int-Maur  et 
de  Conflaas. 

1484,  à  Tours,  sous  Charles  VIII,  pour  l'organisation  du  conseil  de  régence 
(vote  par  province,  fixation  de  l'impôt  pour  deux  ans,  etc.). 

1506  ,  à  Tours ,  sous  Louis  XII ,  pour  empêcher  le  mariage  consenti  par  le 
traité  de  Blois  entre  Claude  de  France  et  Charles  de  Luxembourg. 

1360,  à  Orléans,  sous  François  II  et  Charles  IX. 

1561,  à  Pontoise,  première  "manifestation  contre  les  biens  du  clergé. 

1576,  1588,  à  Blois,  sous  Henri  III,  les  premiers  pour  la  reconnaissance 
de  la  Ligue  ;  les  seconds  pour  l'assassinat  du  duc  de  Guise. 

1593 ,  à  Paris ,  sous  Henri  IV  ,  pour  décréter  son  avènement. 

1614 ,  à  Paris,  sous  Louis  XIII,  les  derniers  réunis  avant  1789,  et  dont  on 
se  préoccupe  beaucoup ,  pour  cela  ,  à  .cette  dernière  époque. 

Quelques  détails  sur  le  mode  d'élection  aux  états  généraux  trouveront  ici 
leur  place  naturelle. 

Avant  le  X1V«  siècle ,  il  y  eut  des  assemblées  d'états  auxquelles  le  clergé  et 
la  noblesse,  qui  en  étaient  en  quelque  sorte  membres  de  droit,  se  firent  le  plus 
souvent  représenter  par  des  fondés  de  pouvoir  ou  procureurs  ainsi  nommés  de 
la  procuration  qu'ils  recevaient  à  cette  occasion.  Le  tiers  n'y^  parut  point ,  sa 
prétention,  à  cette  époque,  se  bornant  à  envoyer  au  roi  des  délégations  locales 
et  pour  un  but  particulier. 
_  Pendant  le  XIVe  siècle ,  les  prélats  et  les  seigneurs  n'étant  plus  convoqués 
directement  par  le  roi ,  choisirent  quelques-uns  d'entre  eux ,  élus  collective- 
ment ,  pour  le  représenter  aux  états  généraux.  Les  villes  semblent  avoir  peu 
tenu  à  cette  représentation.  En  effet. "les  maires,  naturellement  désignés  pouf 
remplir  ce  mandat,  redoutent  un  déplacement  fort  onéreux  à  tous  égards,  et  de 
plus  ils  n'aiment  pas  à  rentrer  auprès  de  leurs  commettants  avec  l'annonce  de 
nouveaux  impôts  qu'ils  n'ont  point  pu  refuser  au  souverain.  Cette  désignation; 
variait  d'ailleurs  avec  la  constitution  des  villes.  Dans  celles  qui  étaient  sujet- 
tes du  roi,  le  prévôt  désignait  le  député;  dans  les  cités  municipales,  celui-ci 
était  élu  par  ses  concitoyens. 

Au  XV«  siècle,  notamment  aux  états  de  Tours  en  1484,  le  roi  invita  les  gens 
d'église ,  les  nobles  et  les  bourgeois  à  s'assembler  sans  retard  et  à  élire  trois 
personnages  notables  de  chaque  sénéchaussée,  et  non  plus  :  «■  C'est  assavoir 
»  ung  d'église,  ung  noble  et  ung  de  l'estat  commun.  »  L'élection  des  trois  dépu- 
té» se  ht  donc  en  commun,  et  de  là  vient  qu'à  ces  états  on  vota-  par  province 
et  non  par  ordre. 

Au  XVIe  siècle  (états  de  1560  à  1588),  le  roi  fit  connaître  sa  volonté  aux 
gouverneurs  des  provinces,  et  ceux-ci  convoquèrent  les  trois  ordres  à  l'assem- 
blée générale  du  bailliage  ou  de  la  sénéchaussée.  A  cet  effet,  dans  chaque  pa- 
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foisse,  les  trois  ordres  dressèrent  en  commun  leur  cahier  et  désignèrent  leur 
délégué  a  ia  réunion  des  paroisses  qui  devait  se  tenir  dans  la  ville  voisine. 
Ici,  une  commission  dépouilla  les  cahiers,  en  fit  un  nouveau  et  nomma  ceux 
qui  devaient  aller  le  porter  à  la  grande  assemblée  du  bailliage.  C'est  dans  cette 
dernière  assemblée  qu'eurent  lieu  les  ehoix  définitifs  des  députés  aux  états  gé- 
néraux, choix  tantôt  faits  ensemble,  tantôt  par  chaque  ordre  séparé,  sans  que 
nous  sachions  rien  de  précis  sur  les  conditions  de  Féleetorat  et  de  l'éligibilité. 
Là  eut  aussi  lieu  la  rédaction  suprême  des  cahiers  de  chaque  ordre. 

Au  XVIIe  siècle  (1614),  les  élections  se  firent  sur  le  mode  précédent,  mais 
d'une  manière  bien  irrégulière.  On  y  compta  140  représentants  du  clergé,  132 
de  ia  noblesse,  192  du  tiers  état  Le  vote  eut  lieu  non  par  têtes,  mais  par 
bailliages  et  quelquefois  même  par  gouvernements. 


Il 

Assemblée  constituante  (1789-1791). 

/Réunion  des  états  généraux  à  Versailles  (5  mai  1789)  :  17  juin,ser- 
(     ment  du  Jeu  de  Paume,  séanee  royale,  fusion  des  trois  ordres. 
p  .,  H       lEraf  de  Paris  :  agitation  causée  par  le  renvoi  de  Necker,  etc.  ;  le 
:  XSinr  )    Palais-Royal  ;  prise  et  ruine  de  la  Bastille  (14  juillet);  organi- 
sât     \    sati0D  de  la  garde  nationale  (La  Fayette);  rappel  de  Necker. 
vnaires.      i    _  Emigration> 

[ Abolition  des  privilèges  dans  la  nuit  du  4  août.  —  Journées  des 
\    5  et  6  octobre  ;  le  roi  et  rassemblée  a  Paris. 

Finances  :  biens  du  clergé,  assignats,  impôt  des  patentes,  contri- 
T   vaux        bution  foncière  et  mobilière. 

de  'Créations  administratives  :  83  départements;  organisation  judi- 
i'4c-ûmhUo  i  «aire;  constitution  civile  du  clergé,  unité  des  poids  et  mesu- 
lASsemmee/    reSj  code  civil. 

Fête  de  la  Fédération  (14  juillet  1790). 

Rupture  de  V entente  publique  :  exil  de  Necker,  troubles  de  Nancy, 

Marche    V    refus  de  serment  du  clergé  .  violences  des  clubs  et  des  jour-' 

ascendante  }    naux.  —  Rôle  et  mort  de  Mirabeau;  Louis  XVI  à  Varennes;< 

delà      \    Champ  de  Mars  (17  juillet  1791). 
Révolution.  (Déclaration  de  Pilnitz  (27  août)  ;  le  roi  adhère  à  la  constitution  de 
1791 .  —  Fin  de  la  Constituante,  inéligibiiité  de  ses  membres. 

PréIndes  révolutionnaires.  —  Les  états  généraux  s'ouvri- 
rent à  Versailles  le  5  mai  1789.  Mirabeau,  Sieyes,  l'abbé  Maury, 
Cazalès,  Barnave,  Duport,  Larneth,  Bailly,  Mounier,  en  étaient 
les  membres  les  plus  remarquables.  11  fut  tout  d'abord  impos- 
sible de  s'entendre  sur  la  question  de  savoir  si  la  vérification 
des  pouvoirs  se  ferait  en  commun ,  rien  n'ayant  été  réglé  à 
l'avance  sur  ce  point  capital.  Le  roi  se  prépara  à  trancher  la 
difficulté  dans  une  séance  royale  annoncée  pour  le  22  juin.  Or, 
]e  17,  sur  la  motion  de  Sieyes  ,  l'assemblée  prit  le  nom  d'As- 
semblée national?  constituante  :  le  20,  ses  membres  prêtèrent  au 
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j  Jeu  de  paume  le  serment  de  ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir 
donné  une  constitution  à  ia  France  ;  le  23,  dans  la  séance  royale, 
le  tiers  brava  la  cour  par  le  puissant  organe  de  Mirabeau; 
le  27,  sur  l'invitation  même  du  roi ,  la  fusion  des  trois  ordres 
s'accomplit.  On  votera  désormais  par  tête. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements  suivis  de  mesures  envisa- 
gées comme  hostiles  (  incarcération  de  quelques  gardes-fran- 
çaises, renvoi  de  Necker,  etc.),  le  peuple  de  Paris  courut  aux 
armes.  Dans  la  journée  du  12  juillet,  il  repoussa  vigoureuse- 
ment les  soldats  du  roi;  le  13,  il  organisa  la  lutte  ;  le  14  ,  il 
prit  et  ruina  la  Bastille,  que  défendaient  Delaunay  et  quelques 
Suisses.  Le  prévôt  Flesselles  périt,  comme  Delaunay,  delà 
main  des  insurgés.  —  Louis  XVI,  instruit  de  la  vérité  par 
M.  de  Liancourt,  se  rendit  dans  sa  capitale,  dont  le  maire 
Bailly  lui  offrit  les  clés.  La  garde  nationale  fut  organisée  avec 
La  Fayette  pour  général  en  chef.  La  cocarde  tricolore  devint  la 
cocarde  de  la  nation.  Necker  reparut  au  ministère.  L'émigration 
commença  dès  lors  par  le  comte  d'Artois,  Condé,  Conti,  Poli- 
gnac,  etc.,  pour  avoir  ses  centres  les  plus  actifs  à  Coblentz,  à 
"Worms  et  à  Turin. 

L'assemblée  ressentit  vivement  le  contre-coup  de  la  révolu- 
tion parisiennne.  Sous  cette  influence  ,  et  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  M.  de  Clermont-Tonnerre  sur  les  demandes  des 
cahiers  (27  juillet) ,  elle  abolit  tous  les  privilèges  dans  la  nuit 
du  A  août,  et  se  montra  fortement  libérale  dans  la  détermina- 
tion des  principes  fondamentaux  de  la  constitution  qu'elle 
élaborait  :  déclaration  des  droits  de  Vhomme  et  du  citoyen 
(20  août) ,  permanence  et  unité  du  corps  législatif,  sanction 
royale  ou  veto  suspensif  pour  deux  législatures  seulement  (4  an- 
nées) ,  etc.  Les  journées  des  5  et  6  octobre ,  où  la  populace, 
ameutée  par  des  bruits  d'une  évasion  prochaine  du  roi  et  la 
nouvelle  du  repas  des  gardes  du  corps  ,  accourut  de  Paris  à 
Versailles,  outrageant  la  cour  et  demandant  du  pain,  ces  jour- 
nées suspendirent  momentanément  les  travaux  de  l'Assemblée. 
Bile  décréta  sa  translation  dans  la  capitale ,  où  Louis  XVI  et 
la  cour  avaient  suivi  le  peuple. 

Travaux  de  l'assemblée  constituante.  —  Les  grands  princi- 
pes de  la  constitution  étaient  fixés  :  il  fallait  maintenant  s'oc- 
cuper de  l'embarras  des  finances  et  de  l'organisation  de  la 
France,  sur  des  bases  nouvelles. 
Pour  conjurer  la  banqueroute,  on  mit  à  la  disposition  de 
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l'Etat  les  biens  du  clergé  ,  dont  tous  les  membres  eurent  des 
moyens  d'existence  assurés  par  une  allocation  de  77  millions 
portés  au  budget  des  cultes  ;  on  décréta  la  vente  de  400  mil- 
lions de  ces  biens,  qui  reçurent  plus  tard,  en  même  temps  que 
les  propriétés  enlevées  aux  émigrés,  le  nom  collectif  de  biens 
nationaux;  enfin,  on  émit  les  assignats  avec  cours  forcé.  On  re- 
mania même  ultérieurement  l'impôt  par  la  création  des  paten- 
tes, des  contributions  foncière  et  mobilière,  etc. 

Pour  introduire  l'uniformité  dans  les  branches  diverses  de 
l'administration  du  royaume,  l'assemblée  décréta  la  nouvelle 
division  de  la  France  en  quatre-vingt-trois  départements,  sub- 
divisés en  districts  et  municipalités  :  chacune  de  ces  circons- 
criptions était  gérée  par  un  conseil  délibérant  et  un  conseil 
:  exécutif  sortis  d'une  élection  à  deux  degrés.  —  Elle  établit  un 
tribunal  criminel  par  département  avec  un  jury,  un  tribunal  civil 
par  district,  un  tribunal  de  paix  par  canton,  un  tribunal  suprême 
de  cassation  :  les  juges  étaient  au  choix  des  électeurs,  et  leurs 
sentences  pouvaient  être  frappées  d'appel.  —  Elle  régla  même 
le  service  de  la  religion  en  délimitant  les  nouveaux  évêchés,  en 
bornant  à  l'élection  populaire  la  nomination  des  curés  et  des 
evêques  et  en  se  passant  du  pape  (constitution  civile  du  clergé). 
:—  Elle  vota  enfin  l'unité  des  poids  et  mesures,  et  la  rédaction 
jd'un  code  «  de  lois  civiles  communes  à  tout  le  royaume.  » 

La  fête  de  la  Fédération  fut  célébrée  au  milieu  de  ces  travaux, 
le  14  juillet  1790,  jour  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  , 
et  on  y  prêta  ,  au  milieu  du  plus  vif  enthousiasme  ,  le  serment 
civique,  c'est-à-dire  le  serment  de  fidélité  à  la  nation,  à  la  loi, 
au  roi  et  à  la  constitution.  Mais  l'entente  dura  peu, 

Marche  ascendante  de  la  Révolution.  —  D'un  côté,  en  effet, 
Necker  tomba,  malgré  sa  popularité  ,  et  quitta  la  France  ;  les 
chefs  de  l'armée  s'éloignèrent  ou  durent,  comme  Bouille  à 
Nancy,  réprimer  les  révoltes  des  soldats,  auxquels  le  nouveau 
code  était  favorable  ;  enfin,  la  résistance  du  clergé  fut  l'occasion 
de  désordres  sérieux,  par  suite  du  refus  de  la  grande  majorité 
de  ses  membres  de  prêter  à  la  constitution  civile  un  serment 
qui  avait  contre  lui  le  veto  du  roi  et  l'opposition  du  pape  (prê- 
tres assermentés  et  insermentés  ou  réfractaires).  D'un  autre  côté, 
les  clubs  (des  Jacobins  et  des  Cordeliers  opposés  au  club  des 
Feuillants  modérés)  et  les  journaux,  par  leurs  provocations  in- 
cessantes contre  les  émigrés  ,  achevèrent  d'accroître  les  dan- 
gers de  la  situation. 
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Mirabeau  essaya  de  conjurer  ces  dangers  en  devenant,  à 
prix  d'or,  l'homme  de  la  cour;  mais  il  mourut  prématurément 
à  l'œuvre,  le  2  avril  1791.  Le  roi  chercha  dès  lors  son  salut 
dans  la  fuite.  Il  fut  arrêté  à  Varennes ,  reconduit  à  Paris  au 
milieu  d'un  morne  silence,  et  suspendu  provisoirement  de  ses 
fonctions.  Dès  ce  moment,  les  républicains  demandèrent  sa. 
déchéance ,  et  ils  signèrent  à  cet  effet  une  pétition  au  Champ 
de  Mars.  Pour  dissiper  les  attroupements,  Bailly  et  La  Fayette 
furent  contraints  d'arborer  le  drapeau  rouge  et  d'employer  la 
force  (17  juillet). 

Louis  XVI ,  compromis  davantage  encore  par  la  déclaration 
de  Pilnitz ,  manifeste  de  l'alliance  de  l'empereur  Léopold  II  et 
du  roi  de  Prusse  Frédéric-G-uillaume  II  avec  l'émigration 
(27  août),  adhéra  enfin  à  la  constitution  de  1791.  Les  consti- 
tuants se  séparèrent  presque  aussitôt ,  après  s'être  déclarés 
imprudemment  non  rééligibles  (30  septembre).  Ils  amient 
siégé  deux  ans  et  cinq  mois. 

Développements.  —  Consulter  aux  Lectures  historiques,  t.  VII  :  ouverture 
des  Etats  généraux,  Droz  ;  Mirabeau,  Yiliemain;  nuit  du  4  août  1789,  Thiers-, 
les  hommes  et  les  partis  dans  l'Assemblée  constituante,  Mme  de  Staël;  fête 
de  la  Fédération,  de  Ferrières;  Louis  XVI  accepte  la  constitution  de  17913; 
Louis  XVI. 

III 

Assemblée  législative  (l^Di-lTOS). 

(Premières  séances  :  influence  des  faubourgs  et  des  clubs;  les  Gi- 
rondins ;  mesures  violentes  contre  les  émigrés  et  les  prêtres 
insermentés  (troubles  sur  divers  points  du  territoire). 
Premières  Wjm-s+éres  constitutionnel  (Narbonne,  etc.)  et  girondin  (Roland , 
mesures,  /  Diimouriez,  etc.)  ;  déclaration  de  guerre  à  l'Autriche  (20  avril 
guerre  a  \  1792).  _  Echecs  à  Quiévrain  et  à  Tournai;  nouveaux  dé- 
1  Autriche.  f  crets  contre  jes  émigrés  et  les  prêtres,  camp  de  20,000  hom- 
mes, lettre  de  Roland,  renvoi  des  ministres  girondins  (13 
juin). 

!  Violences  extrêmes  :  journée  du  20  juin,  fuite  et  captivité  de  La 
Fayette,  manifeste  du  duc  de  Brunswick,  la  patrie  en  danger, 
10  août,  massacres  de  septembre. 
Invasion  étrangère  :  prise  de  Longwy  et  de  Verdun,  passage  de 
l'Argonne  ;  canonnade  de  Valmy.  prise  de  Mayence,  résistance 
de  Lille  ;  invasion  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice. 
,  Fin  de  la  Législative,  le  lendemain  de  Valmy  (20  septembre  1792). 

Premières  mesures  de  l'Assemblée  ;  les  Girondins,  —  L'as* 
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semblée  législative,  réunie  le  1er  octobre  1791  ,  fut  constam- 
ment tenue  sous  une  double  influence  :  au  dehors  ,  celle  des 
faubourgs  et  des  clubs  'Jacobins,  Cordeliers,  etc.);  au  dedans, 
celle  des  Girondins,  députés  originaires  en  partie  de  la  Gironde, 
et  que  distinguait  un  penchant  prononcé  pour  la  république. 
Vergniaud,  Brissot ,  Gondorcet,  Louvet  Guadet ,  Gensonné, 
îsnard  et  Pétion,  que  la  cour  laissa  nommer  maire  de  Paris  à  la 
place  de  Bailly  et  à  l'exclusion  de  La  Fayette  (17  novembre), 
liaient  les  plus  remarquables. 

Après  quelques  discussions  stériles  sur  les  titres  de  sire  et 
de  majesté  à  enlever  ou  à  restituer  au  souverain,  les  nouveaux 
députés  répondirent  à  la  déclaration  de  Pilniiz  par  des  mesures 
plus  s  outre  les  émigrés  et  les  prêtres  :  contre  ceux-ci, 

suspension  de  traitement  en  cas  de  refus  de  serment  ;  contre 
ceux-là  .  condamnation  à  mort  si  leurs  rassemblements  exis- 
taient encore  au  Ier  janvier  1792-  On  espérait  de  la  sorte  faire 
cesser  les  ;a  igers  créés  parles  uns  sur  s  frontières  du  nord 
et  de  Test,  a  Coblentz  surtout  avec  le  concours  des  puissances 
européennes,  conjurer  les  troubles  occasionnés  par  la  présence 
des  autres  dans  le  Calvados,  le  Languedoc,  la  Vendée.  Mais  le 
roi  refusa  de  souscrire  aux  décrets  proposés  à  sa  sanction  ,  ce 
qui  parut  indisposer  de  plus  en  plus  l'opinion  contre  lui. 

Pour  la  regagner  Louis  XVI  prit  un  ministère  constitutionnel 
et  confia  au  nouveau  ministre  de  la  guerre,  Narbonne,  le  soin 
de  tous  les  préparatifs  militaires  contre  les  électeurs  de  Trêves 
et  de  Mayence,  sommés  d'opérer  le  désarmement  des  émigrés. 
D  fallait  en  outre  se  préparer  à  combattre  l'Empereur,  qui 
s'était  uni  à  la  Prusse  (7  février,!,  et  rassemblait  une  armée  de 
trente  mille  hommes  en  Bohême  pour  défendre  les  droits  des 
.-•s  allemands  possessionnés  dans  l'Alsace,  la  Lorraine,  la 
Franche-Comté,  droits  abolis  par  la  constituante  comme  ceux 
de  toute  la  noblesse.  Trois  armées  furent  aussitôt  organisées, 
3t  l'assemblée  mit  même  en  accusation  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  Deiessart,  pour  n'avoir  pas  montré  assez  d'énergie 
ris-à-vis  du  cabinet  de  Vienne.  —  Alors  Louis  XVI  remplaça 
«es  ministres^ par  des  Girondins.  Roland,  Dumouriez,  Clavière, 
Doranthon  .  Servan  ,  entrèrent  ainsi  aux  affaires.  Ils  accompa- 
gnaient le  roi,  lorsque,  dans  la  séance  du  20  avril  1792,  celui-ci 
rint  proposer  la  guerre  contre  l'Autriche  /François  II  '  o- 
jition  vc  tôt  â  la  presque  unanimité  ,  et  accueillie  par 

a  France  entière  avec  le  pins  vif  enthousiasme. 
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Au  début  des  hostilités,  Rochambeau,  La  Fayette  etLuckner 
occupaient  la  frontière  du  nord  avec  cent  vingt  mille  hommes 
et  vingt-trois  mille  chevaux,  en  attendant  les  nouvelles  levées; 
ils  optaient  pour  la  défensive.  Dumouriez  fit  prévaloir  une  in- 
vasion en  Belgique,  qui  ne  réussit  pas  par  suite  des  désastres 
deQuiévrain  et  de  Tournai  (fin  avril);  le  général  Dillonfut  même 
assassiné  par  les  siens.  —  Un  tel  début  excita  l'irritation  des 
partis  ,  qui  décrétèrent  sans  retard  la  déportation  contre  les 
prêtres  réfractaires  et  la  formation  d'un  camp  de  vingt  mille 
hommes  sous  Paris.  La  lettre  insolente  de  Roland  au  roi.  en- 
voyée plus  tard  aux  départements,  acheva  de  rendre  impossi- 
bles les  ministres  girondins. 

Violences  extrêmes ,  invasion  étrangère.  —  Le  peuple  crut  j 
les  venger  par  son  apparition  en  masse  dans  l'assemblée  et  par 
la  violation  des  Tuileries  au  20  juin  1792,  jour  anniversaire  du 
jeu  de  Paume.  Louis  XVI  ne  sanctionna  pas  les  décrets,  et  La 
Fayette  accourut  de  son  armée  pour  provoquer  le  châtiment  des 
séditieux.  Dévouement  inutile!  Ce  général  fut  obligé  de  quitter 
la  capitale,  après  avoir  vu  la  cour  repousser  ses  démarches;  il 
passa  plus  tard  aux  Autrichiens ,  qui  l'enfermèrent  dans  la  ci- 
tadelle  d'Olmùtz  ,  jusqu'au  traité  de  Campo-Formio  (1797).  —  I 
L'Europe,  indignée,  se  prononça  à  son  tour  pour  le  roi  insulté  | 
jusque  dans  son  palais,  et  humilié  une  fois  de  plus  dans  la  fête  j 
du  14  juillet ,  où  il  refusa  nettement  de  mettre  le  feu  à  l'arbre! 
de  la  féodalité.  Le  duc  de  Brunswick  lança  son  Manifeste ,  qui 
menaçait  de  livrer  «  la  ville  de  Paris  à  une  exécution  militaire! 
et  à  une  subversion  totale,  et  les  révoltés  aux  supplices...   M 
(25  juillet). 

Alors,  surexcités  déjà  par  la  déclaration  de  lapatrie  en  danger  \ 
(11  juillet)  et  l'arrivée  des  Marseillais,  les  révolutionnaires  ré- 
pondirent  par  des  violences  inouïes.  Ils  firent  le  10  août  qui  I 
devint  le  tombeau  de  la  royauté  ;  ils  entassèrent  les  suspects  s 
dans  les  prisons  et  les  immolèrent  en  masse,  du  2  au  6  septem-m 
bre.  —  A  l'occupation  de  Longwy  (25  août)  et  de  Verdun  >1 
rendu  six  jours  après  aux  Prussiens,  malgré  le  commandant^ 
Beaurepaire,  ils  opposèrent  l'inutile  barrière  des  défilés  del'Ar-| 
gonne  (Grand-Pré,  etc.)  ,  que  Dumouriez  appelait  à  bon  droit  I 
«  les  Thermopyles  de  la  France  ;  »  la  brillante  canonnade  de 
Valmy,  où  s'immortalisa  Kellermann  ;  la  prise  de  Mayence  par  l 
Custine  ;  l'héroïque  résistance  de  Lille,  horriblement  bombardée 
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par  les  Autrichiens  ;  l'invasion  de  la  Savoie  et  du  comté  de 
Nice  par  les  généraux  Montesquiou  et  Anselme;  enfin,  la  pro- 
clamation de  la  République. 

C'est  par  là,  en  effet,  que,  le  lendemain  même  de  la  journée 
de  Valmy  (21  septembre  1792),  ia  Convention  nationale  inaugura 
ses  travaux. 


Développements.  —  Consulter  aux  Lectures  historiques,  t.  VII  :  Journée  du 
20  juin,  de  Barante  ;  le  10  août ,  id.  ;  massacres  de  septembre,  de  Ferrières. 


IV 

Convention  nationale  (1792-1795). 

Composition  de  V Assemblée  :  la  Gironde,  la  Montagne  et  la  Plaine; 
!     proclamation  de  la  République  ;  temps  perdu  en  récriminations. 
du       '  \    ~  Victoire  de  Jemmapes.  —  Procès  et  mort  de  Louis  XVI  (21 

94  sentem-  '    Janvier  1793)- 
hre  au     \Première  coalition  :  désastre  de  Nerwinde;  soulèvements  de  la 
31  mai     /    Vendée.  —  Mesures  violentes  :  tribunal  révolutionnaire,  comi- 
'    f     tés  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  emprunt  forcé,  etc. 
[Journées  des  31  mai-Z  juin  (chute  de  la  Gironde). 

!  Situation  critique  après  le  31  mai  :  révoltes  et  défections  au  de- 
dans, progrès  des  Vendéens  ;  attitude  de  l'étranger. 
Gouvernement  révolutionnaire  :  constitution  de  1793,  suspects, 
levée  en  masse,  maximum;  sort  de  Lyon,  de  Toulon,  de  la 
Vendée  ;  calendrier  républicain,  culte  de  la  Raison  ;  Hébertis- 
tes  et  Dantonistes  ,  dictature  de  Robespierre,  principales  vic- 
times. 
Le  20  prairial  et  le  9  thermidor  1794  (fin  de  la  Terreur). 

Réaction  :  délivrance  des  prisonniers;  mort  des  membres  de  la 
période  \    commiLne  '■>  Jeunesse  dorée  ;  fermeture  du  club  des  Jacobins  ;  rap- 
réaction  ' '-  ^  ^es  Proscr'its'  abolition  du  maximum,  etc. 
thermido- 
rienne. 


[Résistance  des  révolutionnaires  :  journées  du  12  germinal  et  du 

1er  prairial;  ruine  du  parti  de  la  Montagne. 
Constitution  de  Van  III  :  opposition  des  royalistes  et  journée  du 
13  vendémiaire.  —  Fin  de  la  Convention  (25  octobre  1795). 

1793  :  Nerwinde,  Mayence;  Hondschoote,  Wattignies,  etc.  — 
Hoche  et  Pichegru  dans  le  Palatinat ,  Kellermann  aux  Alpes  , 
Dagobert  aux  Pyrénées.  —  Lyon,  Toulon,  Savenay. 
Événements  J1794  :  Charleroi,  Fteurus,  l'Ourthe  et  la  Roër,  Maëstrieht,  Pi- 
militaires.  \    ehegru  en  Hollande;  Saorgio;  le  camp  du  Roulou,  le  Guipus- 
coa;  échecs  sur  mer  (le  Vengeur,  colonies). 
1795  :  conquête  de  la  Hollande,  traité  de  La  Haye;  double  paix 
de  Bâle.  —  Heidelberg,  Loano,  Quiberon,  etc. 

Mations  diverses  de  la  Convention  :  écoles,  système  métrique,  grand-livre  de 
ia  dette  publique,  etc. 
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§  i.  —  Première  période  :  du  21  septembre  1792  au  31  mai  1793. 

Dès  les  premières  séances  de  la  nouvelle  assemblée,  les  Gi- 
rondins, devenus  les  modérés  de  la  Révolution  (droite),  et  les  I 
Montagnards,  qui  ne  voulaient  employer  que  les  mesures  les 
plus  radicales  (gauche),  s'en  disputèrent  la  direction.  Placée 
entre  les  deux  partis,  la  Plaine  subit  leur  influence  alternative. 

Un  temps  considérable  se  perdit  en  accusations  contre  Ma- 
rat,  Robespierre,  la  commune  de  Paris,  le  club  des  Jacobins. 
La  victoire  de  Dumouriez  à  Jemmapes  sur  les  Autrichiens  au 
chant  de  la  Marseillaise  (6  novembre),  et  le  procès  du  roi,  com- 
mencé en  même  temps,  ne  firent  qu'aggraver  ces  divisions 
déjà  si  vives.  En  effet,  Dumouriez  s'éleva  avec  force  contre  les 
excès  des  Jacobins  dans  la  Belgique  soumise  après  sa  victoire, 
et  les  Montagnards  ne  pardonnèrent  pas  à  leurs  adversaires  les 
élans  de  sympathie  qu'ils  avaient  montrés  pour  Louis  XVI, 
traduit  à  la  barre  de  la  Convention.  Quand  ce  malheureux 
prince,  défendu  par  Tronchet,  Malesherbes  et  Desèze,  eut  été 
déclaré  coupable,  condamné  à  mort  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis,  enfin  exécuté  le  21  janvier  1793,  la  haine  éclata 
plus  grande  encore  entre  les  deux  partis  (1). 

A  la  première  coalition  formée  alors  contre  la  France  par 
l'Angleterre,  la  Russie,  la  Hollande,  l'Espagne,  l'Empire,  Na- 
ples,  etc.  ;  à  la  défaite  de  Dumouriez  à  Nerwinde  (18  mars), 
suivie  de  son  passage  à  l'ennemi  ;  aux  soulèvements  de  la 
Vendée,  armée  au  nom  du  trône  et  de  l'autel  par  Cathelineau, 
Charette,  Bonchamp,  Stofflet,  la  Rochejacquelin,  d'Elbée,  Les- 
cure;  à  tous  les  suspects  de  l'intérieur,  les  Girondins  et  les 
Montagnards  opposèrent  bien  en  commun  d'énergiques  mesu- 
res :  création  du  tribunal  révolutionnaire  (10  mars),  formation 
des  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  (6  avril), 
emprunt  forcé  sur  les  riches,  dix  aimées  envoyées  aux  fron- 
tières, etc.  Au  fond ,  il  n'y  avait  entre  eux  aucune  entente ,  et 
les  Girondins  le  prouvèrent  en  envoyant  Marat  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  en  créant  le  comité  des  Douze  pour  sur- 
veiller leurs  adversaires,  en  décrétant  d'accusation  le  violent 
Hébert,  substitut  du  procureur  de  la  commune,  rendu  célèbre 
par  son  journal  (Père  Duchesne).  —  Les  Montagnards  répondi- 
rent à  ces  attaques  par  les  journées  des  31  mai  et  2  juin,  à  la 
suite  desquelles  l'insurrection  victorieuse  supprima  la  commis* 
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sion  des  Douze  et  arrêta  les  Girondins  sur  leurs  sièges  ou  les 
contraignit  à  la  fuite.  Dès  lors,  la  Terreur  fut  à  l'ordre  du  jour. 

§  2.  —  Deuxième  période  :  la  Terreur. 

Il  est  vrai  que  le  péril  était  grand.  A  la  nouvelle  du  31  mai, 
Caen  devint  le  foyer  de  l'insurrection  girondine  avec  quelques- 
uns  des  proscrits,  et  Charlotte  Corday  en  sortit  pour  aller 
hardiment  frapper  Maratdans  son  bain  (13  juillet)  ;  Lyon,  indi- 
gné, décapita  le  proconsul  Châlier  ;  Toulon  se  livra  aux  Anglais  ; 
Marseille,  Nîmes,  Bordeaux,  soixante  départements  s'armèrent 
pour  les  vaincus  ou  à  l'occasion  de  leur  chute.  De  leur  côté, 
les  Vendéens,  déjà  maîtres  de  Saumur  et  d'Angers,  menaçaient 
de  s'emparer  de  Nantes  et  de  tout  le  cours  de  la  Loire  pour 
communiquer  ainsi  librement  avec  l'étranger.  Sur  le  Rhin  et  à 
la  frontière  du  nord,  Mayence  avait  capitulé,  Condé  et  Valen- 
ciennes  étaient  au  pouvoir  des  Autrichiens;  au  midi,  les  Es- 
pagnols occupaient  Bellegarde.  Pour  comble  de  malheurs,  la 
famine  s'annonçait  horrible  :  l'Angleterre  déclarait  le  blocus  de 
tous  nos  ports  et  frappait  de  confiscation  les  navires  neutres 
qui  tenteraient  d'y  porter  des  vivres. 

La  Convention,  menacée,  vota  à  la  hâte  la  constitution  de 
1793,  qui  consacrait  le  triomphe  exclusif  des  masses,  et  la  sus- 
pendit aussitôt  pour  établir  la  dictature  jusqu'à  la  paix.  Elle 
décréta  successivement  l'arrestation  des  suspects,  la  levée  en 
masse,  le  maximum  (qui  fixe  le  prix  le  plus  élevé  des  denrées 
de  première  nécessité),  les  réquisitions,  la  loi  sur  les  accapare- 
ments, etc.  Il  fallut  tout  accepter  sous  peine  de  mort.  —  Les 
révoltes  isolées  des  villes  cessèrent  presque  sans  combat.  Lyon 
et  Toulon  rentrèrent  dans  le  giron  de  la  république,  l'une  après 
un  siège  affreux,  dans  lequel  elle  trouva  son  nouveau  nom  de 
commune  affranchie,  l'autre  à  la  suite  du  brillant  début  du  jeune 
Bonaparte,  alors  capitaine  d'artillerie.  La  Vendée  succomba  à 
Savenay,  après  sa  tentative  inutile  sur  le  port  de  Granville,  où 
elle  voulait  communiquer  avec  les  Anglais.  La  guerre  ne  se 
fit  pas  avec  moins  d'énergie  aux  frontières.  C'est  alors  aussi 
que  Marie-Antoinette,  vingt-deux  Girondins,  Philippe  d'Or- 
léans, dit  Egalité,  Mme  Roland,  Bailly  et  tant  d'autres  périrent 
sur  l'échafaud. 

Sur  la  pente  où  elle  marchait,  la  Convention  alla  vite.  Après 
avoir  établi  le  gouvernement  révolutionnaire  qui  se  résumait 
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dans  l'abandon  de  tous  les  pouvoirs  au  comité  de  salut  public, 
le  calendrier  républicain,  le  cuite  de  la  Raison,  elle  frappa,  à 
quelques  jours  de  distance,  les  partisans  d'Hébert,  qui  régnaient 
à  la  commune,  comme  exagérés  ;  Danton  et  ses  amis,  comme 
modérés  et  corrompus.  Elle  arriva  ainsi  à  la  dictature  de  Ro- 
bespierre. C'est,  en  effet,  l'époque  où  celui-ci  fit  reconnaître 
par  décret  l'existence  de  l'Etre  suprême  et  l'immortalité  de 
l'âme;  où,  servi  par  Fouquier-Tinville  à  Paris,  Carrier  à  Nan- 
tes, Maignet  à  Orange,  Lebon  à  Arras,  il  immola  le  vertueux 
Malesherbes  et  sa  famille,  vingt-deux  membres  du  parlement 
de  Toulouse,  les  fermiers  généraux  et  entre  autres  le  chimiste 
Lâvoisier ,  l'angélique  Mme  Elisabeth.  Alors ,  sans  doute ,  il 
compta  plus  que  jamais  gouverner  seul,  et  il  en  afficha  la  pré- 
tention dans  la  fête  de  VEtre  suprême  au  20  prairial  (20  juin), 
dans  la  conception  de  la  loi  du  22  prairial  qui  lui  livrait  ses 
collègues  sans  défense,  et  jusque  dans  le  redoublement  de 
cruauté  qui  précéda  le  9  thermidor.  Mais  ce  jour-là,  les  enne- 
mis de  Robespierre  l'abattirent  lui  et  les  siens,  et  mirent  ainsi 
fin  à  l'épouvantable  régime  de  la  Terreur  (27  juillet  1794). 

§  S.  —  Troisième  période  :  réaction  thermidorienne. 

Dès  ce  moment,  la  réaction  commence  et  elle  est  signalée 
par  des  mesures  et  des  événements  restés  célèbres  :  délivrance 
des  prisonniers;  mort  des  membres  de  la  commune  ;  formation 
de  la  jeunesse  dorée,  conduite  par  le  journaliste  Fréron;  ferme- 
ture du  club  des  Jacobins;  décapitation  de  Fouquier-Tinville, 
de  Lebon  et  de  Carrier  ;  rappel  des  Girondins  proscrits  ;  abo- 
lition du  maximum;  arrestation  de  Billaud-Varennes,  de  Col- 
lot-d'Herbois,  de  Barrère,  membres  des  anciens  comités,  etc. 

Les  révolutionnaires,  poursuivis  dans  leurs  derniers  retran- 
chements, recoururent  à  l'insurrection,  d'abord  au  1er  et  au 
12  germinal,  ensuite  dans  la  journée  du  1er  prairial,  immorta- 
lisée par  la  mort  du  député  Féraud  et  l'énergie  du  président 
Boissy-d'Anglas.  Us  n'aboutirent  qu'à  la  déportation  des  chefs 
de  la  Montagne,  et  à  l'abolition  de  la  constitution  de  1793. 
Leur  cause  était  désormais  perdue. 

Les  attaques  des  journaux,  entre  autres  le  Réveil  du  Peuple, 
la  guerre  à  outrance  faite  aux  terroristes  sous  le  nom  de  chass 
aux  Jacobins,  la  formation  des  compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil 
dans  le  Midi,  etc.,  correspondent  à  cette  ruine  de  l'élément 
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démagogique  et  à  la  réorganisation  puissante  du  parti  royaliste. 
La  constitution  de  l'an  III,  votée  en  ce  moment  critique,  fat 
dirigée  à  la  fois  contre  les  hommes  de  la  Terreur  et  contre  ceux 
de  la  monarchie.  —  A  l'unité  si  forte  et  si  impitoyable  de  la 
Convention,  cette  constitution  substituait,  en  effet,  la  division, 
en  confiant  le  pouvoir  législatif  à  deux  conseils  (Cinq-Cents, 
trente  ans  au  moins;  Anciens,  quarante),  et  le  pouvoir  exé- 
cutif à  cinq  directeurs  qui  se  renouvelaient  comme  les  législa- 
teurs par  cinquième,  chaque  année.  Son  acceptation  et  celle 
des  décrets  additionnels  des  5  et  13  fructidor,  trouvèrent  les 
Jacobins  moins  hostiles  que  les  royalistes.  A  Paris,  ces  der- 
niers soutinrent  même  une  lutte  en  règle  contre  ia  Convention, 
dans  la  journée  du  13  vendémiaire  (5  octobre  1795),  où  Barras 
et  Bonaparte  les  foudroyèrent  en  quelques  heures.  Vingt  jours 
après,  la  Convention  tint  sa  dernière  séance. 

§  4.  —  Evénements  militaires. 

Pendant  les  trois  années  qu'elle  a  duré,  la  Convention  a  tenu 
tête  à  toutes  les  forces  de  la  première  coalition  formée  contre 
elle  par  l'Europe,  après  la  mort  de  Louis  XVI. 

1793.  —  En  1793,  nous  l'avons  déjà  dit,  après  une  tentative 
malheureuse  dans  la  Hollande,  Dumouriez  perdit  la  bataille  de 
Nerwinde  (18  mars)  contre  le  prince  de  Cobourg,  et  passa  aux 
Autrichiens  avec  son  protégé,  le  jeune  duc  de  Chartres,  depuis 
Louis-Philippe  Ier.  Condé  et  Valenciennes,  mal  défendues  par 
Custine  qu'on  avait  rappelé  de  l'armée  de  la  Moselle,  tombè- 
rent au  pouvoir  des  Anglais  et  des  Autrichiens.  Mayence, 
réduite  par  l'inaction  de  Beauharnais,  successeur  de  Custine, 
à  la  seule  mais  héroïque  résistance  de  Kléber,  fut  obligée  de 
capituler.  Nos  ennemis  se  séparèrent,  les  Anglo-Hollandais  pour 
assiéger  Dunkerque,  les  Autrichiens  pour  investir  Maubeuge. 
—  Les  antres  points  de  nos  frontières  furent  également  envahis. 

La  Convention  agit  alors  dans  l'armée  comme  à  l'intérieur, 

Ear  la  Terreur.  Elle  envoya  au  tribunal  révolutionnaire  et  en- 
suite à  Péchafaud  Custine  et  Beauharnais  ,  pour  montrer  aux 
généraux  la  nécessité  de  vaincre.  Elle  fit  subir  le  même  sort  à 
Houchard,  malgré  sa  victoire  de  Hondschoote  sur  le  duc  d'York, 
[obligé  par  lui  de  lever  le  siège  de  Dunkerque.  Jourdan,  qui  le 
{remplaça,  fut  plus  heureux  :  il  vainquit  le  prince  de  Cobourg 
à  "Wattignies  et  débloqua  Maubeuge. 
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En  même  temps ,  au  nord-est,  Hoche  et  Pichegru,  placés  à 
la  tête  des  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin  ,  opérèrent  leur 
jonction;  ils  repoussèrent  les  Prussiens  de  Brunswick  et  les 
Autrichiens  de  Wurmser,  et  allèrent  camper  dan  s  le  Palatinat. 
—  A  Test,  Kellermann  contraignit  les  Piémontais  à  repasser 
les  Alpes.  —  Au  midi,  Dagobert,  malgré  de  nombreux  com- 
bats contre  Ricardos,  échoua  devant  Perpignan  et  ne  put  pas 
reprendre  aux  Espagnols  les  lignes  de  la  Tech.  —  Nous  avons 
déjà  mentionné  ailleurs  la  capitulation  de  Lyon  (9  octobre),  la 
reprise  de  Toulon  sur  les  Anglais  (19  décembre),  et  le  désastre 
décisif  des  Vendéens  à  Savenay  Ci 3  décembre). 

En  somme,  la  campagne  de  1793  fut  heureuse,  mais  la  sui- 
vante le  fut  bien  davantage  encore. 

4794  —  En  1794,  effectivement,  Pichegru  à  l'armée  du  nord 
et  ses  collègues  Souham  et  Moreau  vainquirent  les  Autrichiens 
et  les  Anglais  en  plusieurs  rencontres  sans  grande  importance 
(Moucron,  Courtrai,  Turcoing,  Hooglède).  Jourdan  à  la  tête  de 
l'armée  de  la  Moselle,  se  rapprocha  d'eux,  s'empara  de  Char- 
leroi  (26  juin)  et  battit  le  lendemain  le  duc  de  Cobourg  à  Fleu- 
rus.  Il  envahit  les  Pays-Bas  de  concert  avec  Pichegru;  puis, 
il  força,  par  deux  grandes  batailles,  les  lignes  de  l'Ourthe  et 
de  la  Roër,  s'avança  jusqu'à  Cologne,  et  enleva  Maëstricht, 
pendant  que  Pichegru  prenait  Nimègue  et  pénétrait  dans  la 
Hollande.  Les  acquisitions  des  coalisés  dans  le  nord  et  dans  le 
nord-est  jusqu'à  Bâle,  furent  perdues  pour  eux.  —  Mêmes 
succès  au  S.-E.,  où  Dumerbion,  secondé  par  Bonaparte  qui 
commandait  l'artillerie,  battit  les  Piémontais  à  Saorgio  ;  et  au 
S. ,  où  Dugommier  força  le  camp  du  Boulou,  reprit  le  fort  de 
Bellegarde  et  ouvrit  à  nos  soldats  la  route  de  la  Catalogne, 
pendant  que  Moncey  s'emparait  du  Guipuscoa. 

Cette  année,  nous  n'eûmes,  en  réalité,  d'échecs  que  sur 
mer  :  désastre  brillant  de  Villaret-Joyeuse  protégeant  l'arrivée 
d'un  convoi  de  vivres,  et  refus  héroïque  du  vaisseau  le  Vengeur 
d'amener  son  pavillon  (1er  juin);  perte  de  Pondichéry,  des  pe- 
tites Antilles  et  de  la  Corse  enlevées  par  les  Anglais  ;  Saint- 
Domingue  noyé  dans  le  sang  des  colons  français.  Ajoutons 
cependant  que  ces  possessions  coloniales  furent  en  partie  re- 
prises un  peu  plus  tard. 

1795.  —  L'année  1 795  s'ouvrit  par  la  conquête  de  la  Hollande. 
Pichegru  Topera  en  entrant,  le  20  janvier,  dans  Amsterdam, 
et  en  faisant  enlever  par  ses  hussards  la  flotte  de  ce  pays  rete- 
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nue  dans  les  glaces  au  Texel.  Le  prince  d'Orange,  stathouder, 
s'enfuit  en  Angleterre,  et  une  partie  de  ses  Etats  devint  la  répu- 
blique batave  ;  l'autre  fut  incorporée  à  la  France  par  le  traité  de 
La  Haye  (16  mai). —  De  son  côté,  la  Prusse  effrayée  demanda 
la  paix  et  nous  garantit  sa  neutralité  (paix  de  Bâle,  5  avril)- 

En  même  temps,  Dugornmier  battit  les  Espagnols  dans  un 
combat  où  il  trouva  la  mort  ;  mais  Pérignon  le  vengea  et  Mon- 
cey  menaça  les  frontières  de  la  Castille.  La  cour  de  Madrid  fit 
la  paix  à  son  tour  à  Bâle  (22  juillet),  et  nous  laissa  Saint-Do- 
mingue que  Toussaint  Louverture  disputa  à  la  France. 

Les  autres  puissances,  à  l'exception  de  la  Toscane  qui  avait 
traité  dès  le  9  février,  continuèrent  les  hostilités.  A  l'automne, 
Pichegru  et  Jourdan  passèrent  le  Rhin  :  mais  le  premier,  déjà 
complice  de  l'émigration ,  se  laissa  battre  honteusement  à' 
Heidelberg,  et  le  second,  réduit  à  ses  seules  forces,  dut  reve- 
nir à  ses  premiers  campements  ;  nos  lignes  de  Mayence  furent 
perdues.  —  La  victoire  de  Schérer  à  Loano,  sur  les  Piémon- 
tais  et  les  Autrichiens,  répara  ce  désastre.  —  Quelques  mois 
auparavant,  l'Angleterre  avait  jeté  sur  notre  littoral  deux  divi- 
sions d'émigrés  que  Hoche  foudroya  dans  la  presqu'île  de  Qui- 
beron  (20  juillet),  au  moment  même  de  la  paix  avec  l'Espagne. : 
L'expédition  subséquente  du  comte  d'Artois,  venu  à  l'île  d'Yeu, 
n'essaya  pas  même  d'aborder  sur  le  continent.  Quand  la  cam- 
pagne de  1796  commencera,  nos  ennemis  auront  affaire  au  di- 
recteur Carnot  et  à  Bonaparte. 

§  5,  —  Créations  diverses  de  la  Convention. 

Ne  nous  séparons  pas  de  la  Convention  sans  mentionner 
quelques-unes  de  ses  créations  qui  ont  subsisté  :  écoles  pri- 
maires et  centrales  ou  collèges,  école  normale  supérieure, 
école  polytechnique,  écoles  spéciales  de  médecine,  d'art  vété- 
rinaire, de  droit,  etc.  ;  unité  des  poids  et  mesures  par  l'adop- 
ition  du  système  métrique  ;  établissement  des  premières  lignes 
jltélégraphiques,  etc.  ;  bureau  des  longitudes,  conservatoire  des 
parts  et  métiers,  institut,  Muséum  d'histoire  naturelle,  conserva- 
toire de  musique,  etc.  ;  enfin  grand-livre  de  la  dette  publique  (2), 

(1)  Procès  et  mort  de  Louis  XVI.  —  La  Convention  avait  été  convoquée  pour 
juger  Louis  XVI,  et,  dès  le  6  octobre,  des  adresses  de  clubs  provinciaux  avaient 
demandé  qu'il  fût  condamné  à  mort.  Un  mois  après  (6  novembre),  ce  grand 
jprocès  commença  par  le  rapport  de  Valazé  sur  les  papiers  du  roi.  Le  15,  la  dis» 
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cussion  s'ouvrit  sjir  la  double  question  de  Mailhe  :  a  Louis  XVI  est-il  jugeable? 
Par  qui  doit-il  être  jugé?  »  Un  discours  de  Saint-Just  donna  tout  de  suite  un 
caractère  terrible  au  débat.  Selon  lui,  le  roi  devait  être  jugé  en  ennemi  et  traité 
en  barbare  vaincu,  en  prisonnier  de  guerre.  Au  nom  de  la  suprême  loi  du  salut 
public,  Robespierre  demanda  de  prononcer  immédiatement  la  peine  capitale.  On 
adopta  l'avis  de  Pétion,  proposant  :  «  Que  Louis  XVI  serait  jugé  ;  qu'il  le  serait 
par  la  Convention  nationale.  »  Les  formes  à  suivre  dans  cette  étrange  procédure, 
l'acte  énonciatif  des  crimes  imputés  à  Louis  Capet,  etc.,  vinrent  ensuite. 

Dans  la  séance  du  1 1  décembre,  le  royal  accusé  comparut  devant  la  Conven- 
tion, où  lecture  lui  fut  donnée  des  imputations  dirigées  contre  sa  personne.  Il 
répondit  sommairement  à  tous  les  griefs,  et  reçut  une  communication  dérisoire 
des  pièces  jointes  à  l'accusation.  On  lui  permit  de  choisir  de&  défenseurs  :  il 
désigna  Target  et  Tronchet.  Le  dernier  seul  accept?.  Le  vieux  Malesherbes  sol- 
licita de  l'assemblée  le  périlleux  honneur  de  •>»,  joindre  à  Tronchet.  Desèze, 
orateur  jeune  encore  et  d'un  brillant  avenir,  fut  chargé  d'écrire  la  défense  con- 
certée entre  le  roi  et  ses  conseils.  Il  la  prononça  le  26  :  la  veille,  Louis  XVÏ 
avait  ft.is  la  dernière  main  à  son  testament. 

Le  discours  de  Desèze  produisit  un  grand  effet  :  <•  Je  cherche  en  voua  des 
juges,  s'était-il  un  moment  écrié,  et  je  ne  vois  que  des  accusateurs.  >•  Il  finit 
par  ces  mots  :  «  Citoyens,  je  m'arrête  devant  l'histoire.  Songez  qu'elle  jugera 
votrejugement  et  que  le  sien  sera  celui  des  siècles.  »  —  Le  roi  n'ajouta  qu'une 
parole  :  «...  Mon  cœur  est  déchiré  de  trouver,  aans  l'acte  d'accusation,  le  re- 
proche d'avoir  voulu  faire  verser  le  sang  du  peuple...  »  Il  avait  tout  fait  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  ce  reproche.  Quand  il  se  fut  retiré ,  la  délibération  sur 
son  sort  commença.  —  Les  Girondins,  dans  la  pensée  d'amener  les  assemblées 
primaires  à  se  prononcer  contre  la  Montagne,  soulevèrent  ia  question  de  l'appel 
au  peuple.  Un  discours  de  Barrère  le  fit  rejeter,  et  dès  lors  on  ne  put  que  trop 
pressentir  la  catastrophe. 

Le  15  janvier,  après  huit  jours  d'orageuses  séances  étrangères  au  procès  du 
roi,  les  votes  s'ouvrirent  sous  la  présidence  de  Vergniaud. 

À  la  première  question  :  «  Louis  Capet,  ci-devant  roi  des  Français,  est-il 
coupable  de  conspiration  et  d'attentat  contre  la  sûreté  générale  de  l'Etat?  » 
693  voix  répondirent  affirmativement. 

La  seconde  question  fut  ainsi  posée  :  «  Le  jugement  qui  sera  rendu  sur 
Louis  sera-t-il  soumis  à  la  ratification  du  peuple  réuni  en  assemblées  primaires, 
oui  ou  non?  »  Sur  717  membres  présents,  424  votèrent  contre  l'appel  au  peu- 
ple, 283  pour,  10  s'abstinrent.  Les  Girondins  avaient  commis  la  faute  de  ne 
pas  s'entendre  sur  une  question  qu'ils  avaient  eux-mêmes  soulevée. 

Le  vote  le  plus  grave,  sur  la  pénalité,  commença  à  dix  heures  du  soir  :  il  dura 
vingt-deux  heures.  Chaque  député  parut  à  son  tour  à  la  tribune  et  prononça  son 
arrêt  à  haute  voix,  avec  la  faculté  de  le  motiver  ;  l'émotion  était  générale.  Cette 
fois  encore ,  la  Gironde  se  démentit  et  vota  en  grande  partie  pour  la  mort,, 
comme  le  fit  le  duc  d'Orléans,  à  l'indignation  des  tribunes.  En  donnant  le  ré- 
sultat du  scrutin,  Vergniaud  annonça  que  387  membres  étaient  pour  la  mort, 
334  pour  la  détention,  le  bannissement  ou  la  mort  conditionnellement.  Il  ajouta, 
au  milieu  d'un  profond  silence  :  «  Je  déclare  ,  au  nom  de  la  Convention ,  que 
la  peine  qu'elle  prononce  contre  Louis  Capet  est  celle  de  la  mort.  » 

Louis  XVI  interjeta  vainement  appel  à  la  nation  de  ce  jugement.  On  passa 
outre  pour  s'occuper  de  la  question  du  sursis  à  l'application  de  la  peine.  310 
voix  furent  pour  le  sursis,  380  contre.  Le  jugement  devait  être  exécuté  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

Le  roi  apprit  cette  nouvelle  avec  son  courage  ordinaire  :  il  s'y  attendait.  Après 
des  adieux  déchirants  faits  à  sa  famille  ,  qu'il  lui  fut  permis  de  voir  dans  la- 
soirée  du  20,  il  passa  une  nuit  tranquille.  Réveillé  par  Cléry  à  cinq  heures,  il 
entendit  la  messe  et  reçut  la  communion  des  mains  de  l'abbé  Edgeworth  de 
Firmont,  qu'il  avait  demandé  lui-même  la  veille.  A  neuf  heures,  Santerre  se 
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ésenta  pour  le  conduire  à  l'éehafaud.  Des  précautions  minutieuses  avaient  été 
ises  pour  prévenir  toute  tentative  d'enlèvement  ;  la  stupéfaction  publique  les 
idit  inutiles.  Louis  XVI  arriva  sur  la  place  qui  portait  autrefois  le  nom  de 
i  grand-père,  et  alors  celui  de  la  Révolution  ;  il  se  laissa  lier  les  mains  par 
>  bourreaux;  puis,  appuyé  sur  le  bras  de  son  confesseur,  il  monta  l'escalier 
de  de  la  guillotine.  Il  voulait  parler  au  peuple  :  les  tambours  couvrirent  sa 
ix.  Ses  voisins,  du  moins,  purent  entendre  ses  dernières  paroles  :  «  Je  suis 
ocent  des  crimes  qu'on  m'impute,  et  je  prie  Dieu  que  mon  sang  ne  retombe 
;  sur  la  France  »   (21  janvier  1793). 

2)  Grand-Livre  de  la  dette  publique.  —  En  1793 ,  la  situation  financière 
it  de  plus  en  plus  aggravée  par  les  embarras  de  la  politique.  La  Convention 
Dlut  d'y  porter  remède  ;  elle  essaya  d'en  finir  avec  ce  qu'on  appelait  le 
nd  arriéré. 

'.'était  là,  comme  le  nom  l'indique,  l'ensemble  des  dettes  anciennes  et  nou- 
es de  la  France,  les  premières  remontant  à  la  royauté,  les  autres  à  la  Révo- 
on.  Celle-ci,  en  effet,  par  suite  de  ses  réformes,  avait  été  amenée  à  se  char- 
:  des  engagements  contractés  par  le  clergé,  antérieurement  à  la  confiscation 
biens  ecclésiastiques;  des  dettes  des  pays  d'Etats,  convertis  en  départe- 
ts  ;  des  charges  de  ces  départements  eux-mêmes  et  des  communes,  depuis 
création;  etc.  L'arriéré  était  immense.  La  liquidation  qui  en  fut  faite  par 
iquidateur  général,  avec  le  concours  des  administrations  départementales 
■  tous  les  articles  au-dessous  de  800  livres,  ne  donna  pas  moins  de 
4,835,975  livres  en  sommes  exigibles,  et  12,358,023  livres  en  rentes. 
?  fut  alors  que,  sur  le  rapport  de  Cambon,  qui  voulait  «  uniformiser  et  ré- 
icaniser  la  dette,  »  la  Convention  décréta  l'établisement  du  Grand-Livre  de 
rtte  publique  (24  août  1793).  Toutes  les  créances  anciennes  et  récentes  sil- 
ures à  50  francs  de  rente,  y  furent  inscrites,  et  reçurent  un  intérêt  annuel 
p.  100.  L'Etat  accorda  à  toutes  une  garantie  égale,  et  il  n'eut  dès  lors 
it  lui  que  des  intérêts  à  payer  à  échéance  fixe.  Le  capital  de  la  dette  lui 
cquis  et  converti  en  une  rente  perpétuelle.  Désormais ,  par  conséquent , 
ie  différence  dans  les  titres,  plus  de  remboursements  subits  à  opérer,  plus 
ux  d'intérêt  supérieur  à  l'intérêt  fixe  de  5  p.  100  que  payait  le  trésor.  Ce 
le  mesure  d'un  bien  général,  et  on  l'accepta  sans  murmurer, 
illeurs,  il  faut  bien  le  dire,  on  fondait  le  plus  grand  espoir  sur  le  papier- 
aie  pour  achever  de  relever  les  finances  publiques  ;  et,  un  moment,  les 
'es  prises  pour  enlever  à  la  circulation  la  moitié  environ  du  nombre  des 
îats  produisirent  ce  résultat.  Malheureusement  les  circonstances  rendi- 
es  affaires  milles,  et  il  fallut  recourir  à  une  émission  vraiment  fabuleuse 
pier-monnaie,  soit  plus  de  45  milliards.  La  situation  conjurée  par  la  pro- 
Dn  de  Cambon  se  représenta  plus  malheureuse  encore,  sous  le  Directoire, 
5  recula  pas  devant  la  banqueroute. 

eloppements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques ,  t.  VII  :  bataille 
imapes,  Dumouriez  ;  mort  de  Louis  XVI,  Cléry;  31  mai-2  juin,  Mignet; 
'eur,  Mme  Roland;  testament  de  la  reine,  Marie-Antoinette;  9  thermi- 
Iignet;  1er  prairial,  Lavallée;  mort  de  Louis  XVII,  Louis  XVIII;  13 
oiaire,  Napoléon  Ier  ;  les  Vendéens  et  leurs  chefs,  de  Chateaubriand. 


Directoire  (1 795-1 799). 

ition  générale  :  état  déplorable  de  toutes  choses  à  l'avènement  du  Direc- 
împrunt  foreé,  mandats  territoriaux,  soumission  de  la  Vendée,  complot 
Buf,  etc.  —  Les  armées  :  Carnot,  Jourdan,  Moreau  et  Bonaparte. 
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il0  contre  Colli  et  Beaulieu  battus  à  Montenotte,  Millésimo,  Dégo, 
Mondovi,  armistice  de  Chérasco;  Lodi  et  Borghetto,  conditions 
dictées  aux  ducs  de  Parme,  de  Modène,  etc.^ 
2°  contre    Wurmm-  et  Quasdanomch  vaincus  à  Lonato,  Casti- 
glione,  Roveredo,  Bassano,  Saint-Georges.  —  Siège  de  Man- 
toue. 
3°  contre  Alvinzi  et  Provéra  repoussés  à  Arcole,  Rivoli,  La  Fa- 
vorile  ;  capitulation  de  Mantoue.  —  Echec  de  Jourdan  à  Wurtz- 
bourg,  belle  retraite  de  Moreau. 
4e  contre  l'archiduc  Charles  culbuté  au  Tagliamento,  à  l'Isonzo, 
à  Tarvis,  à  Neumark.  —  Préliminaires  de  Léoben,  châtiment 
de  Venise,  traité  de  Campo-Formio  (17  octobre  1797). 

Etat  malheureux  de  l'intérieur  pendant  les  brillantes  guerres  d'Italie  ;  le  club 
de  Clichy;  élections  royalistes  de  l'an  Y  ;  le  18  fructidor  (4  septembre  1797). 
Retour  de  Bonaparte  qui  est  envoyé  en  Egypte  contre  les  Anglais. 

Î  départ  de  Toulon,  prise  de  Malte  et  d'Alexandrie  ,  marche  dans 
le  désert  de  Damanhour ,  combat  de  Chébréiss  et  des  Pyrami- 
des, travaux  administratifs  au  Caire,  désastre  d' Aboutir. 
Bonaparte  en  Syrie  :  prise  de  Gaza  et  de  Jaffa,  victoire  du  mont 
Thabor,  échec  devant  Saint-Jean-d'Acre.  —  Rentrée  en  Egypte, 
victoire  d'Aboukir,  retour  en- France,  Kléber. 

!  Affaires  extérieures  en  l'absence  de  Bonaparte  :  Suisse  soumise, 
Pie  VI  amené  en  France,  Naples  changée  en  république,  2e  coa- 
lition (1798)  ;  nos  désastres;  victoires  de  Bergen  et  de  Zurich. 
Intérieur  :  les  choses  vont  aussi  mal  à  l'intérieur  ;  banqueroute  et 
tiers  consolidé,  coups  d'Etat  du  22  floréal  et  du  30  prairial; 
retour  de  Bonaparte  et  journée  du  18  brumaire  1799. 

|  1,  __  Situation  générale  du  Directoire  ;  Bonaparte  en  Italie. 

Situation  générale.  —  Lorsque  le  Directoire,  composé  de 
Laréveillère-Lepeaux,  Rewbell,  Letourneur,  Barras  et  Carnot, 
entra  en  fonctions  (26  octobre  1795),  la  situation  était  on  ne 
peut  plus  malheureuse.  Les  services  publics  étaient  en  souf- 
france, faute  d'argent;  la  famine  sévissait;  les  assignats,  par- 
venus à  un  chiffre  presque  fabuleux  d'émission  (38  milliards), 
n'avaient  plus  de  valeur  ;  la  division  était  extrême  entre  les 
royalistes  et  les  Jacobins,  aspirant  les  uns  et  les  autres  à  res- 
saisir l'influence  perdue. 

Les  directeurs  ne  reculèrent  pas  devant  le  danger.  La  réor- 
ganisation du  gouvernement  fut  l'affaire  de  quelques  semaines  ; 
les  provisions  affluèrent  à  Paris  ;  un  emprunt  forcé  sur  les  ri- 
ches et  les  mandats  territoriaux  remplacèrent  les  assignats  re- 
tirés peu  à  peu  de  la  circulation.  —  Vis-à-vis  des  anciens  par-  ■ 
tis,  la  position  du  pouvoir  exécutif  exigeait  de  l'énergie  mais 
aussi  de  l'entente.  Hoche,  habile  et  résolu,  le  débarrassa  delà  ; 
Vendée,  toujours  remuante,  en  faisant  fusiller  Stofflet  à  Angers  i 
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et  Charette  à  Nantes.  On  ferma  de  force  le  club  démocratique 
du  Panthéon,  et  les  complices  da  communiste  Gracchus  Ba- 
boeuf,  ayant  échoué  dans  leur  projet  de  soulever  le  camp  de 
Grenelle,  furent  mis  à  mort  ou  déportés. 

Le  Directoire  s'occupait  avec  plus  de  succès  de  la  guerre 
extérieure.  Carnot,  à  qui  ce  soin  incombait  d'une  manière 
toute  spéciale,  laissa  à  Jourdan  l'armée  de  Sambre-et-Meuse; 
il  donna  celle  du  Pdiin  à  Moreau,  à  la  place  de  Pichegru,  et 
mit  Bonaparte  à  la  tête  des  trente  mille  soldats  d'Italie.  Une 
grande  armée,  avec  son  centre  et  ses  ailes,  marchait  ainsi 
contre  l'Autriche  par  le  Mein,  le  Danube  et  le  Pô. 

Campagnes  de  Bonaparte  en  Italie.  —  Pour  pénétrer  en  Ita- 
lie, Bonaparte  tourna  les  Alpes.  Il  battit  les  Austro-Piémon- 
tais  de  Colli  à  Montenotte,  à  Millésimo,  à  Dégo,  à  Mondovi,  et 
les  contraignît  à  signer  l'armistice  de  Chérasco.  Il  courut  alors 
aux  Autrichiens  dp  Beaulieu,  qu'il  culbuta  au  pont  de  Lodi  et 
à  Borghetto,  ce  qui  lui  permit  de  s'emparer  des  lignes  de 
PAdige,  et  d'imposer  ses  conditions  aux  ducs  de  Parme  et  de 
Modène,  à  Venise,  au  pape  :  provisions  pour  son  armée,  mil- 
lions, tableaux. 

"Wurmser  et  Quasdanovich,  qui  remplacèrent  Beaulieu,  des- 
cendirent les  deux  rives  du  lac  de  Gardé  avec  une  seconde 
armée  de  soixante  mille  hommes,  et  furent  vaincus  isolément 
à  Lonato  et  à  Castiglione.  Bonaparte  pénétra  dans  le  Tyrol  à 
la  suite  de  la  victoire  de  Roveredo,  parut  à  Trente,  et  se  replia 
sur  Wurmser,  qui  lui  échappa  par  la  Brenta.  Il  le  battit  à  Bas- 
sano  et  à  Saint-Georges,  sans  l'empêcher  cependant  de  s'en- 
fermer dans  Mantoue. 

Une  nouvelle  armée,  commandée  par  Alvinzi  et  Provera,  ne 
réussit  pas  davantage  à  Arcole,  à  Rivoli,  à  la  Favorite.  Man- 
toue, depuis  longtemps  assiégée,  capitula.  —  Que  Jourdan 
îoit  heureux  sur  le  Mein  et  Moreau  sur  le  Danube,  et  i'Autri- 
ïhe  est  perdue.  Or,  Jourdan  avait  été  vaincu  à  Wurtzbourg 
3ar  l'archiduc  Charles,  qui  le  refoula  au  delà  du  Rhin  (mort  de 
Vlarceau  à  Al  t  en  kir  ch  en)  ;  et  Moreau  ,  attaqué  à  son  tour  au 
nilieu  de  la  Bavière,  avait  opéré  cette  célèbre  retraite  de  vingt- 
lix  jours,  pendant  laquelle  il  parcourut  100  lieues  de  pays, 
)oursuivi  par  une  armée  double  de  la  sienne ,  sans  se  laisser 
amais  surprendre  (victoire  de  Biberach,  passage  du  Pvhin  à 
luningue  et  à  Neuf-Brisach,  entrée  à  Strasbourg). 
Ces  événements  n'empêchèrent  pas  Bonaparte  de  marcher 
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sur  Vienne,  au  risque  de  traverser  vint  contrée  montagneuse 
et  de  se  heurter  contre  l'archiduc  Charles,  que  les  armées  du 
Rhin  ne  retenaient  plus.  Il  culbuta  les  troupes  de  ce  prince  au 
Tagliamento,  à  l'Isonzo,  au  col  de  Tarvis,  à  Neumark,  et 
l'amena  lui-même  à  faire  signer  les  préliminaires  de  Léoben 
(18  avril  1797).  Le  temps  nécessaire  à  la  conclusion  de  la  paix 
définitive  lui  permit  de  châtier  Venise  révoltée  sur  nos  derriè- 
res, d'organiser  la  république  cisalpine,  de  se  poser  comme 
l'arbitre  de  l'Italie.  Le  traité  de  Campo-Formio  (17  octobre)  nous 
valut  la  rive  gauche  du  Rhin  et  les  îles  Ioniennes,  mais  le 
pays  à  l'E.  de  l'Adige  resta  à  l'Autriche. 

18  Fructidor  1797.  —  Ces  succès  étaient  plus  que  nécessai- 
res au  Directoire  pour  se  maintenir.  Les  royalistes  reprenaient, 
en  effet,  peu  à  peu  le  dessus  et  s'efforçaient  de  faire  accepter 
dans  les  départements  les  idées  de  restauration  monarchique 
énergique  m  eut  formulées  et  soutenues  à  Paris  par  le  club  de 
Clichy.  Les  élections  partielles  de  l'an  V  leur  donnèrent,  par 
suite,  gain  de  cause,  et  leur  permirent  de  porter  trois  d'entre 
eux  au  pouvoir  :  Pichegru,  à  la  présidence  des  Cinq-Cents, 
Barbé-Marbois  à  celle  des  Anciens,  Barthélémy  au  Directoire, 
à  la  place  de  Letourneur.  La  rentrée  des  émigrés,  l'abolition 
des  mesures  révolutionnaires  contre  les  prêtres,  etc.,  en  furent 
encore  la  conséquence.  La  majorité  directoriale  ne  recula  pas  i 
douze  mille  hommes  venus  de  l'armée  d'Italie,  sous  le  com- 
mandement d'Augereau,  assurèrent  son  triomphe  dans  la  nuit 
du  18  fructidor  (4  septembre  1797),  où  furent  arrêtés,  pour 
être  ensuite  déportés  à  Cayenne,  plusieurs  membres  des  An- 
ciens et  des  Cinq-Cents,  deux  directeurs  (Carnot  et  Barthé- 
lémy) et  trente-cinq  journalistes. 

L'arrivée  triomphale  de  Bonaparte,  couvert  des  lauriers  de 
Campo-Formio,  assura,  mieux  encore  que  tous  les  coups 
d'Etat,  l'existence  du  Directoire,  qui  se  hâta  cependant  de  se 
débarrasser  d'un  auxiliaire  dont  la  gloire  ne  laissait  pas  de  lui 
porter  ombrage,  et  le  chargea  de  l'expédition  d'Egypte.  D'im- 
snenses  préparatifs  furent  faits  pour  cette  entreprise,  que  l'on 
affecta  de  présenter  comme  tournée  contre  l'Angleterre,  com- 
plément probable  de  la  tentative  infructueuse  faite  par  Hoche 
dans  l'Irlande,  en  décembre  1796.  Des  savants,  des  artistes, 
ies  laboureurs  s'y  associèrent.  On  allait  fonder  une  grande 
colonie. 
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g  2.  —  Expédition  d'Egypte;  2*  coalition;  18  brumaire. 

Expédition  d'Egypte.  —  Parti  de  Toulon  le  19  mai  1798, 
Bonaparte  évita  la  flotte  anglaise,  s'empara  de  l'île  de  Malte  et 
débarqua  à  Alexandrie.  Maître  de  cette  ville,  il  marcha  sur  le 
Caire,  capitale  du  pays.  Il  traversa  le  désert  de  Damanhour, 
culbuta  les  Mameluks  à  Chébreiss  et  les  vainquit  au  brillant 
combat  des  Pyramides.  Le  Caire  lui  appartint,  et  il  en  fit  le 
Siège  de  son  administration.  La  nouvelle  de  la  destruction  de 
la  flotte  française  à  Àboukir  par  Nelson  vint  l'y  surprendre. 
Le  général  en  chef  se  porta  alors  dans  la  Syrie ,  par  où  des- 
cendait une  armée  turque.  Il  prit  Gaza  et  Jaffa,  culbuta  les 
Turcs  au  mont  Thabor,  mais  échoua  à  Saint-Jean-d'Acre,  de- 
vant l'amiral  anglais  Sidney  Smith.  De  retour  en  Egypte,  il 
rejeta  dans  la  mer  d' Aboukir  les  dix-huit  mille  janissaires  dé- 
barqués sur  la  côte  (25  juillet  1799).  Puis,  à  la  nouvelle  des 
tristes  événements  d'Europe,  il  partit  pour  l'Occident.  Kléber, 
devait  le  remplacer. 

2me  Coalition  (1798).  —  En  l'absence  de  Bonaparte,  la  Suisse 
avait  été  soumise  à  cause  des  secours  donnés  par  Berne  à' 
l'émigration  et  organisée  en  république  helvétique  ;  Pie  VI1 
avait  été  conduit  en  France,  et  Rome  changée  en  capitale  de' 
la  république  romaine,  à  la  suite  de  la  mort  du  général  Du-; 
phot,  tué  dans  une  émeute,  au  sein  de  cette  ville  ;  le  royaume^ 
de  Naples,  soumis  par  Championnet,  avait  été  converti  en  ré- 
publique Parthénopéenne,  etc.  A  ces  succès,  Pitt  avait  ré-, 
pondu  par  la  formation  de  la  seconde  coalition  entre  l'Angle- 
terre, la  Russie  et  l'Autriche  bientôt  suivies  de  la  Turquie^ 
décembre  1798)  ;  nos  plénipotentiaires  au  congrès  de  Rastadt 
avaient  même  été  assassinés. — La  conscription,  alors  établie, 
permit  de  mettre  sur  pied  deux  cent  mille  hommes  que  Brune, i 
Jourdan,  Masséna,  Schérer,  Macdonald,  commandèrent  sur 
inq  points  à  la  fois  :  la  Hollande,  le  Danube,  la  Suisse,  le  Pô 
t  Naples. 

Au  Danube,  Jourdan  fut  vaincu  à  Stokach  par  l'archiduc 
Charles  et  obligé  de  regagner  le  R,hin.  —  Au  Pô,  Schérer,  mal- 
heureux sur  l'Adige,  eut  pour  successeur  Moreau,  qui  échoua 
i  Cassano  et  se  replia  vers  l'Apennin.  —  Macdonald,  isolé  à 
tapies,  essaya  de  rejoindre  ce  dernier;  mais  avant  d'arriyerj 
usqu'à  lui,  il  dut  se  mesurer,  trois  jours  durant,  sur  les  bords 
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de  la  ïïébie,  avec  les  forces  du  Paisse  Souwaroff,  qui  gagna 
encore  la  victoire  de  Novi,  où  Joubert,  envoyé  pour  comman- 
der en  chef  dans  la  péninsule,  trouva  la  mort.  L'Italie  et  l'Al- 
lemagne étaient  perdues  par  suite  de  ces  désastres  ;  on  noua 
enleva  même  les  îles  Ioniennes,  érigées  en  République  des 
Sept-Iles,  sous  le  protectorat  de  la  Turquie.  —  La  France  al- 
lait être  envahie  si  Brune  et  Masséna  n'eussent  rétabli  ailleura 
la  fortune  de  nos  armes  :  le  premier,  par  sa  victoire  de  Bergen 
sur  les  Anglo-Russes  du  duc  d'York  ;  le  second ,  par  celle  de 
Zurich  sur  les  Austro-Russes  de  Korsakoff. 

18  Brumaire  1799. —  De  tels  événements  joints  à  la  banque» 
route  déguisée  qui  aboutit  au  tiers  consolide  par  la  loi  du  8  ven- 
démiaire an  Y  (30  septembre  1797),  rendirent  la  position  du 
.Directoire  de  plus  en  plus  critique.  Les  élections  de  l'an  VI 
lui  furent  même  défavorables  en  donnant  la  majorité  aux  Jaco- 
bins. Le  pouvoir  exécutif  recourut  à  un  coup  d'Etat  pour  se 
maintenir,  et  il  annula  en  partie  ces  élections  (22  floréal  \ 798). 
Mais  les  élections  de  l'an  VII  ayant  été  faites   dans  le  même 
sens,  les  deux  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq-Cents  prirent 
leur  revanche  de  fructidor  et  de  floréal,  en  renversant  à  leur 
tour,  par  le  coup  d'Etat  du  30  prairial  (18  juin  1799),  trois  des 
Directeurs,  c'est-à-dire  la  majorité  directoriale.  On  était  ainsi 
conduit  de  part  et  d'autre  à  un  régime  d'anarchie  qui  devait 
avoir  un  prochain  dénouement  au  retour  de  Bonaparte  (1). 
|     Par  un  bonheur  inouï,  le  jeune  vainqueur  de  l'Italie  et  de 
l'Egypte  avait  parcouru  impunément  la  mer  Méditerranée,  que 
sillonnaient  les  flottes  anglaises,  et  avait  débarqué  au  golfe  de 
Fréjus.  Porté  à  Paris  sur  les  bras  de  la  France  entière,  il  reçut 
partout  l'accueil  dû  à  ses  services.  Mais  il  s'obstina  à  vivre  à 
l'écart,  recherché  de  tous  les  partis,  ne  donnant  des  gages  à| 
aucun,  à  l'exception  peut-être  de  celui  des  modérés.   Quand  il  i 
sortit  de  sa  retraite,  ce  fut  pour  faire,  à  Saint-Cloud,  avec  le  i 
[directeur  Sieyes,  le  coup  d'état  du  18  brumaire,  qui  l'investit  ; 
'de  tout  le  pouvoir  et  mit  fin  à  la  Révolution  (10  novembre  1799).'. 


(1)  Journée  du  18  brumaire  1799.  —  Lorsqu'il  arriva  d'Egypte,  Bonaparte 
resta  sourd  à  toutes  les  avances.  Retiré  dans  sa  maison  de  la  rue  Chantereine, 
appelée,  à  cause  de  lui,  la  «  rue  de  la  Victoire,  »  il  affecta  de  rester  étranger 
aux  partis.  Mais  tous  vinrent  à  lui  comme  au  véritable  maître  de  la  situation  ; 
généraux,  députés,  ministres,  directeurs  même,  et,  à  plus  forte  raison,  les 
mécontents  si  nombreux  des  coups  d'Etat  antérieurs.  11  s'attacha  de  préférence 
aux  républicains  modérés .  représentés  par  Sieyes  et  Roger-Ducos.  11  entra 
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même,  avec  ces  derniers,  dans  les  vues  de  la  minorité  du  conseil  des  Anciens, 
pour  clore  la  période  révolutionnaire  en  renversant  la  constitution  de  l'an  III. 

Or,  aux  termes  de  cette  constitution,  le  conseil  des  Anciens  pouvait  changer 
la  résidence  du  corps  législatif ,  en  indiquant  le  nouveau  lieu  des  séances  et 
l'époque  a  laquelle  les  deux  cpnseils  seraient  tenus  de  s'y  rendre.  Ce  fut  en 
vertu  de  cet  article  que,  dans  la  journée  du  18  brumaire  (9  novembre),  la 
translation  des  conseils  à  Saint-Cloud  s'opéra  sous  la  surveillance  du  général 
Bonaparte,  investi,  à  cet  effet,  des  pouvoirs  les  plus  étendus. 

Le  lendemain,  les  Anciens  se  réunirent  à  midi,  et  plusieurs  exprimèrent  des 
doutes  sur  la  nature  des  événements  qui  se  préparaient,  particulièrement  sur  la 
conduite  des  directeurs,  dont  trois,  Sieyes,  Roger-Ducoset  Barras,  avaient  donné 
leur  démission,  un,  le  général  Moulins,  était  en  fuite,  et  l'autre,  Gohier,  était 
gardé  à  vue  au  Luxembourg.  L'apparition  du  général  en  chef  à  la  tribune,  le 
tableau  qu'il  traça  de  la  situation  de  la  république  avant  et  après  son  éloigne - 
ment,  son  attitude,  ouvrirent  les  yeux  aux  moins  clairvoyants.  —  «  La  constitu- 
tion! »  lui  crie-t-on  de  tout  coté.  —  «  La  constitution!  vous  l'avez  violée 
vous-mêmes  au  18  fructidor,  au  22  iloréal,  au  30  prairial.  »  —  Et  il  protesta 
qu'il  ne  voulait  pas  s'emparer  du  pouvoir. 

Il  se  rendit  alors  aux  Cinq-Cents,  réunis  à  deux  heures  sous  la  présidence 
de  son  frère  Lucien.  Là  ses  ennemis  étaient  plus  nombreux,  et,  en  préyisioft 
de  ce  qui  allait  avoir  lieu,  tous  les  membres  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  la 
constitution  et  d'opposition  à  toute  tentative  de  rétablissement  de  la  tyrannie. 
Quelques  minutes  après,  Bonaparte  entrait  dans  la  salle.  Les  cris  de  :  A  bas 
le  dictateur!  hors  la  loi!  mort  au  tyran!  retentirent  de  tout  côté.  Un  député 
même  s'approchant  de  lui  :  —  «  Que  faites- vous,  téméraire?  vous  violez  le 
sanctuaire  des  lois;  sortez  !  —  Le  général,  un  moment  interdit,  rejoignit  son 
escorte,  et  Lucien  put  craindre  de  le  voir  mettre  hors  la  loi.  Dans  cette  position 
critique  et  dans  l'impossibilité  de  se  faire  entendre,  le  président  quitta  les  insi- 
gnes de  sa  puissance  et  sortit.  Quelques  minutes  après,,  les  soldats  dévoués  pé- 
nétraient dans  l'enceinte,  qui  se  vida  sans  opposition;  les  députés  se  retirè- 
rent presque  tous  à  Paris.  Ceux  qui  restèrent  à  Saint-Cloud,  cinquante  environ, 
se  joignirent  aux  Anciens  pour  ruiner  la  constitution  de  l'an  III.  et  conférer  le 
'pouvoir  exécutif  à  trois  consuls  provisoires  :  Bonaparte,  Sieyes  etRoger-Ducos. 
C'était  la  fin  de  la  Révolution  (10  novembre  1799). 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  VII  :  les  cinq  pre- 
miers directeurs,  de  Lacretelle;  campagnes  d'Italie,  Napoléon  Ier;  expédition 
^'Egypte,  id.  ;  Bonaparte  en  Syrie,  Thiers  ;  18  brumaire,  Napoléon  1".—  Atlas. 


VI 

Consulat  (1 799-1 S04). 

'Premières  mesures  :  trois  consuls;  révocation  des  lois  relatives 
aux  otages  et  à  l'emprunt  forcé  progressif,  grâce  aux  émigrés 

4,nn>*itn»inn\     et  auX  PrOScritS,  etc. 

]\l       ^Constitution  de  l'an  VIII  :  consulat,  conseil  d'Etat,  tribunat,  corpg 
l'an  VIII    \    ^o^a'if'  sénat  conservateur,  liste  de  notabilité. 

.       '   ÏCréations  diverses  :  préfets,  sous-préfets,  maires,  etc.  ;  juges  de 
'    paix,  tribunaux  de  l,e  instance,  id.  criminel,  id.  d'appel  et 
suprême  de  cassation  ;  receveurs  généraux  et  particuliers,  pe?^ 
cepteurs;  Banque  de  France. 
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Premières  hostilités  :  Masséna  à  Gênes,  Moreau  au  Danube,  Bona- 
parte en  Italie  (passade  du  Saint-Bernard,  Montebello,  Marengo, 
Guerre     )    convention  d'Alexandrie).  —  Hohenlinden,  traité  de  Lunéville 
à  la       <    confirmant  les  résultats  de  Campo-Formio  (1801). 
2e  coalition.  jSuite  des  hostilités  avec  l'Angleterre  :  ies  neutres,  Malte,  Egypte, 
(Kléber  et  Menou),  Algésiras,  préparatifs  de  Boulogne,  paix 
d'Amiens  (1802).  —  Consulat  décennal  et  a  vie. 

intérieur  :  écoles,  routes  et  canaux,  encouragements  au  com- 
merce et  à  l'industrie,  Légion  d'honneur,  concordat,  code  ci- 
■    vil,  etc. 

politique   ^Extérieur  :  républiques  cisalpine  et  ligurienne,  Piémont,  Parme, 
ie.  î    i    île  d'Elbe,  Suisse,  Allemagne,  Saint-Domingue,  etc. 

1  '  consul.  jrompi0is  divers  (Géracchi  et  Aréna,  machine  infernale,  Cadoudal 
et  Pichegru)  ;  agressions  de  l'Angleterre  et  mesures  contre  elle; 
le  duc  d'Enghien.  —  Empire  (18  mai  1804). 


§  4.  —  Constitution  consulaire;  créations  diverses. 

Bonaparte,  vainqueur  au  18  brumaire,  organisa  le  pouvoir 
avec  trois  consuls  provisoires  (Bonaparte,  Sieyes  et  Roger- 
Ducos)  et  deux  commissions  législatives  chargées  de  préparer 
un  nouvel  ordre  de  choses.  Il  révoqua  les  odieuses  lois  rela- 
tives aux  otages  et  à  l'emprunt  forcé  progressif,  fit  grâce  aux 
émigrés  jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  Calais,  permit  aux 
proscrits  de  fructidor  de  rentrer,  élargit  les  prêtres  retenus' 
pour  refus  de  serment,  songea  à  rouvrir  les  églises,  inaugura 
enfin  une  politique  dont  le  but  était  la  fusion  des  partis  et  le 
règne  de  l'ordre.  —  Puis,  mettant  de  côté  les  plans  de  l'idéo- 
logue Sieyes,  il  publia  la  constitution  de  Tan  VIII,  qui  établis- 
sait un  consulat  de  trois  membres  (Bonaparte,  Cambacérès  et 
Lebrun),  un  conseil  d'Etat  pour  préparer  les  lois,  le  tribunat 
pour  les  discuter,  le  corps  législatif  pour  les  approuver  ou  les 
rejeter,  le  sénat  conservateur  pour  maintenir  le  pacte  fonda- 
mental et  nommer  les  membres  des  deux  corps  précédents  sur 
la  liste  nationale  de  notabilité. 

Le  premier  consul  organisa  ensuite  l'administration,  la  jus- 
tice, les  finances.  —  Partant  de  ce  principe  que  «  délibérer  est 
le  fait  de  plusieurs,  et  agir  le  fait  d'un  seul,  »  il  créa  dans  les 
départements  des  préfets  (pouvoir  exécutif),  avec  un  conseil 
général  (corps  législatif)  et  un  conseil  de  préfecture  (conseil 
d'Etat);  des  sous-préfets  avec  un  conseil  d'arrondissement; 
des  maires  avec  un  conseil  municipal.  —  Chaque  canton  reçut 
un  juge  de  paix;  chaque  sous-préfecture,  un  tribunal  de  pre- 
mière instance  ;  chaque  chef-lieu,  un  tribunal  criminel.  Au» 
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dessus  s'élevèrent  29  cours  d'appel  et  le  tribunal  suprême  de 
cassation.  —  Le  département  eut  un  receveur  général  ;  l'arron- 
dissement, un  receveur  particulier  ;  le  canton  un  percepteur. 
L'organisation  ou  la  création  des  contributions  directes  et  in- 
directes, de  l'enregistrement  et  de»  domaines,  des  douanes,  de 
la  caisse  d'amortissement,  de  la  Banque  de  France,  etc.,  date 
de  la  même  époque. 

§  2.  —  Guerre  contre  la  seconde  coalition. 

Marengo,  Hohenlinden,  Lunéville.  —  Bonaparte  fut  cepen- 
dant détourné  de  ces  brillants  et  utiles  travaux  par  les  calculs 
de  la  politique  anglaise.  Il  s'efforça  de  mettre  le  bon  droit  de 
son  côté  en  adressant  au  roi  d'Angleterre  et  à  l'empereur 
d'Allemagne  une  lettre  pleine  de  dignité  en  faveur  de  la  paix  ; 
puis,  sur  le  refus  de  ces  souverains,  il  continua  la  guerre. 

Masséna,  réduit  à  quarante  mille  hommes,  vaincu  par  les 
cent  vingt  mille  du  baron  de  Mêlas  et  séparé  de  Suchet  rejeté 
sur  le  Var,  s'enferma  dans  Gênes  et  y  soutint  un  siège  célèbre. 
.—  Moreau  avec  les  cent  trente  mille  hommes  du  Danube  et  du 
•ïthin,  s'empara  de  Stokach,  où  Jourdan  avait  été  vaincu  ;  puis 
il  battit  le  maréchal  de  Kray  à  Engen  et  à  Mœsskirch;  il  en- 
ferma enfin  son  adversaire  dans  Ulm,  le  vainquit  de  nouveau  à 
Hochstœdt  et  à  Neubourg  (mort  du  grenadier  Latour  d'Auver- 
gne), et  menaça  Munich  (juillet  1800).  —  De  son  côté,  le  pre- 
mier consul  franchit  le  mont  Saint-Bernard,  passa  sous  le  feu 
du  fort  de  Bard  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  entra  dans  Milan.  De 
i-là,  il  courut  aux  Autrichiens,  que  Lannes,  à  la  tête  de  l'avant- 
.  garde,  arrêta  à  Montébello,  et  qu'il  écrasa  lui-même,  cinq  jours 
après,  à  Marengo,  grâce  à  l'intelligente  et  décisive  intervention 
de  Desaix,  frappé  à  mort  dans  ce  triomphe  (14  juin  1800).  H 
iles  contraigait  à  la  convention  d'Alexandrie,  qui  nous  resti- 
tuait toutes  nos  pertes  en  Italie. 

Mais  la  guerre  n'était  que  suspendue  à  cause  des  intrigues  de 
ffl Angleterre.  Le  vainqueur  se  décida  à  obtenir  la  paix  par  une 
iCampagne  d'hiver.  Alors  Moreau  remporta  la  victoire  de  Hohen- 
[linden,  avec  le  concours  si  utile  de  Ney  et  de  Richepanse  (3 
;  décembre)  ;  il  arriva  jusqu'à  Vienne.  Brune  et  Macdonald  me- 
nacèrent en  même  temps  d'accourir  parl'Adige,  dont  ils  avaient 
forcé  les  lignes.  L'Autriche  fut  obligée  de  signer  le  traité  de" 
Lunéville,  qui  confirma  les  résultats  obtenus  à  Campo-Formio 
|9  février  1801). 
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Les  neutres,  paix  d'Amiens.  —  Battus  sur  le  continent  et 
menacés  par  la  ligue  des  neutres,  que  les  puissances  du  nord 
(Russie,  Prusse,  Suède,  Danemark)  avaient  renouvelée  à  Fins* 
tigation  du  czar  Paul  Ier,  sincère  admirateur  du  premier  con- 
sul, les  Anglais  essayèrent  de  ruiner  nos  conquêtes  méditer- 
ranéennes. Ils  prirent,  après  un  long  siège,  l'île  de  Malte, 
offerte  au  czar  par  Bonaparte,  et  inquiétèrent  l'Egypte.  —  Dans 
ce  pays,  Kléber,  qui  ne  recevait  pas  le  moindre  secours,  se  crut 
abandonné,  et  signa  avec  eux  Ja  convention  d'El-Arish  (28 
janvier  1800).  Sur  le  refus  du  cabinet  britannique  d'en  ratifier 
les  conditions,  le  général  français  se  tint  prêt  à  combattre.  II 
gagna  même  la  grande  victoire  d'Héliopolis,  châtia  sévèrement 
une  révolte  du  Caire,  mais  il  tomba  sous  le  poignard  d'un  fana- 
tique. Menou,  successeur  de  Kléber,  ridicule  aux  yeux  de  l'ar- 
mée pour  avoir  adopté  les  mœurs  musulmanes,  se  fît  battre  à 
Canope  et  consentit  à  évacuer  le  pays,  à  la  condition  que  son 
armée  serait  rapportée  en  France  (septembre  1801). 

Malgré  ce  succès,  malgré  aussi  la  dissolution  de  la  ligue  des 
neutres  (V.  page  440)  qu'avalent  provoquée  la  présence  inatten- 
due des  Anglais  au  Sund  et  l'assassinat  de  notre  allié,  Paul  Ier, 
l'Angleterre,  épuisée  de  ressources,  vaincue  par  nous  au  glo- 
rieux combat  naval  d'Algésiras  et  menacée  par  nos  préparatifs 
de  Boulogne,  signa  la  paix  d'Amiens  (25  mars  1802).  Nos  ac- 
quisitions nous  restaient;  les  colonies  perdues  par  la  France  et 
ses  alliés  pendant  la  guerre  étaient  restituées,  à  l'exception  de 
la  Trinité  et  Ceylan  ;  Malte  faisait  retour  aux  chevaliers  de 
Saint-Jean,  l'Egypte  à  la  Porte  ;  nous  reconnaissions  la  Répu- 
blique des  Sept-IIes  (ioniennes)  récemment  organisée.  C'était 
un  dénouement  magnifique  de  la  seconde  coalition,  et  le  pays 
en  témoigna  sa  reconnaissance  au  premier  consul  en  prorogant 
ses  pouvoirs  d'abord  pour  dix  ans  et,  bientôt  après,  à  vie  (8  mai 
et  2  août  1802).  De  là,  la  nouvelle  constitution  de  l'an  X  mo- 
difiant celle  de  l'an  VIII. 

§  3.  —  Politique  intérieure  et  extérieure  du  premier  consul. 

Bonaparte  profita  de  la  paix  pour  compléter  ses  grands  tra- 
vaux d'administration  publique  :  organisation  Je  32  lycées  avec 
6,400  bourses,  en  attendant  la  création  de  l'Université  en  1806; 
canaux  de  Saint-Quentin  et  de  l'Ourcq,  route  du  Simplon, trois 
ponts  à  Paris,  etc.  ;  encouragements  de  tout  genre  au  commerce, 
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à  l'industrie,  aux  lettres,  aux  arts  (expositions  de  1801  et  1802, 
Ternaux,  Montgolfier,  Carcei,  Jacquart);  système  des  récom- 
penses nationales  (Légion  d'honneur)  ;  Gode  civil  (1),  concor- 
dat (2),  etc. 

En  même  temps,  il  étendait  au  dehors  son  influence  et  celle 
de  la  France  :  souveraineté  exercée  dans  les  républiques  cisal- 
pine et  ligurienne  ;  Piémont  divisé  en  six  départements  ;  acqui- 
sition du  duché  de  Parme  et  de  l'île  d'Elbe  ;  constitution  don- 
née à  la  Suisse  ;  réorganisation  partielle  de  l'Allemagne  ; 
expédition  du  général  Leclerc  contre  Saint-Domingue,  où  le 
noir  Toussaint-Louverture  s'était  proclamé  indépendant  ;  etc. 
;  Mais  tout  cela  ne  s'accomplit  pas  sans  quelque  opposition  et 
même  sans  des  dangers  réels  pour  Bonaparte.  Il  brisa  l'oppo- 
sition en  réduisant  le  tribu nat  à  cinquante  membres  et  en  écar- 
tant des  fonctions  publiques  ceux  qu'il  appelait  les  idéologues. 
II  échappa,  comme  par  miracle,  aux  trames  des  assassins  : 
'complot  de  Céracchi  et  d'Aréna(10  octobre  1800);  machine  in- 
fernale de  la  rue  Saint-Nicaise  par  Saint-Régent  (3  nivôse,  24 
décembre  1800)  ;  conspiration  de  Cadoudal  et  de  Pichegru 
;août  1803-mars  1804),  etc.  —  L'Angleterre,  impatiente  de  rom- 
pre la  paix  d'Amiens,  ne  se  borna  pas  à  encourager  quelques 
unes  de  ces  tentatives  criminelles.  Inquiète  des  progrès  de  la 
France,  même  pendant  la  paix,  elle  refusa  de  restituer  Malte, 
et  fit  saisir  sur  toutes  les  mers  douze  cents  navires  français 
ou  alliés. 

Le  premier  consul  répondit  à  ces  violences  par  l'arrestation 
de  tous  les  Anglais  en  France,  l'interdiction  de  nos  ports,  la 
confiscation  du  Hanovre,  les  armements  formidables  rassera» 
blés  à  Boulogne  pour  franchir  le  détroit,  l'exécution  du  duc 
d'Enghien  dans  les  fossés  de  Vincennes.  Quant  à  la  nation  t 
après  avoir  déjà  accordé  à  son  glorieux  chef  les  pouvoirs  les 
plus  étendus,  elle  lui  donna  encore  VEmpire  héréditaire  (18 
mai  1804). 

(!)  Code  civil.  —  Bonaparte  ,  de  retour  de  Marengo ,  nomma  une  commis- 
sion de  quatre  membres,  chargés  de  préparer  un  projet  de  Code  civil.  Ce  fu- 
rent Tronchet,  Portalis,  Bigot  de  Preameneu  et  Malleville.  Ils  répondirent  à 
l'appel  si  flatteur  du  chef  de  l'Etat  en  publiant ,  sept  mois  après  leur  nomi- 
nation (15  mars  1801),  la  première  ébauche  de  leur  projet.  Aussitôt  toutes 
les  cours  judiciaires  ds  la  Republique  en  reçurent  communication  pour  l'exa- 
miner eî  transmettre  leurs  avis.  Elles  le  firent  avec  autant  d'empressement  que 
d'intelligence.  Projet  et  annotations  furent  alors  renvoyés  à  l'examen  de  la 
'section  de  législation  du  conseil  d'Etat  renforcée  des  quatre  émirients  juris- 
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'consultes,  auteurs  du  travail  primitif.  Une  révision  sérieuse  s'accomplit,  pé-  ; 
'nible  et  savant  effort  d'harmonie  entre  le  texte  et  les  amendements.  Alors  I 
'seulement  le  conseil  d'Etat  tout  entier  discuta  les  articles  divers  de  ce  grand  I 
itravail,  le  plus  souvent  sous  la  présidence  du  premier  consul,  dont  le  génie  < 
•parut,  là,  plus  grand  encore  que  sur  les  champs  de  bataille. 

Le  tribunat  reçut  à  son  tour  communication  du  Code  civil,  qu'il  discuta  dans  I 
de  nombreuses  séances  publiques,  point  de  départ  d'améliorations  nouvelles. 
;Le  corps  législatif  le  vota  dans  le  cours  de  deux  sessions.  La  loi  du  30  ventôse   l 
an  XII  (1804)  en  fit  le  Code  civil  des  Français  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  la  nou-  I 
velle  rédaction  décrétée  le  3  septembre  1807,  que  le  Code  civil  porta  le  nom  I 
de  Code  Napoléon  qu'il  a  repris  et  reperdu  depuis.  Trois  livres  le  composent,  le 
premier  sur  les  personnes,  le  second  sur  les  biens,  le  troisième  sur  les  différen- 
tes manières  dont  on  acquiert  la  propriété,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  le  plus 
grand  monument  législatif  des  temps  modernes  par  l'heureuse  fusion  qu'il  éta- 
blit entre  les  principes  si  profondément  opposés  que  sépare  la  date  capitale  de 
1789.  L'égalité  des  droits  civils,  la  constitution  libérale  de  la  famille,  le  res- 
pect de  la  propriété,  en  sont  les  bases  immuables.  —  Les  Codes  de  procédure 
civile  et  de  commerce  (1807 ■),  celui  d'instruction  criminelle  (1808),  le  Code  pénal 
(1811),  en  sont  le  complément. 

(2)  Concordat.  —  Après  U  bataille  de  Marengo,  le  premier  consul  annonça 
au  pape  Pie  VII  (élu  a  Venise  en  1800)  son  intention  de  rétablir  le  culte,  et 
cette  ouverture  reçut  un  favorable  accueil.  Il  envoya  à  Borne  M.  de  Cacault 
pour  le  représenter  à  la  cour  du  souverain  pontife,  qui  accrédita  à  Paris,  en  la 
même  qualité,  Mgr  Spina,  archevêque  de  Corinthe.  Mais  c'est  le  cardinal  secré- 
taire d'Etat,  Consalvi.  qui  fut  destiné  à  conduire  à  bonne  fin  cette  longue  et 
difficile  affaire.  Du  20  juin,  jour  de  son  arrivée  à  Paris,  au  15  juillet  suivant, 
il  en  amena  la  conclusion.  "  _ 

Ce  pacte,  en  dix-sept  articles,  tranchait  les  grandes  difficultés  religieuses  du 
temps.  On  v  reconnaissait  le  catholicisme  comme  religion  de  la  majorité  des 
Français,  la"  nomination  des  évèques  par  le  gouvernement  avec  l'institution  ca- 
nonique subséquente,  le  choix  des  curés  par  les  évèques  avec  l'approbation  du 
chef  de  l'Etat,  rétablissement  d'une  nouvelle  circonscription  diocésaine,  la  dé- 
mission des  anciens  titulaires,  la  confirmation  relative  à  l'aliénation  des  biens 
du  clergé,  l'assurance  d'un  traitement  convenable  aux  ecclésiastiques,  etc.  —  j 
Ratifié  a  Rome,  le  15  août  1801,  par  les  soins  du  cardinal  Consalvi,  qui  y  était 
venu  a  cet  effet,  le  concordat  fut  sanctionné  à  Paris,  le  8  septembre  suivant. 
On  n'en  instruisit  pas  le  public,  en  vue  de  la  pensée  qu'avait  le  pouvoir  de  le 
soumettre  au  corps  législatif  et  de  le  publier  en  même  temps  que  certains  ar-  g 
ticles  organiques  que  préparait  Portalis.  _ 

Le  corps  législatif,  réuni  le  2  avril  1 802,  approuva  le  concordat  ainsi  que  les 
articles  organiques  qui  l'accompagnaient  et  réglaient  l'exercice  du  culte.  Le 
concordat  devenait  ainsi  une  loi  de  l'Etat,  et  le  premier  consul  procéda  au  choix 
de  dix  archevêques  et  de  cinquante  évèques  dont  douze  furent  pris  parmi  les 
évèques  constitutionnels.  Une  grande  solennité  fut  célébrée  à  Notre-Dame,  le 
jours  de  Pâques  (18  avril  1802),  pour  inaugurer  le  rétablissement  du  culte. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t..  VII  :  lettres  pacifi- 
ques du  premier  consul,  Napoléon  Ier  ;  passage  du  mont  Saint-Bernard,  Thiers; 
Napoléon  après  la  paix  d'Amiens,  Id.  —  Atlas. 
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VII 

Empire  (1™  partie),  1S04-1810. 

^Organisation  nouvelle  :  princes  de  l'Empire ,  grands  dignitaires, 
maréchaux,  grands  officiers  militaires  et  civils.  —  Modifications 
à  la  constitution,  sacre,  vice-royauté  d'Italie,  camp  de  Boulo- 
gne (Villeneuve,  etc.).  —  3e  coalition  (1805). 

[Campagne  d'Austerlitz  :  forces  de  la  coalition ,  premiers  succès 
sur  le  Danube,  capitulation  d'Ulm,  entrée  à  Vienne  ;  bataille 
d'Austerlitz,  traité  de  Presbourg  (26  décembre  1805). 

[Evénements  maritimes  :  désastre  naval  de  Trafalgar  (20  octobre). 

'Royautés  vassales  :  royaumes  donnés  par  Napoléon  à  Joseph  et  à 
Louis  ;  principautés^  ses  sœurs  ;  fiefs  à  ses  serviteurs  les  plus 
dévoués  ;  nouvelle  noblesse.  —  Napoléon  médiateur  en  Suisse 
et  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin.  -—  4e  coalition  (1806). 

^Campagne  de  Prusse  :  léna,  Awerstœdt,  Berlin.  —  Blocus  conti- 
nental. —  Eylau,  Friediand,  traité  de  Tilsitt  (7  juillet  1807). 

(Blocus  continental  contre  l'Angleterre  :  le  Danemark  et  l'Autriche 
y  adhèrent.  —  Portugal  envahi  par  Junot.  —  Occupation  de  Rome. 

Commencements  de  la  guerre  d'Espagne  :  Charles  IV,  le  prince 
des  Asturies  et  Godoï.  —  Révolution  d'Aranjuez,  entrevue  de 
Bayonne;  Joseph,  roi  d'Espagne,  junte  de  Séville.  —  Premiers 
succès  suivis  de  graves  désastres  (capitulation  de  Baylen  et  de 
Cintra,  etc.).    * 

Wapoléon  se  rend  en  Espagne  après  l'entrevue  d'Erfurth  :  ses  suc- 
cès, son  entrée  à  Madrid;  prise  de  Saragosse  (1809)  ;  réformes. 
— ■  5e  coalition. 

'Campagne  d'Autriche  :  Abensberg,  Landshut ,  Eckmùhl,  Ratis- 
bonne,  Vienne  ;  île  de  Lobau,  passage  du  Danube,  Essling  et 
Wagram  ;  armistice  de  Znaïm ,  traité  de  Vienne  (14  octobre 
1809).  —  La  Suède  adhère  au  blocus  continental. 

f Evénements  divers  :  les  Anglais  à  Flessingue  et  à  Anvers  ;  Pie  VII 
à  Savone;  suite  de  la  lutte  en  Espagne. 

§  1.  —  Troisième  coalition.  —  Austerliti. 

Le  camp  de  Boulogne.  —  Troisième  coalition.  —  Napoléon 
proclamé  empereur,  organisa  sa  cour  d'une  manière  brillante.  Il 
créa  des  princes  de  l'Empire,  six  grands  dignitaires,  dix-huit 
maréchaux,  des  grands  officiers  militaires  et  civils,  etc.  Il 
modifia  ensuite  la  constitution  pour  la  mettre  en  harmonie  avec 
les  institutions  nouvelles.  Il  voulut  enfin  être  sacré  par  la  reli- 
gion, et  reçut  du  pape  Pie  VII,  venu  tout  exprès  à  Parif, 
Ponction  sainte  dans  l'insigne  basilique  de  Notre-Dame,  le  2 
décembre  1804.  La  couronne  d'Italie  qu'il  prit  ensuite  et  dont 
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il  transmit  la  vice-royauté  à  Eugène  Beauharnais,  vint  encore 
rehausser  son  élévation. 

Une  grande  fête,  la  distribution  des  croix,  fut  célébrée 
d'abord  à  Paris,  le  14  juillet,  aux  Invalides,  et  un  mois  après, 
au  camp  de  Boulogne,  avec  un  éclat  inouï,  en  présence  déplus 
de  cent  mille  hommes,  dont  les  acclamations  unanimes  consa- 
crèrent une  fois  de  plus  le  glorieux  avènement  de  l'Empire.— 
Il  ne  fallait  plus,  pour  être  entièrement  heureux,  que  descen- 
dre en  Angleterre,  opération  pour  laquelle  d'immenses  prépa- 
ratifs avaient  été  faits  dans  l'intérieur  de  la  France  et  sur 
les  côtes  de  la  Manche.  Napoléon  en  fut  empêché  par  l'impé- 
ritie  de  l'amiral  Villeneuve,  négligeant  de  se  rendre  dans  les 
eaux  du  Pas-de-Calais,  après  avoir  adroitement  attiré  la  flotte 
anglaise  de  Toulon  aux  Antilles  et  avoir  débloqué  Le  FerroL 
La  formation  de  la  troisième  coalition  par  l'Angleterre,  l'Autri- 
che, la  Russie  et  la  Suède  acheva  de  rendre  la  descente  impos- 
sible (avril-août  1805). 

Ulm,  Ansterlitz,  Presbotirg.  —  En  apprenant  les  armements 
considérables  des  alliés  menaçant  à  la  fois  le  Hanovre,  Naples, 
le  Danube  et  le  Pô,  l'Empereur  ne  s'occupa  pas  des  points 
extrêmes.  Il  envoya  Masséna  défendre  la  Lombardie  contre  les 
Autrichiens  de  l'archiduc  Charles,  et*se  porta  lui-même  vers 
la  Forêt-Noire.  Il  tourna  ses  ennemis,  qui,  sous  la  conduite  de 
Mack,  s'étaient  audacieusement  avancés  vers  le  Rhin,  les' 
vainquit  à  Wertingen,  à  Gunzbourg,  à  Elchingen,  et  entra 
dans  Ulm  (19  octobre).  Trois  semaines  avaient  suffi  pour  cul- 
buter quatre-vingt  mille  hommes  et  leur  enlever,  avec  des 
masses  de  captifs,  deux  cents  canons  et  quatre-vingts  dra- 
peaux. Moins  d'un  mois  après,  Vienne  était  en  notre  pouvoir. 

Alors,  négligeant  l'armée  d'Italie  refoulée  jusqu'au  Raab  par 
Ney  et  Masséna,  Napoléon  alla  livrer  aux  deux  empereurs 
d'Autriche  et  de  Russie  l'immortelle  bataille  d'Austerlitz,  près1 
de  Brûnn,  dans  la  Moravie,  le  2.  décembre  1805.  Le  roi  de. 
Prusse,  qui  attendait  le  moment  de  se  tourner  contre  nous,  se 
rapprocha  aussitôt  des  Français  victorieux  ;  il  reçut  le  Hano-I 
vre  par  le  traité  de  Schœnbrûnn  et  nous  laissa  Ncufchâtel  et 
Wesel.  —  Quelques  jours  après  (26  décembre),  l'Autriche' 
signa  le  traité  de  Presbourg,  qui  nous  laissait  les  Etats  véni- 
tiens déterre  ferme,  laOalmatie,  lTstric,  leTyrolet  la  Souabe 
eut:-; chienne  partagée  entre  la  Bavière  et  le  "Wurtemberg,  éri- 
gés en  royaumes,   quatre   millions  de  sujets  environ,  ci  'les 
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ressources  considérables  en  argent  et  en  armes.  Napoléon  était 
reconnu  comme  roi  d'Italie. 

C'était  d'autant  plus  beau,  que,  peu  de  semaines  auparavant 
(20  octobre),  Villeneuve  et  Gravina  avaient  perdu  dix-huit 
vaisseaux  et  sept  mille  hommes  au  désastre  de  Trafalgar,  vrai 
tombeau  de  notre  marine  (mort  de  Nelson  et  du  contre-amiral 
Magon,  captivité  et  suicide  de  Villeneuve). 

§  2.  —  Quatrième  coalition.  —  Campagne  de  Prusse. 

Royautés  vassales.  —  Dès  lors,  Napoléon  prépara  dans  son 
esprit  contre  l'Angleterre  d'autres  moyens  de  destruction.  En 
attendant  qu'il  pût  la  frapper  au  gré  de  ses  désirs,  il  travailla 
à  s'établir  d'une  manière  solide  sur  le  continent.  Dans  ce  but, 
il  créa  les  royaumes  de  Naples  et  de  Hollande  pour  ses  frères 
Joseph  et  Louis*,  les  principautés  de  Lucqucs  et  de  Guastalla 
pour  ses  sœurs  Elisa  et  Pauline,  le  grand-duché  de  Berg  pour 
son  beau-frère  Murât,  des  fiefs  considérables  pour  ses  servi- 
teurs les  plus  dévoués**,  des  titres  de  noblesse  pour  tous  : 
ministres,  sénateurs,  généraux,  etc.  Il  se  proclama,  en  outre, 
médiateur  de  la  Confédération  helvétique  rattachée  ainsi  plus 

*  Généalogie  sommaire  de  la  famille  Bonaparte  : 

Charles  Bonaparte  (Lajtitia  de  Ramolioo). 


Joseph.  Napoléon  Ier    Lucien.         Elisa.       Louis     Pauline.  Caroline.       Jérôme. 

iHïïel'  (i!W-«M).  1^-  ÊfiST  (lli;1^--  *J™^!^PHn^sa 
Napoléon  II  Napoléon ,        et      Napoléon  III  4  enfants,     Mathilde 

(1811-1832),     Charles    Frédéric  ~"^.{n^""  entre  autres  et  prince 

et  3  enfants       de  Ca~     Baccioc-     .±L ?,*,  Lucien     Napoléon. 

d'adoption  :    nino.  p.ln.       cht         impérial.  Murât. 

Eugène  Beauharnais      Horiense  Stéphanie. 

(1782-1824).         épouse  Louis. 

**  Alrantés  (D),  Janot;  Albufêra,  Sachet;  Âwersl$dî,  Dayoust;  Bassano, 
Msret;  Bellune,  Victor;  Bênêvcnt,  (P)  Talleyrand ;  Cadore  (D';  Champagny; 
Casliglione,  A  u  gère  au  ;  Conegliano,  Moncey  ;"  Balmaiie,  Soutt  :,  Banizig,  Lefè» 
rre;  Eckmûhl  ;P),Davoust;  Ekhingm  (D),  Ney;  Essling  (P),  Masséna;  Feltn 
(D  5  Clarke;  Frioùl,  Duroc;  Gaête,  Gandin  ;  Istrie,  Bessières;  Lobau  (C),  Mou- 
ton; Massa  (D), Régnier;  Montebello.  Lannes;  MoskowaCP),  Ney;  Neufchâtel, 
Berthier;  Oirante  (D),  Fouché;  Vadoue,  Arrighi;  Parme]  Cambacérès;  Pélms 
(C),  Monge  ;  Plaisance  (D),  Lebrun;  Ponle-Cofvo  (P),  Bernadotte;  Raguse  (D), 
Màrraont;ilc0ffîo,  Oudinot;  Rivoli,  Masséna  ;  Rovigo,  Savary;  Tarente,  Macdo- 
aald;  Trévise,  Mortier;  Valmy,  Kellermann;  Yicence,  Caùlincourt ;  etc. 

Nota.  —  Les  noms  laissés  sans  lettre  doivent  prendre  celle  qui  les  précède 
immédiatement.  C'est  seulement  pour  respecter  Tordre  chronologique  que  nous 
n'avons  pas  ajouté  à  Ney,  duc  d  Elchingen,  le  titre  de  prince  de  la  Meskowa; 
à  Berthier ,  prince  de  Neufchâtel,  celui  de  prince  de  \vagram,  etc. 
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étroitement  à  la  France,  et  protecteur  de  la  Confédération  du 
Rhin,  organisée  par  ses  soins  sur  la  ruine  de  l'Empire  d'Alle- 
magne, dont  le  souverain,  François  II,  avait  pris  le  titre  d'em- 
pereur d'Autriche  sous  le  nom  de  François  Ier. 

Mais,  un  moment  désarmée  par  la  mort  de  Pitt  et  le  trop 
court  passage  aux  affaires  de  Fox,  dont  les  sympathies  étaient 
acquises  à  la  paix,  l'Angleterre  ne  laissa  pas  à  Napoléon  le  loi- 
sir d'achever  l'œuvre  commencée.  Les  intrigues  de  cette  puis- 
sance entraînèrent  en  effet  dans  une  quatrième  coalition  le  roi 
de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  III,  et  l'empereur  de  Russie, 
Alexandre  Ier  (octobre  1806). 

Campagne  de  Prusse.  —  L'empereur  entra  aussitôt  en  canv- 
pagne,  et  tourna  l'armée  prussienne,  qui  avait  eu  le  tort  de 
franchir  la  barrière  naturelle  de  l'Elbe  pour  envahir  la  Bavière. 
D  la  battit  à  Iéna  et  à  Awerstaedt,  et  s'ouvrit  ainsi  les  chemins 
de  la  Prusse  :  nos  généraux  s'y  portèrent  à  la  fois  par  Custrin, 
Stettin,  Spandau,  Magdebourg.  Parvenu  lui-même  à  Berlin , 
après  avoir  visité  le  tombeau  du  grand  Frédéric  à  Potsdam,  il 
lança  contre  l'Angleterre  le  décret  de  blocus  continental  qui 
atteignait  partout  les  navires,  les  sujets,  les  correspondants  de 
cette  nation.  —  Mais  pour  produire  le  résultat  qu'on  en  espé- 
rait, la  mesure  devait  se  généraliser  :  de  cette  nécessité  résulta 
une  première  guerre  en  Pologne  contre  la  Russie. 

A  cet  effet,  Napoléon  entra  dans  Varsovie  le  15  décembre, 
pour  y  prendie  ses  quartiers  d'hiver.  Les  Poisses  vinrent  le 
harceler,  et  il  leur  livra  plusieurs  combats  qui  restèrent  sans 
profit  à  cause  de  la  nature  des  lieux.  —  Reprenant  l'offensive 
avec  Benningsen,  ils  reparurent  dans  la  saison  mauvaise,  et, 
cette  fois,  Napoléon  les  contraignit  à  la  bataille  d'Eylau  (8  fé- 
vrier 1807),  combat  terrible,  p  iisque  l'ennemi  y  laissa  trente 
mille  hommes,  et  cependant  sans  résultat  décisif.  La  capitula- 
tion de  Dantzig  devant  Lefèvre  et  Chasseloup-Laubat,  l'entière 
soumission  de  la  Silésie  par  Yandamme  et  Jérôme ,  rendirent 
plus  profitable  cette  campagne  d'hiver. 

Un  seul  événement  signala  et  termina  celle  d'été  :  la  victoire 
de  Friedland  sur  l'Aile ,  gagnée  le  jour  anniversaire  de 
Marengo.  Kœnigsberg  se  rendit,  et  un  radeau  magnifiquement 
décoré  reçut,  au  milieu  du  Niémen,  les  deux  souverains  prêts 
à  faire  la  paix  et  à  se  partager  le  monde.  Ce  fut  le  traité  de  Til- 
sitt,  7  juillet  1807.  —  Frédéric-Guillaume  conserva  ses  Etats, 
à  l'exception  des   provinces   qui  contribuèrent  à   former  le 
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royaume  de  "Westphalie  poui  Jérôme,  et  le  grand-duché  de 
Varsovie  pour  le  roi  de  Saxe  ;  Alexandre  eut  en  perspective  la 
Finlande  et  les  autres  provinces  danubiennes  ;  l'un  et  l'autre 
reconnurent  les  divers  Etats  créés  par  Napoléon  et  s'engagèrent 
à  appliquer  les  rigoureuses  prescriptions  du  blocus  continental. 
Un  traité  secret  contenait  l'engagement  de  la  part  de  la  Russie 
et  de  ia  France  défaire  cause  commune  en  toute  circonstance, 
et  spécialement  de  combattre  ensemble  l'Angleterre  si  elle  3'op- 
posait  aux  conventions  patentes  ou  secrètes  arrêtées  à  Tilsitt. 

§  3.  —  Blocus  continental.  —  Affaires  d'Espagne. 

Blocns  continental.  —  Pour  frapper  l'Angleterre  avec  suc- 
cès, Napoléon  devait  rendre  universelle  l'adoption  du  blocus 
continental.  Or,  ni  le  Danemark  ,  ni  le  Portugal,  ni  le  saint- 
siége  n'avaient  encore  souscrit  à  ce  décret. 

Le  Danemark  devint  notre  allié  à  la  suite  d'une  infamie  de 
l'Angleterre  qui ,  sans  autre  motif  que  le  désir  d'avoir  libre 
accès  dans  la  Baltique  et  de  s'emparer  d'une  flotte  considéra- 
ble, bombarda  Copenhague  pendant  trois  jours  et  trois  nuits 
(2  septembre  1807).  —  L'Autriche,  indignée  de  cette  violation 
du  droit  des  gens,  imita  le  Danemark  et  accepta  le  blocus  con- 
tinental. 

Le  Portugal  était  à  peu  près  aux  Anglais  depuis  le  traité  de 
Méthuen,  et  il  fallait  l'arracher  à  leur  joug.  Par  le  traité  secret 
de  Fontainebleau,  l'empereur  partagea  ce  royaume  avec  l'Es- 
pagne. Junot,  ayant  trouvé  partout  libre  passage,  l'envahit 
avec  une  armée,  contraignit  ia  famille  royale  à  partir  pour  le 
Brésil,  et  arbora  le  drapeau  français  à  Lisbonne. 

Quant  au  souverain  pontife;  il  persistait  à  repousser  le  blo- 
cus continental,  moins  par  amour  pour  l'Angleterre,  qu'en 
haine  de  l'influence  absorbante  des  Français  en  Italie,  surtout 
depuis  que  Joseph  était  roi  de  Naples.  Napoléon,  blessé  de 
cette  résistance,  fit  occuper  Rome  et  tourna  ses  vues  sur 
l'Espagne. 

Affaires  d'Espagne.  —  Dans  c«  pays  régnait  alors  Charles IV, 
qui  avait  pour  fils  Ferdinand,  prince  des  Asturies,  et  pour 
principal  ministre  Godoï ,  plus  connu  sous  le  nom  de  prince 
de  la  Paix.  Or,  entre  ce  dernier  et  l'héritier  du  trône,  la  mésin- 
telligence était  extrême.  Après  avoir  demandé  à  Napoléon  la 
main  d'une  princesse  de  sa  famille,  l'infant  conspira  contre  le 
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ministre,  qui  le  découvrit,  et  l'accusa  d'avoir  voulu  attentera 
la  vie  de  son  père.  Le  prince  des  Asturies  dut  demander  grâce, 
et  Charles  IV  dénonça  sa  conduite  au  maître  de  l'Europe.  — 
L'empereur  crut  le  moment  opportun  pour  intervenir,  et  il 
réunit  des  forces  considérables  aux  Pyrénées  sous  le  comman- 
dement de  Murât,  qui  agit  toujours  comme  si  la  couronne 
d'Espagne  allait  lui  appartenir.  Le  but  réel  de  son  beau-frère 
était,  en  effet,  de  décider  les  Bourbons  à  se  retirer  en  Améri- 
que, et  de  les  remplacer  par  un  des  siens. 

La  concentration  des  troupes  françaises  produisit  le  résultat 
que  Napoléon  en  attendait.  La  cour  se  préparait  à  la  fuite  lors- 
qu'une révolution  éclata  prématurément  à  Aranjuez,  provo- 
quée peut-être  par  Ferdinand.  Charles  IV,  menacé  abdiqua,  en 
faveur  de  son  fils,  et  son  ministre  échappa  comme  par  miracle 
à  la  mort.  —  Murât,  arrivé  à  Madrid,  refusa  de  reconnaître  le 
nouveau  roi,  et  l'on  vit  alors  l'étrange  spectacle  des  deux  sou- 
verains se  rendant  à  Bayonne  pour  soumettre  leurs  différends 
à  l'empereur.  Celui-ci  envoya  le  père  vivre  en  roi  à  Compié- 
gne/  et  Ferdinand  VII  en  captif  à  Valençay  ;  il  les  remplaça 
par  son  frère  Joseph,  au  grand  regret  duducdeBerg,  qui  alla 
régner  à  Naples. 

A  cette  nouvelle,  et  sur  l'invitation  delà  junte  provisoire  de 
Béviiie,  la  péninsule  prit  les  armes.  Sur  tous  les  points,  elle 
massacra  nos  compatriotes ,  et  commença  une  guerre  d'autant 
plus  dangereuse  qu'elle  se  fit  par  attaques  partielles  et  innom- 
brables (guérillas).  Nos  premières  victoires,  celle  surtout  de 
Bessières  à  Rio-Seco  ,  conduisirent  à  Madrid  le  roi  Joseph , 
reconnu  par  la  junte  de  Bayonne  et  précédé  d'une  constitution 
libérale.  —  Mais  bientôt  Dupont,  vaincu  à  Baylen,  dans  l'An- 
dalousie, signa  une  capitulation  dont  l'indigne  violation  coûta" 
la  vie  à  dix-huit  mille  Français  assassinés  en  détail  ou  dépor- 
tés dans  l'île  de  Cabrera  pour  y  mourir  de  faim.  Junot,  battu  à 
Vimeiro  par  sir  Arthur  "Wellesley,  plus  célèbre  sous  le  nom  de 
duc  de  Wellington,  capitula  à  son  tour  à  Cintra.  Joseph  dut 
quitter  Madrid,  huit  jours  après  y  avoir  fait  son  entrée.  Le 
pays  presque  tout  entier  cessa  de  nous  appartenir. 

Napoléon  jugeant  sa  présence  nécessaire,  vit  de  nouveau 
Alexandre  à  Erfurth,  dans  une  réunion  célèbre  où  manquaient 
le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Autriche;  puis  il  marcha  sur 
Bayonne  avec  cent  cinquante  milb  de  ses  meilleurs  soldats 
d'Allemagne.  Les  victoires  de  Burgos,  d'Espinosa,  de  Tudela 
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sur  l'armée  ennemie  que  commandaient  Palafox,  Castanos  et 
Blake,  rouvrirent  le  chemin  de  la  capitale.  Celle  du  défilé 
fameux  de  Sommo-Sierra,  emporté  par  la  cavalerie  légère  du 
général  Montbrun,  permit  d'y  entrer.  En  même  temps,  Saint- 
Cyr,  vainqueur  devant  Barcelone,  reprenait  dans  la  Catalogne 
le  terrain  perdu,  et  Souit,  dans  la  Galice,  forçait  les  Anglaisa 
regagner  la  mer  à  La  Corogne.  Enfin,  Saragosse  tombait  en 
notre  pouvoir  après  un  siège  héroïque  de  trois  mois 
(21  février  1809). 

La  péninsule  était  reconquise  :  il  s'agissait  de  lui  faire  adop- 
ter les  réformes  de  l'administration  française.  Napoléon  se  mit 
à  l'œuvre  :  destruction  de  l'Inquisition,  réduction  considérable 
du  nombre  des  couvents,  garantie  de  la  dette  publique,  aboli- 
tion des  droits  féodaux  ,  établissement  d'une  cour  de  cassa- 
tion, etc.  L'Autriche  l'empêcha  d'achever  en  formant  la  cin~ 
quième  coalition,  et  en  envoyant  aussitôt  deux  cent  mille  hom- 
mes dans  la  Bavière. 

§  4.  —  Cinquième  coalition. 

Essling  et  Wagram.  —  A  cette  nouvelle,  l'empereur  partit 
de  Paris  Je  10  avril  1809,  et  alla  se  placer  entre  l'armée  de 
Davoust  à  Ratisbonne,  et  celle  de  Masséna  à  Augsbourg,  pré- 
venant ainsi  le  désastre  à  peu  près  certain  que  l'archiduc  Char- 
les comptait  infliger  à  chacune  d'elles  isolément.  Il  appela  à 
lui  ses  deux  maréchaux  ,  et  remporta  les  victoires  d'Abens- 
berg,  deLandshutetd'Eckmùhl;  Ratisbonne,  où  nous  n'avions 
laissé  qu'un  régiment  réduit  à  capituler,  fut  reprise  après  une 
chaude  affaire  où  Napoléon  reçut  une  balle  morte  au  cou-de- 
pied  ;  Vienne  elle-même  se  rendit  après  un  court  bombarde- 
ment (13  mai). 

Le  vainqueur  résolut  alors  de  franchir  le  Danube,  en  pré- 
sence des  cent  mille  hommes  de  l'archiduc  Charles,  établi  sur 
la  rive  gauche.  Il  prit  l'île  de  Lobau  pour  centre  de  ses  opéra- 
tions, et  jeta  sur  le  fleuve  des  ponts  que  l'inondation  emporta 
deux  fois.  Les  sanglants  combats  auxquels  les  villages  d'Ess- 
ling  et  Aspern,  cinq  fois  pris  et  repris  en  deux  jours,  ont 
donné  leur  nom,  permirent  à  Napoléon  de  rentrer  dans  l'île  à 
son  gré,  mais  avec  treize  mille  hommes  de  moins  et  le  brave 
maréchal  Lan  nés  atteint  par  un  boulet  {21-22  mai  1809).  - 
Quand  il  en  sortit  de  nouveau,  après  la  victoire  d'Eugène,  à 
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Raab,  sur  l'archiduc  Jean,  qui  l'avait  lui-même  battu  à  Sacile, 
en  Italie,  ce  fut  pour  combattre  à  Wagram  avec  cent  cinquante 
mille  hommes  et  cinq  cents  pièces  de  canon.  L'Autriche  acca- 
blée signa  l'armistice  de  Znaïm,  puis  le  traité  de  Vienne,  qui 
imposait  la  cession  des  provinces  illyriennes  à  la  France, 
l'abandon  de  nouveaux  territoires  à  la  Bavière  et  à  la  Saxe,  la 
perte  d'une  partie  orientale  de  la  Galicie  en  faveur  de  la  Rus- 
sie soit  environ  trois  millions  et  demi  de  sujets  de  moins 
(14  octobre).  —  La  Suède  traita  à  son  tour  sous  son  nouveau 
roi  Charles  XIII;  elle  adhéra  au  blocus  continental,  et  tous  les 
port?  *n  nord  de  l'Europe  furent  ainsi  fermés  à  l'Angleterre. 

Fle&âingue,  etc.  —  Pendant  cette  campagne  d'Autriche,  les 
Anglais  s'étaient  emparés  de  Flessingue  et  avaient  menacé 
d'incendier  Anvers.  La  îevée  des  gardes  nationaux  du  nord  et 
la  maladie  les  contraignirent  à  la  retraite.  —  De  plus,  le  papa 
Pie  VII  avait  été  enlevé  de  Rome  et  conduit  captif  à  Savone 
pour  n'avoir  pas  voulu  entrer  dans  les  vues  de  la  politique 
impériale  (réunion  des  Etats  romains  à  l'Empire  français, 
excommunication,  etc.). 

A  la  même  époque,  l'Espagne  continuait  d'être  le  théâtre  d'une 
lutte  acharnée.  Nos  armées  furent  victorieuses  près  de  Tarra- 
o-one  avec  Gouvion  Saint-Cyr,  à  Ciudad-Réal  avec  Sébastiani, 
à  Médelin  avec  Victor,  dans  les  environs  de  Saragosse  avec 
Suchet  sur  Biake,  à  Talaveyra  de  la  Reyna  avec  le  roi  Joseph 
contre  sir  Arthur  Wellesley  (Wellington),  avec  Soult  à  Ocana 
dans  l'Andalousie;  mais  elles  virent  tous  leurs  avantages  com- 
promis par  la  mésintelligence  complète  des  commandants 
supérieurs  (1809).  Il  put  bien  y  avoir  dès  lors  dans  la  péninsule 
de  brillants  faits  d'armes  partiels,  mais  pas  une  campagne 
conduite  avec  ensemble,  et,  par  suite,  absence  de  résultats 
satisfaisants  :  siège  de  Cadix  par  Victor,  prise  de  Lérida  et  de 
Méquinenza  par  Suchet,  campagne  de  Portugal  sous  Masséna 
avec  le  concours  de  Junot  et  de  Ney  (succès  d'Astorga,  de 
Ciudad-Rodriguo  et  d'Almeida,  échec  de  Busaco,  impossibilité 
d'emporter  les  lignes  de  Torres-Vedras)  ;  il  fallut  évacuer  1< 
Portugal  (1810),  indice  delà  prochaine  évacuation  de  lapénin 
suie  (1). 

(1)  Géographie  de  l'Europe  en  1810.  -  L'Europe,  en  1S10    est  profonde- 

ment  modifiée;  les  différences  portent  spécialement  sur   es  Etats  du  centre. 

Pour  le  nord ,  le  Royaume-Uni  des  iles  Britanniques  a  le  même  nombre  de 
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comtés  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande  :  c'est  notre  plus  mortel  ennemi, 
l'âme  de  toutes  les  coalitions.  —  Le  Danemark  nous  est  favorable,  et  il  entraîne 
dans  son  alliance  la  Norwége,  que  la  Suède  convoite  avec  tant  d'ardeur.  — 
La  Suède,  qui  possède  une  portion  de  la  Poméranie,  va  se  tourner  contre  nous. 

—  La  Russie ,  forte  de  l'acquisition  de  la  Finlande,  de  ses  progrès  dans  les 
provinces  danubiennes,  etc.,  se  prépare  à  une  rupture  qui  nous  sera  funeste. 

Au  sud,  le  Portugal  est  retombé  au  pouvoir  de  l'Angleterre.  —  U  Espagne  lutte 
énergiquement  pour  nous  échapper.  —  La  péninsule  italique,  outre  les  dépar- 
tements de  l'empire  français,  que  nous  énumérerons  tout  à  l'heure ,  renferme 
le  royaume  d'Italie,  les  "provinces  Syriennes,  la  principauté  de  Lucques.  la 
principauté  de  Piombino,  le  royaume  de  Naples?  la  Sicile  séparée  avec  les 
Bourbons,  Malte  et  la  Sardaigne  avec  ses  souverains.  —  La  Turquie  d'Europe 
étend  sa  domination  sur  la  Grèce  ;  mais  elle  est  sans  cesse  menacée  du  côté  du 
Danube  par  la  Russie. 

Au  centre,  où  se  sont  opérées  les  grandes  modifications  territoriales,  se  trouve 
d'abord  Yempire  français,  dont  les  limites  sont  portées  jusqu'à  l'Elbe,  après 
l'abdication  de  Louis  'en  Hollande,  et  la  réunion  à  la  France  des  villes  hanséa- 
tiques,  des  duchés  d'Oldenbourg  et  de  Lauenbourg,  et  d'une  partie  du  Hanovre. 
Les  cent  trente  et  un  départements  que  renferme  alors  l'Empire  se  répartissent 
ainsi  qu'il  suit  :  quatre-vingt-cinq  en  France  ;  deux  en  Corse  (le  Goio,  ch.-l. 
Bastia,  et  le  Liamone,  ch.-l.  Ajaccio);  vingt-six  dans  les  Pays-Bas  et  l'Allema- 
gne; deux  dans  la  Savoie  ;  seize  en  Italie.  Les  premiers  ont  été  indiqués  ailleurs. 

Les  départements  créés  dans  les  Pays-Bas  sont,  en  suivant  le  cours  des 
fleuves  :  la  Lys,  ch.-l.  Bruges;  l'Escaut,  Gand;  Jeœmapes,  Mons  ;  la  Dyle, 
Bruxelles;  les  Deux-Nèthes,  Anvers;  les  Bouches-de-1'Ëscaut,  Middelbourg ; 

—  Sambre-et-Meuse,  Namur;  l'Ourthe,  Liège;  la  Meuse-Inférieure,  Maëstricht; 
la  Roër,  Aix-la-Chapelle  ;  les  Bouches-du-Rhin,  Bois-le-Duc  ;  les  Bouches-de- 
la-Meuse,  La  Haye  ;  —  les  Forêts,  Luxembourg;  la  Sarre,  Trêves;  le  Mont- 
Tonnerre,  Mayence;  Rhin-et-Moselle,  Coblentz  ;  leZuyderzée,  Amsterdam;  — 
l'Yssel-Supérieur,  Arnheim  ;  les  Bouches-de-1'Yssel,  Zwolle:  la  Frise,  Leuvvar- 
den  ;  l'Ems-Occidental,  Groningue  ;  l'Ems-Oriental,  Aurich  ;  lés  Bouches-du-Wé- 
ser,  Brème  ;  les  Bouches-de-1'Elbe ,  Hambourg  ;  l'Ems-Supérieur ,  Osnabruck  ; 
k  Lippe,  Munster. 

Les  départements  de  la  Savoie  sont  :  le  Lac-Léman,  ch.-l.  Genèv* ,  et  le 
Mont-Blanc,  Chambéry. 

Les  départements  italiens  sont  les  suivants  :  Simplon,  ch.-l.  Sion;  Sésia, 
Verceil;  Doire,  Ivrée;  Pô,  Turin;  Stura,  Coni;  Alpes  maritimes,  Nice;  Monte- 
notte,  Savone;  Marengo,  Alexandrie;  Gênes,  Gênes;  Taro,  Parme;  Apennins, 
Chiavari;  Méditerranée,  Livourne:  Arno,  Florence;  Ombrono,  Sienne  ;  Trasi- 
mène,  Spolète;  Rome,  Rome. 

Après  la  France,  le  pays  de  l'Europe  centrale  qui  a  éprouvé  le  plus  de  modifi- 
cations, en  1810,  est  Y  Allemagne.  On  désigne  sous  ce  nom  :  1°  la  presqu'île  du 
Jutland,  le  duché  de  Holstein,  etc.  ;  2°  les  possessions  françaises  correspondant 
aux  quatre  départements  des  Bouches-de-1'Elbe,  des  Bouches-du-Wéser,  de  la 
Lippe,  de  l'Ems-Supérieur  ;  3°  la  Confédération  du  Rhin,  comprenant  :  les  qua- 
tre royaumes  de  Saxe  avec  le  grand-duché  de  Varsovie,  de  Westphalie,  de  Ba- 
vière,' de  Wurtemberg;  les  cinq  grands  duchés  de  Bade,  de  Darmstadt,  de 
Wurtzbourg,  de  Francfort,  de  Berg;  les  duchés  de  Mecklembourg,  de  Nassau, 
de  Saxe-Weimar,  de  Saxe-Gotha,  de  Saxe-Meiningen,  de  Saxe-Cobourg,  de 
Saxe-Hildburghausen,  d'Anhalt,  de  Schwartzbourg,  etc.  —  Dans  le  territoire 
de  l'Allemagne  se  trouvent  encore  :  la  ville  (YErfurth,  à  la  France;  la  Poméra- 
nie, à  la  Prusse  et  à  la  Suède;  le  Brandebourg  et  la  Silésie  ;  l'empire  d'Autri- 
che diminué  des  provinces  illyriennes. 

A  cette  époque,  l'Autriche  nous  donne  une  souveraine;  mais  elle  n'est  pas 
éloignée  de  la  pensée  de  nous  trahir.  —  Quant  a  la  Prusse,  elle  sera  une  des 
premières  puissances  hostiles  :  elle  ne  peut  pas  oublier  qu'on  l'a  réduite  à  la 
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Prusse  orientale,  à  la  Prusse  occidentale,  et  à  une  portion  seulement  de  la  Po- 
méranie,  du  Brandebourg  et  de  la  Silésie;  la  -ville  de  Dantzig  est  indépen- 
dante. —  La  Suisse  se  compose  de  dix-neuf  cantons. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  VII  :  bataille 
d'Aasteriitz  ,  Napoléon  Ier;  campagne  de  Prusse,  Duruy;  la  famille  royale 
quitie  le  Portugal,  général  Foy;  capitulation  de  Baylen,  Documents  officiels; 
le  roi  Joseph  en  Espagne,  Joseph  Bonaparte  ;  mort  de  Lannes  à  Essling,  gé- 
néral Pelet  ;  abolition  de  la  puissance  temporelle  des  papes,  Napoléon  Ier. 


VIII 


Empire  (2e  partie),  1  810-1  Si*. 


Guerre 
d'Espagne 
(1808-1813) 


Guerre 

de  Russie 
(1812). 


Apogée  de  Napoléon,  symptômes  de  décadence. 

Rappel  des  événements  de  cette  guerre,  de  1808  à  1810. 

,1811  :  succès  de  Suchet  et  de  Soult  ;  les  Anglais  dans  le  Portugal. 
1812  :  constitution  libérale  du  9  nlars,  bataille  des  Arapiles,  Ma- 
drid prise  et  perdue,  le  roi  Joseph. 

'1813  :  Joseph  refoulé  aux  Pyrénées,  traité  de  Valençay.  —  Fer- 
dinand VII  et  évacuation  de  l'Espagne. 

/Causes  de  la  guerre  :  griefs  respectifs  d'Alexandre  et  de  Napoléon; 

congrès  de  Dresde;  Suède  et  Russie  contre  nous. 
[Marche  de  Napoléon  par  Kowno,  Wilna,  Ostrowno,  Smolensk , 

Valoutina,  la  Moscowa  et  Mojaïsk.  —  Incendie  de  Moscou, 

négociations,  hiver  prématuré  (13  octobre  1812). 
IRetraite  par  Malo-Jaroslawetz ,  Krasnoé ,  Orcha ,   la  Bérésina 

(29  novembre),  Smorgoni.  —  Murât  et  Eugène.  —  6e  coalition 

(1813). 

\Campagne  d'Allemagne  :  Lutzen,  Bautzen,  Dresde;  échecs  par- 
tiels de  nos  généraux;  Leipzig  (18  octobre)  et  Hanau. 

Entrée  des  ennemis  en  France  par  tous  les  points  de 

nos  frontières  ;  Napoléon  en  Champagne. 
Il,e  phase  :  Saint-Dizier,  Brienne,  Troyes  ;  —  succès 
Campagne  !    contre  les  Prussiens;  id.  ;  contre  les  Autrichiens, 
de        <     —  Congrès  de  Châlillon-sur-Seine. 
France.     }2e  phase  :  Soissons,  Laon,  Beims. 

3e  phase  :  Arcis-sur-Àube  ;  bataille  et  capitulation  de 
Paris;  abdication  à  Fontainebleau.  —  Bataille  de 
Toulouse  (10  avril). 

Ordre  public  toujours  maintenu  avec  soin.  —  Codes,  etc. 
\Travaux  d'utilité  générale  à  Paris  et  dans  les  départements. 
[Industrie  et  commerce  :  encouragements,  expositions  générales, 
)    applications  des  sciences,  inventeurs  illustres. 

Lettres,  Sciences,  Arts  :  éclat  particulier  de  la  peinture. 


0e  coalition 
(1813-14). 


Politique 
intérieure. 


§  \m  —  Apogée  de  Napoléon,  symptômes  de  décadence. 
Apogée  de  Napoléon.  —  En  1810,  la  carte  de  l'Europe  avait 
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subi  un  remaniement  complet.  La  France  en  occupait  à  peu 
près  toute  la  partie  occidentale,  soit  par  les  cent  trente  et  un 
départements  de  l'Empire  s'étendant  de  Hambourg  à  Home, 
soit  par  les  vastes  possessions  des  Etats  feudataires.  La  Rus- 
sie dominait  sur  la  partie  orientale  que  Napoléon  lui  avait  im- 
prudemment abandonnée  à  Tilsitt,  en  l'augmentant  même  de 
la  Finlande.  Entre  ces  deux  grandes  puissances  aspirant  à  se 
partager  le  monde,  l'Autriche  et  la  Prusse  avaient  été  consi- 
dérablement affaiblies  par  leurs  désastres  dans  les  trois  der- 
nières coalitions.  Le  Danemark  était  devenu  notre  allié  après 
le  bombardement  de  sa  capitale,  La  Suède  et  la  Turquie,  au 
contraire,  devaient  nous  abandonner  bientôt ,  l'une  malgré  la 
présence  de  Bernadotte  à  la  tête  de  son  gouvernement,  l'autre 
à  cause  des  concessions  de  Tilsitt.  L'Angleterre  seule  restait 
invulnérable  dans  son  île,  dépensant  des  milliards  pour  nous 
opposer  le  continent,  la  péninsule  ibérique  surtout,  et  luttant 
contre  le  blocus  avec  une  indomptable  énergie. 

A  ce  moment  même  (1810),  n'ayant  pas  d'enfants  de  sa  pre- 
mière femme,  le  glorieux  soldat  d'Arcole  voulut  s'uniL-  par  les 
liens  d'un  nouveau  mariage  à  quelqu'une  des  vieilles  familles 
de  i'Europe.  Il  se  sépara  de  Joséphine  par  le  divorce,  que  nos 
lois  civiles  permettaient  alors,  et  il  épousa  Marie- Louise  d'Au- 
triche, de  l'illustre  maison  de  Habsbourg.  L'année  suivante 
(20  mars  1811),  il  en  eut  un  fils  qui  reçut  au  berceau  le  titre  de 
Roi  de  Rome.  Son  bonheur  était  complet,  sa  puissance  vraiment 
incomparable. 

Symptômes  de  décadence.  —  Et  cependant,  à  y  regarder  de 
près,  cette  domination  n'était  pas  acceptée  sans  contestation» 
En  Europe,  chacun  redoutait  Napoléon,  et  n'était  pas  éloigné 
de  la  pensée  de  se  séparer  de  lui,  même  de  le  combattre,  à  la 
première  infidélité  de  la  fortune.  L'Allemagne,  en  particulier, 
plus  atteinte  que  les  autres  Etats  dans  sa  nationalité,  était  tra- 
vaillée par  un  esprit  de  résistance  qu'entretenaient  les  poésies 
patriotiques  de  Kœrner,  les  écrits  d'Arndt  (Germanie  et  Europe, 
Esprit  du  temps,  Qu'est-ce  que  la  patrie  de  V Allemand?),  les 
Chants  belliqueux  de  Frédéric  Schlégel  surnommé  le  «  Tyrtée 
de  l'Allemagne,  »  et  les  sociétés  secrètes  où  s'arma  plus  d'une 
fois  le  bras  des  assassins,  celle  de  Tugenbund  ou  association 
de  la  Vertu,  par  exemple,  d'où  sortit  le  jeune  Staabsà  Schœn- 
brunn  (1809).  Quant  à  la  France,  elle  admirait  encore,  malgré 
Jes  embarras  du  blocus,  des  affaires  d'Espagne,  du  pape,  et 
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les  levées  déjà  bien  lourdes  d'hommes  et  d'argent.  Mais  vienne 
le  désastre  de  Moscou,  et  aussitôt  une  situation  nouvelle  ap- 
paraîtra, bien  différente,  hélas  !  de  celle  à  laquelle  on  avait  en- 
core quelque  droit  de  s'attendre. 

§  2.  —  Fin  de  la  guerre  d'Espagne. 

La  guerre  d'Espagne,  dont  nous  avons  déjà  raconté  les 
phases  diverses  de  1808  à  1810  (pages  495  et  498),  se  continue 
en  1811.  A  l'est,  Suchet  prend,  à  quelques  mois  de  distance, 
Tortose,  Tarragone  et  Sagonte  ;  il  commence  le  siège  de  Va- 
lence qui  tombe  en  son  pouvoir  au  mois  de  janvier  1812.  A 
à>ouest,  Soult  s'empare  d'Olivenza,  de  Badajoz,  et  livre  la  ba- 
taille indécise  d'Albuera.  Les  Anglais  occupent  de  nouveau  le 
Portugal. 

En  1812,  les  cortès  de  Cadix  publient  la  constitution  libérale 
du  9  mars,  sur  les  bases  du  régime  représentatif.  «  Wellington 
gagne  sur  Marmont  la  bataille  décisive  de  Salamanque  ou  des 
Arapiles  (22  juillet).  Le  vainqueur  entre  dans  Madrid  (11  août). 
Soult  lève  le  siège  de  Cadix  ie  25,  pour  rejoindre  Marmont. 
Wellington,  arrêté  pendant  trente  jours  devant  ie  château  de 
Burgos,  se  retire  vers  le  Portugal.  Joseph  rentre  dans  sa  ca- 
pitale; la  moitié  de  la  péninsule  lui  reste.  Mais  les  deux  cent 
soixante  et  dix  mille  hommes  occupés  au  sud  des  Pyrénées  fe- 
ront faute  à  Napoléon  au  centre  de  l'Europe  en  1813.  »  (Dreyss, 
Chrono log ie  universe l le) . 

En  1812,  la  situation  empire.  Joseph,  sorti  de  Madrid,  est 
battu  à  Vittoria  et  refoulé  en  désordre  jusqu'à  Tolosa  ,  les  An- 
glais mettent  le  siège  devant  Pampelune  et  Saint-Sébastien  ;  îa 
ligne  des  Pyrénées  menace  d'être  franchie.  Napoléon  se  décide 
alors,  par  le  traité  de  Valençay  (11  décembre),  à  rendre  Ferdi- 
nand VII,  comme  souverain,  aux  Espagnols.  L'Espagne  nous 
échappe  complètement  et  notre  œuvre  politique  y  est  aussitôt 
anéantie  (1814). 

§  3.  —  Campagne  de  Russie. 

En  1811,  Alexandre  et  Napoléon  avaient  à  se  plaindre  l'un 
de  l'autre  :  Alexandre,  pour  le  refus  de  la  main  de  sa  sœurf 
la  récente  spoliation  de  son  beau-frère  le  duc  d'Oldenbourg  et 
l'extension  de  plus  en  plus  grande  donnée  au  duché  de  Var- 
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sovie  ;  Napoléon,  pour  l'entrée  de  certaines  marchandises  an- 
glaises dans  l'empire  russe,  à  l'exclusion  des  nôtres ,  etc.  Le 
congrès  de  Dresde,  où  les  deux  empereurs  de  France  et  d'Au- 
triche se  rencontrèrent,  au  milieu  d'une  cour  de  rois  (26  mai 
1812),  n'imposa  pas  silence  à  leurs  griefs  respectifs.  —  La 
Suède  et  la  Turquie,  blessées  des  concessions  deTilsitt,  quit- 
tèrent notre  alliance  pour  se  rapprocher  de  notre  ennemi,  la 
première  au  prix  de  l'abandon  de  la  Norwége,  la  seconde 
moyennant  la  conservation  des  provinces  en  deçà  du  Pruth. 
Le  25  juin,  la  lutte  commença. 

Napoléon  passa  le  Niémen  à  Kowno,  et  perdit  dix-sept  jours 
à  Wilna  sans  vouloir  consentir  au  rétablissement  du  royaume 
de  Pologne.  IL  se  porta  alors  vers  l'armée  russe,  dont  il  heurta 
Tarrière-garde  au  combat  d'Ostrowno,  suivi  de  l'évacuation  de 
Witepsk  (victoire  de  Gouvion-Saint-Cyr  à  Polotsk  sur  Witt- 
•genstein).  Une  action  meurtrière  s'engagea  sous  les  murs  de 
Smolensk,  qui  ne  tomba  en  notre  pouvoir  qu'incendiée.  A 
partir  de  ce  moment,  les  Russes  se  retirèrent  en  ruinant  tout 
sur  leur  passage  (affaire  de  Yaloutina),  et  l'action  décisive  fut 
•journée  jusqu'à  Borodino,  village  peu  éloigné  de  Moscou. 
Kutuzoff  commandait  l'armée  russe  après  Bagration  et  Barclay 
deTolly.  Ce  fut  un  combat  de  géants.  Ney,  le  héros  de  la 
journée  (7  septembre),  reçut  sur  le  champ  de  bataille  le  titre 
de  prince  de  la  Moskowa.  Une  dernière  rencontre  à  Mojaïsk 
nous  livra  Moscou. 

L'empereur  y  entra  radieux  et  s'établit  au  Kremlin  (14  sep- 
tembre). Mais  bientôt  cette  ville  devint  un  monceau  de  ruines. 
Des  forçats,  lancés  de  nuit  par  le  gouverneur  Rostopchin,  y 
mirent  le  feu.  L'incendie  s'étendit  jusqu'au  palais  du  vainqueur, 
qui  n'en  sortit  qu'à  la  dernière  extrémité.  Il  fallut  songer  à  la 
retraite.  Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  traîna  les  négocia- 
tions en  longueur  pour  les  rompre  ensuite  tout  à  coup,  lorsque 
tomba  la  première  neige  de  cet  hiver  prématuré  (13  octobre 
1812).  Les  Russes  reprenaient  l'offensive. 

La  retraite  s'opéra  alors,  non  par  la  route  un  moment  suivie 
de  Kalouga,  mais  par  celle  déjà  dévastée  de  Mojaïsk,  et  au 
milieu  d'obstacles  de  toute  nature  :  gelée,  neige,  manque  de 
vivres,  nuits  de  seize  heures,  attaques  incessantes  des  Cosa- 
ques. Parmi  ces  combats,  les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Malo- 
Jaroslawetz  contre  Kutuzoff,  et  de  Krasnoé  contre  l'armée 
russe  tout  entière  (héroïsme  d'Eugène,  de  Davoust,  et  surtout 
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de  Ney  luttant  avec  six  mille  hommes  contre  quatre-vingt 
mille  et  parvenant  enfin  à  rejoindre  l'empereur  à  Orcha).  —Le 
passage  de  la  Bérésina,  principalement,  fut  mortel  à  nos  trou- 
pes par  l'entassement  des  traînards  sur  les  ponts  de  Studzianka 
que  foudroyaient  les  Russes  (29  novembre). 

Napoléon,  parvenu  à  Smorgoni,  prit  le  chemin  de  sa  capi- 
tale, où  les  plus  grands  intérêts  le  rappelaient,  surtout  au  len- 
demain de  la  conspiration  du  général  Mallet,  un  moment 
maître  de  Paris  à  la  nouvelle  de  nos  désastres.  Il  laissa  le  com- 
mandement de  l'armée  à  Murât,  qui,  voyant  les  défections  des 
Prussiens  et  des  Autrichiens,  s'éloigna  à  son  tour.  Eugène 
ramena  nos  débris. 

§  4.  —  Sixième  coalition. 

Campagne  d'Allemagne.  —  L'empereur  répara  promptement 
le  fâcheux  effet  de  ses  revers.  Il  obtint^du  sénat  des  armements- 
extraordinaires  et  repartit  aussitôt  pour  l'Allemagne,  où  la 
Russie,  la  Prusse,  la  Suède,  l'Angleterre  avaient  formé  contre 
nous  une  sixième  coalition  à  laquelle  l'Autriche  avait  adhéré 
en  secret  (1er  mars  1813). 

Son  début  à  Lutzen  (2  mai)  fut  magnifique  ;  mais  il  resta 
sans  résultat  faute  de  cavalerie.  La  victoire  de  Bautzen  eut  \ 
moins  de  retentissement,  mais  elle  décida  Napoléon  à  accepter 
un  armistice  à  l'expiration  duquel  nous  eûmes  à  combattre 
cinq  cent  mille  hommes.  Un  premier  choc  eut  lieu  à  Dresde, 
aussi  rude  et  ainsi  brillant  que  celui  de  Lutzen,  mais  nulle- 
ment décisif.  Alors  nos  ennemis  ne  nous  attaquèrent  plus  qu'en 
détail.  Ils  triomphèrent  ainsi  de  Vandamme  à  Kulm,  d'Oudi- 
not  à  Grossbœren ,  etc.  Napoléon  espéra  réparer  ces  échecs 
partiels  à  Leipzig,  la  bataille  des  nations,  comme  l'ont  appelée 
les  Allemands.  Mais  la  trahison  des  Saxons  au  plus  fort  de  la 
mêlée,  celle  de  la  cavalerie  wurtembergeoise,  l'épuisement  de 
nos  réserves  d'artillerie,  la  destruction  prématurée  du  pont 
de  l'Elster,  suivie  de  la  mort  de  Poniatowski,  en  firent  un 
horrible  désastre  (18  octobre).  Le  glorieux  combat  de  Hanau 
où  quarante  mille  Austro-Bavarois  avaient  compté  nous  couper 
la  retraite,  laissa  libre  le  passage  du  Rhin. 

Campagne  de  France.  —  La  campagne  de  France  allait  com- 
mencer, et  elle  devait  être  terrible,  car  l'ennemi  envahissait 
toutes  nos  frontières  à  la  fois  :  Suédois  de  Bernadette,  en  Bel» 


EMPIRE  (2e  partie).  505 

gique  ;  Prussiens  dans  la  Champagne  ;  Autrichiens  entrés  par 
la  trouée  de  Belfort  et  par  Lyon;  enfin  du  côté  des  Pyrénées, 
Anglais  nous  ayant  chassés  de  l'Espagne  après  les  défaites  de 
Marmont  aux  Arapiles  et  de  Joseph  à  Vittoria  (constitution 
espagnole  de  1812). 

De  retour  à  Paris,  Napoléon  ajourna  le  corps  législatif,  qui 
s'était  permis  de  faire  des  remontrances,  prescrivit  des  levées 
en  masse  ,  donna  la  régence  à  Marie-Louise,  et  laissa  le  com- 
mandement de  la  capitale  à  Joseph.  Il  confia  au  général  Mai- 
son, à  Augereau,  à  Soult,  le  soin  de  protéger  le  nord,  le 
sud-est  et  le  sud,  et  alla  lui-même  tenir  tête  aux  Prussiens  de 
Blûcher  et  aux  Autrichiens  de  Schwartzemberg(l). 

Après  les  victoires  de  Saint-Dizieret  deBrienne,  il  se  replia 
sur  Troyes,  sans  avoir  cependant  empêché  la  jonction  de  ses 
redoutables  adversaires.  Alors,  les  voyant  se  séparer  pour  se 
porter  sur  Paris,  les  uns  par  la  Marne,  les  autres  par  la  Seine, 
il  vola  aux  Prussiens  et  les  battit  à  Champ-Aubert,  à  Mont- 
mirail,  à  Château-Thierry,  à  Vauxchamps.  Puis,  il  se  jeta  sur 
les  Autrichiens  et  les  culbuta  à  Guignes,  à  Mormans,  à  Nangis, 
à  Montereau,  à  Méry.  —  En  même  temps  il  négociait  à  Châtil- 
lon-sur-Seine  sans  plus  d'idée  arrêtée  que  les  alliés. 

Mais  ceux-ci  changèrent  de  plan.  L'empereur  les  déconcerta 
avec  sa  promptitude  habituelle,  en  allant  sur  Blûcher  à  Sois- 
sons  et  à  Laon,  et  en  refoulant  jusqu'à  la  frontière  les  Russes 
rencontrés  à  Reims. 

Alexandre  ne  croyait  ni  à  tant  de  génie  nia  tant  de  bonheur. 
Il  ordonna  la  réunion  des  deux  armées  et  leur  marche  sur 
Paris,  marche  quis'ouvrit  parle  sanglant  combat  d'Arcis-sur- 
Aube.  Napoléon  leur  permit  d'avancer,  espérant  soulever  der- 
rière elles  les  provinces  de  l'est,  et  les  resserrer  ainsi  entre 
sa  capitale  et  son  armée.  Mais  les  représentants  du  pouvoir 
dans  Paris  perdirent  la  tête  :  ou  ils  fuirent,  ou  ils  ne  surent 
rien  ordonner.  Une  bataille  inutile,  mais  glorieuse  par  l'hé- 
roïsme des  rares  défenseurs  qui  y  prirent  part  avec  Marmont 
et  Mortier,  se  livra  sous  les  murs  de  la  ville  réduite  enfin  à 
capituler. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon  arrivait  à  Fontainebleau,  mais 
trop  tard,  sa  capitale  était  à  l'ennemi.  Il  voulait  combattre,  et 
il  apprit  que  ses  compagnons  d'armes  l'abandonnaient.  11  abdi- 
qua alors  et  partit  pour  l'île  d'Elbe,  qu'on  lui  avait  donnée  en 
toute  souveraineté.  Il  fit  à  ses  soldats  de  sublimes  adieux    et 
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s'éloigna  presque  au  moment  où  Soult  livrait  pour  lui  une  der- 
nière bataille  à  Toulouse  (10  avril  1814).  —  Dans  sa  marche 
vers  le  sud,  l'empereur  courut  risque  d'être  assassiné.  Pendant 
ce  temps,  le  frère  du  malheureux  Louis  XVI  venait  régner  en 
France  sous  le  nom  de  Louis  XVIII.  C'est  la  première  Res- 
tauration des  Bourbons. 

§  5.  —  Politique  intérieure 

Ordre  public.  —  Au  dedans,  Napoléon  s'efforça  d'assurer 
avant  tout  le  maintien  de  l'ordre,  et  il  y  parvint  si  bien  que, 
durant  tout  son  règne,  alors  même  qu'il  était  sur  les  points  de 
l'Europe  les  plus  éloignés,  sa  volonté  s'exerça  sans  le  moindre 
obstacle.  Cela  lui  permit  de  continuer  ses  grandes  entreprises 
du  consulat  et  d'en  aborder  de  nouvelles  non  moins  impor- 
tantes. 

Ainsi,  sans  rappeler  ici  la  Banque  de  France  (18  avril  1806), 
l'Université  (10  mai  1806),  le  code  Napoléon  (1807),  précédem- 
ment mentionnés  (V.  pages  487-488),  nous  avons  encore  à  signa- 
ler :  pour  les  finances,  la  création  des  contributions  indirectes, 
delà  cour  des  comptes,  de  ia  tenue  des  livres  en  partie  double, 
etc.  ;  pour  la  législation,  la  promulgation  des  codes  complé- 
mentaires du  Code  civil  {codes  de  procédure  civile  et  de  commerce, 
1807;  Gode  d'instruction  criminelle,  1808;  Gode  pénal,  1811); 
pour  les  travaux  publics,  des  ouvrages  multipliés,  dont  quel- 
ques-uns véritablement  gigantesques,  tant  à  Paris  que  dans 
les  départements  do  l'Empire. 

Travaux  d'utilité  générale.  —  Les  grands  travaux  exécutés 
à  Paris  furent  :  l'achèvement  du  Panthéon  rendu  au  culte  sous 
l'invocation  de  sainte  Geneviève;  la  colonne  de  la  place  Ven- 
dôme, l'arc  de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel,  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile  (laissé  inachevé),  le  temple  de  la  Gloire 
(devenu  depuis  l'église  de  la  Madeleine),  la  Bourse  ;  les  ponts 
d'Iéna  et  d'Austerlitz;  le  cimetière  du  Père-Laehaise  ;  quinze 
nouvelles  fontaines  publiques,  les  abattoirs,  les  marchés,  etc. 
D'autres  ne  purent  être  que  projetés  ,  entre  autres  l'immense 
rue  qui  devait  traverser  Paris  dans  sa  longueur,  de  la  place  de 
la  Concorde  à  la  barrière  du  Trône,  l'achèvement  du  Lou- 
vre, etc. 

Dans  les  départements,  l'impulsion  ne  fut  pas  moins  grande. 
Nous  nous  bornerons  à  signaler  :  les  ponts  de  Tours,  de  Bot- 
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deaux,  d'Avignon,  etc.;  la  place  Bcllecour,   à  Lyon;  les  tra- 
vaux  si  considérables  des  poils  d'Anvers,  de  Dunkerque,  de 
Calais  et  surtout  < I < ^  Cherbourg;  les  améliorations  aux  forte- 
"^i's  de  Mayence,  de  Strasbourg,  d'Alexandrie;  les  routesdu 
Cenis,  du  mont  Genèvre,  de  la  Corniche,  «le.  la  Vendée, 
.c.  ;  les  canaux  de  Saint-Quentin,   du  Rhône  au   Rhin,  do 
Bourgogne,  de  Nantes  à  Brest,  de  Beaucaire,  etc.  Les  dépar- 
tements durent  s'associer,  dans  la  mesure  déterminée  par  une 
loi,  aux  dépenses  <iuc  ccs  divers  travaux  nécessitaient. 

Industrie  et  commerce.  —  L'industrie  reçut  de  l'Empereur 
une  protection  active,  des  encouragements  multipliés.  Ainsi, 
il  développa  le  système  des  expositions  générales,  demanda 
;;.ux  savants  les  meilleures  applications  pratiques  delà  science, 
récompensa  les  découvertes  industrielles  ou  les  améliorations 
de  procédés  déjà  existants. 

L'exposition  des  produits  de  l'industrie  française,  en  1806, 
la  seule  qui  ait  en  lieu  sous  l'Empire,  compta  quatorze  cent 
vingt-deux  exposants,  c'est-à  dire  douze  cent  douze  de  plus 
que  celle  de  17(.)8.  Elle  dura  vingt  quatre  jours,  tandis  que  la 
précédente  n'en  avait  duré  que  trois.  Et  on  put  y  admirer  les 
jieries  de  Lyon,  les  mousselines  de  Tarare  et  Saint-Quentin, 
•s  iodes  peintes  de  Mulhouse,  etc. 

Les  savants  parvinrent  à.  remplacer  le  sucre  de  canne  par  le 
u:re  <ie  betteraves;  ils  firent  cultiver  en  France  la  garance  et 
pastel;  ils  naturalisèrent  la  soude  d'Alicante  dans  le  Midi; 
.Jhaptal  publia  même  un  excellent  livre  sur  la  Chimie  appliquée 
mx  arts.  Nous  ne  faisons  qm;  mentionner  l'ascension  aérosta 
itjue  de  Biot  et  de  Gay-Lussac  en  1804,  et  l'essai  malheureu- 
einent  incompris  de  Pulton  lançant  sur  la  Seine  un  premier 
atcau  à  vapeur. 

inventions  ou  améliorations  de  machines  industrielles 
.neuf  nombreuses  :  métier  pour  tisser  la  soie,  par  Jacquart, 
e  Lyon  ;  machine  pour  filer  le  chanvre  et  le  lin,  par  Philippe 
e  Girard;  vulgarisation  par  Richard  et  Lenoir-Dufresne 
'abord,  puis  par  Richard  Lenoirseul,  des  MullJènny,  machi- 

es  à  filer  le  COtOn,  inventées  par  l'anglais  Arkwright  et  per- 
elionuéi-s  par  Crampton  ;  en'-alion  (l'uni!  belle  manufael.ure  de 

>iies  peintes,  à  Jouy,  par  Oberkampf;  établissements  pour  la 
bricàtion  des  châles,  par  Ternaux;  invention  de  la  lampe 
arcel,  ainsi  nommée  de  son  inventeur;  progrès  de  l'horloge- 
■e  avec  Br>     et,  venu  de  la  Suisse;  développements  de  la 
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lithographie  avec  Lasteyrie  à  Paris  et  Engelmann  à  Mulhouse 
De  ces  industriels  célèbres,  quelques-ans,  comme  Oberkampj 
furent  décorés  par  l'Empereur  ;  d'autres  pensionnés ,  comra 
Jacquart;  d'autres,  Richard- Le  noir  par  exemple,  puissamme- 
soutenus. 

Malgré  ces  efforts,  le  commerce  était  en  souffrance.  L'Eu 
rope  nous  achetait  bien  quelques  produits,  mais  les  effets  di 
blocus  continental  rendaient  les  exportations  à  peu  près  impos 
sibles. 

Lettres.  —  Deux  tendances  caractérisent  les  lettres  sou 
l'Empire  :  l'école  classique,  s'efforçant  de  continuer  de  loin  e 
de  bien  loin  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècles  ;  l'écol 
nouvelle,  un  moment  désignée  sous  le  nom  de  romantique,  e 
dont  l'influence  se  fait  encore  en  partie  sentir. 

A  l'école  classique  appartiennent  plusieurs  noms  célèbres 
dans  la  tragédie,  Ducis,  Marie-Joseph  Chénier,  Raynouard 
Jouy,  et  Népomucène  Lemercier  qui  brilla  aussi  dans  la  corné 
die  où  réussissaient  Collin-d'Harleville ,  Picard  ,  Andrieux 
Etienne;  dans  les  autres  genres  de  poésie,  Delille,  Lebrun 
Esménard,  etc.;  dans  l'éloquence  académique,  de  Fontanes 
dans  l'éloquence  sacrée,  de  Boulogne  et  de  Frayssinous  ;  dan; 
la  philosophie,  Destutt  de  Tracy,  Maine  de  Biran  et  Royer- 
Collard. 

A  l'école  romantique,  qui  se  rattache  à  J.-J.  Rousseau  pa: 
Bernardin  de  Saint-Pierre  (Etudes  de  la  nature,  178 A,  Paul  e 
Virginie,  la  Chaumière  indienne,  les  Harmonies  de  la  nature 
1796),  appartiennent  M.  de  Chateaubriand  (Génie  du  christia- 
nisme, 1802,  Atalaet René,  les  Martyrs,  1809,  Itinéraire  de  Paru 
à  Jérusalem,  1811)  et  M»8  de  Staël,  l'illustre  fille  de  Neckei 
(De  la  Littérature,  1800,  Delphine,  Corinne,  l'Allemagne,  1813) 
tous  deux  ennemis  de  l'Empire.  Nous  y  joindrions  volontiers 
les  noms  de  deux  polémistes  également  puissants  :  le  comte 
Joseph  de  Maistre  (Le  Pape,  etc.)  et  M.  de  Bonald  (Législation 
primitive ,  etc.). 

«  Mais  le  siècle  comptait  un  autre  écrivain  immortel,  immor- 
tel comme  César  :  c'était  le  souverain  lui-même.  Singulière 
destinée  de  cet  homme  prodigieux,  d'être  le  plus  grand  écri- 
vain de  son  temps,  tandis  qu'il  était  le  plus  grand  capitaine,  le 
plus  grand  législateur,  le  plus  grand  administrateur!  La  nation 
lui  ayant,  dans  un  jour  de  fatigue,  abandonné  le  soin  de  vou- 
loir,  d'ordonner,  de  penser  pour  tous,  lui  avait  en  quelque 


EiCPIRE   '2e  partie).  509 

sorte,  par  le  même  privilège,  concédé  le  don  de  parler,  ^'écrire 
mieux  que  tous  »  fThiers). 

Sciences.  — ■  Le  mouvement  scientifique  de  la  fin  du  dix- 
uitième  siècle  se  continue  et  se  complète  sous  l'Empire.  Les 
,rands  noms  qu'il  faut  y  rattacher  sont  :  dans  les  mathémati- 
ques, La  Place  {mécanique  céleste) ,  Lagrange  mécanique  analy- 
tique), Monge  [géométrie  descriptive),  Delambre  travaux  astrono- 
miques) :  dans  la  physique,  Gay-Lussac  {Recherches  'physico-chi- 
miques) et  Biot,  mort  en  186*2  ;  dans  la  chimie,  Berthollet, 
Fourcroy,  Chaptal,-  Théoard;  dans  les  sciences  naturelles, 
l'abbé  Haûy  iTraitë  de  minéralogie),  Brongniart,  Cuvier,  créa- 
teur de  la  paléontologie,  Lacépède  ,  Etienne-Geoffroy  Saint- 
Hilaire;  dans  la  médecine,  Bichat  [Recherches  physiologiques  sur 
la  vie  et  la  mort). 

Nous  avons  dit  ailleurs  les  applications  de  la  science  à  l'in- 
dustrie, et  rappelé  les  noms  de  Chaptal  et  de  Fuîton. 

Arts.  —  La  peinture  est  l'art  par  excellence  sous  l'Empire. 
L»rs  toiles  de  cette  époque  en  contiennent  comme  l'épopée. 
Ainsi,  David  a  peint  Bonaparte  au  passage  du  mont  Saint-Ber- 
nard, le  couronnement,  la  Distribution  des  aigles:  Gros,  Bona- 
parte à  Arcole,  les  Pestiférés  de  Jo.ffa,  la  Bataille  d'Eylau; 
Gérard,  la  Bataille  d'Austerlilz;  Girodet,  la  Révolte  du  Caire.-' 
Pierre  Guérin,  auteur  de  Marcus  Sextus  et  à'Andromaque,  et 
Prudhon,  si  populaire  par  son  Christ  mourant,  son  Assomption 
et  le  Crime  poursuivi  par  la  justice  et  la  vengeance  célestes, 
appartiennent  aussi  à  cette  époque1*. 

Nous  y  rattachons  quelques  hommes  célèbres  à  divers  titres 
dans  les  autres  branches  de  l'art:  le  sculpteur  italien  Canova; 
les  deux  compositeurs  Méfaul  et  Boïeldieu  ;  Choron,  le  maître 
de  tant  de  chanteurs  habiles;  Talma,  notre  grand  acteur,  etc. 

(1)  Campagne  de  France,  abdication  de  YemperevrÇiSik).  —  Cette  campagne 
est  peut-être  la  plus  belle  de  Napoléon.  Les  ennemis  envahirent  la  France  sur 
fous  les  points  a  la  fois,  mais  deux  surtout  étaient  à  repousser  immédiatement  : 
Ils  Prussiens  de  Blûcher,  venus  par  la  Moselle  :  les  Autrichiens  du  généralis- 
sime Schwartzemberg.  par  la  Suisse.  C'étaient  trois  cent  cinquante  mille  hom- 
mes destinés  à  s'accroitre  encore  d'auxiliaires  commandés  par  les  deux  souve- 
rains, Frédéric-Guillaume  et  Alexandre.  La  jonction  des  alliés  devait  s'opérer 
S  Langres  d'abord,  puis  à  Troyes. 

A  la  nouvelle  de  cette  agression,  l'empereur  résolut  d'aller  la  repousser  e» 
personne,  et  il  organisa  le  gouvernement  de  l'Empire.  Il  créa  Marie-Louise  ré- 
gente, et  Joseph  lieutenant  général.  Il  arma  la  garde  nationale,  fit  à  sa  femme 
a  fils  un  adieu  qui  devait  être  éternel,  et  partit  avec  soixante  mil  le  hommes 
flônt  plusieurs,  jeunes  encore,  ont  immortalisé  leur  surnom  de  Marie-Louùe. 


510  HISTOIRE    CONTEMPORAINE.    —   N°  VIII. 

Châlons-sur-Marne  fut  choisi  pour  son  centre  d'opérations;  c'est  de  là  qu'il 
se  proposait  d'empêcher  ses  ennemis  de  se  réunir. 

La  campagne  s'ouvrit  par  la  rencontre  d'une  colonne  prussienne  culbutée  près 
de  Saint-Dizier  et  par  l'enlèvement  de  Biïerme.  dont  Blueher  avait  pris  posses- 
sion (27  et  29  janvier  1814).  Trois  jours  après  se  livra  le  combat  général  de 
la  Rothière  ou  le  second  de  Brienne  contre  toutes  les  armées  de  la  coalition 
rapprochées  à  Bar-sur-Aube.  Le  champ  de  bataille  nous  resta,  mais  ce  ne  fut 
pas  une  victoire  décisive.  Nous  nous  repliâmes  sur  Troyes  et  Nogent.  Une  faute 
des  coalisés  nous  rendit  le  succès  possible. 

Les  deux  généraux,  en  effet,  au  lieu  de  manœuvrer  ensemble  et  de  se  porter 
sur  Paris  avec  toutes  leurs  forces,  se  séparèrent.  Blùcher  suivit  la  vallée  de  la 
Marne  ;  Schwartzemberg,  celle  de  la  Semé.  Napoléon  conçut  aussitôt  la  pensée 
de  les  battre  isolément,  et  il  l'entreprit  avec  la  rapidité  dont  il  avait  fait  preuve 
dans  ses  campagnes  d'Italie.  Il  courut  au  premier  et  le  vainquit  quatre  fois  en 
cinq  jours,  à  Champ-Aubert,  à  Montmirail,  à  Château-Thierry,  à  Vauxchamps 
(10-14  février)  ;  puis  il  se  porta  sur  le  second,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  peu  de 
distance  de  Paris,  et  le  culbuta  avec  la  même  valeur  à  Guignes,  à  Mormans.  a 
Nangis,  à  Montereau,  à  Méry-sur-Seine.  Troyes  l'accueillit  avec  transport,  et 
il  écrivit  au  duc  de  Vicence,  son  plénipotentiaire  au  congrès  de  Châtillon  : 
<(  Mon  intention  est  que  vous  ne  signiez  rien  sans  mon  ordre,  parce  que  seul 
je  connais  ma  position.  » 

Les  alliés  changèrent  de  plan.  Il  fut  convenu  que  Blueher  continuerait  sa 
marche  sur  Paris, ''et  que  Schwartzemberg  retiendrait  l'empereur  sur  les  bords 
de  la  Seine.  Mais  Napoléon  se  porta  sans  retard  sur  la  Marne  pour  empêcher  les 
Prussiens  d'exécuter  leur  projet.  Il  passa  cette  rivière  après  eux  à  la  Ferté- 
sous-Jouarre,  et  les  poursuivit  jusqu'à  Soissons,  qui  les  reçut  sans  résistance, 
et  jusqu'à  Laon,  où  il  arriva  après  avoir  rencontré  et  culbuté  l'ennemi  à  Craonne. 
ïl  n'alla  pas  plus  loin.  Dans  son  mouvement  de  retraite,  il  chassa  les  Russes  de 
Reims,  et  se  porta,  sans  tarder,  sur  les  derrières  de  l'armée  autrichienne,  qui 
s'était  avancée  à  deux  jours  de  marche  de  sa  capitale.  Sa  présence  suffit  pour 
la  faire  rétrograder  jusqu'au  delà  de  Troyes. 

Alexandre  revint  alors  à  l'idée  qu'il  avait  eue  au  commencement  de  la  cam- 
pagne :  réunir  toutes  les  forces  de  la  coalition  et  marcher  sur  Parii.  Il  se 
rendait  dans  ce  but  à  Châlons-sur-Marne,  désigné  à  Blùcher  comme  leur  point 
de  concentration,  lorsqu'il  se  heurta  contre  Napoléon  à  Arcis-sur-Aube  (20  et 
21  mars).  La  bataille  fut  sanglante  mais  indécise,  malgré  les  efforts  de  l'empe- 
reur qui  paya  bravement  de  sa  personne,  et  se  retira  dans  la  direction  de  l'est 
pour  exécuter  le  plan  audacieux  qu'il  venait  de  concevoir.  Il  allait,  en  effet, 
se  jeter  dans  la  Lorraine,  soulever  les  populations ,  courir  avec  elles  sur  les 
ennemis,  à  qui  la  route  de  Paris  restait  ouverte,  et  les  écraser  sous  les  murs  de 
sa  capitale,  pour  peu  qu'elle  résistât.  La  conduite  de  ses  agents  à  Paris  com- 
promit tout. 

Dans  cette  ville,  tout  le  monde  perdit  la  tête  lorsqu'on  reçut  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Meaux  par  les  alliés,  et  celle  de  leur  arrivée  prochaine.  Le  conseil 
de  régence  s'assembla ,  et,  malgré  de  sages  avis ,  il  consentit  à  laisser  partir 
pour  Blois  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome,  accompagnés  d'une  escorte  consi- 
dérable. Joseph  exerça  le  pouvoir  en  vertu  de  soa  titre  de  lieutenant  général 
de  l'Empire,  mais  il  n'ordonna  rien,  alors  que  la  moindre  mesure  eût  suffi  pour 
provoquer  une  résistance  désespérée.  Le  ministre  de  la  guerre,  Clarke,  celui  de 
fa  police,  Savary.  le  commandant  de  la  place,  Huliin,  n'agirent  pas  davantage. 
Seuls,  les  maréchaux  Marmont  et  Mortier,  qui  se  trouvaient  sous  les  murs  de 
la  capitale,  organisèrent  une  résistance  inutile.  Le  premier  surtout  se  couvrit  l 
de  gloire,  se  battant  comme  un  lion,  malgré  ses  blessures,  se  multipliant, 
dans  cette  lutte  suprême  du  30  mars  1814.  Mais  que  pouvaient  vingt-deux  mille  : 
hommes  et  dix  canons  contre  cinq;cent  mille  ennemis  !  «  Ils  sont  trop  !  »  s'écriaient  ; 
nos  braves  en  tombant.  La  lutte  fut  longue  et  sanglante.  —  En  l'absence  de  I 


RESTAURATION.  511 

Joseph,  et  en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  avait  laissés,  Marmont  signa  un  armis- 
tice, puis  une  capitulation.  Le  lendemain  de  cette  journée,  connue  sous  le  nom 
de  bataille  de  Paris,  les  alliés  entrèrent  dans  la  grande  cité. 

Cependant  l'empereur ,  dont  l'arrivée  pouvait  tout  sauver ,  était  revenu  à 
marches  forcées  sur  la  capitale,  et,  le  30  mars,  à  dix  heures  du  soir,  il  se 
trouvait  à  cinq  lieues  de  cette  ville,  à  Fromenteau.  C'est  là  qu'il  apprit  le  glo- 
rieux combat  de  la  journée  et  la  reddition  de  Paris.  Sa  première  idée  fut  d'al- 
ler en  avant  et  de  continuer  la  lutte  ;  on  parvint,  non  sans  peine,  à  le  dissua- 
der. 11  se  rendit  alors  à  Fontainebleau,  ou  s'accomplit  le  dénoûment  du  grand 
drame.  Napoléon  eut  la  douleur  de  voir  ses  maréchaux  refuser  de  se  battre 
pour  sa  cause,  et  même  exiger  de  lui  son  abdication  en  faveur  de  sa  femme  et 
de  son  fils.  Il  vit  l'un  d'eux,  celui  qu'il  aimait  le  plus  en  ce  moment,  Marmont, 
passer  à  l'ennemi  avec  le  sixième  corps,  malgré  l'énergie  du  colonel  Ordener. 
Il  apprit  la  lâcheté  du  sénat  décrétant  sa  déchéance  sur  la  proposition  de  Tal- 
leyrand ,  ainsi  que  l'adhésion  donnée  à  cet  acte  par  le  corps  législatif  et  les 
autres  corps  constitués.  —  Il  voulut  mourir.  Le  poison  sans  doute  avait  perdu 
de  sa  force,  car  il  ne  produisit  qu'une  léthargie  profonde.  En  s'éveillant,  l'em- 
pereur s'étonna  de  vivre  :  «  Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  »  s'écria-t-il,  et  il  signa  son 
abdication  sans  réserve  (11  avril). 

Neuf  jours  après,  il  fit  a  sa  garde  de  sublimes  adieux,  serra  dans  ses  bras  le 
général  Petit,  donna  à  l'aigle  un  baiser  destiné  a  retentir  dans  le  cœur  de  tous 
ses  soldats,  et,  suivi  de  rares  amis  restés  fidèles  à  son  infortune,  il  partit  pour 
l'île  d'Elbe,  que  ses  vainqueurs  lui  avaient  laissée  en  toute  souveraineté. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques ,  t.  VÏI  :  second  ma- 
riage de  Napoléon  Ier,  Napoléon  1er;  incendie  de  Moscou,  Ségur;  retraite, 
•Napoléon  Ier;  passage  de  la  Bérésina,  Thiers;  campagne  de  Saxe,  Las 
Cases  ;  Paris  en  mars  1814,  Thiers  ;  déchéance  de  Napoléon  Ier ,  Document  of- 
ficiel. —  Atlas. 


IX 

La  Restauration  et  les  Cent-jours. 


(Première  restauration  :  déclaration  de  Saint-Ouen,  premier 
traité  de  Paris,  charte  de  1814;  causes  de  mécontentement. 
,Les  Cent-Jours  (20  mars-29  juin  1815)  :  retour  de  l'île  d'Elbe, 
\  Yacte  additionnel,  le  champ  de  mai,  Ligny,  Waterloo,  Sainte- 
/  Hélène. 
[Seconde  restauration  :  exigences  du  deuxième  traité  de  Paris. 

[Histoire  du  congrès  de  Vienne  :  réunion,  composition,  but; 
r       x       i    M.  de  Tallevrand  et  la  triple  alliance  du  3  janvier  1815; 

de  Vienne      '    nouvelle  du  "retour  de  rîle  d,Elbe>  traité  du  25  mars- 

'    [Travaux  du  Congrès  :  modifications  territoriales  ;  principes  de 
f     la  libre  navigation  des  fleuves  et  de  l'abolition  de  la  traite. 

(Origine  de  la  Sainte -Alliance  :  Mrae  de  Krùdner  et  Alexandre, 
La  ^a-ntp     \    carac^re  religieux  de  ce  pacte  et  résistance  de  l'Angleterre; 
àllïanpp      \     sa  portée  politique;  adhésions. 
a       ce.     J  Traité  de  la  quadruple  alliance  ou  du  20  novembre  1815.  — 

(     Le  même  jour,  signature  du  second  traité  de  Paris. 
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§  1.  —  Restauration. 

La  Charte  ,  etc.  —  Proclama  roi  de  Franco,  où  son  frère,  le 
comte  d'Artois  venait  d'être  reconnu  lieutenant  général  du 
royaume,  Louis  XVIII  quitta  l'Angleterre  le  25  avril  1814, 
data  de  Saint-Ouen  la  célèbre  déclaration  qui  contenait  les 
principes  de  la  future  charte  (2  mai),  et  entra  le  lendemain 
dans  sa  capitale.  Vingt-sept  jours  après  (30  mai)  fut  signé  avec  les 
vainqueurs  le  premier  traité  de  Paris  par  lequel  nos  frontières 
étaient  ramenées  aux  limites  de  1792.  Le  4  juin  suivant,  fut 
solennellement  promulguée  la  charte  qui  organisait  chez  nous 
le  régime  représentatif  avec  le  roi  et  deux  chambres. 

Aux  termes  des  premiers  articles  de  cette  constitution,  le 
droit  public  des  Français  repose  sur  les  garanties  suivantes  : 
égalité  devant  la  loi,  part  proportionnelle  de  chacun  aux  char- 
ges de  l'Etat,  liberté  individuelle,  liberté  de  culte,  quoique  I  i 
religion  catholique  soit  proclamée  religion  de  l'Etat,  liberté  de 
la  presse,  inviolabilité  de  la  propriété,  oubli  dupasse,  abolition 
de  la  conscription,  le  tout  dans  les  limites  tracées  parles  lois. 
L'article  14,  dont  on  fît  sortir  plus  tard  la  révolution  de  juillet 
1830,  portait  :  «  Le  roi  est  le  chef  suprême  de  l'Etat,  commandeles 
forces  de  terre  et  de  mer,  déclare  la  guerre,  fait  les  traités  de 
paix,  d'alliance  et  de  commerce,  nomme  à  tous  les  emploi& 
d'administration  publique,  et  fait  les  règlements  et  ordonnances 
nécessaires  pour  l'exécution  des  lois  et  la  sûreté  de  l'Etat.  » 

Le  premier  traité  de  Paris  et  la  promulgation  de  la  charte 
trouvèrent  peu  d'adhésion  en  France.  Le  traité,  bien  qu'inévi- 
table et  relativement  modéré,  blessait  le  sentiment  national  sur- 
excité par  les  souvenirs  des  conquêtes  de  l'Empire.  La  charte 
n'avait  pleinement  contenté  personne  „  ni  les  royalistes  qui 
voyaient  avec  peine  l'adhésion  donnée  aux  principes  de  1789, 
ni  leurs  adversaires  qui  ne  voulaient  pas  devoir  la  reconnais- 
sance de  ces  principes  au  libre  octroi  du  souverain.  Louis  XVIII, 
en  effet,  rappelant  les  anciennes  formules  capétiennes,  disait 
avoir  accordé  la  charte,  et  il  l'avait  datée  de  la  dix-neuvième 
année  de  son  règne,  commencé  à  l'étranger,  en  1795,  à  la  mort 
de  son  infortuné  neveu,  Louis  XVII. 

Cet  oubli  affecté  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  ramenait 
tout,  naturellement  par  delà  1789  :  les  partisans  de  l'ancien  ré- 
gime croyaient  même  le  voir  relever  dans  un  avenir  très-pro- 
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enain.  En  attendant,  les  anciens  nobles  émigrés  qui  avaient 
servi  contre  la  France  recevaient  le  grade  immédiatement  su- 
périeur â  celai  qu'ils  avaient  à  L'époque  de  leur  éloignement, 
et  leurs  campagnes  comptaient  pour  la  retraite.  Quelques 
prêtres  inquiétaient  les  possesseurs  des  biens  nationaux.  L'an- 
cienne formule  mise  par  ses  ancêtres  au  bas  des  ordonnances 
royales  :  «  te/  w/  noire  fow  plaisir,  »  reparaissait  sur  filles  de 
Louis  XVlll  Des  honneurs  publics  étaient  rendus  aux  victi- 
me* de  la  Révolution,  à  Louis  XV],  à  Marie-Antoinette,  et 
même  aux  conspirateurs  contre  les  jours  du  premier  consul, 
Cadoudal,  Pichegru  et  Moreau. 

Les  Cent  (ours.  —  [Jne  réaction  qui  s'annonçait  de  la  sorte 
devait  trouver  des  ennemis  naturels  dans  la  bourgeoisie,  et 
surtout  dans  l'armée.  Aussi,  quand  Napoléon,  quittant  l'île 
d'Elbe,  reparut  en  France,  sa  victoire  fut-elle  facile.  Débarqué 
de  Cannes  le  in  mars  1815,  il  était  le  20  à  Paris,  d'où  Je 
roi  avait  a  peine  eu  le  temps  de  se  sauver  la  veille.  La  publi- 
cation de  l'acte  additionnel  au®  constitutions  de  PEmptreeut  lieu 
an  mois  aprè s  (22  avril).  L'empereur  y  disait  :  «  Voulant,  d'un 
eoié,  con  server  du  passé  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  salutaire,  et 
de  l'autre,  rendre  les  constitutions  de  notre  empire  conformes 
en  tout  aux  vœux  et  aux  besoins  nationaux,  ainsi  qu'à  l'état 
de  paix  que  nous  désiron  ;  maintenir  avec  l'Europe,  nousavons 
résolu  de  proposer  au  peuple  une  suite  de  dispositions  tendant 
à  modifier  et  perfectionner  ses  actes  constitutionnels,  à  entou- 
rer les  droits  des  citoyens  de  toutes  leurs  garanties,  a  donner 
au  système  représentatif  toute  son  extension,  à  investir  les 
corps  intermédiaires  de  la  considération  et  du  pouvoir  désira- 
bles; en  un  mot  à  combiner  le  plus  haut  point  de  liberté  poli* 
tique  et  de  sûreté  individuelle  avec  la  force  et  la  centralisation 
nécessaires  pour  faire  respecter  par  l'étranger  l'indépendance 

du  peuple  français  et  la  dignité  de  notre  couronne...  » 

Cette  concession  tardive  à  la  liberté  fut  d'abord  soumise  à  la 

sanction  du  peuple  et  promulguée  ensuite  solennellement  de- 
vant la  nation  réunie  au  champ  de  mai  du  1er  juin  1815.  Mais 
déjà,  ■■  cette  époque,  l'attitude  prise  par  les  souverains  alliés, 
réunis  au  Congrès  de  Vienne,  contre  celui  qu'ils  dénonçaient 
à  l'indignation  publique  comme  le  perturbateur  de  la  paix  eu- 
ropéenne, en  rendait  l'application  â  peu  près  impossible.  N'a- 
poléon  fut,  on  effet,  obligé  de  se  préparer  à  la  lutte,  d'en  de- 
vancer môme  le  moment,  «o  prenant  l'offensive,  pour  déjouer 
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les  projets  de  ses  ennemis.  De  là  le  nombre,  la  précipitation 
et  l'importance  des  événements  accomplis  en  quelques  jours  : 
bataille  de  Ligny,  désastre  de  Waterloo  (1),  seconde  abdication 
en  faveur  de  Napoléon  II,  départ  de  l'Empereur  pour  Roche- 
fort  et  Sainte-Hélène,  seconde  restauration  de  Louis  XVIII, 
exigences  du  nouveau  traité  de  Paris  (20  novembre). 

Second  traité  de  Paris.  —  Ce  traité ,  conclu  entre  la  France 
et  les  puissances  alliées,  décide  : 

Art.  1.  Les  frontières  de  la  France  seront  telles  qu'elles 
étaient  en  1790.  —  Art.  2.  Les  places  et  districts  qui  ne  doi- 
vent plus  faire  partie  du  territoire  français  seront  remis  à  la 
disposition  des  puissances  alliées.  —  Art.  3.  Les  fortifications 
d'Huningue  seront  démolies,  et  le  gouvernement  français  s'en- 
gage à  ne  point  les  remplacer  par  d'autres  fortifications  à  une 
distance  moindre  que  de  trois  lieues  de  la  ville  de  Bâle.  — 
Art.  4.  La  partie  pécuniaire  de  l'indemnité  à  fournir  par  la 
France  aux  puissances  alliées  est  fixée  à  la  somme  de  700  mil- 
lions. —  Art.  5.  La  France  sera  occupée  par  cent  cinquante 
mille  ennemis  ,  entretenus  à  nos  frais  pendant  trois  ans  au 
moins  et  cinq  ans  au  plus. 

C'est  de  ce  traité  que  le  duc  de  Richelieu  disait  :  «  Tout  est 
consommé  :  j'ai  apposé  hier,  plus  mort  que  vif,  mon  nom  à 
ce  traité  fatal.  J'avais  juré  de  ne  pas  le  faire,  et  je  l'avais  dit 
au  roi;  ce  malheureux  prince  m'a  conjuré,  en  fondant  en  lar- 
mes, de  ne  pas  l'abandonner,  et,  de  ce  moment,  je  n'ai  pas 
hésité.  » 

§  2.  —  Congrès  et  traité  de  Vienne. 

Histoire  du  Congrès  de  Vienne.  —  Aux  termes  du  dernier 
article  du  premier  traité  de  Paris  (30  mai  1814),  le  Congrès  de 
Vienne  devait  être  réuni  dans  deux  mois,  et  il  ne  le  fut  que  le 
1er  novembre  suivant.  La  capitale  de  l'Autriche  vit  alors  le 
plus  grand  concours  de  souverains  et  de  diplomates  qui  eût 
jamais  eu  lieu  dans  ses  murailles  :  empereurs  d'Autriche  et  de 
Russie,  roi  de  Prusse,  princes  souverains  d'Allemagne,  repré 
sentants  des  diverses  puissances  européennes.  La  France,  en 
particulier,  y  avait  envoyé  M.  de  Talleyrand;  l'Angleterre,  lord 
Castlereagh.  M.  de  Metternich,  principal  ministre  d'Autriche, 
présidait  les  délibérations.  f 

Le  but  de  la  réunion  au  congrès  de  Vienne  avait  été  de  re~  l 
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manier  d'une  manière  définitive  la  carte  de  l'Europe  si  boule- 
versée par  les  guerres  de  l'Empire,  et  de  rétablir  un  équilibre 
durable.  Mais,  dès  le  premier  moment,  l'ambition  des  quatre 
grandes  puissances  (Angleterre,  Russie,  Autriche  et  Prusse) 
se  fit  jour:  tout  devait  être  sacrifié  à  leurs  exigences  et  à  cel- 
les de  leurs  amis,  toujours  au  préjudice  de  la  France  et  de  nos 
-anciens  alliés.  M.  de  Talleyrand  avait  dès  lors  une  mission 
bien  difficile.  Avec  son  habileté  ordinaire,  il  parvint  à  grouper 
autour  de  lui  les  Etats  secondaires  et  à  opposer  à  tant  de  pré- 
tentions un  contre-poids  qui  ne  tarda  pas  à  produire  un  effet 
salutaire.  Un  peu  plus  tard,  ce  même  diplomate  sut  mettre 
dans  ses  intérêts  l'Angleterre  et  l'Autriche  (triple  alliance  du 
3  janvier  1815)  contre  la  Russie  et  la  Prusse  de  plus  en  plus 
exigeantes.  Les  tiraillements  se  prolongeaient  sans  que  rien 
de  définitif  semblât  devoir  sortir  prochainement  du  congrès; 
la  nouvelle  du  retour  de  l'île  d'Elbe  les  fit  cesser  aussitôt.  On 
signa  le  traité  du  25  mars  1815,  et  l'on  mit  Napoléon  hors  la 
loi,  avec  engagement  de  le  poursuivre  jusqu'à  sa  chute,  et  de 
ne  plus  traiter  désormais  ni  avec  lui  ni  avec  aucun  des  siens. 
—  Les  partages  opérés  au  congrès  de  Vienne  constituent  les 
grandes  modifications  territoriales  dont  nous  avons  mainte- 
nant à  parler. 

Travaux  du  congrès.  —  Pour  affaiblir  la  France  au  nord,  on 
lui  enleva  plusieurs  de  ses  forteresses  (Philippe ville,  Marien- 
bourg,  Bouillon,  Sarrelouis,  Landau)  ;  on  fonda  le  royaume 
des  Pays-Bas  ;  on  nous  donna  pour  Etats  limitrophes  la  Prusse 
augmentée  du  grand-duché  du  Bas-Rhin,  et  la  Bavière  agran- 
die du  bas  Palatinat.  Sur  notre  frontière  de  l'est,  Huninguefut 
démantelée,  la  Suisse  rendue  neutre,  la  Savoie  et  Nice  resti- 
tuées au  Piémont. 

Les  autres  grandes  puissances  se  firent ,  au  contraire ,  des 
parts  considérables.  L'Angleterre,  outre  le  Hanovre  gardé  par 
elle  jusqu'en  1837,  conserva  plusieurs  des  colonies  qu'elle  nous 
avait  enlevées,  et  resta  à  peu  près  souveraine  dans  la  mer  Mé- 
diterranée par  Gibraltar,  Malte  et  le  protectorat  des  îles  Ionien- 
nes. La  Russie  s'attribua  définitivement  la  Lithuanie,  le  grand- 
duché  de  Varsovie  érigé  en  royaume,  la  Finlande,  etc.  L'Au- 
triche reprit  le  Tyrol,  la  Loinbardie,  les  provinces  Ulyriennes  et 
la  Dalmatie.  La  Prtwe,  plus  acharnée  que  les  autres  à  nous  abais- 
ser, s'étendit  jusqu'à  notre  frontière  septentrionale  par  l'acqui- 
sition du  grand-duché  du  Bas-Rhin  et  s'agrandit  d'une  partie 
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de  la  Saxe ,  de  la  Poméïanie  suédoise  et  du  duché  de  Posen. 

Quant  aux  Etats  secondaires,  ils  eurent  aussi  leur  large  part 
de  modifications  territoriales.  La  Hollande  et  la  Belgique  réu- 
nies formèrent  le  royaume  des  Pays-Bas.  Le  Danemark  fut  dé- 
pouillé de  la  Norwége  donnée  à  la  Suède,  et  augmenté  par 
compensation  du  duché  de  Lauenbourg.  On  créa  la  Confédéra- 
tion germanique  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Confédération  du 
Rhin,  et  on  confia  le  soin  de  la  direction  de  ses  affaires  à  une 
Diète  dont  faisaient  partie  l'Autriche,  la  Prusse,  le  Danemark  et 
la  Hollande  pour  quelques-uns  de  leurs  territoires.  La  Suisse, 
agrandie  de  trois  cantons  (Genève,  Valais  et  Neufchâtel),  fut 
placée  sous  la  garantie  d'une  neutralité  perpétuelle.  L'Italie 
subit  un  remaniement  complet  par  la  restitution  du  Piémont 
au  roi  de  Sardaigne,  des  Légations  au  saint-siége,  et  par  la 
création  de  divers  duchés  (Modène,  Parme,  Toscane,  Lucques, 
Massa  et  Garnira)  placés  à  peu  près  exclusivement  sous  l'in- 
fluence de  l'Autriche,  déjà  souveraine  de  la  rive  gauche  du  Pô 
inférieur.  Cracovie,  érigée  en  ville  libre,  sous  le  protectorat  des 
trois  grandes  puissances  environnantes,  resta  comme  pour 
attester  au  monde  l'ancienne  existence  de  la  Pologne. 

Cependant  le  congrès  de  Tienne  ne  borna  pas  ses  travaux  à 
des  modifications  de  territoires.  On  y  adopta  notamment  deux 
grands  principes  qui  méritent  d'être  signalés  :  la  liberté  de  la 
navigation  des  fleuves  et  l'abolition  delà  traite  des  nègres 

§  3.  —  Sainte-Alliance, 

On  appelle  Sainte- Alliance  le  pacte  que  signèrent  à  Paris,  le 
26  septembre  de  l'an  de  grâce  1815,  l'empereur  François 
d'Autriche,  le  roi  Frédéric-Guillaume  de  Prusse  et  le  czar 
Alexandre.  Ce  dernier  en  avait  pris  l'initiative,  à  l'instigation 
de  la  baronne  de  Krûdner,  dont  le  mysticisme  avait  séduit  son 
âme  si  facilement  accessible  aux  choses  religieuses,  c  Au  nom 
de  la  très-sainte  Trinité,  »  on  voyait  la  nécessité  «d'asseoir  la 
marche  à  adopter  par  les  puissances  sur  les  vérités  sublimes 
que  nous  enseigne  l'éternelle  religion  du  Dieu  sauveur.  »  Ces 
paroles  du  début  donnaient  le  caractère  du  pacte.  Quant  au 
véritable  but  poursuivi  par  les  si;  ;nu.taires,  il  se  trouve  dans 
ces  mots  du  1er  et  du  '2e  articles  :  «  Se  considérant  comme 
compatriotes,  ils  se  prêteront  en  toute  occasion  et  en  toutlieu, 
assistance,  aide  et  secours    En  conséquence,  le  seul  principe 
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en  vigueur,  soit  entre  lesdits  gouvernements,  soit  entre  leurs 
sujets,  sera  celui  de  se  rendre  réciproquement  service  ;  de  se 
témoigner,  par  une  bienveillance  inaltérable,  l'affection  mutuelle 
dont  ils  doivent  être  animés;  de  ne  se  considérer  tous  que 
comme  membres  d'une  même  nation  chrétienne...  » 

L'Angleterre  refusa  d'adhérer  à  cette  Sainte-Alliance  que  le 
duc  de  Wellington  persistait  à  appeler  un  «  traité  sans  base  » 
et  «  sans  but  précis.  »  Mais  elle  souscrivit,  le  20  novembre 
suivant,  au  traité  de  la  quadruple  alliance,  dont  l'article  6  sti- 
pulait la  tenue,  à  des  époques  déterminées,  de  «  réunions  con- 
sacrées aux  grands  intérêts  communs  et  à  l'examen  des  mesu- 
res qui,  dans  chacune  de  ces  époques,  seront  jugées  les  plus 
salutaires  pour  le  repos  et  la  prospérité  des  peuples  et  pour  le 
maintien  de  la  paix  de  l'Europe.  »  Quant  aux  puissances  qui 
adhéreraient  aux  principes  du  nouveau  pacte,  elles  devaient 
être  «  reçues  avec  autant  d'empressement  que  d'affection.  » 
Louis  XVIII  y  souscrivit  sans  hésiter  ,  et  tous  les  souverains 
de  second  ordre  l'imitèrent. 


(1)  Retour  de  Vile  d'Elbe,  les  Cent-Jours,  Waterloo  (1815).  —  De  sa  retraite 
de  l'île  d'Elbe,  Napoléon  avait  connu  par  d'activés  correspondances,  les  fautes 
du  gouvernement  nouveau.  Il  se  savait,  en  outre,  l'objet  de  bien  de  regrets, 
d'espérances  plus  nombreuses  encore  :^son  départ  pour  la  France  fut  résolu. 
Quand  il  eut  terminé  ses  préparatifs  tenus  secrets,  iffit  voile  vers  la  Provence, 
évita  une  frégate,  dont  l'approche  eut  tout  compromis,  et  débarqua  au  golfe 
Juan,  près  de  Cannes,  d'où  il  data  sa  proclamation  aux  Français  et  aux  soldats. 
«  ...  Venez,  leur  disait-il,  vous  ranger  sous  les  drapeaux  de  votre  chef;  son 
existence  ne  se  composera  que  de  fa  vôtre  ;  ses  droits  ne  sont  que  ceux  du 
peuple  et  les  vôtres  :  son  intérêt,  son  bonheur  et  sa  gloire  ne  sont  autres  que 
votre  intérêt  votre  bonheur  et  votre  gloire.  La  victoire  marchera  au  pas'ue 
charge  :  l'aigle ,  avec  les  couleurs  nationales ,  volera  de  clocher  en  clocher 
jusqu'aux  tours  de  Notre-Dame,  a 

Un  médiocre  enthousiasme  accueillit  les  premiers  pas  de  Napoléon.  Il  fallait 
aller  plus  avant,  et,  pour  cela,  deux  routes  se  présentaient  :  celle  du  Rhône  où 
tant  de  dangers  avaient  été  courus  après  l'abdication  de  Fontainebleau,  et  celle 
des  Alpes,  dont  les  populations  s'étaient  toujours  montrées  sympathiques  à  la 
cause  impériale.  On  choisit  cette  dernière.  —  Jusqu'à  Grenoble,  pas  de  difficulté 
bien  à  craindre  ;  ici  seulement  l'épreuve  devait  être  décisive  :  un  régiment 
garent  la  place.  Mais  à  la  vue  de  leur  ancien  chef,  les  soldats  laissèrent  tom- 
ber les  armes.  Puis,  quand  ils  entendirent  cette  voix  si  connue  leur  demander  : 
«  Qui  de  vous  oserait  tuer  son  empereur  ?  »  ils  coururent  à  lui  d'un  élan  una- 
nime, auquel  s'associa  leur  jeune  colonel,  Labédoyère.  Grenoble  ouvrit  ses 
portes,  et  Lyon  imita  son  exemple.  Napoléon  entra  dans  la  seconde  ville  de 
l'Empire  au  moment  où  le  comte  d'Artois  en  sortait  ;  la  France  était  reconquise. 

Le  roi  Louis  XVIII  s'émut  alors.  Il  envoya  le  maréchal  Ney  avec  ordre  d'ar- 
rêter son  ennemi.  Le  héros  d'Elchingen  et  delà  Moskowa  rejoignit  l'empereur 
à  Àuxerre,  mais  pour  se  jeter  dans  ses  bras.  Dès  lors,  la  marche  sur  Paris  se 
Rangea  en  triomphe  continu.  Le  proscrit  de  la  veille  reparut  aux  Tuileries, 
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que  le  roi  avait  a  peine  eu  le  temps  de  quitter  pour  se  retirer  a  Gand  (20 
1815).  Cette  révolution  inaugura  la  période  célèbre  dite  des  Cent-Jours* 

Rendu  à  sa  toute  puissance,  Napoléon  mit  à  profit  les  leçons  du  passé.  Il 
comprit  les  concessions  qu'il  convenait  de  faire  à  la  liberté,  et  il  rédigea  l'acte 
adilitionnd  aux  constitutions  de  l'Empire.  D'après  son  contenu,  le  corps  légis- 
latif obtenait  son  importance  parlementaire,  et  les  scènes  malheureuses  des 
13-31  décembre  1813,  suivies  du  renvoi  de  ce  corps,  devenaient  impossibles. 
La  nation  fut  appelée  a  donner  son  avis  sur  ces  modifications,  et  on  prépara  une 
grande  fête  pour  en  publier  le  résultai  et  promulguer  le  nouveau  pacte  consti- 
tutionnel. —  On  donna  le  nom  de  Champ-de-Mai  à  cette  solennité  patriotique, 
empruntée  aux  plus  anciens  jours  de  la  monarchie.  Napoléon  s'y  montra  dan» 
toute  sa  gloire.  Il  trouva  surtout  des  mots  à  effet  pour  chacun  des  corps  armés 
qui  défilaient  devant  lui.  Le  temps  était  venu  de  vaincre  ou  de  mourir.  Les 
grandes  puissances  réunies  en  congrès  à  Vienne  avaient,  en  effet,  déclaré  qu'on  i 
ne  traiterait  plus  avec  le  perturbateur  du  repos  public  de  l'Europe.  La  grande  I 
campagne  de  Waterloo  allait  commencer  pour  ne  durer  que  quatre  jours. 

L'armée  française  était  admirable  de  nombre  (cent  quinze  mille  cinq  cents  i 
hommes)  et  de°  patriotisme;  le  plan  de  campagne,  magnifique.  Napoléon  se) 
portait  au-devant  de  ses  ennemis,  deux  fois  plus  forts  que  lui,  avec  la  pensée  ; 
de  les  surprendre  sans  résistance  sérieuse  de  leur  part.  Malheureusement,  le  î 
passage  de  la  frontière  fut  signalé  par  un  événement  qui  influa,  plus  qu'on  ne: 
le  pense,  sur  le  reste  de  la  campagne  :  la  défection  de  Bourmont,  l'ancien  chef  f 
vendéen.  — Dès  lors,  les  soldats  s'habituèrent  à  considérer  comme  une  trahison  i 
les  fautes  de  leurs  généraux,  et  quelquefois  même  les  plus  simples  mesures  l 
dictées  par  les  circonstances.  Ils  n'en  gagnèrent  pas  moins,  malgré  la  regretta-- 
ble  inaction  de  d'Erlon,  la  victoire  de  Ligny,  près  de  Fleurus,  pendant  que  Neyj 
échouait  dans  l'occupation  de  la  ferme  des  Qualre-Bras,  dont  l'attaque  tardive 
avait  permis  à  Wellington,  surpris  au  milieu  d'un  bal.  de  prendre  possession. 

La  journée  du  17  fut  un  pas  en  avant  vers  Bruxelles;  mais  la  pluie  torrentielle 
et  la  position  des  Anglais  à  la  forêt  de  Soignes  arrêtèrent  la  gauche  et  le  centre. 
Quant  à  la  droite,  forte  de  trente-cinq,  mille  hommes,  sous  le  commandement 
de  Grouchy,  elle  poursuivait  avec  lenteur,  sans  conserver  même  leur  trace,  les 
Prussiens  mis  en  fuite,  —  Le  lendemain,  18,  s'engagea  la  bataille  de  Waterloo, 
village  situé  dans  la  forêt  de  Soignes,  que  traverse  la  route  de  Bruxelles.  En, 
avant  s'élèvent  Mont-Saint-Jean  et  la  Haie-Sainte,  clés  de  la  position;  à  gau- 
che, le  château  d'Hougoumont;  à  droite,  la  route  de  Wavres. 

Malgré  le  mauvais  état  du  sol  détrempé  par  les  pluies  de  la  nuit  et  de  la  veille,^ 
Napoléon  donna  le  signala  une  heure.  L'attaque  eut  lieu  au  château  d'Hougou- 
mont  pour  tromper  l'ennemi,  dont  le  centre  fut  chargé  par  Ney  avec  une  impé- 
tuosité d'autant  plus  grande,  que  ce  maréchal  avait  une  lourde  faute  a  réparer. 
Il  enleva  la  Haie-Sainte,  et  en  descendit  aussitôt  pour  gravir  le  plateau  de< 
Mont-Saint-Jean,  pendant  que  ses  divisions  délogeaient  partout  les  Anglais. 
L'artillerie  vomissait  la  mort  dans  leurs  rangs,  et  ils  fuyaient  pêle-mêle.  —  Km 
ce  moment,  Wellington,  à  cheval  près  d'un  arbre,  voit  les  chevaux  de  nos  bat-. 
teries  de  réserve  arrêtés  dans  le  ravin,  ayant  de  la  boue  jusqu'aux  genoux.  Ili 
lance  deux  régiments  de  dragons  qui  coupent  les  traits,  tuent  les  chevaux,, 
sabrent  les  hommes;  les  régiments  succombent,  mais  le  but  est  atteint,  et  la 
position  de  Mont-Saint-Jean  est  sauvée.  Ney  persiste ,  malgré  les  décharges? 
meurtrières  de  l'artillerie  ennemie;  la  hardiesse  de  ses  coups  met  encore  une 
fois  les  Anglais  en  fuite  sur  la  route  de  Bruxelles.  Le  garde  elle-même  s'ap| 
prèle  à  porter  au  maréchal  un  appui  décisif.  Il  est  quatre  heures,  chacun  croit" 
la  victoire  gagnée. 

Soudain,  le  canon  est  entendu  à  l'aile  droite.  C'est  Grouchy,  pense  Napoléon 
C'était  Bulow,  avec  trente  mille  Prussiens,  qui  venait  le  presser  de  ses  feu» 
Lobau,  «  le  plus  ferme  et  le  plus  inébranlable  de  tous  nos  généraux  sur  uuii 
position,  »  lui  tient  tête  avec  des  forces  trois  fois  moins  graudes,  sanspouvoi 
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cependant  l'empêcher  d'approcher  du  champ  de  bataille.  Wellington  comprend 
ce  mouvement  de  ses  alliés.  Il  reprend  l'offensive,  sans  empêcher  la  cavalerie 
de  Ney  d'atteindre  au  sommet  du  plateau,  de  l'occuper  aux  applaudissements 
frénétiques  des  soldats,  et  de  s'y  maintenir  deux  heures  consécutives,  malgré 
îe  feu  des  batteries  anglaises.  Il  est  sept  heures. 

Encore  un  effort,  et  la  victoire  est  certaine.  Napoléon  le  tente  en  lançant 
quatre  bataillons  de  moyenne  garde,  dont  une  mitraille  bien  nourrie  détruit  la 
moitié.  Il  accourt  lui-même  avec  ses  soldats,  électrisés  par  ses  paroles  et  sûrs 
de  vaincre.  Jamais  plus  horrible  carnage  sur  si  petit  espace.  A  l'ennemi,  tout 
le  monde  se  croit  perdu.  —  «  Qu'ordonnez-vous?  demande  lord  Hill  à  Wel- 
lington. —  Rien.  —  Mais  vous  pouvez  être  tué,  et  il  est  important  que  celui 
qui  vous  remplace  connaisse  votre  pensée.  —  Je  n'en  ai  pas  d'autre  que  de 
tenir  ici  tant  que  je  pourrai.  » 

Tout  à  coup,  un  bruit  retentit  :  «  C'est  Grouchy  !  »  s'écrie  Napoléon  ;  il  va 
compléter  sa  victoire.  C'était  Bliicher  avec  trente  mille  hommes  de  troupes 
fraîches;  sa  présence  rétablit  le  combat.  —  Alors,  avec  la  nuit  qui  tombe,  le 
fantôme  de  la  trahison  descend  sur  le  champ  de  bataille.  Les  soldats  se  croient 
livrés  par  leurs  chefs;  il  désespèrent  de  vaincre,  et  le  cri  de  :  sauve  qui 
•peut  l  retentit  dans  leurs  rangs.  Ils  fuient  sans  que  rien  puisse  les  arrêter. 
Quelques-uns,  du  moins,  se  groupent  en  bataillons  serrés  pour  protéger  la  re- 
traite de  l'empereur,  que  ses  maréchaux  ont  empêché  d'aller  chercher  la  mort 
dans  la  mêlée.  Ils  résistent,  donnent,  tête  baissée,  dans  les  rangs  ennemis,  et 
meurent  sans  se  rendre.  Dès  lors,  le  rôle  des  vainqueurs  est  facile.  Ils  n'ont 
qu'à  lancer  leur  cavalerie  à  la  poursuite  des  fuyards,  qui  sont  exterminés  iso- 
lément. 

Napoléon  se  rend  à  Paris,  laissant  après  lui  l'ordre  de  concentrer  ses  troupes 
a  Laon;  il  espère  encore  repousser  l'invasion  étrangère.  —  Mais  Fouche  le 
trahit;  un  gouvernement  provisoire  prononce  sa  déchéance,  etil  n'a  plus  qu'à  se 
retirer  a  La  Rochelle  pour  passer  de  là.  en  Amérique,  si  c'est  chose  possible. 
«Altesse  Royale,  écrit-il  au  prince  régent  d'Angleterre,  en  butte  aux  factions  qui 
divisent  mon  pays  et  à  l'inimitié  des  grandes  puissances  de  l'Europe,  j'ai  terminé 
ma  carrière  politique,  et  je  viens,  comme  ïhémistocle,  m'asseoir  au  foyer  du 
peuple  britannique.  Je  me  mets  sous  la  protection  de  ses  lois,  que  je  réclame 
de  Votre  Altesse  Royale,  comme  du  plus  puissant,,  du  plus  constant  et  du  plus 
généreux  de  mes  ennemis.  »  —  L'Angleterre  le  reçoit  à  bord  d'un  de  ges  na- 
vires et  l'envoie  à  Sainte-Hélène. 

(2)  L'Europe  et  ses  colonies  en  1789  et  en  1815.  —  1°  Grandes  puissances. 

—  Nous  comprenons  sous  ce  titre  les  cinq  grands  Etats  (France,  Angleterre, 
iRussie,  Autriche  et  Prusse)  sur  lesquels  a  reposé  depuis  1815  le  maintien  de 
[l'équilibre  européen.  Nous  allons  les  passer  successivement  en  revue,  en  in- 
sistant sur  les  possessions  coloniales  de  chacun  d'eux. 

Au  second  traité  de  Paris,  20  novembre  1815,  la  France  fut  ramenée  à  ses 
i'frontièresde  1790.  et  nous  avons  déjà  énuméré  ses  amoindrissements  territoriaux 
au  nord  et  à  l'est.  Dans  les  colonies,  elle  perdit  également  Saint-Domingue, 
TTabago,  Sainte-Lucie,  File  de  France  (Maurice).  lesSeychelles,  et  on  lui  défendit 
de  fortifier  ses  comptoirs  indiens.  La  Guadeloupe,  La  Martinique,  Marie-  Ga- 
lante, les  Saintes,  la  Oésirade,  Saint-Pierre  et  Miqueion,  la  Guyane,  le  Séné- 
gal, l'ile  Bourbon  (Réunion),  Mahé,  Karikal,  Pondichéry,  Yanaon  et  Chauder- 
jlîâgor  lui  furent  rendus. 

De  1789  à  1815,  V Angleterre  s'agrandit  considérablement.  A  ses  possessions 
^"'Europe  (îles  anglo-normandes  et  Gibraltar),  elle  ajouta  Héligoland,  Malte  et 
le  protectorat  des  îles  Ioniennes.  Ses  possessions  d'Afrique  (comptoirs  de  la 
Gambie  et  de  la  Guinée,  Ascension,  Sainte-Hélène)  s'accrurent  de  la.  colonie 
an  Cap  enlevée  à  la  Hollande,  des  Seychelles  et  de  l'ile  de  France.  En  Asie, 
:11e  continua  de  soumettre  î'Indoustan  et  y  ajouta  l'acquisition  de  Cevlan.  Ta- 
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bago,  Sainte-Lucie  augmentèrent  le  nombre  déjà  si  considérable  de  ses  colo- 
nies américaines  (Canada,  Nouvelle-Ecosse,  Noùveaii;Brunswick,  Terre-Neuve, 
Lucayes,  la  Jamaïque,  etc.).  En  Océanie,  l'Angleterre  avait  développé  sur  une 
vtste  échelle  ses  établissements  pénitentiaires  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
et  acquis  la  Tasmanie  ou  Terre  de  Van-Diémen. 

En  1815,  la  Russie  vit  consacrer  toutes  ses  acquisitions  postérieures  à  1789  : 
en  Europe,  Finlande,  Bothnie  orientale,  îles  d'Aland,  Lithuauie,  royaume  de 
Pologne,  Bessarabie  (1812);  en  Asie,  provinces  du1  Caucase  (Géorgie,  etc.). 
côtes  septentrionales  de  la  mer  Caspienne  destinée  à  devenir  un  lac  russe, 
nouveaux  territoires  sibériens. 

V Autriche  et  la  truste  n'ayant  pas  de  colonies,  se  firent  adjuger,  en  1815, 
de  vastes  annexes  sur  leurs  frontières  respectives.  Ainsi  l'Autriche  poussa  sea 
limites  jusqu'à  l'Inn  et  au  Tessin,  et  elle  devint  une  puissance  maritime  par 
l'acquisition  du  littoral  de  la  mer  Adriatique.  La  Prusse  s'étendit  jusqu'à  notre 
frontière  septentrionale  et  à  la  mer  Baltique,  en  attendant  d'avoir  une  marine  et 
d'aboutir  jusqu'à  la  mer  du  Nord,  perpétuel  objet  de  ses  préoccupations. 

2°  Puissances  secondâmes.  —  Après  ce  qui  précède,  nous  avons  peu  à 
insister  sur  les  puissances  secondaires.  L'important  a  été  déjà  dit  sur  les 
Etats  du  Nord  :  royaume  des  Pays-Bas ,  Danemark ,  Suède  et  Norwége.  Nous 
mentionnerons  seulement  l'île  Saint-Barthélémy  laissée  à  la  Suède  ;  Chrisfian- 
borg,  Sérampour,  Tranquebar,  l'Islande  au  Danemark;  Bornéo,  Java,  Timor, 
les  Moluques,  les  Célèbes,  Curaçao,  Buen-Ayïe,  Saint-Eustache  et  une  partie 
de  la  Guyane,  à  la  Hollande. 

Au  centre,  la  Suisse,  qui  avait  treize  cantons  en  1789,  en  compta  dix-neuf 
en  1803,  et  vingt-deux  en  1815.  La  Confédération  germanique,  sans  parler  des 
quatre  Etats  déjà  signalés  qui  en  faisaient  partie  pour  quelques-unes  de  leurs 
provinces,  fut  formée  de  quatre  royaumes (Bavière,  Saxe,  Wurtemberg  et  Ha- 
novre), de  sept  grands-duchés  (Bade,  Hesse,  Hesse  électorale,  Saxe-Weimar, 
Mecklembourg-Scbwérin,  Mecklemhourg-Strélitz,  Oldenbourg),  de  neuf  du- 
chés, de  onze  principautés  et  de  quatre  villes  libres  (Hambourg,  Lubeck,  Brème 
et  Francfort-sur-le-Meini.  Mais  les  remaniements  territoriaux  de  l'Allemagne 
ne  furent  terminés  qu'en  1819,  par  le  recez  de  Francfort. 

Au  sud,  le  Portugal  conserva  ses  anciennes  limites  (moins  Olivença  laissée 
à  l'Espagne)  ;  il  ne  garda  de  ses  colonies  que  les  îles  Açores,  du  Cap-Vert,  Saint- 
Thomas^la  Guinée  méridionale,  Diu,  Goa,  Macao,  Timor,  etc.  L'Espagne  con- 
serva Pile  de  Cuba,  Porto-Rico,  les  Philippines,  les  Mariannes;  mais  ses  pos- 
sessions continentales  de  l'Amérique  allaient  bientôt  lui  échapper,  comme  le 
Brésil  au  Portugal.  VItalie  fut  remaniée  complètement  :  royaume  d<3  Pié- 
mont (Savoie,  Piémont,  Gènes,  île  de  Sardaigne),  royaume  Lombard-Vénitien 
à  l'Autriche,  Toscane  à  un  archiduc  autrichien  ainsi  que  Modène,  Parme,  avec  . 
Plaisance  et  Guastalla  à  Marie-Louise,  Etats  de  l'Eglise  diminués  du  comtat  Ve- 
naissin  et  agrandis  des  légations  au  pape,  Lucques  et  royaume  des  Deux-Sici- 
îes  à  la  maison  de  Bourbon.  La  Turquie  perdit  la  Bessarabie. 

3°  Changements  ultérieurs.  —  Depuis  1815,  il  est  survenu  dans  la  carte 
du  monde,  et  spécialement  dans  celle  d'Europe,  descbangcments  qui  ont  bien 
modifié  l'œuvre  du  congrès  de  Vienne  et  des  traités  qui  s'y  rapportent.  Tels 
sont,  sans  parler  de  l'affranchissement  des  colonies  espagnoles  de  l'Amérique, 
la  formation  des  royaumes  de  Grèce  et  de  Belgique  détachés  en  1831  de  la 
Turquie  et  des  Pays-Bas;  la  suppression  de  la  république  de  Cracovic  au 
profit  de  l'Autriche,  en  1846;  les  modifications  apportées  en  1860  aux  déli- 
mitations primitives  de  la  France  et  de  l'Italie;  l'extension  de  la  Prusse  à  la 
suite  de  ses  succès  sur  le  Danemark  (1864),  sur  l'Autriche  exclue  de  l'Allema-  I 
gne  (1806)  et  sur  la  France  (1870-1871).  La  Confédération  germanique,  enj 
particulier,  a  cessé  d'exister,  et  l'empire  d'Allemagne  s'est  relevé  au  profit  de i 
la  maison  prussienne  de  Hohenzoller"' 
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Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  VII  :  déclaration 
de  Saint-Ouen,  Louis  XVIII  ;  retour  de  l'île  d'Elbe,  préambule  de  l'acte  addi- 
tionnel. Napoléon  Ier;  bataille  de  Waterloo,  de  Norvins;  seeonde  abdication 
et  lettre.au  prince  régent  d'Angleterre,  Napoléon  1". 


Louis  XVIII  (1815-1824). 


lre  'Période  :  ministère  Talleyrand-Fouché,  ordonnance  de  proscrip- 
tion du  24  juillet,  chambre  dite  introuvable,  etc.  —  Premier  mi- 
nistère du  duc  de  Richelieu;  second  traité  de  Paris  et  suite  de 
la  réaction  principales  victimes,  cours  prévôtales,  etc .).  —  Or- 
donnance du  5  septembre  1816. 

2e  Période  :  ministère  Richeiieu-Decazes;  caractère  des  nouvelles 
lois;  congrès  d'Aix-la-Cbapelle  et  évacuation  du  territoire;  élec- 
tions de  1817  et  1818.  —  Ministère  Decazes,  opposition  des  pairs, 
assassinat  du  duc  de  Berry  (1820). 

3e  Période  :  second  ministère  du  duc  de  Richelieu  et  sa  chute.  — 
Ministère  de  Vilièle ;  complots  divers  et  répression,  Manuel, 
cours  de  la  Sorbonne,  chambre  retrouvée;  septennalité,  conver- 
sion rie  ia  rente  ;  mort  de  Louis  XVIII  (1824). 
[Mesures  économiques,  système  protecteur,  échelle  mobile. 

Mouvements  insurrection-fiels  :  Allemagne,  Sand  et  Lcening  ;  Polo- 
gne, le  grand-duc  Constantin  et  les  vieux  Russes  ;  Espagne,  Fer- 
dinand VII  et  Riégo;  Portugal,  Jean  VI;  Italie.  Pépé  et  Santa- 
Rosa. 


Intérieur. 


^Répression  :  Allemagne ,  mesures  rigoureuses ,  congrès  de  Carls- 

'  bad,  etc.;  Pologne,  retour  à  l'arbitraire,  Nicolas  Ier;  Italie, 
congrès  de  Troppau  et  de  Laybach,  intervention  de  l'Autriche  ; 
Espagne ,  congrès  de  Vérone ,  intervention  de  la  France ,  prise 
du  Trocadéro  ;  Portugal.  Jean  VI  revient  au  gouvernement  absolu. 

Politique  de  la  Hollande  dans  la  Belgique. 

Emancipation  des  colonies  espagnoles  en  Amérique  :  Mexique,  Co- 
lombie, vice-royauté  de  Buenos-Ayres. 


PREMIERE  PARTIE.  —  INTERIEUR. 

|  1.  —  Première  période,  du  8  juillet  1815  au  5  septembre  1816. 

Ministère  Fouché-Talleyrand  '1815).  —  Rentré  à  Paris  le 
8  juillet  1815,  cinq  jours  après  la  convention  qui  livrait  cette 
capitale  aux  armées  alliées,  Louis  XVIII  admit  dans  son  con- 
seil deux  hommes  des  plus  importants  de  l'Empire  et  qui 
avaient  été  les  instruments  les  plus  actifs  de  sa  double  restau- 
ration, le  premier  en  1814,  le  second  en  1815.  C'étaient  Talley- 
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rand,  chargé  du  ministère  des  affaires  étrangères,  et  Fouché, 
du  ministère  de  la  police.  Nous  indiquerons,  comme  se  rap- 
portant à  leur  court  passage  aux  affaires  :  la  tentative,  que  le 
roi  combattit  énergiqucment,  de  la  destruction  du  pont  d'Iéna 
par  les  soldats  de  Blùcber  ;  les  reprises  des  vainqueurs  dans 
nos  musées  et  nos  collections  de  tout  genre;  les  réquisitions 
onéreuses  dont  Paris  et  les  départements  eurent  à  souffrir  ;  le 
licenciement  de  l'armée  impériale  retirée  derrière  la  Loire  ; 
l'ordonnance  de  proscription  du  24  juillet  contre  cinquante- 
sept  personnages  réputés  les  plus  compromis  dans  les  derniers 
événements;  enfin  l'occupation,  par  l'armée  ennemie,  de  nos 
diverses  places  fortes  (résistance  et  capitulation  d'ïïuningue 
sous  le  général  Barbanègre,  etc.).  Mais  Talieyrand  et  Fouché, 
l'un  ancien  ôvêque  marié,  l'autre  régicide,  ne  pouvaient  être 
que  des  ministres  d'un  moment,  malgré  tout  ce  qu'ils  firent  ou 
laissèrent  faire  pour  qu'on  oubiiât  leur  passé.  Ils  tombèrent 
devant  les  nouvelles  chambres  animées  du  plus  ardent  esprit 
royaliste  :  chambre  des  députés,  récemment  élue  et  qualifiée, 
dit-on,  d'introuvable  par  Louis XVIII  ;  chambre  des  pairs,  réor- 
ganisée et  rendue  héréditaire. 

Le  duc  de  Richelieu,  ancien  émigré,  ami  d'Alexandre,  et  le 
duc  Decazes,  nouveau  favori  de  Louis  XVIII  (le  précédent  avait 
été  M.  de  Blacas),  les  remplacèrent  le  24  septembre  1815,  le 
premier  aux  affaires  étrangères,  le  second  à  la  police. 

Premier  ministère  du  duc  de  Richelieu  (1815).  —  Le  duc  de 
Richelieu  ,  président  du  conseil,  profita  de  l'amitié  dont  l'ho- 
norait le  czar  pour  obtenir  les  moins  dures  conditions  possi- 
bles à  la  retraite  des  alliés  (second  traité  de  Paris,  dit  aussi 
du  20  novembre).  Mais  pour  tout  le  reste  il  dut  marcher  dans 
la  voie  de  la  réaction  politique  ouverte  par  ses  prédécesseurs, 
et  dans  laquelle  le  poussaient  à  la  fois  les  passions  du  temps 
et  l'esprit  des  nouvelles  chambres. 

Aux  passions  du  temps,  nous  rapportons  :  le  massacre  de  la 
colonie  de  mameluks  établie  à  Marseille  ;  l'assassinat  du  maré- 
chal Brune  à  Avignon  (2  août),  et  celui  des  généraux  Lagardë 
et  Ramel,  le  premier  à  Nîmes,  le  second  à  Toulouse  ;  la  con- 
damnation et  la  mort  de  Labédoyère  (19  août),  des  frères  Fau- 
cher, de  La  Réole  ,  à  Bordeaux  (27  septembre),  du  maréchal 
Ney  (7  décembre).  Plus  heureux,  le  comte  de  Lavalette  ,  con- 
damné aussi  à  mort  pour  avoir  occupé  la  direction  générale  des 
postes  pendant  les  Cent-Jours,  fut  sauvé  parle  dévouement  de 
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sa  femme,  îa  veille  môme  du  jour  fixé  pour  son  exécution 
(20  décembre). 

A  l'esprit  des  nouvelles  chambres,  nous  attribuons  :  la  sup- 
pression de  la  liberté  individuelle;  la  répression  sévère  des  ac- 
tes et  des  écrits  séditieux  ;  l'établissement  des  cours  prévotaleë 
composées  de  cinq  juges  civils  et  d'un  grand  prévôt  militaire, 
siégeant  dans  chaque  chef-lieu  ,  et  faisant  exécuter  leurs  sen- 
tences dans  les  vingt-quatre  heures  ,  sans  recours  possible  à 
la  grâce  du  souverain  ;  la  loi  d'amnistie,  dont  la  discussion 
suscita  de  si  vifs  débats ,  à  cause  des  catégories  proposées  par 
M.  de  Labourdonnaye  ,  et  dont  une  seule  fut  maintenue,  celle 
qui  excluait  du  territoire  français  la  famille  de  Napoléon  et  les 
•régicides  signataires  de  Y  acte  additionnai]  les  décrets  d'érection 
de  monuments  expiatoires  à  îa  mémoire  de  Louis  XVI ,  de  la 
reine,  du  dauphin,  de  Mme  Elisabeth  et  du  duc  d'Enghien;  la  res- 
titution au  clergé  de  ceux  de  ses-biens  déclarés  biens  nationaux 
qui  n'avaient  pas  été  encore  vendus;  l'abolition  du  divorce,  etc. 

La  mise  en  vigueur  de  quelques-unes  des  mesures  précé- 
dentes ,  des  premières  surtout ,  jeta  la  consternation  dans  de 
nombreuses  familles  ;  elle  provoqua,  en  particulier,  à  Grenoble, 
l'échauiiburée  de  Didier,  et  à  Paris  le  complot  dit  des  Patrio- 
tes qui  amenèrent  de  nombreuses  exécutions  capitales.  Ce  fut 
comme  le  signal  d'une  recrudescence  de  poursuites  contre  les 
anciens  officiers  supérieurs  de  l'Empire  :  amiral  Lin  ois,  géné- 
raux Travot,  Drouot,  Cambronne,  Chartran,  Bonnaire,  Mouton- 
Duvernet,Lefebvre-Desnouettes,  Drouet-d'Erlon,  Clausel,  etc., 
dont  quelques-uns  furent  passés  par  les  armes.  —  M.  de  Ri- 
chelieu s'émut  à  temps  de  ces  représailles  ,  et  secondé  d'une 
.manière  décisive  par  M.  Decazes,  qui  «  voulait  royaliscr  la  na- 
tion et  nationaliser de  royalisme,  »  il  obtint  du  roi  l'ordonnance 
du  5  septembre  qui  prononçait  la  dissolution  de  la  chambre 
des  députés. 

La  seconde  phase  du  règne  allait  commencer  avec  la  fin  de 
sCe  que  les  partis  ont  appelé  la  Terreur  blanche. 

§2.  —  2-  Période,  du  5  septembre  1816  au  13  février  1820. 

Ministère  Richelieu-Decazes  (181-6).  —  Après  la  dissolution 
ide  la  chambre  introuvable,  la  situation  se  détendit  un  peu, 
car  cent  membres  seulement  de  l'ancienne  majorité  entrèrent 
dans  la  chambre  nouvelle.  C'est  l'époque  de  la  loi  électorale 
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an  5  février  1817  accordant  le  droit  de  vote  aux  eitoyens 
■payaat  300  fr.  de  contributions  ;  des  adoucissements  portés  à 
la  législation  relative  à  la  suspension  de  la  liberté  individuelle 
et  à  la  presse;  de  la  suppression  des  cours  prévôtales  (janvier 
1818)  dont  plusieurs  villes  avaient  eu  à  déplorer  la  sévérité 
(affaire  du  général  Canuel  à  Lyon);  enfin  de  la  première  loi  de 
recrutement  dite  loi  Gouvion-Saint-Oyr,  qui  astreignait  à  un 
service  de  six  années  tous  les  Français  de  vingt  et  un  ans  , 
désignés  par  le  sort,  et  en  libérait  complètement  les  autres. 

Mais  ce  qui  recommande  surtout  le  ministère  du  duc  de  Ri- 
chilien  ,  c'est  l'effort  incessant  de  ce  ministre  pour  amener 
1*© v» dation  du  sol  français  par  les  aimées  étrangères.  En  1815 
déjà,  lors  de  son  entrée  aux  affaires,  il  avait  obtenu  que  l'armée 
d'occupation  serait  réduite  à  cent  cinquante  mille  hommes.  En 
1817,  par  son  crédit  ,  ce  nombre  s'était  encore  diminué  d'un 
cinquième.  En  1818,  au  congrès  d'Aix-ia-Chapelle  (29  septem- 
bre), on  lui  avait  promis  l'entière  libération  pour  le  30  novem- 
bre, et  cette  promesse  avait  été  tenue.  Or,  cette  évacuation,  à 
laquelle  correspond  un  renouvellement  secret  du  traité  de  la 
quadruple  alliance  du  20  novembre  1815,  était  comme  le  prix 
d'un  rapprochement  entre  le  président  du  conseil  et  les  ultra" 
royalistes  (comme  on  disait  à  cette  époque)  dont  l'influence  fut 
Béanmoins  impuissante  à  faire  changer  la  loi  électorale. 

Cette  k)i  qui,  faiblement  modifiée,  devait  durer  jusqu'en  1848» 
«Fait  donné  au  ministère  des  résultats  satisfaisants  dans  les 
élections  de  1817,  pour  le  renouvellement  annuel  de  la  cham- 
bre par  cinquième;  mais  les  noms  de  MM.  Laffitte,  Dupont  (de 
l'Eure),  Casimir  Périer  étaient  sortis  de  l'urne.  Dans  les  élec- 
tions de  1818,  ceux  de  La  Fayette,  Benjamin  Constant  et  Ma- 
nuel en  sortirent  à  leur  tour.  Le  parti  des  Libéraux  indépendants 
fut  constitué.  Un  troisième  parti,  déjà  en  petit  nombre  dans  la 
chambre  renouvelée  en  1816,  celui  des  Doctrinaires ,  s'organisa 
aussitôt  sous  la  direction  de  Royer-Collard  pour  grandir  tous 
les  jours  un  peu  plus  :  il  eut  sa  place  naturelle  entre  les  libé- 
raux et  les  ultra-royalistes. 

Louis  XVIII  accepta  sans  se  plaindre  ces  résultats  signifia 
catifs  d'une  double  élection.  Loin  de  revenir  en  arrière ,  comme 
le  lui  conseillaient  sa  famille  et  le  duc  de  Richelieu  lui-même  par 
la  modification  de  la  loi  électorale,  il  chargea  M.  Decazes,  favo- 
rable à  cette  loi,  de  composer  un  nouveau  ministère.  La  prési- 
dence en  fut  dévolue  aa  général  marquis  Dessoles  (29  décem- 
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brel818).  M.  Decazes,  qui  en  était  le  personnage  le  plus  influent, 
passa  lui-même  à  l'intérieur,  par  la  suppression  du  ministère 
de  la  police  dont  il  était  titulaire.  M.  de  Serre,  qui  devait  pren- 
dre une  si  large  part  aux  débats  de  cette  époque ,  fut  nommé 
garde  des  sceaux. 

Ministère  Decazes  (1818).  —  Le  premier  acte  du  nouveau 
ministère  fut  de  proposer  aux  chambres  une  récompense  na- 
tionale au  duc  de  Richelieu  ,  pour  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  la  France,  et  aussitôt  fut  votée  une  dotation  de  50;000 
livres  de  rente  que  le  donataire  ,  quoique  sans  fortune  person- 
nelle, abandonna  à  la  ville  de  Bordeaux  pour  la  fondation  d'un 
hospice.  M.  Decazes  trouva  néanmoins,  dans  les  pairs  mécon- 
tents de  son  triomphe  ,  une  opposition  inattendue.  Il  la  brisa 
en  créant  soixante  et  un  pairs  nouveaux  appartenant  presque 
tous  aux  notabilités  de  l'Empire  (5  mars  1819),  et  il  put  dès 
lors  faire  passer  ses  lois  un  peu  adoucies  sur  la  liberté  de  la 
presse  et  le  cautionnement  des  journaux.  Les  élections  par- 
tielles de  1819  lui  ayant  même  été  favorables,  il  remania  le  mi- 
nistère en  prenant  pour  lui  la  présidence  du  conseil  avec  le 
portefeuille  de  l'intérieur,  et  en  donnant  à  M.  Pasquier  celui 
des  affaires  étrangères. 

Se  rapprocher  des  royalistes  et  faire  des  concessions  aux 
libéraux,  telle  fut  la  politique  de  bascule,  comme  on  l'a  appelée, 
du  nouveau  premier  ministre.  Ainsi  s'expliquent  :  l'annulation 
de  l'élection  à  la  chambre  des  députés  de  l'ancien  évêque 
Grégoire,  le  rappel  des  exilés,  la  pairie  rendue  à  d'anciens  ré- 
gicides, les  remaniements  projetés  à  la  loi  électorale.  Il  ne  fit 
que  des  mécontents ,  parmi  les  royalistes  surtout ,  et  ceux-ci 
-profitèrent  de  la  première  occasion  pour  le  renverser.  Le  coup 
de  poignard  de  Louvel ,  frappant  le  duc  de  Berry*,  le  13  fé- 
vrier 1820,  la  leur  fournit.  Louis  XVHI  ne  se  sépara  de  M.  De- 
cazes qu'avec  une  affliction  réelle. 

*  Généalogie  de  la  branche  ainée  des  Bourbons  ; 

Louis  XV. 

_^ Louis  dauphin. 

Louis  XVL  Louis  XVIIL Charles  X. Mme -Elisabeth. 

Marie-Thérèse,  Louis  XVII,  Louis-Antoine,    Charles-Ferdinand, 

duchesse  mort  d«c  (TAngoulême.      due  de  Berry. 

d'Angoulême.      en  1795.  ^^^^m^r^^Charles-Fe^:, 

duchesse  de  Parme.  duc  de  Bordeaux, 

"^RobertTïi^r"^    comte  de-Chambord. 
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§  3,  —  3e  Période,  13  février  1820-16  septembre  1824. 

Second  ministère  du  duc  de  Richelieu  (1820).  -—  Le  duc  de 
Richelieu  ,  obligé  ,  malgré  lui  ,  de  reprendre  le  ministère  à  la 
suite  de  ce  déplorable  événement,  s'appuya  sur  les  royalistes, 
dont  le  chef  était  le  comte  d'Artois,  frère  du  roi  et  père  de  la 
victime.  On  recourut  aussitôt  à  des  mesures  restrictives  :  chan- 
gements de  loi  électorale  devenue  loi  du  double  vote,  à  cause 
des  élections  spéciales  et  cependant  directes  qu'elle  créait  dans 
les  arrondissements  et  dans  les  départements;  suspension  de 
la  liberté  individuelle  ;  rétablissement  de  la  censure  par  les 
nombreux  empêchements  apportés  à  la  libre  circulation  des 
journaux,  etc.  Les  protestations  des  libéraux,  d'abord  très-vi- 
ves dans  la  Chambre  de  la  part  des  députés  de  la  gauche,  ne 
tardèrent  pas  à  se  produire  au  dehors ,  soit  en  troubles  dans 
les  rues  de  la  capitale  (2-9  juin  1820),  soit  en  complots,  dont  le 
plus  célèbre  fut  la  conspiration  militaire  dans  la  garnison  de 
Paris  (19-20  août).  On  dissipa  les  rassemblements,  et  on  arrêta 
à  temps-quelques-uns  des  conspirateurs  condamnés  ensuite  à 
des  peines  correctionnelles  par  la  chambre  des  Pairs.  Mais  la 
situation  se  tendit  d'autant  plus  qu'au  même  moment  les  idées 
libérales  agitaient  vivement  l'Allemagne,  l'Espagne,  le  Portu- 
gal, l'Italie,  la  Grèce.  —  Nous  verrons  au  §  suivant  la  nature 
de  ces  agitations  et  la  manière  dont  elles  furent  réprimées  par 
les  grandes  puissances  (congrès  de  Carlsbad ,  de  Troppau ,  de 
Laybach,  de  Vérone,  guerre  d'Espagne,  etc.).  Bornons-nous  ici 
à  faire  connaître  l'effet  produit  chez  nous  par  cette  intervention. 

Les  royalistes  de  France  l'accueillirent  avec  plaisir,  et  ils  se 
montrèrent  impatients  d'en  partager  les  difficultés,  car  un  hé- 
ritier du  trône,  le  duc  de  Bordeaux,  «  l'enfant  du  miracle,  »  était 
né  le  29  septembre.  Aussi ,  non  contents  d'annihiler  ou  à  peu 
près  le  ministère  dans  les  débats  tous  les  jours  plus  violents 
de  la  nouvelle  chambre  des  députés ,  où  la  loi  du  double  vote 
venait  de  leur  donner  une  majorité  considérable,  s'entendirent- 
ils  pour  le  renverser.  Ils  firent  ensuite  agréer  au  roi  pour  mi- 
nistres leurs  chefs  les  plus  déterminés ,  entre  autres  MM.  de 
Villèle  ,  de  Montmorency  et  de  Corbière  (15  décembre  1821). 
Dès  lors,  les  hommes  qu'unissaient  les  liens  communs  de  ia 
religion  et  de  la  politique,  et  dont  le  mot  congrégation  servit  à 
leurs    adversaires   à  indiquer  le  rapprochement,   eurent   une 
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influence  décisive.  En  face  d'eux,  mais  dans  l'ombre,  s'organi- 
sèrent en  même  temps,  pour  leur  tenir  tête,  les  sociétés  secrè- 
tes des  chevaliers  du  poignard  et  du  carbonarisme.  —  Que  pou- 
vait faire  ,  au  milieu  de  ce  déchaînement  de  passions 
irréconciliables,  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  Napoléon 
à  Sainte-Hélène,  le  5  mai  1821  ?  Elle  passa  en  quelque  sorte 
inaperçue. 

Ministère  de  Villèle  (1821).  —  Ce  triomphe  des  royalistes 
eut  pour  effet  immédiat  le  vote  de  deux  nouvelles  lois,  plus 
sévères  que  les  précédentes  sur  la  presse  et  la  police  des  jour- 
naux ;  il  provoqua  par  cela  même  une  recrudescence  au  sein  des 
sociétés  secrètes  :  complot  de  Belfort,  tentative  d'embauchage 
du  lieutenant-colonel  Caron,  affaire  des  quatre  sergents  de  La 
Rochelle,  complots  divers  à  l'école  de  cavalerie  de  Saumur  et 
échauffourée  du  général  Berton,  conjurations  sur  plusieurs 
points.  La  répression  sévère  de  ces  tentatives  fut  le  signal  de 
la  ruine  du  carbonarisme  (1822). 

Dès  lors,  toute  opposition  dut  disparaître.  On  s'efforça  de 
l'affaiblir  dans  les  chambres,  et,  un  jour  (4  mars  1823),  à  l'oc- 
casion du  débat  sur  le  crédit  de  cent  millions  pour  la  guerre 
d'Espagne,  on  enleva  de  son  banc  le  député  Manuel,  qui  ne 
fut  pas  réélu.  On  l'atteignit  ensuite  dans  les  facultés  de  droit, 
de  médecine,  des  lettres,  et  on  suspendit  en  particulier  les 
leçons  de  MM.  Guizot  et  Rx>yer-Collard.  M.  de  Villèle  parvint 
même,  en  1824,  à  faire  nommer  une  chambre  presque  exclusi- 
vement royaliste,  animée  de  l'esprit  de  1815  et  qu'on  appela 
pour  cela  la  chambre  retrouvée.  Un  retour  vers  le  passé  était 
inévitable  ;  il  n'y  avait  qu'à  s'efforcer  d'obtenir  une  sage  modé- 
ration, et  ce  ne  fut  pas  toujours  possible  au  premier  ministre. 

A  cette  époque  de  son  ministère,  M.  de  Villèle  présenta  et 
fit  adopter  la  loi  dite  de  septennalité,  qui  portait  à  sept  ans  la 
durée  de  la  législature,  renouvelée  alors  intégralement  et  non 
plus  par  cinquième.  Il  se  débarrassa  de  son  illustre  collègue 
aux  affaires  étrangères,  M.  de  Chateaubriand,  dont  le  silence 
l'avait  vivement  contrarié  dans  une  première  discussion  sur  la 
conversion  de  la  rente,  et  dont  sans  doute  aussi  la  popularité 
lui  portait  ombrage.  Mais  ce  qui  le  servit  le  mieux,  ce  fut 
l'avènement  du  comte  d'Artois,  sous  le  nom  de  Charles  X. 

Mort  de  Louis  XVIII  (1824).  —  Louis  XVIH,  en  effet,  était 
mort  le  16  septembre  1824,  et  le  parti  de  l'ancien  régime  alaét 
désormais  dominer  complètement.   Mais   avant  d'aborder  ee 
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nouveau  règne,  nous  devons  raconter  la  seconde  partie  de: 
celui  que  nous  quittons,  c'est-à-dire  les  événements  extérieurs. , 
—  Toutefois,  nous  insisterons  préalablement  sur  la  question) 
des  réformes  économiques  opérées  en  vue  de  la  politique  nou- 
velle, spécialement  en  France  et  en  Angleterre,  pendant  cette: 
première  période  de  l'histoire  de  la  Restauration. 

§  4.  —  Mesures  économiques ,  système  protecteur. 

Le  changement  survenu  en  1815  dans  la  politique  de  l'Eu- 
rope amena  tout  naturellement  un  changement  analogue  dans< 
les  relations  commerciales  des  peuples.  Sous  le  régime  des  lois  | 
émanées  de  l'assemblée  constituante,  la  liberté  avait  remplacé: 
les  prohibitions.  On  revint  sous  l'Empire  au  système  protec-- 
teur  réglementé  sinon  inauguré  chez  nous  par  Golbert. 

Système  protecteur.  —  L'Angleterre  donna  le  signal,  et  ce 
fut  surtout  au  profit  de  son  aristocratie  territoriale.  Pour  l'en- 
richir par  les   produits  du   sol,  on  frappa  de  droits  plus  oui 
moins  considérables  l'importation  des  céréales  étrangères.  Une  - 
échelle  mobile  fixa  ces  droits,  selon  l'abondance  ou  la  rareté  de  • 
la  récolte.  Mais  ce  règlement,  n'eut  d'autre  résultat  que!  de  ren- 
dre le  blé  cher,  et  de  provoquer  de  la  part  des  masses  de  nom- 
breuses et  violentes  protestations.  Les  corns-laws  (lois  sur  lesji 
grains)   furent   la  cause  des  émeutes  dont  plusieurs    villes, , 
Manchester  surtout,  présentèrent  alors  le  spectacle.  Les  autreSM 
objets  d'importation  étrangère   eurent  aussi  à   acquitter  des  ; 
droits  qui  variaient  selon  leur  nature.  L'industrie  britannique 
exigeait  des  garanties  contre  la  concurrence,  bien  faible  encore, 
de  l'étranger. 

La  France  suivit  l'exemple  de  l'Angleterre.  Voyant  l'indus- 
trie renaître  ou  tout  au  moins  prendre  avec  la  paix  des  déve- 
loppements considérables,  le  gouvernement  de  la  Restauration 
éprouva  le  besoin  de  la  protéger  contre  l'introduction  des  pro- 
duits du  dehors.  Les  fers,  par  exemple,  que  les  Anglais  fabri- 
quaient supérieurs  aux  nôtres  et  qu'ils  pouvaient  vendre  bien 
meilleur  marché  par  l'emploi  de  la  houille  dans  leur  fabrication, 
furent  frappés  d'un  droit  de  120  p.  100.  On  favorisait  ainsi  les 
industriels  français,  et  on  était  agréable  aux  grands  proprié- 
taires du  sol,  qui  vendaient  leurs  bois  fort  cher,  puisque  le 
charbon  remplaçait  chez  nous  la  houille  dans  la  production  du 
fer.   La   grande   propriété  territoriale  et  la  grande  industrie' 
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étaient  ainsi  acquises  au  gouvernement  et  votaient  avec  lui. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  fer  se  fit  dans  de  moins 
grandes  proportions,  il  est  vrai,  pour  tous  les  articles  d'impor- 
tation, lors  de  la  révision  du  tarif  des  douanes  en  1817.  Insen- 
siblement, les  droits  nouveaux  furent  fixés  pour  les  viandes, 
les  laines,  les  cuirs,  les  suifs,  les  soieries,  les  produits  chimi- 
ques, etc.  Nous  n'insistons  que  sur  la  législation  des  grains,  à 
cause  de  l'occasion  qu'elle  va  nous  fournir  de  revenir  sur  l'échelle 
mobile. 

Echelle  mobile .  —  En  1817,  la  France  avait  eu  à  souffrir 
l'une  disette  dont  il  fallait  essayer,  sinon  de  prévenir  le 
retour,  du  moins  d'atténuer  les  effets  dans  l'intérêt  du  com- 
merce et  de  la  population  tout  entière.  On  régla  donc  l'expor- 
tation des  grains  d'après  un  tarif  qui  variait  avec  leur  abondance 
sur  les  marchés.  Ainsi  quand  le  blé  valait  25  fr.  l'hectolitre, 
les  droits  de  sortie  par  hectolitre  n'étaient  que  de  25  centimes; 
au-dessus  de  25  fr.,  ils  étaient  de  2  fr.;  au-dessus  de  26,  de 
4  fr.  ;  et  ainsi  de  suite,  de  2  fr.  de  plus  par  franc  de  hausse. 
De  même  à  l'importation,  dans  laquelle  les  droits  augmen- 
taient proportionnellement  à  la  baisse  que  les  grains  subissaient 
sur  le  prix  moyen  de  nos  marchés  divisés  en  trois  classes.  Ainsi, 
par  l'échelle  mobile,  on  pouvait  toujours  avoir  une  juste  me- 
sure entre  les  besoins  et  les  approvisionnements. 

Cette  institution  de  l'échelle  mobile,  à  l'exemple  de  l'Angle- 
terre, fut  d'abord  bien  accueillie  de  tous  :  des  propriétaires  qui 
trouvaient  dans  le  prix  de  vente  une  rémunération  suffisante; 
du  commerce,  dont  les  affaires  étaient  moins  aléatoires,  et  par 
conséquent  plus  productives;  des  masses,  qui  ne  craignaient 
pas  les  disettes,  un  moment  trop  faciles  avec  la  libre  circula- 
tion. De  nos  jours,  l'échelle  mobile  a  disparu  avec  le  système 
protecteur  remplacé  par  le  libre  échange  (Free  trade),  que 
l'Angleterre  nous  a  aussi  donné. 


DEUXIEME   PARTIE.  —  EXTÉRIEUR. 

§  1.  —  Mouvements  insurrectionnels. 

Allemagne.  —  L'Allemagne  n'obtint  de  ses  libérateurs  de 
j|8!3  ni  l'unité  tant  espérée  de  la  patrie,  ni  des  institutions 
libérales.   Ce  double  mécompte  jeta  la  jeunesse  germanique 
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dans  de  vastes  associations  (Burschenschaft  ou  union  générale; 
des  étudiants,  etc.)  qui  gagnèrent  toutes  les  universités,  etlesj 
protestations  ne  se  firent  pas  attendre.  Ainsi  on  revint  à  l'an- 
cien  costume  national;  on  célébra  à  Wartbourg,  en,  1817,  les 
troisième  jubilé  de  la  Réformation,  et  on  en  profita  pour  brûler: 
publiquement  une  foule  de  livres  réputés  hostiles  aux  idées; 
nouvelles,  peut-être  même  un  exemplaire  du  traité  de  lai 
Sainte- Alliance;  on  ne  recula  pas  enfin  devant  l'assassinat.  En: 
1819,  en  effet,  l'étudiant  Maurice  Sand  frappa  d'un  coup  de 
poignard,  à  Manbeim,  l'écrivain  Kotzebue,  dont  le  crime  était  i 
l'entier  dévouement  au  czar  Alexandre.  Quatre  mois  après, , 
Lsening  essaya  une  tentative  semblable  sur  M.  Ibell,  président! 
de  la  régence  du  duché  de  Nassau. 

Pologne.  —  En  Pologne,  on  s'attendait,  aux  termes  des  con- 
ventions de   Vienne,   a  à  une  représentation  et  à  des  institu- 
tions nationales,»  et  l'attente  ne  fut  pas  tout  d'abord  trompée. 
Le  27  novembre  1815,  Alexandre  octroya  aux  Polonais  une 
charte  constitutionnelle  stipulant  l'exercice  du  pouvoir  légis- 
latif par  deux    chambres,   la  responsabilité  ministérielle,    la 
liberté  des  cultes  et  de  la  presse,  le  respect  des  personnes  et  i 
des  propriétés  dans  les  limites  déterminées  parles  lois,  l'exer- 
cice de  tous  les  emplois  par  des  Polonais.  Le  pouvoir  exécutif  I 
était  déféré  au  grand-duc  Constantin,  frère  du  czar,  et  celui-ci 
ajoutait  à  ses  titres  celui  de  roi  de  Pologne.  Malheureuse- 
ment le  vice -roi   et  le   vieux  parti  russe  dont  il  était  le  chef  I 
étaient  hostiles  à  toutes  ces  concessions,  et  les  mouvements  i 
qui  se  produisaient  alors  partout,  sous  l'influence  des  idées  ; 
libérales,  ne  les  encourageaient  que  trop  dans  leur  résistance. 
L'empereur    de    Russie,    appelé    à  faire  triompher  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois  les  principes  de  la  Sainte- Alliance,  re- 
vint peu  à  peu  sur  ce  qu'il  avait  accordé  à  la  Pologne.  De  là, 
un  antagonisme  qui  devait  donner  lieu  aux  plus  graves  com- 
plications. 

Grèce.  —  En  Grèce,  un  immense  mouvement  insurrection- 
nel se  produisait  à  la  même  époque.  Maislà  il  n'était  pas  questions 
de  libertés  constitutionnelles  :  c'était  un  peuple  qui  redeman- 
dait sa  patrieaux  vainqueurs  de  1453.  —  (Cette  affaire  de  l'insur- 
rection hellénique  formant  un  tout  complet  et  à  certains  égards- 
isolé,  nous  y  reviendrons,  à  sa  place  naturelle,  c*est -à-dire  à> 
l'époque  de  l'affranchissement  de  la  Grèce  sous  Charles  X.) 

Espagne.—  Jj'agitation  politique  à  laquelle  donna  naissance' 
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3e  despotisme  de  Ferdinand  VII  en  Espagne  fut  celle  qui  eut  le 
plus  de  retentissement  et  de  portée,  d'autant  qu'elle  corres- 
pondait avec  l'insurrection  des  colonies  espagnoles  dans  le 
nouveau  monde.  Traduite  d'abord  en  complots  dont  le  roi  eut 
raison  par  les  supplices  de  Porlier  à  la  Corogne,  de  Lacy  en 
Catalogne,  de  Vidal  à  Valence,  etc.,  cette  agitation  prit,  en 
1820,  les  caractères  d'une  résistance  à  peu  près  générale.  L'ar- 
mée de  vingt  mille  hommes  qu'on  avait  réunie  à  Cadix  pour 
aller  triompher  des  rebelles  d'Amérique  donna  le  signal  le 
5  janvier,  avec  Quiroga  et  Riégo,  le  premier  lieutenant-colo- 
nel, le  second  chef  de  bataillon.  Le  21  février,  le  corps  d'offi- 
ciers de  la  Corogne  s'y  associa,  et  la  province  de  Galice  avec 
Jui.  Le  2  mars,  Mina,  rentré  de  France,  souleva,  la  Navarre.  Le 
5  mars,  ce  fut  le  tour  de  la  garnison  de  Saragosse  et  de  l'Ara- 
gon.  Madrid  eut  aussi  sa  junte  insurrectionnelle  à  la  suite  de 
la  défection  de  O'Donnell,  comte  de  l'Àbisbal,  envoyé  pour 
icombattre  la  révolte  et  s'y  associant  à  Ocana.  Ferdinand , 
menacé  jusque  dans  sa  capitale,  se  hâta  de  prêter  serment  à 
lia  constitution  de  1812,  et  de  revenir  sur  toutes  les  mesures, 
qui  avaient  pu  provoquer  le  mécontentement  public.  Les  libé- 
raux ou  constitutionnels  eurent  alors  le  pouvoir,  mais  le  parti 
lu  roi  absolu  (rey  netlo,  comme  on  disait  alors)  n'en  resta  pas 
ïïoins  très-considérable. 

Portugal.  —  Le  Portugal  murmurait  contre  son  roi  Jean  VI, 
lui  persistait  à  demeurer  au  Brésil,  laissant  la  métropole  au 
oouvoir  d'une  régence  que  présidait  le  maréchal  anglais  Beres- 
ibrd,  et  qui  gouvernait  au  plus  grand  profit  de  l'Angleterre. 
3'était  d'ailleurs  renverser  les  rôles,  puisque  la  colonie  occu- 
>ait  le  premier  rang.  Aussi,  sous  l'influence  des  événements 
'Espagne,  les  Portugais  firent-ils  leur  révolution  sans  la. 
loindre  résistance.  Dans  la  nuit  du  23  au  24  août  1820,  Sépul- 
iéda,  profitant  de  l'absence  de  Beresford,  souleva  Oporto  et 
aarcha  sur  Lisbonne  qui  se  trouva  tout  heureuse  de  lui  ouvrir 
es  portes.  Une  constitution  libérale,  votée  aussitôt,  fut  reçue 
Fée  acclamation  non-seulement  dans  le  Portugal,  mais  encore 
ans  les  colonies.  Jean  VI  rentra  en  Europe  et  jura  la  nouvelle 
institution  (1821).  Il  avait  laissé  son  fils  don  Pedro  pour 
dministrer  le  Brésil  qui  devenait  revenir  à  son  ancienne  posi- 
ton coloniale.  Le  Brésil  refusa  ,  et  ne  tarda  pas  à  se  colisti- 
er en  empire  indépendant  (12  octobre  1822)  avec  son  yice» 
|  pour  empereur  sous  le  nom  de  Pedro  Ier. 
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Italie.  — ■  A  l'exemple  de  l'Espagne,  Naplés  et  le  Piémont 
firent  aussi  leur  révolution. 

Naple:;  avait  pour   roi  Ferdinand  1er,  roi  des  Deux-Siciles, 
contre  lequel  les  carbonari  se  préparaient  depuis  longtemps  à 
lutter.  Le  22  juillet  1820,  un  régiment  se  soulève  à  Nola,  en- 
traîne la  garnison  d'Avellino,  et  voit  bientôt  la  capitale  adhérer 
à  la  révolte.   Le  vieux  roi  se  retire  devant  le  général  Pépé, , 
maître  du    mouvement,  et,  tout  en  acceptant  la  constitution  i 
espagnole,  il  laisse  à  son  fiis  la  charge  de  gouverner  à  sa  place. 
Il  le  crée  alter  ego   en  attendant  qu'il  se  rende  lui-même  au  i 
congrès  de  Laybach,  d'où  il  ramènera  quatre-vingt  mille  Autri- 
chiens, pour  détruire  l'œuvre  nouvelle. 

Les  choses  n'allaient  guère  mieux  dans  le  nord  de  la  Pénin- 
sule. Milan  s'agitait  dans  l'ombre,  mais  ne  bougeait  pas,  espé- 
rant que  son  salut  viendrait  du  Piémont.  Ici,  en  effet,  régnaiti 
Victor-Emmanuel  Ier  contre  qui  l'insurrection  éclata  en  même 
temps  à  Alexandrie  avec  le  comte  de  Palma,  et  à  Turin  avec  1er 
comte  Santa-Rosa  (10  et  11  mars  1821).  Le  roi  abdiqua  aussi- 
tôt en  faveur  de  son  frère  Charles-Félix,  alors  à  Modène,  ett 
laissa  la  régence  au  prince  de  Carignan,  Charles- Albert,  qui] 
appartenait  aux  idées  libérales.  Celui-ci  jura  même  la  consti- 
tution espagnole  acceptée  par  les  Piémontais  ;  mais  voyant) 
Charles-Félix  la  repousser  absolument,  il  ne  voulut  pas  entren 
en  lutte  avec  son  souverain  et  alla  le  rejoindre.  Le  libéralisme 
triompha,  mais  l'intervention  de  l'Autriche  rendit  son  règne' 
éphémère. 

Ainsi,  vers  1820,  l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Péninsule  ibé- 
rique, Tltalie  s'agitent  pour  le  triomphe  des  idées  libérales., 
La  Grèce  et  la  Belgique  demandent  quelque  chose  de  plus. 
Voyons  maintenant  ce  qu'il  advint  de  toute  cette  agitation. 

g  2.  —  Répression;  interventioc. 

Allemagne.  —  L'Europe  royaliste  n'avait  pas  attendu  legs 
crimes  de  Sand  et  de  Laening,  pour  se  mettre  en  travers  dm 
mouvement  insurrectionnel  allemand.  Dès  1818,  à  la  suite  des* 
plaintes  portées  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  il  y  eut  de  nom- 
breuses arrestations  d'élèves,  et  des  proscriptions  significatives,- 
de  maîtres,  celles  entre  autres  de  Jahn,  d'Arndt,  de  Welker, 
de  Gœrres.  Quelques  universités  furent  même  supprimées,  et 
on  opposa  aux  sociétés  révolutionnaires  des  sociétés  conser- 
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vatrices,  celle,  par  exemple,  des  Âdelskets,  en  Prusse.  De  plus» 
au  congrès  de  Carlsbad  (Bohême),  ouvertle  6août  1819,  on  s'ap- 
pliqua à  bien  préciser  les  droits  de  la  Diète  fédérale,  et  à 
repousser  ainsi  de  l'esprit  des  peuples  jusqu'à  l'espérance  d'ins- 
titutions démocratiques.  —  Quant  aux  excitations  delajeunesse, 
on  imposa  à  chaque  université  un  commissaire  extraordinaire 
avec  des  pouvoirs  absolus  sur  les  professeurs  et  leurs  disci- 
ples; on  soumit  à  une  censure  rigoureuse  les  journaux  et  les 
livres  pendant  une  durée  de  cinq  ans  ;  on  institua  à  Mayence 
une  commission  de  recherches  avec  la  juridiction  la  plus  éten- 
due. L'Allemagne  fut  mise  en  tutelle  par  les  grandes  puissan- 
ces (congrès  de  Vienne,  1819-1820). 

Pologne.   —   Sous  l'influence   de  son  frère,   le  grand-duc 
Constantin,  et  de  M.  Metternich,  premier  ministre  d'Autriche, 
le  czar  revint,  avons-nous  dit,  sur  les  concessions  faites  aux 
Polonais.  Ainsi,  on  établit  la  censure,  on  leva  des  impôts  par 
simple  ordonnance,  on  recourut  à  des  tribunaux  exceptionnels. 
Il  y  eut  des  mécontents  auxquels  on  opposa  des  arrestations 
nombreuses  et  des  déportations  arbitraires.  L'esprit  national 
chercha  et  trouva    un  asile  dans  les  sociétés  secrètes  :  Fau- 
cheurs à  Posen,  Templiers  en  Volhynie,  etc.  Un  vaste  complot 
pour  substituer  au  despotisme  moscovite  une  république  fédé- 
rative,  était  même  prêt  à  éclater,  lorsqu'on  reçut  la  nouvelle  de 
Ma    mort    d'Alexandre    à    Taganrog    (1825).    Nicolas    Ier    prit 
I  alors    les    rênes    de    l'Etat  ,   et   l'énergie    de    ses    premières 
i  mesures  ajourna    pour    quelques   années   toutes  velléités  de 
i  révolte. 

Intervention  de  l'Autriche  en  Italie.  —  En  même  temps  les 
(puissances  signataires  delà  Sainte-Alliance  se  préoccupaient 
f  vivement  de  ce  qui  se  passait  dans  l'Europe  méridionale,  sur- 
tout en  Italie  et  en  Espagne.  Après  avoir  renouvelé  à  Aix-la- 
-Chapelle et  à  Carlsbad,  leur  engagement  de  combattre  la  révo- 
ilution,  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse  tinrent  le  congrès  de 
fTroppau,  dans  la  Silésie  autrichienne  (octobre  1820),  et  réso- 
(lurent  d'intervenir.  La  France  adhéra  au  désir  de  ses  alliés. 
iL'Angleterre  resta  neutre.  Le  roi  des  Deux-Siciles,  Ferdi- 
nand Ier,  fut  invité  à  se  rendre  au  congrès  transféré  à  Laybach ,  à 
mngt-cinq  lieues  de  Trieste,  et  là,  le  10  juillet  1821,  on  décida 
Id'une  manière  définitive  que  quatre-vingt  mille  Autrichiens 
riraient  le  rétablir,  et  détruire  l'œuvre  de  la  révolution. 

L'armée  autrichienne,  commandée   par  le  général  Frimont, 
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s'avança  aussitôt,  à  travers  les  Etats  du  saint-père,  jusqu'aux 
frontières  napolitaines  que  défendaient  les  deux  années  séparées 
du  général  Pépé  et  de  Carascosa.  La  désunion  des  Napolitains 
rendit  toute  résistance  impossible.  Le  21  mars,  les  étrangers, 
vainqueurs  à  Riéti,  entrèrent  à  Naples  et  y  ramenèrent  Ferdi- 
nand Ier,  dont  l'autorité  dut  être  reconnue  dans  les  Deux-Sici- 
les.  Ce  fut  la  ruine  des  institutions  libérales  et  le  retour  à  un 
régime  dont  plus  d'une  secousse  devait  sortir  par  la  suite. 

L'intervention  autrichienne  fut  tout  aussi  facile  dans  le  Pié- 
mont. La  seule  rencontre  de  Novare  (9  avril  1821)  suffit  pour 
mettre  en  fuite  l'armée  constitutionnelle,  et  livrer  tout  le  pays 
aux  vainqueurs.  Ceux-ci  l'occupèrent  pendant  trois  ans,  et 
sévirent  avec  force  contre  les  partisans  des  idées  nouvelles. 
C'est  l'époque  où  Silvio  Pellico  immortalisa  les  prisons  du 
Spielberg  par  le  récit  de  sa  douloureuse  captivité. 

Intervention  de  la  France  en  Espagne  (1823).  —De son  côté, 
à  ia  suite  du  congrès  de  Vérone  (1822),  la  France  s'était  char- 
gée d'intervenir  en  Espagne,  malgré  l'opposition  de  l'Angle- 
terre. Sous  prétexte  de  se  préserver  de  la  fièvre  jaune  dont  ce 
pays  était  infecté,  Louis  XVIII  avait  d'abord  envoyé  aux  Py- 
rénées un  corps  de  troupes  considérable  qui,  de  cordon  sani- 
taire, devint  le  noyau  de  l'armée  d'observation  et  d'occupation. 
Il  rappela  ensuite  son  ambassadeur,  et  finit  par  déclarer  la 
guerre  à  la  Péninsule  (15  février  1823).  Cent  mille  hommes 
passèrent  les  monts  sous  la  conduite  du  duc  d'Angoulême, 
que  devaient  seconder  les  maréchaux  Moncey,  Lauriston  et 
Oudinot,  ainsi  que  les  généraux  Guilleminot  et  Molitor. 

Mais  il  n'y  eut  pas  de  résistance,  les  moines,  les  prêtres,  les 
masses  populaires,  si  hostiles  en  1808,  étant  maintenant  pour 
nous;  nous  n'eûmes,  à  vrai  dire,  qu'à  modérer  la  réaction 
(ordonnance  d'Andujar,  etc.). 

Entrée  en  Espagne  le  7  avril,  l'armée  française  était  à  Madrid 
le  24  mai,  et  le  16  août  devant  Cadix,  où  Ferdinand  Vil  avait 
été  emmené  parles  constitutionnels.  Il  fallut  assiéger  et  empor- 
ter le  fort  du  Trocadéro,  qui  commandait  la  presqu'île  sur 
laquelle  cette  place  s'élève  (31  août).  Cadix  capitula  le  3  octo- 
bre et  la  révolution  fut  anéantie  dans  son  premier  et  plus 
redoutable  asile.  Elle  dutcéderpartoutailleurs,  etleroiabsolu  re- 
prit l'exercice  de  son  pouvoir.  Il  sévit  contre  tous  les  personnages 
compromis  dans  la  révolution  de  1820,  et  Riégo,  en  particulier, 
fut -pendu.  Nous   restâmes  dans  la  Péninsule  jusqu'en  1827, 
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forcés  de  laisser  faire  ;  et  quand  nous  en  sortîmes,  ce  fut  sans 
•y  avoir  la  moindre  influence. 

Dans  le  Portugal.,  Jean  VI,  profitant  de  la  victoire  de  la  réac- 
tion chez  ses  voisins  ,  rompit  aussi  avec  la  constitution  qu'il 
avait  jurée,  et  revint  sans  opposition  au  gouvernement  absolu, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  à  lutter  contre  son  second  fils, 
don  Miguel,  soutenu  par  la  reine  Caroline,  sœur  de  Ferdi- 
nand VII  (1824;. 

Ainsi  ,  partout ,  dans  l'Europe  méridionale ,  le  mouvement 
insurrectionnel  fut  réprimé  ,  de  1820  a  1825.  Mais  les  idées  li- 
bérales ne  renonçaient  pas  pour  cela  à  s'affirmer  encore,  à  la 
première  occasion  favorable  :  la  péninsule  ibérique,  pour  obte- 
nir le  gouvernement  constitutionel  ;  l'Italie  ,  pour  essayer  de 
réaliser  le  rêve  de  son  unité. 

§  3.  —  Politique  de  la  Hollande  en  Belgique. 

Le  traité  de  "Vienne  avait  créé  sur  une  partie  de  notre  fron- 
tière du  nord  le  royaume  des  Pays-Bas  ,  avec  la  pensée  de 
nous  tenir  en  respect  de  ce  côté.  Mais  la  formation  de  ce 
royaume  était  une  faute  politique,  puisque  les  deux  parties  qui 
le  composaient  étaient  de  tout  temps  hostiles.  Non-seulement, 
en  effet,  elles  différaient  par  l'origine,  la  langue,  la  religion,  les 
intérêts  matériels  ,  mais  encore  elles  n'étaient  pas  placées  sur 
un  même  pied  d'égalité.  Dans  l'œuvre  du  roi  Guillaume  Ier,  la 
partie  la  plus  nombreuse  se  trouvait  en  effet  sacrifiée  à  l'autre. 

Sans  doute  ,  le  roi  protestant  de  la  Hollande  essaya  d'abord 
d'enlever  toute  cause  de  mécontentement  à  la  Belgique  catho- 
lique ,  en  accordant  à  celle-ci  une  protection  active  pour  son 
fcidustrie  ,  des  débouchés  considérables  pour  son  commerce, 
etc.  Il  ne  tarda  pas  néanmoins  à  reconnaître  ,  par  l'opposition 
même  faite  à  sa  loi  fondamentale  ou  charte  ,  que  l'unité  politi- 
que serait  bien  difficile  sinon  impossible  à  obtenir  (1817).  Il  en 
fut  de  même  pour  l'unité  administrative,  témoin  la  résistance 
opposée  à  la  mesure  qui  prescrivait  l'emploi  de  la  langue  hol- 
landaise dans  les  écoles  et  dans  les  tribunaux  '26  octobre  1822), 
ï  l'exclusion  du  français  et  du  flamand.  Alors  Guillaume  1" 
voulut  sévir,  et  il  tomba  dans  l'arbitraire  :  fonctions  diverses 
confiées  exclusivement  à  des  Hollandais  ;  condamnation  de 
Pévêque  de  Gand  accusé  de  correspondre  sur  des  matières 
religieuses  avec  une  cour  étrangère ,  la  cour  de  Rome  ;  créa- 
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tion  de  trois  universités  qui  devaient  donner  l'enseignement 
au  nom  de  l'Etat,  etc.  Libéraux  et  catholiques  belges  ne  for- 
mèrent bientôt  qu'un  seul  parti,  VUnion  (1818-1828)  contre 
l'étranger.  La  victoire  de  1830  était  ainsi  préparée  et  assurée 
d'avance. 

|  4.  —  Emancipation  des  colonies  espagnoles. 

Les  colonies  espagnoles  de  l'Amérique  avaient  eu  de  tout 
temps  à  se  plaindre  de  l'administration  de  leur  métropole,  car 
pour  elle  seule  étaient  les  richesses  merveilleuses  de  leur  soi, 
et  d'elle  seule  devaient  venir  tous  les  objets  nécessaires  à  leurs 
usages.  Aussi  avaient-elles  essayé  à  plusieurs  reprises  ,  et 
toujours  inutilement,  de  secouer  le  joug  européen.  L'exemple 
des  Etats-Unis  victorieux  contre  l'Angleterre,  les  nouvelles  de 
notre  Révolution,  dont  la  portée  s'était  fait  sentir  jusqu'à  elles, 
leur  avaient  donné- l'espoir  du  succès.  Les  événements  accom- 
plis en  1808,  en  Espagne,  les  décidèrent  à  une  révolte  défini- 
tive. Sous  prétexte  de  rester  fidèles  à  Ferdinand  VII  détrôné 
et  de  résister  à  la  domination  du  roi  Joseph  Bonaparte,  elles 
travaillèrent  en  effet  à  obtenir  leur  indépendance.  —  C'est  ce 
que  nous  allons  constater  sur  trois  points  à  la  fois  :  le  Mexique, 
la  Colombie  et  la  vice-royauté  de  Buenos-Ayres. 

Mexique.  —  L'insurrection  du  Mexique  présente  trois  pério- 
des distinctes  pouvant  être  représentées  par  les  trois  noms 
d'Hidalgo,  de  Morelos  et  d'Iturbide. 

Hidalgo  était  un  curé  de  Dolorès,  qui,  voyant  la  lutte  enga- 
gée en  1810  entre  les  Espagnols  ou  Mexicains  et  les  Améri- 
cains, prit  énergiquement  parti  pour  ces  derniers.  Une  prédi- 
cation, où  il  demandait  l'extermination  des  maîtres  du  sol ,  lui 
valut  aussitôt  une  armée  avec  laquelle  il  prit  plusieurs  villes, 
entre  autres  Guanaxuato.  Il  marchait  même  sur  Mexico,  dont 
il  n'était  plus  qu'à  12  lieues,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  le  général 
espagnol  Calleja  ,  que  le  vice  roi  Venegas  avait  envoyé  à  sa 
rencontre.  Vaincu  à  Aculco  (7  novembre  1810),  et,  bientôt 
après  ,  au  pont  de  Caldéron  ,  il  fut  livré  à  ses  ennemis  le  21 
mars  1811,  jugé  et  fusillé  avec  deux  de  ses  lieutenants.  Le  joug 
de  l'Espagne  n'en  devint  que  plus  dur. 

En  1812,  la  junte  de  Zitacuaro  adressa  à  Venegas  un  mani- 
feste qui,  pour  toute  réponse,  fut  brûlé  publiquement.  Le  curé 
Morelos  ,  indigné  ,  souleva  les  masses  et   menaça  Mexico .,   se 
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livrant  à  des  excès  qui  prevoquèrent  de  sanglantes  représailles, 
fies  succès  et  ceux  de  ses  lieutenants  Bravo  et  Matomaros 
s'arrêtèrent  cependant  devant  le  successeur  deCalleja,  Augus- 
tin iturbide  Celui-ci ,  vainqueur  à  Valladolid  ,  le  poursuivit  à 
outrance ,  le  prit  et  lui  fit  subir  le  sort  d'Hidalgo.  —  Les  par- 
tisans de  Morelos,  découragés  et  désunis,  après  quatre  années 
d'efforts  héroïques  mais  impuissants  ,  acceptèrent  l'amnistie 
offerte  en  1817  par  le  nouveau  vice-roi ,  Apodaca.  —  Quatre 
mois  après  ,  une  nouvelle  tentative  de  Xavier  Mina  ,  neveu  du 
célèbre  Espoz  y  Mina,  n'aboutit  qu'à  l'arrestation  et  à  l'exécu- 
tion immédiate  de  son  auteur. 

En  1821,  la  nouvelle  du  mouvement  insurrectionnel  de  l'ar- 
mée  de  Cadix  produisit  au  Mexique  un  contre-coup  inévitable. 
Les  Mexicains  se  soulevèrent  de  nouveau.  Le  vice-roi  Apo- 
daca d'abord  ,  puis  son  successeur  don  Juan  O'Donoju  ,  ami 
de  Riégo  ,  leur  opposèrent  Iturbide.  Mais  celui-ci  ne  travailla 
qu'au  profit  de  son  ambition,  en  faisant  accepter  un  programme 
de  conciliation ,  dit  Plan  d'Iguala ,  du  nom  de  la  petite  ville  où 
il  fut  tracé ,  et  qui  l'instituait  généralissime  de  l'empire  du 
Mexique.  Le  vice-roi  fut  forcé  d'y  souscrire  par  la  capitulation 
de  Cordova,  et  Iturbide  entra  à  Mexico  où  il  institua  un  gou- 
vernement provisoire  et  une  junte,  en  attendant  la  réunion  des 
cortès.  Puis,  à  la  faveur  des  tiraillements  survenus  entre  les 
cortès  et  la  junte  ,  il  se  fit  proclamer  empereur  sous  le  nom 
tf  Augustin  7ar  (22  mars  1822).  Mais  il  abusa  du  pouvoir ,  fut 
contraint  d'abdiquer  après  un  an  de  règne  ,  et  passa  en  Italie. 
La  république  travaillait  à  se  constituer  lorsque  Iturbide  repa- 
rut (16  juillet  1824).  On  le  fusilla.  Guadalupe  Victoria  reçut  la 
présidence  du  nouvel  Etat  constitué  sur  le  modèle  des  Etats- 
Unis. 

Ajoutons  ici  que  les  provinces  de  Y  Amérique  centrale,  fidèles 
à  l'Espagne  jusqu'en  1821  ,  se  détachèrent  à  cette  époque  de 
la  métropole,  et  se  joignirent  même  un  moment  à  l'empire 
éphémère  d'Iturbide.  Ce  fut  en  1824  seulement  qu'elles  se  con- 
stituèrent en  une  confédération  de  cinq  républiques  ,  dont  la 
désunion,  opérée  en  1821,  est  devenue  complète  sept  ans  après. 

Colombie.  —  A  la  nouvelle  de  la  captivité  de  Ferdinand  VII, 
les  villes  de  la  Colombie  refusèrent  de  prêter  serment  au  roi 
Joseph  Bonaparte  ;  à  Santa-Fé-de-Bogota,  on  arrêta  même  le 
vice-roi  comme  suspect  de  sympathie  pour  Napoléon.  A  Cara- 
cas  on  alla  plus  loin  ,  et  on  ne   voulut  reconnaître  d'autre 
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gouvernement  que  celui  du  congrès  formé  par  les  représen» 
tants  du  pays.  L'indépendance  du  Venezuela  fut  proclamée 
en  1311,  et  le  général  Miranda,  un  ancien  Girondin,  ami  de 
Dumouriez  ,  reçut  la  dictature.  11  éprouva  de  la  part  des 
Espagnols  une  vive  résistance ,  et  les  siens  se  découragèrent 
à  la  vue  du  tremblement  de  terre  de  1812,  renversant  Caracas 
de  fond  en  comble.  Les  succès  du  général  espagnol  Mon- 
teverde  hâtèrent  la  soumission  des  rebelles.  Miranda,  fait 
prisonnier,  alla  mourir  dans  les  prisons  de  Cadix ,  et  ses  con- 
citoyens souffrirent  une  répression  sévère.  Mais  les  proscrits 
ne  désespérèrent  pas  de  leur  cause ,  et  ceux  de  la  Trinité  ,  en 
particulier,  ayant  Bolivar  à  leur  tête  ,  surprirent  de  nouveau 
Caracas  en  1813.  Leur  chef  reçut  le  titre  glorieux  de  Libérateur 
du  Venezuela. 

Bolivar  était  né  à  Caracas  en  1783..  Après  avoir  fait  de  bon- 
nes études  dans  son  pays,  il  visita  l'Europe,  dont  les  cinq  lan- 
gues principales  lui  étaient  familières,  s'arrêta  aux  Etats-Unis, 
et  rentra  chez  lui  rempli  de  projets  d'améliorations  de  tout 
genre.  En  1814,  il  se  mit  au  service  de  Miranda;  mais  son  début; 
fut  malheureux,  et  il  dut  s'éloigner  de  la  république.  Les  cruau- 
tés de  Monteverde  lui  remirent  les  armes  à  la  main,  et  nous 
venons  de  le  voir  chassant  ce  général  de  Caracas  et  du  Vene- 
zuela (1813).  Alors,  investi  de  la  puissance  souveraine,  il  déclara 
«  guerre  à  mort  »  aux  Espagnols ,  dont  les  bandes  multipliées 
dévastaient  le  pays.  A  ces  bandes  ,  qui  lui  avaient  fait  subir 
plus  d'un  échec ,  se  joignirent  les  nouvelles  forces  du  général 
Morillo,  qui  parvint  à  rétablir  partout  la  domination  espagnole. 
Mais  en  1816,  Bolivar  revint  de  Haïti  avec  trois  cents  hommes 
et  reprit  l'île  Margarita  ;  en  1817,  il  poussa  ses  succès  de  l'em- 
bouchure de  l'Orénoque  au  golfe  de  Darien;  en  1818  (10  novem- 
bre), il  déclara  sa  patrie  désormais  indépendante  de  l'Espagne. 
—  En  1819,  la  Nouvelle-Grenade  s'adjoignit  au  Venezuela,  à 
la  suite  de  la  victoire  de  Bolivar  à  Boyaca,  qui  entraîna  l'occu- 
pation de  Santa-Fé-de-Bogota;  de  cette  réunion  sortit  la  Répu- 
blique de  Colombie,  à  laquelle  le  congrès  de  Cucuta  donna,  l'an- 
née suivante,  une  constitution  calquée  sur  celles  des  Etats-Unis, 
avec  le  Libérateur  pour  président. 

De  1819  à  1822  ,  le  général  Morillo  fit  d'inutiles  efforts  pour 

tire  la  Colombie  sous  le  joug  de  l'Espagne;  il  ne  réussit 

assurer  l'indépendance  de  la  jeune   république  par  soc. 

désastre  de  Carabobo.  Bolivar  vint  alors  en  aide  au  Pérou,  in- 
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surgé  à  son  tour,  entra  dans  Lima  le  1er  septembre,  et  fut  in- 
vesti du  pouvoir  abandonné  par  le  président  Saint-Martin,  dont 
nous  allons  retrouver  le  nom  glorieux  à  Buenos-Ayres  et  au 
Chili.  Sa  dictature  s'exerça  ainsi  sur  toute  la  partie  nord-ouest 
de  l'Amérique  méridionale,  dont  il  invita  d'ailleurs  les  diverses 
parties,  en  voie  de  s'affranchir,  à  une  vaste  confédération 
(1823).  Il  vainquit  encore  deux  fois,  à  Junin  et  à  Ayacucho, 
par  son  ami,  le  général  Sucre,  et  les  immenses  contrées  qui 
le  reconnaissaient  pour  chef  furent  à  jamais  séparées  de  l'Es- 
pagne (1824). 

Vice-royauté  de  Buenos-Ayres.  -En  1810,  sous  l'influence 
des  événements  d'Europe,  Buenos-Ayres,  Montevideo  et  le 
Paraguay  chassèrent  leurs  vice-rois,  mais  ne  proclamèrent 
leur  indépendance  qu'en  1816.  En  1817,  le  congrès  de  Tucu- 
man  s'occupa  de  la  constitution,  qui  fut  promulguée  seule- 
ment en  1819. 

Pendant  ce  temps,  le  Chili  s'affranchissait  (1810),  mais  pour 
retomber,  par  suite  de  la  rivalité  de  ses  chefs,  dans  sa  sujé- 
tion première  (1814).  Or,  à  cette  dernière  époque,  les  habitants 
de  Buenos-Ayres  craignirent  qu'une  agression  des  vainqueurs 
du  Chili  ne  leur  réservât  un  sort  pareil,  et  ils  armèrent  quatre 
mille  hommes  sous  les  ordres  du  général  Saint-Martin.  Celui-ci 
prit  l'offensive,  franchit  les  Andes  et  gagna  la  victoire  de  Cha- 
cabuco  (12  février  1817).  Il  refusa  le  pouvoir  suprême  et  le  fit 
donner  à  Bernard  O'Higgins,  son  frère  d'armes.  Mais,  en  1818, 
les  Espagnols  reprirent  leur  revanche  à  Talca.  Il  fallut  alors 
l'union  de  Saint-Martin,  d'O'Higgins  et  de  Las  Heras  pour 
vaincre  une  fois  de  plus  à  Maypo,  et  assurer  l'entière  indépen- 
dance du  Chili. 

Le  Chili,  victorieux,  voulut  affranchir  le  Pérou,  et  Saint- 
Martin  se  rendit  dans  ce  pays  avec  un  premier  corps  d'armée. 
Un  aventurier  anglais,  l'amiral  Cochrane,  le  joignit  bientôt 
après  (1820)  avec  une  flotte  portant  cinq  mille  hommes.  Callao 
et  Lima  furent  occupés,  et  Saint-Martin  proclamé  «protecteur 
du  Pérou,  »  en  1821.  L'année  suivante,  il  se  réunit  avec  Boli- 
var, s'effaça  tout  à  fait  devant  lui,  et  rentra  dans  la  vie  privée 
(Nous  avons  déjà  dit  comment  le  libérateur  affranchit  tout  1© 
pays  par  les  victoires  de  Junin  et  d' Ayacucho) . 

Toutefois,  cette  dernière  bataille  eut  une  conséquence  à  peu 
près  inattendue  ;  le  général  Sucre  réunit  les  députés  du  Haut- 
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Pérou  à  Chuquisaca,  et  fit  proclamer  l'indépendance-  de  ce 
pays  (1826).  La  république  s'appela  Bolivie,  du  nom  du  Libéra- 
teur, qui  en  fut  nommé  chef  à  vie  et  donna  en  1826  la  consti- 
tution demandée  à  son  patriotisme  et  à  son  expérience.  Le 
général  Sucre,  vice-président,  en  dirigea  d'abord  les  desti- 
nées, désormais  distinctes  de  celles  du  Pérou  et  de  Buenos- 
Ayres. 

Alors  eut  lieu  à  Tacubaya,  dans  l'isthme  de  Panama,  la 
réunion  d'un  congrès  général  provoqué  par  Bolivar  entre  tous 
les  jeunes  Etats  américains  et  pour  leur  union.  On  ne  s'y  enten- 
dit pas,  et  on  dégoûta  même  le  promoteur  d'une  démarche  qui 
pouvait  être  si  féconde,  en  lui  attribuant  des  projets  de  supré- 
matie dont  il  était  sans  doute  bien  éloigné.  Aussi  les  divisions 
devinrent-elles  plus  actives  que  jamais.  Le  Mexique  restaseul, 
mais  pour  être  amoindri  au  nord  et  à  Test  par  ses  puissants 
voisins;  l'Amérique  centrale  forma  cinq  républiques;  la  Colom- 
bie, trois;  le  Pérou,  deux;  la  Plata,  quatre  (Chili,  Buenos- 
Ayres,  Montevideo  ou  Bande  orientale  et  Paraguay).  Partout 
l'anarchie  régna  souveraine,  excepté  cependant  au  Paraguay, 
où  le  docteur  Francia  sut  rester  maître  absolu  et  incontesté  de 
1811  à  1840.  —  Bolivar  mourut  le  17  décembre  1830,  ài'âgede 
47  ans;  il  avait  renoncé  à  la  vie  politique  le  20  janvier  de  la 
même  année,  après  avoir  échappé  à  de  nombreuses  tentatives 
d'assassinat. 

En  définitive,  de  ses  immenses  colonies  américaines,  l'Es- 
pagne ne  conserva  que  Cuba,  «  la  reine  des  Antilles,  »  et 
Porto-Rico. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  VII  :  proclama- 
tion de  Cambrai,  ordonnance  de  proscription  du  24  juillet  1815,  protestation 
de  Napoléon  Ie''  envoyé  à  Sainte-Hélène,  traité  de  la  Sainte-Alliance,  Docu- 
ments officiels;  tentative  et  mort  de  Murât,  de  Beaumont-Vassy;  traité  du 
20  novembre  1815,  de  Richelieu;  Moncey  refuse  déjuger  Ney,  Moncey;  éva- 
sion de  Lavalette,  Lavalette;  le  duc  de  Richelieu,  Louis  XVIII  ;  M.  Decazes, 
baron  d'Haussez;  Pie  VII  intervient  en  faveur  de  Napoléon  Ier,  Pie  VII;  re- 
crutement de  l'armée  française  à  propos  de  la  loi  Gouvion  Saint-Cyr,  docu- 
ment officiel  ;  M.  de  Serre,  Timon  ;  Richelieu  refuse  une  récompense  natio- 
nale, Richelieu  ;  Sand  et  Lœning,  Lacretelle;  troubles  en  Espagne  et  révolte 
de  l'armée  de  Cadix,  de  Martignac  ;  assassinat  du  duc  de  Berry,  de  Chateau- 
briand; carbonarisme,  id.  ;  la  congrégation,  d'Hermopolis;  mort  de  Napo- 
léon Ier,  Àntomarchi;  congrès  de  Vérone,  de  Chateaubriand;  expédition  fraa- 
çaise  en  Espagne,  id.  ;  réduction  de  la  rente,  Laffitte. 
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Charles  X  (1824-1830). 


"Ministère  de  Villèle  :  milliard  â  l'émigration,  loi  du  sacrilège,  con- 
version de  la  rente  ;  sacre  de  Charles  X  et  mort  du  général  Foy  ; 
agitation  de  1826  et  1827,  loi  sur  le  droit  d'ainesse,  M.  de  Mont- 
losier,  loi  d'amour,  licenciement  de  la  garde  nationale,  rétablis- 
sement de  la  censure,  dissolution  de  la  Chambre  et  élections  hos- 
tiles. 

intérieur. (Ministère  Martignac  (1828)  :  mesures  libérales,  éloignement  des 
Jésuites  (16  juin).  —  Occupation  de  ia  Morée  par  un  corps  fran- 
çais. 

^Ministère  Polignac  (1829)  :  sa  signification;  adresse  des  221  et 
prorogation  puis  dissolution  de  la  chambre;  prise  d'Alger  par 
M.  de  Bourmont,  le  5  juillet  ;  ordonnances  du  25  ;  révolution  de 
1830  et  avènement  de  la  branche  cadette  des  Bourbons. 

)Angleterre  :  raffermissement  des  tories  à  l'avènement  de  Geor- 
ges IV,  procès  et  mort  de  la  reine.  —  Ministère  Canning,  politi- 
que extérieure  et  réformes  économiques  de  Huskisson.  —  Minis- 
tère Wellington  et  Peel,  concession  forcée  aux  idées  libérales, 
émancipation  des  catholiques  d'Irlande  (O'Connell).  —  Guil- 
laume IV. 

Portugal  :  succession  de  Jean  VI,  opposition  entre  les  royalistes  et 
les  constitutionnels,  Ferdinand  VII  et  Canning,  triomphe  de  don 
Miguel,  roi  de  1828  à  1834. 

Allemagne  :  efforts  vers  l'union  douanière,  le  Zollverein  (1819-33). 

Grèce  :  l'Hétérie ,  Alexandre  Ypsilantis  et  Ali,  pacha  de  Janina 
(1820);  insurrection  et  représailles,  brûlots,  lord  Byron  (1824)  ; 
Ibrahim-Pacha  occupe  la  Morée,  chute  de  Missolonghi;  traité  de 
Londres,  bataille  de  Navarin,  expédition  française  en  Morée 
(1828)  ;  traité  d'Ândrinople,  la  Russie  refoulée  au  delà  du  Pruth 
(1829);  Capo-d'Istria  ;  le  roi  0;  ion  (1832). 

Causes  du  mouvement  intellectuel  :  période  de  paix,  inauguration 
des  libertés  publiques  ;  influence  des  littératures  étrangères 
(Goethe,  Schiller,  lord  Byron  et  Walter-Scott). 

Etat  des  lettres  :  poésie,  drame,  roman,  histoire,  éloquence  de  la 
tribune  et  du  barreau,  chaire  de  la  Sorbonne,  philosophie,  polé- 
mique, archéologie,  économie  sociale;  illustrations  diverses, 

Etat  des  sciences  :  suite  du  mouvement  scientifique  de  l'Empire 
et  applications  des  sciences  (navigation  à  vapeur,  chemins  de  fer, 
éclairage  au  gaz,  télégraphie  électrique,  phares^. 

Etat  des  arts  :  peinture  et  ses  deux  écoles  du  dessin  et  de  la  cou» 
leur,  sculpture,  architecture,  gravure,  musique. 


extérieur 


Mouve- 
ment 

intellec- 
tuel 

sous  la 

Restaura- 
tion. 


PREMIERE    PARTIE.    —  INTÉRIEUR. 

§  1.  —  Ministère  de  Villèle. 
A  son  début,  Charles  X  parut  vouloir  faire  oublier  le  comte 
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d'Artois.  On  lui  sut  gré  notamment  de  l'abolition  de  la  censure, 
et  la  garde  nationale,  en  particulier,  lai  fit  un  accueil  enthou- 
siaste. Mais  les  hommes  dont  il  avait  lui-même  composé  le 
dernier  conseil  de  son  frère  gardèrent  leurs^portefeuilles  et  ne 
tardèrent  pas  à  reprendre,  ou  mieux  encore  à. continuer  leurs 
anciens  errements.  Ainsi  parurent  successivement  diverses 
mesures  dont  le  titre  seul  dira  le  caractère  :  ordonnance  qui 
mettait  à  la  retraite  cent  soixante-sept  officiers  généraux  de  la 
République  et  de  l'Empire  ;  vote  d'un  milliard  aux  émigrés 
comme  indemnité  de  leurs  biens  déclarés  bien  nationaux  et 
vendus  comme  tels;  loi  dite  du  sacrilège  punissant  des  peines 
les  plus  sévères,  de  la  mort  même  quelquefois,  la  profanation 
des  choses  saintes.  Ajoutons-y  la  loi  qui  rappelle  le  plus  le 
nom  de  M.  de  Villèle,  la  conversion  facultative  de  la  rente 
5  pour  100  en  3  pour  100  à  75  fr.  —  Ces  trois  dernières  me- 
sures appartiennent  à  l'année  1825,  dans  laquelle  eut  lieu,  au 
milieu  d'une  magnificence  sans  égale,  le  sacre  du  roi  à  Reims. 
Cette  annèe-là  aussi  s'éteignit,  sans  fortune,  l'orateur  princi- 
pal du  libéralisme,  le  général  Foy,  dont  la  famille  fut  en  quel- 
ques jours  dotée  d'un  million  par  une  souscription  nationale. 

L'année  suivante,  la  situation,  déjà  bien  tendue,  se  changea 
en  agitation  extrême,  et  deux  causes  principales  concoururent 
à  mener  les  choses  à  ce  point  :  d'un  côté,  le  projet  de  loi  pour 
le  rétablissement  du  droit  d'aînesse  dont  l'article  principal  fut 
repoussé  par  la  chambre  des  pairs  ;  d'un  autre  côté,  la  publi- 
cation du  Mémoire  à  consulter,  dirigé  par  un  ancien  royaliste, 
le  comte  de  Montlosier,  contre  la  congrégation  et  les  Jésuites 
(Jubilé  de  1826,  missions,  etc.),  publication  suivie  de  débats  si 
passionnés  dans  la  presse,  devant  les  tribunaux  et  jusque  dans 
les  chambres. 

M.  de  Villèle  présenta  à  cette  occasion,  sur  la  police  de  la 
presse,  une  loi  dite  ironiquement  loi  d'amour,  que  les  députés 
votèrent,  mais  que  l'on  retira  devant  l'opposition  probable  des 
pairs,  de  plus  en  plus  populaires  (17  avril  1827).  A  quelques 
jours  de  là,  la  garde  nationale  fut  licenciée,  par  suite  des  cris 
poussés  contre  les  ministres,  après  une  revue  passée  par 
Charles  X.  Bientôt  après,  la  censure  fut  rétablie.  Enfin,  le 
5  novembre,  parurent  les  ordonnances  portant  dissolution  de 
la  chambre  des  députés  et  nomination  de  soixante  et  seize 
pairs.  On  comptait  sur  des  élections  entièrement  royalistes. 
Ce    fut   le  contraire  qui  arriva,  par  les  efforts  de  la  célèbre 
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Société  Aide-toi,  le  ciel  P aidera,  organisée  alors  publiquement 
pour  faire  triompher  les  candidatures  libérales.  La  chute  du 
ministère  s'ensuivit  naturellement ,  malgré  le  beau  succès  de 
Navarin  obtenu  le  20  octobre. 

§  2.  —  Ministère  de  Martignac. 

M.  de  Martignac,  esprit  facile,  orateur  élégant,  imbu  d'idées 
libérales,  fut  le  personnage  le  plus  important  du  nouveau  cabi- 
net (5  janvier  1828),  dans  lequel  entra,  près  d'un  mois  après, 
M.  de  Vatimesnil,  d'abord  opposé,  maintenant  favorable  à  l'en- 
seignement universitaire,  hostile  par  conséquent  à  l'enseigne- 
ment des  corporations  religieuses. 

Après  quelques  hésitations,  les  nouveaux  ministres  firent 
passer  successivement  une  loi  sur  la  révision  permanente  des 
listes  électorales,  et  une  loi  favorable  à  la  presse,  malgré  quel- 
ques restrictions.  Ils  publièrent  ensuite  les  ordonnances  du 
16  juin  sur  les  institutions  secondaires  ecclésiastiques,  ordon- 
nances qui  provoquèrent  la  plus  vive  opposition  de  la  part  du 
clergé,  et  qui  furent  suivies  de  l'éloignement  des  Jésuites  for- 
cés d'aller  ouvrir  leurs  maisons  d'éducation  dans  quelques-unes 
des  contrées  limitrophes  de  la  France.  —Malgré  cela,  la  posi- 
tion du  ministère  manquant  de  chef  et  d'homogénéité,  avait  une 
existence  précaire.  Les  royalistes  le  haïssaient  et  les  libéraux 
étaient  mécontents  de  ses  concessions.  De  son  côté,  le  roi  ne 
le  soutenait  nullement,  le  voyant  si  peu  l'expression  de  sa  po- 
litique. Aussi  un  rapprochement  eptre  ses  adversaires  de  la 
droite  et  de  la  gauche  suffit-il  pour  Te  renverser.  Le  Moniteur 
lu.  S  août  1829  annonça  son  remplacement  par  MM.  de  Poli- 
smac,  de  Bounnont,  etc. 

Sous  M.  de  Martignac  eut  lieu  l'occupation  de  la  Morée  par 
un  corps  français,  expédition  qui  suivit  la  bataille  de  Navarin 
11827),  et  précéda  le  traité  d'Andrinople  (1829)  d'où  sortit  le 
royaume  grec.  Mais  comme  la  formation  de  ce  nouvel  Etat  cor- 
respond à  toute  la  période  delà  Restauration  (1815-1832),  nous 
ui  consacrerons,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé,  un  par- 
agraphe spécial  aux  événements  extérieurs  (v.  page  549). 

§  3.  —  Ministère  de  Polignac, 

L'avènement  de  M.  de  Polignac,  notre  ambassadeur  à  Lon« 
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drcs  ,  personnification  vivante  de  l'ancien  régime,  et  celui  des 
M.  de  Bourmont,   sur  qui  planaient  les  tristes  souvenirs  de  I 
1815,  indiquèrent  plus  qu'un  changement  dans  la  politique  in- 
térieure de  la  France.  A  Paris  et  dans  les  départements,  on  y 
vit  l'annonce  d'un   prochain    coup    d'Etat,  et   l'agitation    fut; 
extrême  (association  bretonne  et  autres,  pour  le  refus  de  Pim- 
pot,  etc.).  La  Fayette  reçut  alors  en  Auvergne,  à  Grenoble,  à 
Lyon,  un  accueil  enthousiaste  qui  était  comme  une  première- 
protestation.   La  Société  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  s'agita  vive- 
ment  en  vue  d'une  lutte  plus  ou  moins  prochaine.  Dans  la  Cham- 
bre des  députés,  en  particulier,  221  votants,  à  propos  de  !a  dis- 
cussion de  l'adresse,  témoignèrent  de  leur  refus  de  concours  au« 
gouvernement  du  roi.  La  chambre  fut  d'abord  prorogée  au  1er  sep- 
tembre, dissoute  ensuite  pour  se  réunir  le  3  août.  Et  pendant l 
ce  temps,  une  expédition  utile  et  glorieuse  allait  être  conduite  ; 
contre  Alger  par  M.  de  Bourmont  lui-même. 

Prise  d'Alger.  —  De  tout  temps,  la  côte  septentrionale  de 
l'Afrique  avait  été  un  foyer  de  piraterie  redoutable  aux  chré- 
tiens d'Europe  et  à  leur  commerce  maritime.  Charles-Quint  , 
Duquesne,  lord  Exmouth  avaient,  à  diverses  reprises,  essayé 
de  le  détruire.  Protégés  par  la  Porte,  dont  ce  territoire  dépen- 
dait,  les  pirates  reparaissaient  sans  cesse.  Sous  la  Restauration, 
ils  avaient  pour  chef  le  dey  d'Alger,  Hussein-Pacha,  qui  trou- 
blait la  jouissance  de  nos  pêcheries  de  corail  à  Bône  et  à  La^ 
Calle,  réclamait  impérieusement  la  liquidation  de  créances  re- 
latives à  des  fournitures  de  vivres  sous  le  Directoire,  pillait  nos; 
navires,  etc.  Un  jour  même,  en  1827,  dans  une  explication  un 
peu  vive  avec  notre  consul,  M.  Deval,  il  s'emporta  jusqu'à 
menacer  ce  dernier  au  visage  d'un  geste  insultant,  refusa  toutet 
réparation  et  ruina  nos  établissements.  Nous  bloquâmes  Alger  i 
pendant  trois  ans,  et  nous  eûmes  même  la  douleur  de  voir  une* 
fois  le  dey  faire  cribler  de  boulets  le  vaisseau  français  la  Pro- 
vence, envoyé  comme  négociateur.  Il  fallut  recourir  à  une< 
expédition  en  règle. 

Trente-huit  mille  hommes  ayant  à  peine  trois  mille  chevaux,: 
et  vingt-sept  mille  marins,  montés  sur  quatre  cents  bâtiments! 
ie  transport  et  cent  de  guerre,  partirent  de  Toulon,  le  5  main 
1830,  sous  les  ordres  de  M.  de  Bourmont,  général  en  chef,  efrj 
du  vice-amiral  Duperré.  Le  14  juin,  cette  armée  débarqua  à; 
8idi~Ferruch.  Le  19,  elle  vainquit  à  Staouéli  l'armée  du  dey. 
Le  30,  elle  prit  position  devant  le  fort  de  l'Empereur  dont  lalj 
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destruction  par  les  Turcs,  le  4  juillet,  entraîna  pour  le  lende- 
main la  capitulation  d'Alger.  Hussein  obtint  de  se  retirer  à 
Livourne  avec  sa  famille  et  ses  trésors,  mais  il  laissait  derrière 
lui  48  millions  de  francs,  11  millions  d'approvisionnements, 
plus  de  quinze  cents  bouches  à  feu  et  un  territoire  dont  la  con- 
quête eût  dû  assurer  à  elle  seule  le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration . 

Révolution  de  juillet  (1830).  —  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Mal- 
heureusement pour  le  ministère  Polignac,  les  nouvelles  élec- 
tions avaient  été  hostiles,  et  Charles  se  montra  de  plus  en  plus 
décidé  à  faire  seul  le  salut  de  la  France.  Le  25  juillet,  sous 
l'influence  de  la  victoire  d'Alger,  et  en  vertu  des  pouvoirs  qu'il 
se  croyait  conférés  par  l'article  14  de  la  Charte  (voir  page  512) 
il  signa  les  ordonnances  portant  suspension  de  la  liberté  de  la 
presse,  dissolution  de  la  chambre  des  députés  avant  même 
qu'elle  se  fût  réunie,  changement  du  mode  d'élection  de  plus 
en  plus  restreint,  convocation  pour  le  13  septembre  des  collè- 
ges électoraux  réorganisés,  etc.  Ce  fut  le  déchaînement  de  la 
tempête. 

Le  26,  en  effet,  quand  ces  ordonnances  furent  connues,  les 
journalistes  et  quelques  députés  signèrent  une  protestation  dans 
les  bureaux  du  National,  que  M.  Thiers  rédigeait  avec  MM.  Mi- 
gnet,  Armand  Carrel,  etc.  Le  27,  les  tribunaux,  la  garde  natio- 
nale dissoute  en  1827,  les  anciens  soldats  de  l'Empire,  FEcole 
polytechnique,  les  simples  citoyens  s'y  associèrent  d'un  élan 
unanime.  Le  28,  le  drapeau  tricolore  reparut,  les  barricades 
s'élevèrent  sur  tous  les  points  de  la  capitale,  et  l'émeute  ré- 
sista victorieusement  à  Marmont,  duc  de  Raguse,  à  ses  vingt 
mille  hommes  et  aux  Suisses.  Le  29,  le  Louvre,  les  Tuileries 
furent  enlevés,  et  leurs  défenseurs  se  replièrent  vers  Saint- 
Cloud,  où  le  roi,  supplié  de  retirer  les  ordonnances,  consentit 
enfin,  mais  trop  tard,  à  s'entourer  d'un  ministère  libéral.  Le 
30,  un  pouvoir  nouveau  s'organisa  à  l,Hôtel-de-"Ville  sous  îa 
présidence  de  La  Fayette,  et  la  chambre  des  députés  investit  le 
duc  d'Orléans  de  la  lieutenance  générale  du  royaume.  Le 
1er  août,  Charles  X  s'éloigna  de  Saint-Cloud.  Le  2,  le  roi  et  le 
dauphin  abdiquèrent  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux  (Henri  V). 
Le  3,  l'ancien  comte  d'Artois  reprenait  le  chemin  de  l'exii  et 
allait  s'embarquer  à  Cherbourg.  Le  7,  après  une  révision  rapide 
delà  Charte  de  1814,  par  deux  cent  cinquante  députés  sur  les 
jquatre  cent  six  dont  se  composait  la  chambre,  le  duc  d'Orléans' 
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[était  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Louis-Philippe  Ier.  La  bran- 
che cadette  des  Bourbons  montait  sur  le  trône  (9  août). 

DEUXIÈME    PARTIE.    —    EXTÉRIEUR. 

|  i.  —  Etat  de  l'Angleterre,  ministère  Wellington. 

Pendant  que  s'accomplissait  ainsi  en  France  le  progrès  des 
idées  libérales,  un  fait  à  peu  près  analogue  se  produisait  en 
Angleterre.  Les  tories  qui  parvinrent  au  pouvoir,  plus  forts 
que  jnraais  à  la  suite  des  troubles  pour  les  lois  des  céréales, 
n'étale  ut  peut -être  pas  éloignés  de  le  voir  leur  échapper,  lors- 
qu'une circonstance  malheureuse  et  inattendue  vint  le  raffermir 
dans  leurs  mains.  Nous  voulons  parler  des  démêlés  intérieurs 
de  la  famille  royale. 

Georges  III  était  mort  en  1820,  après  soixante  ans  de  règne, 
et  avait  été  remplacé  par  son  fils  Georges  IV,  qui  porta  sur  le 
trône  les  habitudes  de  dissolution  du  prince  de  Galles.  Sa 
femme,  Caroline  de  Brunswick,  aussi  légère  que  lui,  et  dont  il 
s'était  séparé  dès  la  première  année  de  leur  mariage,  se  hâta  de 
quitter  îe  continent  et  de  venir  réclamer  son  titre  et  ses  privilèges 
de  reine.  Le  peuple  lui  fit  un  accueil  enthousiaste,  mais  la  cour 
la  repoussa.  Le  roi  l'accusa  même  devant  la  chambre  des 
Lords,  constituée  en  cour  de  justice,  de  fautes  qu'il  eût  été 
plus  sage  de  laisser  dans  l'ombre ,  et  ne  réussit  qu'à  la  rendre 
plus  chère  aux  masses.  11  fallut  renoncer  au  bill  qui  devait  en- 
traîner sa  condamnation;  mais  bientôt  le  scandale  recom- 
mença à  l'occasion  du  sacre  (juillet  1821).  Le  jour,  en  effet,  où 
Georges  IV  vint  en  grande  pompe  à  Westminster  recevoir 
l'onction  sainte,  la  reine  voulut  avoir  sa  part  à  la  cérémonie, 
mais  on  lui  refusa  d'y  être  admise,  ce  qui  l'irrita  profondément 
et  occasionna  sans  doute  sa  mort  subite  (7  août).  Delà  de  nou- 
veaux troubles  dont  le  ministère  triompha  par  une  répression 
qui  ensanglanta  les  funérailles  de  l'épouse  abandonnée  ;  mais 
ce  fut  comme  sa  dernière  victoire.  Son  chef,  lord  Gastlereagh, 
devenu  lord  Londonderry,  se  donna  la  mort,  quelques  mois 
après,  au  moment  de  partir  pour  le  congrès  de  Vérone  (1822). 

Ganning  et  Huskisson.  —  Georges  Canning,  qui  le  remplaça 
aux  affaires  étrangères,  était  bien  comme  lui  l'homme  des  to- 
ries, mais  il  penchait  vers  les  idées  libérales,  auxquelles  il  se 
trouva  conduit  insensiblement  à  faire  une  large  part.  Ainsi,  il 
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poursuivit  l'adoucissement  du  sort  si  malheureux  des  catholi- 
ques d'Irlande,  et  prépara  leur  émancipation.  De  même,  il  s'ef- 
força de  dégager  son  pays  des  engagements  de  la  quadruple 
alliance  de  1815,  sans  rompre  cependant  avec  elle,  et  il  reconnut 
l'indépendance  des  colonies  américaines  soulevées  contre  leur 
métropole,  pour  protester  ainsi  contre  l'intervention  française 
en  Espagne.  Enfin,  nous  allons  le  voir  seconder  le  mouvement 
libéral  à  Lisbonne  et  l'insurrection  nationale  en  Grèce.  îl  fut, 
en  effet,  l'instigateur  du  traité  oie  Londres  (6  juillet  1827)  entre 
l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie  contre  l'Empire  ottoman. 

Mais,  à  côté  de  Canning,  se  trouvait  alors  dans  le  ministère 
anglais  un  novateur  convaincu,  qui  portait  dans  les  questions 
d'intérêt  matériel  plus  de  hardiesse  encore  que  son  collègue 
dans  les  choses  de  la  politique  extérieure.  C'était  Huskisson, 
disciple  dévoué  d'Adam  Smith,  hostile  par  cela  même  au  sys- 
tème prohibitif  qui  constituait  alors  la  loi  économique  du 
royaume.  Persuadé  que  la  liberté  est  autrement  féconde,  il 
s'efforça  de  l'introduire  insensiblement  dans  le  régime  douanier 
de  l'Angleterre,  glissant  ainsi  vers  le  libre  échange,  que  ses 
successeurs  feront  triompher  dans  un  avenir  peu  éloigné.  C'est 
ainsi  qu'on  lui  doit  un  dégrèvement  sensible  des  taxes  sur  les 
objets  de  consommation ,  un  abaissement  considérable  sur  les 
droits  d'entrée  d'une  foule  d'articles,  l'établissement  de  primes 
à  l'exportation,  etc.  Ses  réformes  s'appliquèrent  à  tout,  etillui 
fallut  une  énergie  peu  commune  pour  les  faire  accepter,  notam- 
ment à  propos  des  céréales  (disette  de  1826),  des  soieries,  etc. 
Mais  son  heure  de  lassitude  vint,  surtout  après  la  mort  subite 
de  son  ami  Canning,  porté  récemment  à  la  présidence  du  con- 
seil (1827).  Il  rentra  dans  la  retraite,  et  mourut  trois  ans 
après,  à  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Liverpool,  laissant 
à  d'autres  \fi  soin  d'achever  son  œuvre. 

Ministère  Wellington.  —  A  la  mort  de  Canning,  le  triomphe 
du  parti  libéral  fut  remis  en  question  par  l'avènement  au  mi- 
nistère du  duc  de  Wellington,  le  chef  des  conservateurs  (sep- 
tembre 1827).  Mais  heureusement,  le  premier  ministre  avait 
auprès  de  lui,  comme  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur,  le  jeune 
iRobert  Peel,  imbu  sans  doute  de  tous  les  préjugés  des  tories, 
malgré  son  origine  plébéienne,  mais  comprenant  qu'il  pourrait 
être  habile  de  céder  sur  plusieurs  points,  et  faisant  partager 
ses  idées  à  Wellington.  C'est  ainsi  qu'on  abolit  d'abord  le  bili 
du  test  (1828),  et  qu'on  fit  adopter  ensuite  (1829)  rémancipation 
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des  catholiques  d'Irlande,  dont  le  chef  illustre,  O'Connell,  allait 
désormais  jouer  un  rôle  immense  en  demandant  le  rappel  de 
V  Union. 

Ainsi  ,  l'Angleterre  entre  dans  la  voie  des  idées  libérales. 
Elle  devra  aller  plus  loin,  sous  son  nouveau  roi  Guillaume  IV 
(26  juin  1830),  à  la  suite  de  la  révolution  de  juillet. 

§  2.  —  Révolution  en  Portugal. 

Jean  VI,  roi  de  Portugal,  était  mort  le  10  mars  1826,  lais- 
sant, trois  enfants  :  don  Pedro,  alors  au  Brésil,  et  aussitôt  pro- 
clamé >i;  don  Miguel,  retiré  à  Vienne,  en  Autriche,  à  la  suite 
d'une  tentative  sans  succès  contre  son  père;  dona  Isabelle- 
Marie,  régente  du  Portugal  en  vertu  d'un  décret  antérieur  de 
quelques  jours  au  10  mars.  Celle-ci  se  hâta  d'instruire  ses  frè- 
res de  la  mort  de  leur  père. 

Don  Pedro,  l'aîné,  prit  aussitôt  la  couronne.  Il  confirma  la 
régence  de  sa  sœur,  octroya  aux  Portugais  une  charte  consti- 
tutionnelle, et,  gardant  pour  lui  le  Brésil,  renonçaaux  posses- 
sions européennes  en  faveur  de  sa  fille,  Maria  da  Gloria,  alors 
âgée  de  huit  ans,  sous  la  condition  absolue  qu'elle  épouserait 
son  oncle  don  Miguel.  Mais  les  royalistes  purs,  qui  comptaient 
ce  dernier  à  leur  tète,  se  soulevèrent  en  sa  faveur  et  furent 
vaincus  par  les  constitutionnels.  Ils  passèrent  alors  en  Espa- 
gne où  Ferdinand  VII  leur  accorda  un  appui  déclaré,  malgré 
les  protestations  de  la  régente  et  du  cabinet  de  Londres.  Le 
Portugal  fut  même  envahi  par  eux,  au  nord  et  au  midi  à  la  fois. 
Canning  envoya  des  troupes.  Cette  intervention  irrita  la  na- 
tion ,  qui  proclama  don  Miguel  roi  absolu,  pendant  que  son 
frère  le  nommait  régent  avec  obligation  de  maintenir  la  charte. 
Le  régent  revint  donc  de  Vienne  et  prêta  serment  à  la  consti- 
tution. Mais  voyant  les  troupes  anglaises  rappelées  par  Wel- 
lington ,  il  plaça  la  couronne  sur  sa  tête  avec  le  concours  des 
cortès  absolutistes  de  Lamégo  (29  juin  1828).  Les  constitution- 
nels furent  contraints  de  s'expatrier,  et  tous  les  efforts  de  don 
Pedro  pour  réduire  son  frère  à  l'obéissance  restèrent  sans 
succès.  Don  Miguel  renonça  au  mariage  projeté  avec  Maria  d& 
Gloria,  et  régna  jusqu'en  1834. 

§  3.  —  Union  douanière  de  l'Allemagne. 

La  liberté,  que  l'Allemagne  avait  été  impuissante  à  obtenir 
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dans  ses  constitutions  politiques,  semblait  devoir  entrer  peu  à 
peu  dans  ses  institutions  commerciales.  Le  pacte  fédéral  avait 
bien  promis  la  suppression  des  douanes  à  l'intérieur,  mais 
rien  ne  s'était  fait  à  cet  égard.  En  1819  .  l'économiste  List  de- 
manda une  association  douanière  entre  les  divers  Etats  et 
l'adoption  d'un  régime  commun.  On  ne  l'écouta  pas,  mais  on 
revint  à  son  idée,  dix  ans  plus  tard,  lorsque  se  furent  formées 
trois  associations  particulières  amenées  à  se  fusionner  au  plus 
grand  profit  de  leurs  intérêts  respectifs. 

En  1818,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  III,  avait  pris 
l'iniative  de  la  libre  circulation  des  marchandises  dans  ses 
Etats  ;  mais  comme  ces  Etats  étaient  étendus  et  disséminés,  il 
avait  fait  adopter  ses  idées  par  les  duchés  de  Hesse ,  Anhalt, 
etc.  De  là  une  première  association  douanière  sous  le  nom  de 
Zollverein.  En  même  temps  ,  la  Bavière  et  le  Wurtemberg 
s'étaient  rapprochés  par  un  pacte  commercial  qui  avait  trouvé 
des  adhésions.  Enfin,  le  Hanovre,  la  Saxe,  la  Hesse- Electorale, 
le  Brunswick ,  etc.,  s'étaient  unis  par  une  association  analo- 
gue, le  Sterenverein  ou  union  des  tarifs.  Le  but  était  le  même; 
les  efforts,  identiques;  l'union  douanière  devait  s'opérer.  C'est 
aussi  ce  qui  eut  lieu  par  le  retour  aux  idées  de  List,  et  par  la 
constitution  définitive  du  Zollverein,  en  1833. 

g  4.  —  Fondation  du  royaume  grec. 

Hétérie ,  Alexandre  Ypsilantis ,  Ali-Pacha  —  Ecrasés  de- 
puis longtemps  par  les  Turcs,  les  Grecs  n'avaient  jamais  com- 
plètement désespéré  de  la  justice  de  leur  cause,  et,  à  plusieurs 
reprises,  des  efforts  avaient  été  tentés,  sans  succès,  il  est  vrai, 
pour  la  faire  triompher.  Mais  ce  fut  surtout  de  1815  à  1819  que 
se  forma  la  vaste  association  de  l' Hétérie  (éxajp£a,  association) , 
pacte  secret  dans  lequel  chacun  des  membres  admis  mettait  sa 
fortune  et  sa  vie  au  service  de  ses  coassociés  et  de  la  patrie 
commune.  En  1820,  la  Grèce  entière  se  trouva  enlacée  dans  ce 
vaste  réseau,  et  l'action  ne  put  plus  être  ajournée.  Alexandre 
Ypsilantis ,  aide  de  camp  du  czar  Alexandre  Ier,  après  s'être 
assuré  des  sympathies  de  son  maître  pour  ses  coreligionnai- 
res grecs ,  se  mit  à  la  tête  du  mouvement ,  et  donna  le  signai 
de  la  lutte  au  moment  même  où  Ali,  pacha  de  Janina ,  en  Al- 
banie ,  résolu  à  rompre  définitivement  avec  le  sultan  Mah- 
moud II,  appelait  les  Hellènes  à  son  aide. 
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A  l'appel  d'Ypsilaritis,  passant  le  Pruth  avec  3,600  hommes? 
seulement,  les  membres  de  l'Hétérie  se  ruèrent  sur  les  Turcs? 
disséminés  dans  les  diverses  villes  grecques  et  les  massacre-* 
rent  (mars  1821).  Aussitôt  à  Constantinople,  en  Thrace  ,  em 
Macédoine,  en  Asie  Mineure,  à  bord  de  la  flotte,  on  usa  de 3 
représailles,  et  tout  ce  qui  était  grec  fut  tué  ou  jeté  à  la  mer., 
En  un  clin  d'oeil  l'insurrection  fut  générale.  Malheureusement,, 
sur  les  observations  de  M.  de  Metternich ,  qui  affecta  d'y  voir' 
un  mouvement  analogue  à  celui  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  le: 
czar  la  désavoua  publiquement ,  et  son  ancien  aide  de  camp , , 
ne  trouvant  plus  autour  de  lui  que  des  hommes  découragés  par  ! 
cette  déclaration,  dut  se  retirer  et  chercher  un  refuge  en  Au-  ■ 
triche.  On  promit  à  Alexandre  Ypsilantis  un  libre  passage 
pour  se  rendre  en  Amérique ,  et  on  le  retint  prisonnier  jus-  • 
qu'en  1827,  à  la  veille  pour  ainsi  dire  de  sa  mort. 

Privés  de  leur  chef,  les  Grecs  ne  se  découragèrent  pas.  Pen- 
dant que  leurs  marins,  armés  de  brûlots,  détruisaient  la  flotte 
ottomane  et  rendaient  ainsi  inutiles  les  armements  de  la  Porte, 
leurs  soldats  de  terre  enlevaient  les  principales  places  de  la 
Morée.  De  leur  côté,  les  personnages  influents  de  l'Hétérie  se 
réunissaient  en  même  temps  en  congrès  à  Epidaure,  et  procla- 
maient la  Grèce  libre  avec  un  gouvernement  composé  d'un 
conseil  exécutif  de  cinq  membres  et  d'un  sénat  législatif  de 
cinquante  neuf  députés  (1er  janvier-  1822).  La  lutte  s'ouvrait 
sous  d'heureux  auspices  :  la  mésintelligence  entre  le  gouver- 
nement et  les  chefs  militaires  d'un  côté,  de  l'autre  la  capitula- 
tion de  Janina  par  l'assassinat  d'Ali,  faillirent  tout  compro- 
mettre. 

Les  Turcs  profitèrent,  en  effet,  de  la  chute  d'Ali  pour  pous- 
ser les  hostilités  avec  plus  de  vigueur.-  Il  y  eut  même  un 
endroit,  Chios,  où  ils  passèrent  au  fil  de  Fépée  une  population 
tout  entière.  La  résistance  n'en  fut  que  plus  héroïque.  Sur  mer, 
en  particulier,  indépendamment  de  la  vengeance  tirée  presque 
aussitôt  de  ce  massacre  de  Chios  parla  destruction  d'une  flotte 
ottomane  à  l'aide  de  brûlots  incendiaires  ,  les  combats  furent 
multipliés,  de  1822  à  1824,  avec  Canaris,  Miauîis,  Botzaris  et 
autres  héros,  dont  l'Europe  apprenait  chaque  jour  avec  enthou- 
siasme les  exploits  réitérés.  Bientôt  chacun  voulut  s'intéresser 
à  cette  lutte  glorieuse,  mais  nul  ne  le  fit  avec  l'élan  de  ce  noble 
seigneur  d'Angleterre  ,  lord  Byron ,  qui  alla  mettre  au  service, 
des  Hellènes  sa  fortune  et  sa  vie.  —  Or,  en  ce  moment,  Mah- 
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moud  lança  sur  ïa  Grèce,  en  lui  laissant  le  soin  de  la  répression, 
le  terrible  pacha  d'Egypte,  Méhémet-Ali,  dont  l'immense  vallée 
du  Nil  ne  semblait  pas  pouvoir  contenir  l'ambition. 

Intervention  d'îhrahim-Pacfea  et  des  puissances  occidenta- 
les, —  Dans  les  premiers  mois  de  1825,  Ibrahim-Pacha,  fils 
aîné  de  Méhémet-Ali ,  après  avoir  échoué  l'année  précédente 
contre  les  brûlots  grecs ,  reparut  dans  les  eaux  de  la  Morée  et 
débarqua  à  Modon.  Résolu  à  porter  des  coups  prompts  et  dé- 
cisifs, il  dégagea  Coron  assiégé  par  les  rebelles,  investit  la  forte 
place  de  Navarin  ,  qui  succomba  après  un  siège  glorieux  de 
deux  mois,  s'empara  de  Tripolitza ,  capitale  de  l'insurrection  , 
et  faillit  même  surprendre  Nauplie  de  Romanie,  un  des  deux 
boulevards  encore  subsistants  de  la  liberté  grecque.  Bientôt 
toute  la  Morée  lui  appartint  ;  mais  s'y  maintenir  n'était  pas 
facile ,  à  cause  de  la  résistance  que  permettait  de  lui  oppo- 
ser le  sol  accidenté  du  pays.  Force  lui  fut  de  demander  de 
nouveaux  secours  à  son  père,  secours  avec  lesquels  il  put  aller 
aider  Reschid-Pacha  à  s'emparer  enfin  de  Missolonghi ,  qui, 
depuis  plus  d'une  année,  tenait  en  échec  les  armées  du  sultan 
dans  la  Grèce  septentrionale.  Mais  de  la  chute  même  de  cette 
héroïque  cité  (22  avril  1826),  devait  sortir  l'indépendance  hel- 
lénique. 

En  effet,  l'Angleterre  et  la  Russie  signèrent  alors  le  proto- 
cole du  4  avril  1826,  qui  posait  les  conditions  d'un  arrangement 
entre  les  Grecs  et  les  Turcs  ;  quelques  mois  après,  ces  deux 
puissances  se  portèrent  médiatrices.  La  Turquie  refusa  de  re- 
connaître cette  ingérance  des  nations  chrétiennes  dans  les 
affaires  ottomanes,  et  elle  hâta  même  la  reprise  des  villes  en- 
core au  pouvoir  de  l'insurrection,  notamment  celle  d'Athènes, 
kjui  succomba  le  5  juin  1827.  Alors  l'Angleterre  ,  la  Russie  et 
la  France  signèrent  le  traité  du  6  juillet,  destiné  à  imposer  la 
médiation  de  l'Europe  occidentale,  et  leurs  flottes  réunies  se 
dirigèrent  vers  la  Morée.  Un  combat  prématuré  peut-être,  mais 
fécond  par  ses  résultats  ,  eut  lieu  à  Navarin  ,  contre  la  flotte 
mnemie  dont  la  ruine  fut  complète  (20  octobre). 

Cette  victoire  enlevait  la  Grèce  au  sultan  sans  en  chasser 
coût  à  fait  Ibrahim  ,  et  elle  avait  l'inconvénient  d'accroître  la 
acilité  de  la  marche  des  Russes  vers  Constantinople  et  l'Ar- 
nénie.  Il  fallait  donc  se  hâter  d'en  tirer  tous  les  résultats,  en 
ionjurant  les  dangers  de  l'influence  moscovite  dans  l'Orient, 
^'expédition  de  Morée  fut  par  cela  même  résolue. 
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Une  armée  française,  forte  de  quatorze  mille  hommes,  sous 
les  ordres  du  général  Maison,  partit  de  Toulon  le  29  août  1828, 
et  débarqua  à  Coron  le  9  septembre.  Ibrahim,  obéissant  à  une 
convention  déjà  signée  par  son  père  autant  qu'à  la  crainte  de 
se  voir  attaquer  sans  retard,  donna  l'ordre  de  l'embarquement 
de  ses  troupes.  Les  places  fortes  du  Péloponèse  se  rendirent 
sans  combat ,  à  l'exception  du  château  de  M  orée  que  nous 
dûmes  réduire  à  capituler  (30  octobre).  Deux  mois  après,  nos 
soldats  rentrèrent  en  France,  laissant  la  Grèce  à  peu  près  libre 
de  la  domination  des  Turcs,  qui  ne  conservèrent  plus  que  l'île 
de  Candie. 

Traité  d'Andrinople,  royaume  grec.  —  L'année  suivante,  au 
traité  d'Andrinople  (14  septembre  4829),  la  Grèce  fut  reconnue 
libre,  avec  tout  le  pays  situé  au  midi  d'une  ligne  qui  irait  du 
golfe  d'Arta  au  golfe  de  Vole.  Elle  devait  continuer  à  être  ré- 
gie par  un  gouvernement  provisoire  appelé  Panlielléaion,  fonc- 
tionnant déjà  depuis  un  an,  sous  la  présidence  de  Capo-d'ls- 
tria,  ancien  ministre  de  l'empereur  Alexandre.  Mais  ce  qui  fait 
l'importance  de  ce  traité  d'Andrinople,  c'est  la  modification  qu'il 
apporta  dans  la  condition  des  provinces  du  bas  Danube.  Ainsi 
la  Russie  abandonna  toutes  ses  conquêtes  sur  ce  point  (moins 
les  bouches  du  Danube),  en  échange  de  terres  considérables 
récemment  acquises  en  Arménie  et  de  la  libre  navigation  de 
ses  flottes  de  la  mer  Noire  dans  la  mer  Méditerranée.  De  plus, 
la  Servie  devint  principauté  indépendante  avec  un  prince  hé- 
réditaire ;  et  la  Moldavie  et  la  Valachie  eurent  des  hospodars 
sous  la  suzeraineté  de  la  Turquie.  Enfin  le  Pruth  resta  au  sud- 
ouest  la  limite  de  l'empire  russe.  Mais  la  Porte  dut  reconnaître 
à  la  Russie  le  titre  de  prolectrice  des  principautés  danubiennes, 
c'est-à-dire  une  domination  déguisée  contre  laquelle  se  révol- 
teront, à  la  première  occasion  (1848),  ceux  qui  en  sont  l'objet. 

Ajoutons  que  Capo-dTstria  dirigea  les  affaires  de  la  Grèce 
jusqu'en  1831 ,  où  il  périt  assassiné.  Alors  les  puissances  pro- 
tectrices qui  avaient  déjà  offert  la  couronne  à  Léopold  de  Saxe- 
Cobourg  (depuis  Léopold  Ier,  roi  des  Belges),  s'adressèrent,  sur 
son  refus,  à  un  prince  de  Bavière,  le  roi  Othon.  Celui-ci  ac- 
cepta, et  inaugura  le  nouveau  royaume  de  Grèce  (1832). 

MOUVEMENT   INTELLECTUEL   SOUS   LA  RESTAURATION. 

Influence  des  littératures  étrangères.  —  Avec  la  Restaurai 
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tion,  le  mouvement  intellectuel  prit  un  développement  immense. 
La  paix  était  faite,  les  angoisses  d'une  guerre  de  plus  en  plus 
dure  aux  familles  et  au  pays  avaient  cessé,  et  on  se  reposait  à 
l'aise  de  tant  d'agitations.  L'ère  des  libertés  publiques  était 
inaugurée  par  la  charte,  et  chacun  entrait  volontiers  dans  une 
voie  qui,  lui  laissant  la  perspective  d'une  part  d'influence,  dif- 
férait tant  du  régime  où  un  homme  seul  était  tout.  Une  vie 
nouvelle  commençait  en  France  ,  source  féconde  de  progrès 
pour  la  poésie,  l'histoire,  l'éloquence,  la  philosophie,  les  scien- 
ces appliquées  ,  les  arts.  Ce  que  nous  portions  en  nous  de  ri- 
chesses intellectuelles,  héritage  de  deux  grands  siècles,  arrêté 
dans  son  essor  par  les  excès  de  la  Révolution  et  les  nécessités 
belliqueuses  de  l'Empire,  allait  maintenant  se  produire  et  don- 
ner à  la  Restauration  sa  gloire  la  moins  contestée. 

En  outre ,  les  littératures  étrangères  eurent  leur  part  d'in- 
fluence dans  cette  merveilleuse  expansion  du  génie  français. 

A  force  de  fouler  aux  pieds  l'Allemagne  ,  il  nous  fallut  bien 
ressentir  un  peu  les  effets  de  ce  séjour.  Gœthe  (17  ,  J-1832)  et 
Schiller  (1759-1805),  les  deux  grands  écrivains  allemands,  de- 
vinrent populaires  en  deçà-Rhin.  Ils  eurent  sur  notre  littéra- 
ture en  général  et  sur  notre  théâtre  en  particulier,  une  influence 
véritablement  décisive.  —  Il  faut  en  dire  autant  de  deux  écri- 
vains d'o utre-Manche,  dont  le  nom  suffira  pour  rappeler  toute 
une  révolution  dans  la  poésie  et  le  roman  :  lord  Byron  (1788- 
1824)  et  "Walter- Scott  (1771-1832).  N'oublions  pas  Shakespeare, 
le  grand  tragique  anglais  du  seizième  siècle,  dont  les  œuvres 
connues  en  France  au  dix-huitième,  ont  agi  puissamment  sur 
notre  théâtre  contemporain. 

Ainsi ,  notre  littérature ,  sous  la  Restauration  ,  procède  de 
M.  de  Chateaubriand,  de  Mme  de  Staël,  et  des  grandes  illustra- 
tions de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  Nous  allons  mainte- 
nant inumérer  ses  représentants  dans  tous  les  genres. 

Lettres.  —  La  poésie,  le  drame,  le  roman  paraissent  être,  au 
premier  abord,  les  genres  plus  particulièrement  en  faveur  sous 
la  Restauration.  C'est  là,  en  effet,  que  se  produisent  ces  lut- 
tes si  bruyantes  entre  les  classiques,  s'inspirant  de  nos  grands 
siècles,  et  les  romantiques  dont  le  chef  définit  le  romantisme  : 
liberté  en  littérature.  »  Lamartine,  Victor  Hugo,  Casimir 
Belavigne,  Alfred  de  Vigny,  Béranger,  etc.,  sont,  à  des  degrés 
Jlivers,  les  personnalités  les  plus  saillantes  de  cet  antagonisme 
littéraire, 
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Appelée  à  des  voies  nouvelles  par  l'amour  du  moyen  âge  v 
qu'avaient  surtout  inspiré  les  romans  de  Walter-Scott  et  la  re- 
cherche de  notre  passé  politique  à  la  suite  des  préoccupations 
constitutionnelles  du  temps,  Vhistoire  jette  aussi  un  éclat 
inaccoutumé  et  semble  vouloir  devenir  l'étude  caractéristique 
du  dix-neuvième  siècle.  MM.  Guizot ,  Augustin  et  Amédée 
Thierry,  Thiers,  Mignet,  de  Barante,  Villemain ,  etc. ,  la  pla- 
cent au  premier  rang  par  leurs  remarquables  travaux. 

là  éloquence  aussi  a  eu  alors  des  jours  de  triomphe  incompa- 
rable. La  tribune  de  la  Chambre  des  Députés  s'élève  à  la  hau- 
teur où  la  portèrent  en  Angleterre  les  Pitt,  les  Fox,  les  Burke, 
les  Shéridan  ,  que  nos  orateurs  prennent  pour  modèles  : 
Laine,  de  Serre,  de  Villèle,  de  Martignac,  du  côté  du  roi;  Foy, 
Manuel,  Benjamin  Constant,  Casimir  Périer,  sur  les  bancs  du 
libéralisme;  Royer-Collard  à  la  tête  des  doctrinaires.  En  même 
temps,  les  luttes  du  barreau  préparent  aux  luttes  politiques 
MM.  Berryer,  Dupin  ,  Odilon  Barrot.  La  chaire  de  la  Sorhonne 
devient  aussi  une  tribune  avec  des  professeurs  comme  MM.  Vil- 
lemain  ,  Cousin  et  Guizot. 

Aussi  profond  est  le  mouvement  philosophique.  MM.  de  La- 
mennais ,  Joseph  de  Maistre  ,  de  Bonald  et  Frayssinous  mar- 
chent dans  les  voies  du  catholicisme  pur.  Maine  de  Biran ,' 
Royer-Collard ,  Jouffroy  procèdent  plus  particulièrement  de  la 
philosophie  écossaise  de  lieid  et  Dugald-Siewart.  M.  Cousic 
s'en  inspire  aussi  ;  mais  il  a  eu  également  un  commerce  assidu 
avec  les  Allemands  Fichte ,  Scbelling,  Hegel ,  Kant  ;  il  essaie 
de  les  fondre  et  donne  l'éclectisme.  1 

A  côté  de  ces  branches  si  florissantes  de  la  littérature  sous 
la  Restauration  ,  nous  en  signalerons  d'autres  qui  jetèrent  uni 
peu  moins  d'éclat,  mais  dont  quelques-unes  devaient  avoir  dans 
l'avenir  une  influence  considérable  :  polémique,  avec  Paul- 
Louis  Courrier,  Armand  Carrel ,  Dubois;  archéologie,  avec 
Champollion ,  le  savant  et  heureux  auteur  de  la  découverte 
des  hiéroglyphes  tant  et  si  bien  étudiés  aujourd'hui  ;  économù 
sociale ,  avec  Saint-Simon  et  Fourier ,  dont  les  doctrines  au-i 
ront  une  si  large  influence  dans  les  révolutions  de  1830  c 
de  1848. 

Sciences.  —Les  représentants  des  sciences  sous  la  Restam 
ration,  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu< 
sous  l'Empire  :  Cauchy,  Fourier,  Poisson  dans  les  mathémoh 
tiques  ;  Cuvier,  les  deux  Saint-Hilaire  et  Elie  de  Beaumont  1 
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qui  nous  devons  la  carte  géologique  de  la  France,  dans  V his- 
toire naturelle;  Ampère,  Arago,  Biot,  Presnel,  dans  la  physU 
que;  Thénard,  Chevreul,  Berzélius,  dans  la  chimie  ;  Broussais, 
Dupuytren,  dans  la  médecine.  Nous  y  joignons  les  hommes 
dont  les  travaux  aboutirent  aux  grandes  découvertes  de  notre 
âge  :  la  navigation  à  vapeur,  les  chemins  de  fer,  l'éclairage  au 
gaz,  la  télégraphie  électrique  ,  etc. 

Navigation  à  vapeur.  —  La  découverte  de  la  navigation  à 
vapeur,  inspirée  par  Denis  Papin  (1760),  appartient  au  marquis 
de  Jouffroy,  remontant  la  Saône  en  1778,  mais  ne  trouvant  pas 
auprès  du  ministre  Galonné  l'appui  qu'il  était  en  droit  d'en  at- 
tendre. Watt  la  compléta  par  l'invention  de  la  machine  à  dou- 
ble effet.  L'Américain  Fulton  la  rendit  pratique,  non  pas  en 
France  où  on  négligea  ses  essais  sur  la  Seine  en  1803,  mais 
dans  son  pays,  en  lançant  sur  l'Hudson  (1807)  un  navire  qui 
'  «  marchait  tout  seul,  »  et  en  organisant  un  service  régulier 
entre  New- York  et  Albany.  En  1811,  l'Anglais  Bell  construisit 
la  Comète,  le  premier  bateau  à  vapeur  qui  ait  navigué  en  Eu- 
rope (sur  la  Clyde);  la  France  n'adopta  qu'en  1819  ce  nouveau 
mode  de  navigation. 

Chemins  de  fer.  —  La  découverte  des  chemins  de  fer  n'est 
qu'une  conséquence  de  la  précédente  :  il  s'agissait,  en  effet, 
d'appliquer  la  vapeur  à  la  circulation  sur  les  voies  de  terre. 
Déjà,  au  dernier  siècle,  cette  application  avait  été  tentée  sans 
succès  par  Joseph  Cugnot  (chariots  à  vapeur)  et  par  Olivier 
Evans  (voitures  à  vapeur  sur  les  routes  ordinaires).  En  1804, 
Trevilthick,  ingénieur  anglais,  réussit  mieux  en  employant  la 
vapeur  comme  moyen  de  traction  sur  les  rails  construits  clans 
les  mines  d'Angleterre.  En  1812,  Georges  Stephenson  cons- 
truisit la  locomotive  et  créa  réellement  les  chemins  de  fer. 
L'Anglais  Blaket  et  notre  compatriote  Seguin  aîné  perfection- 
nèrent cette  création,  le  dernier  surtout  par  l'invention  de  la 
chaudière  tnbulaire.  L'Angleterre  eut  bientôt  des  voies  fer- 
rées. La  première  que  nous  eûmes  nous-mêmes,  de  Saint- 
Etienne  à  Lyon,  date  de  1825;  les  autres  sont  venues  bien 
lentement,  au  moins  jusqu'à  ces  dernières  années,  où  leur 
construction  a  considérablement  avancé. 

Eclairage  au  gaz.  —  Philippe  Lebon  essaya  l'éclairage  au 
gaz  en  1788,  et  ne  réussit  que  médiocrement.  Murdoch  eut 
plus  de  succès  en  Angleterre  (1798),  en  employant  le  gaz  re- 
tiré de  la  houille,  tandis  que  son  devancier  ne  recourait  qu'au 
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gaz  provenant  delà  distillation  du  bois.  Mais  ce  fut  l'Allemand! 
"Winsor,  traducteur  de  l'opuscule  de  Lebon,  qui  généralisa  !e 
nouveau  mode  d'éclairage  par  le  privilège  exclusif  qu'il  reeutf 
du  roi  d'Angleterre  (1810),  et  les  efforts  qu'il  fit  pour  l'intro- 
duire en  France.  Victorieux  de  tous  les  obstacles,  il  n'en  vit 
pas  moins  la  ruine  de  sa  Compagnie,  laissant  à  d'autres  une 
affaire  qui,  réorganisée  en  1820  par  M.  Pauwell,  a  donné  les 
meilleurs  résultats. 

Télégraphie  électrique.  —  Franklin  eut  le  premier  l'idéei 
d'appliquer  l'électricité  aux  correspondances  télégraphiques. 
D'autres  essais,  ceux  de  Sœmmering  entre  autres,  en  1811, 
avaient  été  faits  et  semblaient  devoir  réussir,  lorsque  Chappet 
perfectionna  les  télégraphes  aériens  qui  firent  pour  longtemps 
renoncera  l'emploi  de  la  pile  de  Volta  Mais, en  1820,  CErstedt 
découvrit  les  effets  des  courants  électriques  sur  les  aimants.: 
Ampère,  Arago,  Biot  vérifièrent  ses  expériences  et  les  com-^ 
plétèrent.  Ampère  établit  même,  en  1822,  un  premier  télégra- 
phe électrique,  simple  objet  de  curiosité  alors,  si  utile  depuis; 
par  les  prodigieux  développements  qu'il  a  reçus. 

Mentionnons  enfin  les  beaux  travaux  de  Fresneî  sur  las 
lumière  appliquée  aux  phares  (1827),  et  nous  aurons  une  idéei 
plus  complète  des  services  rendus  à  la  civilisation  par  les  mer-' 
veilleuses  applications  des  sciences. 

Arts.  —  Le  mouvement  des  arts  sous  la  Restauration  n'est 
que  la  suite,  on  le  devine  sans  peine,  de  l'impulsion  qu'ils 
avaient  reçue  sous  l'Empire.  Plusieurs  œuvres  commencées* 
sous  Napoléon  n'ont  été  achevées  que  sous  Louis  XVIII. 

Les  peintres  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  nous  avons  déjà 
signalés  (page  509).  Toutefois,  ils  semblent  se  former  en  deu% 
camps,  auxquels  pourront  être  donnés  les  noms  de  classiques' 
et  de  romantiques,  déjà  mentionnés  pour  les  littérateurs.  Gué 
rin,  Girodet,  Gérard,  Ingres  appartiendront  au  premier  groupe; 
Géricault,  rompant  brusquement  avec  l'école  de  David,  sec 
mettra  à  la  tête  du  second,  qui  reconnaîtra  ensuite  pour  chei 
Eugène  Delacroix.  A  ceux-ci  la  couleur  avec  ses  exagérations^ 
à  ceux-là  le  dessin  avec  sa  raideur  encore  préférable.  Heureu-t 
sèment,  entre  les  deux  écoles,  se  placeront  quelques  talents 
hors  ligne  :  Prudhon,  qui  porte  en  lui  son  originalité,  sans 
modèle  et  sans  imitateurs  ;  Ary  Scheffer,  Léopold  Robert,! 
Paul  Delaroche,  qui  trouvent  de  légitimes  succès  dans  la  sage* 
fusion  des  deux  manières  ;  Horace  Vernet,  Charlet,  Raffet, 
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dont  le  talent  si  souple  a  tant  fait  pour  la  vulgarisation  de 
fëpopée  impériale. 

Les  autres  arts  jettent  moins  d'éclat  que  le  précédent.  Aussi 
avons-nous  bien  moins  d'illustrations  à  citer  :  Chaudet,  dans 
la  sculpture  ;  Percier,  Fontaine  et  Labarre,  dans  l'architecture; 
Tardieu,  Desnoyers,  Henriquel,  dans  la  gravure,  Boïeldieu, 
Eérold,  Auber,  Chérubini  et  surtout  Rossini,  dont  l'influence 
fut  prodigieuse,  dans  la  musique.  Mais  ici,  comme  dans  les  let- 
tres et  les  sciences,  bien  des  génies  ne  donnèrent  leurs  plus 
belles  œuvres  que  sous  Louis-Philippe. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  VII  :  le  milliard 
■de  l'indemnité,  général  Foy  ;  la  loi  du  sacrilège ,  Royer-Collard  ;  chute  de 
Missolonghi',  Gervinus;  la  loi  d'amour,  Royer-Collard;  M.  de  Martignac, 
Guizot;  les  Jésuites,  d'Hermopolis;  expédition  d'Alger,  Berthézène  ;  les" trois 
journées  de  juillet  1830.  de  Martignac;  les  lettres  sous  la  Restauration, 
X.  Ma-rmier;  des  arts  sous  la  Restauration,  Ch.  Blanc. 


XII 


Règne  de  Louis-Philippe,  1"  partie  (1830-1S40). 


Louis-Philippe 

l'e  partie 

(1830-1840). 


La  révolution 

de  1830 

en  Europe. 


Deux  parties  dans  ce  règne ,  leurs  caractères.  —  Première 
partie. 

Premiers  ministères  :  mort  de  Condé ,  procès  des  ministres 
de  Charles  X,  anniversaire  du  13  février,  etc.  —  Minis- 
tère du  13  mars  1831  :  Casimir  Périer,  énergie  au  de- 
dans et  au  dehors ,  choléra.  — ■  Ministère  du  11  octobre 
1832  :  Thiers  et  Guizot,  émeutes  à  Lyon  et  à  Paris, 
<,     attentat  de  Fiesehi,  lois  de  septembre  1835. 

Grises  ministérielles  de  1836  à  1840  et  leur  portée,  démêlé* 
avec  la  Suisse ,  échauffourée  de  Strasbourg ,  ioi  de  dis- 
jonction, amnistie,  mariage  du  duc  d'Orléans,  succès  ex- 
térieurs ,  coalition.  —  Ministère  du  Ie*  mars  1840 , 
Thiers  :  affaire  de  Boulogne,  retour  des  cendres  de  l'Em- 
pereur (15  décembre  1840).  —  Ministère  du  29  octobre. 
M.  Guizot. 

Belgique  :  conférence  de  Londres,  le  roi  Léopold,  interven- 
tion française.  —  Pologne  :  lutte,  abandon  de  l'Occident, 
Cracovie." —  Suisse  :  agitation  contre  les  gouvernements 
aristocratiques,  neutralité.  —Allemagne  :  révoltes  par- 
tielles réprimées  par  la  Diète  de  Francfort.  —  Italie  :  in- 
surrection de  Parme ,  de  Modène ,  de  la  Toscane  et  des 
Romagnes  ;  intervention  de  l'Autriche ,  mémorandum  de 
1831 ,  occupation  d'Àncône. 

•Angleterre  :  wighs,  bill  de  réforme  électorale,  esclavage 
aboli,  loi  des  pauvres;  Victoria  (1837).  —  Portugal  : 
don  Miguel  et  don  Pedro.  —  Espagne  :  guerre  civile  après  . 
Ferdinand  VII,  gouv~-nement  constitutionnel. 
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Turquie  :  réformes  de  Mahmoud  (1808-1839);  guerres  contre  la  Russie,  la 
Grèce,  la  Servie  et  l'Egypte.  —  Histoire  de  Méhémet-Ali;  intervention  des 
Russes  (1833). 

Progrès  des  Anglais  aux  Indes  :  gouverneurs  généraux 
(Clive,  Warren  Hastings .  Cornwallis,  Wellesley,  Barlow, 
Mintc,  lord  Haslings,  Amherst,  Bentinck,  etc.)  ■. 

[Progrès  des  Russes  au  Caucase  et  à  l'est  de  la  mer  Caspienne. 


Les  Anglais 

nistan  :  1°  en  Perse,  Abbas-Mirza  et  Gribovedofî;  2°  dans 


/Rivalité  des  Anglais  et  des  Russes  dans  la  Perse  et  l'Afgha 


l'Afghanistan,  les  Perses  devant  Hérat,  les'Anglais  à  Ca- 
boul ;  acquisitions  anglaises. 
Expédition  des  Russes  contre  Ehiva  :  1841  (Péroswki),  1854 
et  1873  ;  acquisitions  territoriales. 

Les  Anglais  dans  la  Chine  :  guerre  de  l'opium  (1839-1842),  traité  de  Nankin. 
—  Ambassade  française  en  Chine,  traité  de  Wampoa  (1844),  édits  favora- 
bles au  christianisme. 


Le  règne  de  Louis-Philippe  a  duré  près  de  dix-huit  ans,  de 
1830  à  1848,  et  peut  être  divisé  en  deux  parties  par  l'année  1840. 
Avant,  en  efîèt,  le  nouveau  gouvernement  s'efforce  de  seconder 
le  moins  possible  à  l'extérieur  les  mouvements  produits  par 
celui  d'où  il  est  sorti  lui-même,  pendant  qu'à  l'intérieur  il  met 
tous  ses  soins  à  triompher  des  légitimistes  et  des  républicains. 
Après,  l'émeute  de  la  rue  cesse,  les  tentatives  d'assassinat 
contre  le  roi  et  sa  famille  deviennent  plus  rares,  les  crises  mi- 
nistérielles s'arrêtent,  une  majorité  compacte  se  prononce  pour 
la  paix  et  l'alliance  anglaise  ,  mais  le  progrès  politique  est 
ajourné.  De  là,  notre  manque  d'énergie  au  dehors  et  notre  las- 
situde au  dedans,  rendant  trop  facile  la  chute  de  la  dynastie. 

§  1.  —  Règne  de  Louis-Philippe  *,  lre  partie  (1830-1840). 

Premiers  ministères,  11  août  et  2  novembre  1830.  —  Issu  de 


*  Généalogie  de  la  branche  cadette  des  Bourbons  :  Louis  XIII,  Philippe  d'Or- 
léans, le  Régent  (1723),  Louis  (1752),  Louis-Philippe  (1785),  Louis-Philippe- 
Egalité  (1793),  père  de 


Louis-Philippe  Ier  (Marie-Amélie). 


Due  d'Orléans  ,    Louise  ép.     Duc  de  Marie-  Marie-Clé-  Prince  de  Duc  d'Au-  Duc  da 

ép   Hélène  de         roi  des      Nemours  Chris-    mentine    Joinville.  maie.       Mont- 

Mecblembourg.       Belges^     ?fiïret,tine       fp0US?     2~1mfemX  Kœur 

»              —  -  -     ■»»— - ■- — *•-     "  "  a      ép  prin-  Auguste  "P-  sœur 

Comte     Duc      l°LéopoldII,  2  filles.    £^de    ^efaxe-  de  reine 

de          de            2°  comte                  Wuitem-Cobôurg-  d'Espagne 

Paris. Chartres.    deF^landr^                 berg.       Gûlha.  —^ 
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la  bourgeoisie  ,  le  gouvernement  de  Juillet  eut  contre  lui  les 
démocrates,  acquis  à  la  République,  et  les  légitimistes  dévoués 
à  la  branche  tombée.  Aussi  les  uns  et  les  autres  exploitèrent- 
ils  contre  lui  la  mort  mystérieuse  du  prince  de  Condé  (27 
août),  laissant  pour  héritier  le  duc  d'Aumale,  quatrième  fils 
du  roi ,  et  descendirent-ils  dans  la  rue  à  la  suite  de  l'émeute 
qui  accompagna  îe  procès  des  ministres  de  Charles  X,  con- 
damnés à  la  détention  perpétuelle.  Le  soulèvement  fut  arrêté 
à  temps  ;  mais  La  Fayette  se  démit  du  commandement  des 
gardes  nationales  du  royaume,  et  Dupont  (de  l'Eure)  quitta  le 
ministère. 

A  côté  des  républicains  et  des  royalistes  hostiles  ne  tardè- 
rent pas  à  se  produire  quelques  hardis  partisans  des  opinions 
les  plus  radicales  :  disciples  de  Saint-Simon  avec  leurs  projets 
de  réorganisation  sociale;  abbé  Châtel  avec  sa  nouvelle  Eglise 
française  ;  abbé  de  Lamennais ,  implacable  ennemi  de  cette 
Eglise  catholique  dont  il  avait  été  ,  quelques  années  aupara- 
vant, un  des  plus  vigoureux  défenseurs.  Le  sac  de  la  basilique 
et  du  presbytère  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  à  l'occasion  do 
la  célébration  par  les  royalistes  de  l'anniversaire  du  13  février 
(assassinat  du  duc  de  Berry) ,  le  pillage  de  l'archevêché ,  la 
profanation  des  croix  enlevées  partout ,  etc. ,  coïncident  avec 
l'apparition  de  ces  novateurs.  De  la  capitale,  l'agitation  passa 
dans  les  départements.  Casimir  Périer,  devenu  premier  minis- 
tre par  la  retraite  du  banquier  Laffitte  ,  en  dissentiment  avec 
le  roi  au  sujet  d'une  intervention  en  Italie  ,  se  chargea  de  la 
contenir  sur  tous  les  points. 

Ministère  du  13  mars  1831 ,  Casimir  Périer.  —  Les  princi- 
paux événements  du  nouveau  ministère,  dit  du  13  mars,  sont  : 
le  vote  d'une  nouvelle  loi  électorale,  l'abolition  de  l'hérédité  de 
la  pairie  ,  la  loi  sur  le  bannissement  perpétuel  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons,  la  résistance  armée  aux  républicains  sou- 
levés à  l'occasion  de  la  chute  de  Yarsovie,  la  répression  vigou- 
reuse de  l'insurrection  des  ouvriers  lyonnais  ayant  pour  devise 
«  vivre  en  travaillant  ou  mourir  en  combattant,  »  les  conspira" 
tions  dites  des  Tours  de  Notre-Dame  et  de  la  Rue  des  Prouvaires 
dans  lesquelles  on  affecta  de  trouver  la  main  de  la  police  ,  etc. 
Casimir  Périer  fit  reculer  la  révolution  à  l'intérieur,  et ,  plus 
d'une  fois,  à  l'extérieur,  la  politique  française  porta  l'empreinte 
de  l'énergie  de  son  caractère,  comme  à  l'embouchure  du  Tage, 
à  Ancône,  en  Belgique  même,  malgré  son  système  de  non-in- 
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tervention ,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  parlant  des  suites  de 
la  révolution  de  1830  en  Eut-ope  (§  2).  — Malheureusement,  le 
choléra,  qui  sévit  au  commencement  de  1832,  emporta  le  mi- 
nistre (16  mai),  quelques  jours  après  une  visite  à  PHôtel-Dieu 
en  compagnie  du  prince  royal,  et  le  cabinet  intérimaire  de 
M.  de  Montalivet  s'ouvrit  par  le  compte  rendu  de  la  gauche 
(28  mai),  véritable  acte  d'accusation  dressé  par  les  députés  de 
l'opposition  contre  le  gouvernement  de  Juillet. 

Les  républicains  crurent  le  moment  venu  de  relever  la  tête, 
et  ils  firent  l'émeute  dite  du  Cloître  Saint-Méry  (5  et  6  juin),  à 
la  suite  du  convoi  du  général  Lamarque.  De  leur  côté,  les 
royalistes  furent  appelés  à  prendre  les  armes  par  l'apparition 
de  la  duchesse  de  Berry,  mère  du  prétendant  (Henri  V),  dans 
les  départements  du  sud-est  et  de  l'ouest.  Mais  l'émeute  répu- 
blicaine n'aboutit  qu'à  la  mise  de  Paris  en  état  de  siège  :  et  la 
tentative  royaliste,  à  la  captivité  de  la  princesse  arrêtée  à 
Nantes  par  la  trahison  d'un  juif  converti,  Deutz,  et  emprison- 
née à  Blaye,  d'où  elle  devait  plus  tard  être  reconduite  en  Sicile. 
A  cette  même  époque,  le  parti  bonapartiste  perdît  son  chef,  le 
jeune  duc  de  Reichstadt  (Napoléon  II) ,  dont  les  droits  passè- 
rent au  troisième  fils  du  roi  Louis,  le  prince  Louis-Napoléon 
déjà  mêlé  aux  agitations  politiques  de  l'Italie  et  venu  récem- 
ment à  Paris  avec  sa  mère,  la  reine  Hortense.  Cette  année  1832 
vit  aussi  le  procès  et  la  dissolution  de  la  secte  saint-simo- 
nienne. 

Ministère  du  II  octobre  1832,  MM.  Thiers  et  Guiaot,  — 
C'est  au  milieu  des  graves  événements  qui  précèdent  que  se 
constitua  le  cabinet  du  11  octobre  ,  dont  les  membres  princi- 
paux furent  MM.  Guizot ,  Thiers  et  de  Broglie.  Modifié  plu- 
sieurs fois,  il  dura  jusqu'au  22  février  1836,  continuant  au  de- 
hors la  politique  de  Casimir  Périer,  mais  réalisant  à  l'intérieur 
une  partie  des  améliorations  conçues  par  lui  et  sans  cesse 
ajournées  par  la  nécessité  de  réprimer  les  désordres  de  la  place 
publique.  —  Voici,  année  par  année  ,  les  événements  les  plus 
saillants  du  nouveau  ministère  : 

1833.  Abolition  de  la  fête  expiatoire  du  21  janvier  ,  lois  sur 
^'instruction  primaire  et  l'expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique ,  coalitions  ouvrières  dans  divers-es  parties  de  la 
France,  publication  du  manifeste  révolutionnaire  de  la  Société 
des  droits  de  l'homme,  nombreux  procès  de  presse,  etc.  Nous  y 
ajoutons  le  réveil  du  sentiment  napoléonien  par  la  réintégra- 
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tion  de  îa  statue  de  l'Empereur  sur  la  colonne  de  la  place 
Vendôme,  quoique  la  famille  Bonaparte  fût  frappée  de  pros- 
cription. —  A  l'extérieur,  conférences  de  Mùnchengraeiz , 
entre  les  souverains  d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Russie;  leurs 
Inenaces  au  sujet  des  réfugiés  polonais  en  France,  et  réponse 
énergique  du  duc  de  Broglie,  président  du  conseil  ;  rupture  de 
la  Sainte-Alliance. 

1834.  Loi  contre  les  crieurs  publics  suivie,  à  Paris  du  moins, 
de  troubles  qui  eussent  pu  devenir  bien  graves  ;  lois  contre 
les  associations  amenant ,  à  Lyon  ,  la  terrible  résistance  des 
ouvriers  mutuelUstes ,  et,  dans  la  capitale  ,  la  sanglante  affaire 
de  la  Rue  Transnonain  (13  avril);  suppression  du  journal  répu- 
blicain la.  Tribune  et  sévère  condamnation  du  National,  organe 
un  peu  moins  accentué  du  même  parti;  enfin,  procès  monstre, 
comme  on  l'appela  alors  ,  des  nombreux  émeutiers  d'avril  sur 
divers  points  du  royaume  traduits  devant  la  cour  des  pairs.  La 
condamnation  des  cent  vingt  et  un  accusés  retenus  au  procès, 
et  dont  quelques-uns  s'échappèrent  habilement  de  la  prison  de 
Sainte-Pélagie  pendant  les  débals,  fut  comme  le  signal  de  la 
ruine  du  parti  républicain  ,  qui  venait  d'ailleurs  de  perdre  son 
chef,  le  vieux  général  La  Fayette.  —  C'est  en  1834,  le  22  avril, 
que  fut  conclu  à  Londres  le  traité  de  la  quadruple  alliance  sur 
lequel  nous  aurons  à  revenir  à  l'occasion  des  affaires  d'Espagne 

1835.  Au  milieu  du  procès  d'avril,  le  28  juillet  1835,  ut. 
grand  crime  avait  été  commis.  Fieschi,  à  l'aide  d'une  machine 
infernale  ,  s'était  attaqué  au  roi  et  à  une  partie  de  la  famille 
royale  ;  il  n'avait  atteint  que  le  maréchal  Mortier  et  de  nom- 
breuses victimes  étrangères  à  la  politique.  Ce  fut  le  signal  de 
mesures  restrictives  dont  la  presse  eut  surtout  à  souffrir,  et 
qui  sont  restées  célèbres  sous  le  nom  de  lois  de  septembre. 

Crises  ministérielles  (1836-1840).  ■—  Les  tentatives  infruc- 
tueuses d'assassinat  contre  Louis-Philippe  eurent  la  consé- 
quence inévitable  qu'elles  devaient  avoir  :  la  consolidation  de 
la  famille  d'Orléans  sur  le  trône.  Et  cependant,  c'est  de  1836 
que  date  l'affaiblissement  du  gouvernement  constitutionnel  en 
France  ,  par  la  lutte  qui  s'engagea  dès  lors  entre  le  parlement 
et  la  couronne,  au  sujet  de  leurs  prérogatives  respectives,  sur 
la  fameuse  proposition  de  M.  Thiers  :  «  Le  roi  règne  et  ne 
gouverne  pas.  »  C'est  le  moment  des  crises  ministérielles  qui 
durèrent  en  quelque  sorte  pendant  plus  de  quatre  ans.  —  Nous 
donnons  en  note  les  dates  de  chacune  d'elles,  et  comme  nous 
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aurons  ,  au  chapitre  suivant,  l'occasion  de  revenir  sur  les  mi- 
nistères du  12  mai  et  du  1er  mars,  à  propos  des  affaires  d'Orient, 
nous  allons  nous  borner  à  relater  ici  les  autres  événements 
intérieurs  ou  extérieurs  qui  se  rapportent  à  cette  époque  si 
agitée*. 

En  1836  ,  sous  M.  Thiers ,  ce  qui  sembla  préoccuper  le  plus 
vivement  le  roi ,  avec  le  voyage  de  son  fils  aîné  le  duc  d'Or- 
léans en  Allemagne,  ce  fut  la  présence  de  nombreux  réfugiés 
sur  le  territoire  neutre  de  la  Suisse,  présence  dans  laquelle 
on  affecta  de  trouver  un  danger  permanent.  La  diète  helvéti- 
que, longtemps  ferme,  dut  céder  à  la  lin.  —  La  même  année, 
sous  MM.  Mole  et  Guizot ,  les  difficultés  entre  la  France  et  la 
Suisse  hâtèrent  sans  doute  la  tentative  faite  à  Strasbourg  par 
le  prince  Louis-Napoléon  qui,  ;de  .sa  retraite  d'Arenenberg, 
avait  gagné  à  sa  cause  une  partie  de  la  garnison  du  chef-lieu 
du  Bas-Rhin  (30  octobre  1836).  La  tentative  échoua  ,  et  celui 
qui  en  était  le  chef  fut  transporté  sans  jugement  en  Amérique, 
pendant  que  ses  amis  étaient  acquittés  par  le  jury  de  Stras- 
bourg. Une  semaine  après  cette  échauffourée,  le  6  novembre, 
le  vieux  roi  Charles  X  mourut,  à  Goritz,  en  Illyrie  ,  et  ses  an- 
ciens ministres  furent  rendus  à  la  liberté. 

En  1837,  le  gouvernement  voulut  avoir  en  quelque  sorte  sa 
revanche  du  verdict  du  jury  du  Bas-Rhin.  Il  proposa  donc  la 
fameuse  loi  de  disjonction  par  laquelle  les  poursuites  contre  les 
militaires  et  les  non-militaires  compromis  dans  une  même 
affaire  devraient  être  portées,  pour  les  uns  devant  les  conseils 
de  guerre,  pour  les  autres  devant  la  cour  d'assises.  Puis, 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette  cause  d'agitation  dans 
la  chambre,  le  gouvernement  demanda  une  dotation  pour  le 
prince  royal,  un  million  pour  payer  la  dot  de  la  reine  des 
Beiges  et  le  château  de  Rambouillet  pour  le  duc  de  Nemours. 
Il  fallut  retirer  la  loi  de  disjonction  et  celle  relative  à  l'apanage 


*  22  février  1836,  ministère  présidé  pat*  M.  Thierg,  asreeMM.  de  Montalivet, 
Passy,  Sauzet,  etc.  ;  —  6  septembre  de  la  même  année,  ministère  nouveau 
composé  de  MM.  Mole,  Guizot,  Duchâtel,  etc.;  —  15  avril  1837  ,  remanie- 
ment du  ministère  précédent,  d'où  les  doctrinaires  s'éloignent,  remplacés  par 
MM.  de  Salvandy,  Barthe,  de  Monlalivet,  Lacave-Laplagne,  toujours  sous  la 
présidence  de  M.  Mole;  31  mars  1839,  ministère  intérimaire,  au  milieu  de 
combinaisons  diverses  qui  n'aboutissent  pas,  et  formation  de  l'administration 
du  12  mai  J  839  (maréchal  Soult,  etc.),  rendue  immédiate  par  l'émeute  répu- 
blicaine du  même  jour;  —  1"  mars  1840,  ministère  de  M.  Thiers,  jusqu'au 
29  octobre  de  la  même  année. 
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du  second  fils  du  roi.  —  Les  autres  événements  importants  de 
1837  furent  :  la  modification  du  cabinet  par  la  retraite  de 
M.  Guizot,  le  chef  du  parti  des  doctrinaires,  dont  le  concours 
manqua  désormais  au  ministère  Mole  reconstitué  (  cabinet  du 
15  avril);  l'amnistie  accordée  à  tous  les  détenus  dans  les  pri- 
sons de  l'Etat  pour  crimes  et  délits  politiques  ;  le  mariage  du 
duc  d'Orléans  avec  la  princesse  Hélène  de  Meeldembourg  ; 
l'inauguration  du  musée  de  Versailles  ;  la  prise  de  Constan- 
tine,  etc. 

1838.  L'année  suivante,  naquit  le  comte  de  Paris;  nous 
évacuâmes  Ancône  ,  mais  nous  intervînmes  heureusement  à 
Buenos-Ayres  et  au  Mexique  (prise  de  Saint-Jean-d'Ulloa  par 
le  prince  de  Joinville).  Ce  fut  comme  l'apogée  de  la  prospé- 
rité du  règne  ,  ma]gré  l'agitation  morale  provoquée  à  l'inté- 
rieur par  la  coalition  des  chefs  des  trois  partis  dynastiques 
de  la  chambre  (MM.  Guizot ,  Thiers ,  Odilon  Barrot)  contre 
M.  Mole.  —  Toutefois,  le  gouvernement  ne  se  considéra  pas 
lui-même  comme  bien  raffermi,  puisqu'il  en  vint  à  exiger  du 
gouvernement  suisse  l'expulsion  du  prince  Louis-Napoléon, 
qui  était  revenu  d'Amérique  au  château  d'Arenenberg ,  pour 
embrasser  une  dernière  fois  sa  mère  expirante.  L'héritier  de 
l'Empereur  coupa  court  aux  difficultés  ,  en  passant  en  Angle- 
terre ,  où  il  devint  l'objet  d'une  grande  popularité  et  l'espoir 
d'un  certain  nombre  de  patriotes  français. 

1839.  A  tout  prendre ,  le  gouvernement  avait  raison  de  ne 
pas  s'endormir  dans  la  sécurité.  En  effet  ,  M.  Mole  tomba  le 
8  mars  1839 ,  devant  la  coalition ,  et  la  royauté  en  fut  aussi 
vivement  atteinte  que  le  régime  constitutionnel  lui-même.  On 
en  était  encore  à  l'essai  de  combinaisons  ministérielles  (minis- 
tère intérimaire  du  31  mars),  lorsque  l'insurrection  républi- 
caine se  produisit ,  ayant  à  sa  tête  Barbes  ,  Martin-Bernard  et 
Blanqui,  tous  les  trois  frappés  ultérieurement  de  la  déporta- 
iation.  Il  fallut  aussitôt  former  un  cabinet  présidé  parle  maré- 
chal Soult ,  qui  tomba ,  neuf  mois  après ,  devant  la  nouvelle 
demande  d'un  apanage  pour  le  duc  de  Nemours  (13  février  1840). 

1840.  M.  Thiers  constitua  alors  un  nouveau  ministère  dit 
du  1er  mars  1840.  Six  mois  après  (6  août),  le  prince  Louis- 
Napoléon  renouvela  à  Boulogne-sur-Mer,  et  sans  plus  de  suc- 
cès, sa  tentative  de  Strasbourg.  On  le  condamna  à  la  détention 
perpétuelle,  mais  le  parti  napoléonien  s'était  affirmé  une  fois 
de  plus.  Le  pouvoir  venait  d'ailleurs  de  le  relever  lui-même 
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ostensiblement ,  et  sans  y  prendre  garde  ,  en  faisant  rentrer 
de  Sainte-Hélène,  pour  les  placer  aux  Invalides  ,  les  cendres 
de  l'empereur  Napoléon.  —  Lorsque  ce  dernier  événement  eut 
lieu  (15  décembre  1840),  M.  Thiers ,  qui  en  avait  pris  l'ini- 
tiative, était  remplacé  au  ministère  par  M.  Guizot.  Ce  fut  le 
cabinet  du  29  octobre,  le  dernier  delà  révolution  de  juillet  9 
puisqu'il  se  prolongea,  avec  des  modifications  il  est  vrai,  jus- 
qu'en 1848.  Mais  avant  d'aller  plus  loin  nous  devons  revenir 
sur  nos  pas,  et  étudier  l'extension  du  mouvement  français 
de  1830  dans  les  différents  Etats  de  l'Europe. 

§  2.  —  Suites  de  la  révolution  de  1830  en  Europe. 

Belgique  et  Hollande.  —  Un  mois,  après  les  journées  de 
Paris  ,  Bruxelles  se  révolta  contre  la  Hollande  (26  août)  ;  le 
26  septembre  suivant,  après  l'attaque  infructueuse  du  prince 
Frédéric  sur  Bruxelles,  un  gouvernement  provisoire  fut  cons- 
titué ;  le  4  octobre,  ce  gouvernement  convoqua  un  congrès 
national  constituant  qui  proclama  l'indépendance  de  la  Belgi- 
que, à  l'unanimité  de  ses  membres  (12  novembre).  —  Le  roi 
Guillaume  en  appela  alors  aux  puissances  signataires  du  traité 
de  Vienne  ;  mais  les  délégués  de  ces  puissances,  réunis  à  Lon- 
dres, lui  imposèrent  d'abord  un  armistice  et  se  prononcèrent 
ensuite  contre  lui  dans  le  traité  des  18  articles.  —  Pendant  ce 
temps,  les  Belges  offraient  la  couronne  à  Léopold  de  Saxe- 
Cobourg,  à  l'exclusion  du  prince  de  Leuchtenberg  (fils  d'Eu- 
gèoe  Beauharnais),  dont  Louis-Philippe  ne  voulut  pas  pour 
voisin,  et  du  duc  de  Nemours,  pour  qui  le  roi,  son  père,  ne 
ci-ut  pas  prudent  d'accepter.  Il  fallut  môme  recourir  à  une 
régence  (24  fôvrier-21  juillet  1831). 

La  Hollande  repoussa  l'œuvre  de  la  conférence  de  Londres, 
et  le  prince  d'Orange  reprit  les  hostilités.  Vainqueur,  à  Lou- 
vain  (12  août  1831),  il  marchait  sur  Bruxelles,  lorsqu'il  dût 
s'arrêter  devant  une  armée  française  de  50,000  hommes,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Gérard.  Le  roi  Guillaume  n'adhéra  pas 
davantage  au  traité  des  24  articles  (15  octobre),  substitué  au 
précédent,  et  nous  envoyâmes  une  nouvelle  armée  qui  prit 
Anvers,  après  un  siège  célèbre  (23  décembre  1831).  La  Belgi- 
que fut  libre.  —  Le  roi  Léopold  avait  épousé,  trois  mois  aupa- 
ravant, une  des  filles  de  notre  roi,  la  princesse  Louise  d'Or- 
léans. 
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Pologne.  —  Le  29  novembre  1830,  Varsovie,  se  souleva,  força 
le  grand-duc  Constantin,  frère  du  czar,  à  s'éloigner,  et  pro- 
clama un  gouvernement  provisoire.  La  Pologne  se  leva  à  ce 
signal  et  opposa  à  peine  à  l'armée  russe,  forte  de  126,000  hom- 
mes commandés  par  Diebitsch,  35  à  50,000  soldats  comman- 
dés successivement  par  Gblopicki,  Radzivil  etShrzynecki;  mais 
l'entente  était  loin  d'être  complète  entre  les  promoteurs  de 
dette  lutte  inégale. 

La  guerre  se  fit  sur  tous  les  points  à  la  fois  :  glorieuse  ren- 
contre de  Grochow  ou  de  Wawer,  victoire  des  Polonais  à  Iga- 
aie,  affaire  indécise  d'Ostrolenka,  inutile  appel  à  l'Occident, 
remplacement  de  Diebitsch  par  Paskiewitch;  elle  fut  rendue 
plus  meurtrière  aux  deux  peuples  en  lutte  par  les  ravages  du 
choléra.  Enfin,  le  6  septembre  1831,  l'assaut  fut  donné  à  Var- 
sovie, et  le  surlendemain,  le  faubourg  de  Praga,  depuis  long- 
temps assiégé,  capitula.  Ce  fut  la  chute  de  la  Pologne,  qui 
succomba  sans  que  la  France  eut  rien  fait  pour  elle.  La 
B&rte  de  1815  fut  déchirée,  et  le  czar  poursuivit  d'année  en 
destruction  de  la  nationalité  polonaise.  Cracovie  fut 
:i  Etat  libre  sous  la  protection  des  puissances  coparta- 

Suisse.  —  En  Suisse,  l'agitation  contre  les  gouvernements 
aristocratiques  commença  dès  le  mois  de  septembre,  dans  le 
canton  d'Àrgovie,  pour  gagner  ensuite  ceux  de  Soieure,  Fri- 
bourg,  Zurich,  Saint-Gall,  Thurgovie,  Vaud,  Berne,  Lucerne, 
Bcbaffousc  et  surtout  Bâle.  On  en  prévint  les  suâtes  en  renou- 
velant ou  révisant  les  diverses  constitutions  cantonales , 
et  en  se  rattachant  au  principe  sauveur  de  la  neutralité  helvé- 
tique. On  arrêta  ainsi  la  France  et  l'Autriche  prêtes  à  interve- 
nir. Quant  au  canton  de  Bâ'e,  théâtre  d'une  déplorable  guerre 
civile,  il  fallut  le  diviser  en  deux  parties  :  Bâle- Ville  et  Bâle- 
Campagne. 

Allemagne.  —  L'Allemagne  s'émut  dans  toutes  ses  parties  à 
la  nouvelle  de  la  révolution  de  juillet,  et  plusieurs  souverains 
durent  aussitôt  donner  une  nouvelle  constitution  ou  même 
renoncer  au  trône.  Ainsi,  le  duc  de  Brunswick  se  retira  devant 
son  frère;  le  roi  de  Saxe,  devant  son  neveu  ;  l'électeur  de  Hesse- 
Vassel,  devant  son  ils,  qui  éluda  cependant  à  te.  kwàgue  toutes 
3S  concessions  ;  le  Hanovre  et  la  Bavière  reçurent  même  des 

^tit/utionsplus  libérales. 
*  larmée  de  cet  état  de  choses,  la  diète  de  Francfort  revint  à 
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ses  mesures  répressives  de  iSW,  annulant  les  constitutions 
récemment  concédées,  sévissant  contre  les  discours  et  les 
écrits,  se  précautionnant  en  secret  contre  toutes  les  tentatives 
nouvelles.  Lrunité  nationale  et  la  liberté  politique  serost  indé- 
finiment ajournées  au  delà  du  Rhin  ;  mais  l'union  douanière 
ne  tardera  pas  à  s'opérer  (v.  à  la  page  549  la  formatioa  èuZoll- 
verein  en  1833). 

Italie.  —  La  révolution  de  juillet  eut  aussi  en  Haëe  son  re- 
tentissement. Les  pays  du  centre  principalement  s'ébranfërent,, 
et  bientôt  les  souverains  de  Parme,  de  Medène  et  de  'Foscmt&r 
furent  contraints  de  reculer  ou  de  fuir  devant  Fénaeute.  Le» 
Romagnes  s'insurgèrent  à  leur  tour  contre  le  souverain  pontife' 
Grégoire  XVI,  qui  se  trouva  presque  réduit  à  trembler  dans» 
Rome.  Le  4  mars  1831,  les  délégués  des  divers  Etats  en  insur- 
rection se  réunirent  à  Bologne  pour  y  constituer  u*r gouverne- 
ment central;  mais  ils  durent  céder  devant ■  l'intervention  armée 
de  l'Autriche  ramenant  dans  leurs  capitales  respectives  les 
souverains  déchus.  Ancône  même,  où  ces  délégués  s'étaient 
renfermés,  fut  réduite  à  capituler  à  son  tour,  non  sans  une 
vive  résistance  préalable  devant  Ritnini.  L'insurrection  se 
trouva  vaincue.  Les  deux  fils-de  la  reine  Hortense,  Charles- 
Napoléon  et  Louis-Napoléon  Bonaparte,  y  avaient  pris  une: 
part  active.  Le  dernier  seul  survécut  à  cette  lutte  et  passa  em 
Angleterre. 

Les  grandes  puissances  profitèrent  de  la  victoire  de  l'Au- 
triche pour  proposer  à  Grégoire  XVI  le  mémorandum  du  21  mai 
18-31  où  étaient  indiquées  tes  améliorations  destinées,  selon 
elles,  à  donner  atix  sujets  pontificaux  une  satisfaction  légitime..; 
Le  pape  le  repoussa  ,  se  réservant  de  fane  lui-même  d'im-l 
portantes  réformes.  On  les  trouva  insuffisantes ,  et  i'émeute| 
recommença.  L'Autriche  se  préparait  à  intervenir  de  nouveau,! 
lorsqu'elle  fut  arrêtée  par  Ja  brusque  apparition  des  Français] 
dans  Ancône  pi  février  183&).  Vainement  restâmes-nous  diansj 
cette  place  jusqu'en  1838  :  l'Italie  n'en  subit  pas  moins  dansj 
Soutes  ses  parties  le  poids  de  l'oppression  autrichienne.  De  làj 
l'organisation  de  résistances  nouvelles  par  le  jeune  Mazzini,[ 
rêvant,  dès  cette  époque,  u«e  Péninsule  unitaire  et  répubià-j 
came. 

Angleterre,  bill  de  réforme.  —  La  révolution  de  juillet,  bien j 
accueillie  du  peuple  anglais,  contribua  naturellement  au  pro-j 
g«è.s  des  idées  libérales  qui  avaient  déjà   reçu  une  première 
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satisfaction  des  concessions  de  Wellington  et  de  Robert  Peel. 
Mais  il  fallait  quelque  chose  de  plus  aux  whigs  dont  le  nou- 
veau, roi,  Guillaume  IV  (26  juin  1830),  n'était  pas  éloigné  de 
partager  les  idées.  Les  élections  faites  sous  l'influence  de  notre 
révolution  portèrent  au  pouvoir  lord  Grey,  qui  s'adjoignit  lord 
John  Russell,  lord  Brougham,  etc. 

L'acte  principal  du  nouveau  ministère  fut  le  bill  de  réforme, 
c'est-à-dire  la  réforme  des  élections  au  parlement.  Jusqu'alors, 
les  six  cent  cinquante-huit  députés  étaient  nommés  en  nombre 
inégal  et  arbitraire  par  les  comtés,  les  grandes  villes,  les 
bourgs,  les  ports  de  mer,  les  universités  de  Cambridge  et 
d'Oxford,  le  pays  de  Galles,  l'Ecosse^  et  l'Irlande.  Mais  il  y 
avait  un  tel  arbitraire  dans  ces  désignations,  que  des  villes 
importantes  n'élisaient  qu'un  seul  député  ou  même  en  man- 
quaient complètement  (Manchester  et  Liverpool  se  trouvaient 
dans  ce  cas),  tandis  que  plusieurs  bourgs  étaient  la  propriété 
d'un  seigneur  qui  disposait  ainsi  de  plusieurs  sièges  au  Parle- 
ment. On  a  compté,  par  exemple,  que  quatre  cent  soixante  et 
onze  députés  étaient  élus  sous  l'influence  directe  de  cent  qua- 
rante-quatre pairs  et  cent  vingt-quatre  gros  propriétaires.  Dans 
la  réforme  de  John  Russell,  le  nombre  des  bourgs  électeurs 
était  diminué;  des  villes  importantes,  qui  n'avaient  pas  de 
représentant  direct,  reçurent  le  droit  d'en  élire;  dix  livres 
sterling  ou  250  fr.  de  revenu  constituèrent  la  condition  de  vote  ; 
le  nombre  des  députés  fut  diminué  et  celui  des  électeurs  aug- 
menté, etc.  Les  tories  combattirent  énergiquement  ce  bill  qui, 
présenté  le  1er  mars  1831,  ne  passa  à  la  chambre  des  lords  que 
le  4  juin  1832. 

Ce  premier  pas  dans  une  réforme  encore  inachevée  fut  suivi 
de  l'adoption  de  deux  mesures  capitales  qui  appartiennent  au 
ministère  de  lord  Melbourne,  successeur  de  lord  Grey  et  whig 
comme  lui  :  l'abolition  dans  les  colonies  de  l'esclavage  des 
nègres  (1833);  la  loi  sur  les  pauvres  portant  règlement  de  la 
taxe  établie  en  leur  faveur,  du  mode  de  perception  de  cette 
taxe,  de  son  emploi  au  profit  des  ayants-droit  enfermés  dans 
des  hospices  ou  des  maisons  de  travail  {ivorkhouses),  selon  l'âge 
et  les  forces,  etc. 

Mais  tout  en  s'occupant  ainsi  de  l'intérieur,  l'Angleterre  ne 
négligeait  pas  le  dehors,  si  fortement  agité  par  notre  révolu- 
tion. Elle  vint  à  nous  la  première,  cela  est  vrai,  mais  elle  neu- 
tralisa notre  action  en  Belgique,  refusa  de  protester  avec  nous 
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en  faveur  de  la  Pologne,  nous  admit  à  la  quadruple  alliance 
pour  les  affaires  d'Espagne  et  de  Portugal,  et  agit  de  concert 
avec  nous  à  Constantinople  pour  le  maintien  de  l'empire  otto- 
man menacé  à  la  fois  par  la  Russie  et  l'Egypte.  —  En  I837t 
Yietoria  remplaça  Guillaume  IV,  et  l'alliance  anglaise  fut 
encore  resserrée  ,  malgré  quelques  démêlés  momentanément 
survenus  en  1840  ,  par  cette  même  question  d'Orient  dont 
nous  allons  voir  l'origine  et  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir 
au  n°  XIII.  Ajoutons  que  par  l'avènement  de  la  nouvelle 
reine,  le  Hanovre  fut  séparé  de  l'Angleterre  et  se  constitua  en 
Etat  indépendant. 

Portugal.  —  Don  Miguel  était  roi  absolu  dans  le  Portugal 
lorsque  1 1  révolution  de  juillet  éclata ,  et  il  ne  modifia  en  rien 
son  gouvernement.  Au  contraire,  sa  sévérité  prit  un  caractère 
pins  rigoureux  ;  il  s'attaqua  même  à  des  Français  établis  à 
làsWme  ,  dont  l'un  fut  fustigé  en  place  publique  ,  et  l'au- 
tre condamné  à  dix  ans  de  déportation  ,  par  jugements  som- 
maires et  sur  des  accusations  mai  établies.  Casimir  Périer, 
alors  ministre,  demanda  une  réparation,  et  sur  le  refus  obstiné 
de  don  Miguel  de  l'accorder,  une  escadre  française  ,  comman- 
dée par  le  contre-amiral  Roussin,  força  l'entrée  du  Tage  ré- 
putée jusqu'alors  impossible,  et  imposa  ses  conditions  qui  fu- 
rent acceptées  (14  juillet  1831). 

Mais  le  roi  de  Portugal  ne  tarda  pas  à  ressentir  un  nouvel 
efet  du  mauvais  vouloir  de  la  France  à  son  égard. 

Don  Pedro  Ier,  empereur  du  Brésil,  avait  été  forcé  d'abdi- 
q&er  en  faveur  de  son  fils  Pedro  II,  et  était  venu  en  Europe 
pB-ur  essayer  de  faire  rendre  la  couronne  de  Portugal  à  sa  fille 
è©na  Maria,  favorablement  accueillie  par  le  roi  Louis-Phi» 
%-j^e.  lise  présenta  donc  à  Oporto  où  il  fut  bien  reçu,  et  vain- 
quit yefït&t  après,  sous  les  murs  de  cette  ville,  l'armée  de  don 
Miguel  dont  la  flotte  avait  été  anéantie  au  cap  Saint- Vincent. 
-îae  vaincu,  ne  pouvant  plus  compter  sur  sa  capitale,  n'eut  d'au* 
<t*e  ressource  que  de  se  rapprocher  de  don  Carlos  qui  soute- 
màt  alors  la  même  cause  en  Espagne. 

Espagne.  —  Bans  ce  pays,  Ferdinand  VII  était  mort  en  1833, 
?après  avoir  fait  reconnaître  sa  jeune  iille  Isabelle,  née  de  sou- 
Quatrième  mariage  avec  Marie-Christine  de  Naples,  proclamée! 
ïégeate.  Mais  don  Carlos,  frère  du  défunt,  et  que  celui-ci  dan? 
Jun  moment  d'hésitation ,  avait  déclaré  son  héritier,  sauf  à  se, 
Tétracter  ensuite,  réclamait  pour  lui  la  couronne,  en  s'appuyaiit 
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sur  la  loi  saïique  importée  dans  la  Péninsule  par  Philippe  V. 
Il  en  résulta  une  guerre  civile  de  dix  ans  entre  les  christinos 
et  les  carlistes,  appelés  aussi  apostoliques  de  leur  dévouement 
particulier  aux  intérêts  de  l'Eglise. 

Don  Carlos  ,  nous  l'avons  dit  ,  trouva  un  appui  dans  don 
Miguel,  Christine  s'unit  à  don  Pedro  et  mit  dans  ses  intérêts 
l'Angleterre  et  la  France  par  le  traité  de  la  quadruple  alliance 
(22  avril  1834).  Don  Pedro  put.  lever  des  soldats  en  deçà  des 
Pyrénées,  pendant  qu'une  armée  espagnole  pénétrait  dans  le 
Portugal  et  forçait  don  Miguel  à  la  capitulation  d'Evora.  Celui-ci 
renonçait  à  habiter  désormais  le  pays  et  ses  colonies  ;  il  lais- 
sait définitivement  la  couronne  à  dona  Maria,  dont  la  victoire 
était  le  triomphe  môme  du  gouvernement  constitutionnel. 
Quant  à  don  Carlos,  il  se  sauva  à  Londres,  y  négocia  un  em- 
prunt, et  reparut  aussitôt  dans  le  nord  de  la  Péninsule  pour 
affirmer  ses  droits  une  fois  de  plus  et  recommencer  la  guerre. 
Zumala-Carreguy  et  Cabrera  furent  ses  meilleurs  généraux; 
RodJl  et  Mina  les  combattirent  énergiquement. 

Marie-Christine  avait  cependant  contre  elle  plus  que  les  car- 
listes. La  politique  modérée  de  son  ministre'  Zea  Bermudez, 
celle  même  un  peu  plus  accentuée  de  Martin ez  de  la  Rosa  , 
auteur  du  Statut  royal,  calqué  sur  notre  charte  (10  avril  1834), 
ne  satisfaisait  pas  les  exaltés  ,  qui  songeaient  à  revenir  à  la 
constitution  de  1812.  Des  juntes  s'organisèrent  dans  plusieurs 
villes,  à  l'exemple  de  ce  qui  s'était  fait  en  1820 ,  et  la  régente 
dut  même  prendre  pour  ministre  Mendizabal  qui  marchait  à  la 
tête  de  l'agitation.  Elle  s'en  sépara  bientôt  m  près  pour  revenir 
aux  modérés  avec  Isturitz  (15  mai  1836),  mais  les  exaltés 
recommencèrent  leurs  attaques.  Un  jour  même,  le  12  août,  ils 
surprirent  la  cour  à  la  Granja  (maison  de  campagne  à  huit 
lieues  de  Madrid) ,  et  acclamèrent  à  la  fois  Isabelle  II  et,  la 
constitution  de  1812.  11  fallut  céder  et  rédiger  la  constitution  de 
1837,  copiée  en  grande  partie  sur  la  précédente.  Le  pays  l'ac- 
cepta peu  à  peu,  et  don  Carlos,  qui  avait  pu  s'approcher  de 
Madrid  par  une  marche  hardie  ,  trouva  dans  l'immobilité  de 
cette  capitale  la  preuve  qu'elle  adhérait  pleinement  au  nouveau, 
pacte  fondamental  D'un  autre  côté,  le  sort  des  armes  cessa  de 
lui  être  favorable  ,  et  la  trahison  aussi  s'en  mêla.  Plusieurs 
bataillons  déposèrent  les  armes  devant  le  générai  Espartero , 
et  Maroto  ,  chef  d'état-major  du  prétendant,  signa  la  conven- 
tion de  Bergara  qui  reconnaissait  les  franchises  locales  de  la 
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Navarre  et  des  Provinces-Basques,  théâtres  de  la  lutte  (31  août 
1&39).  Don  Carlos  passa  lui-même  en  France.  Ce  fut  la  fin  de 
la  guerre  civile. 

Toutefois,  l'agitation  se  prolongea  encore  en  Espagne  entre 
les  modérés  et  les  exaltés  (moderados  et  exaltados),  surtout  i 
l'occasion  de  la  loi  des  ayuntamientos  ou  communes  dont  le 
pouvoir  central  se  réservait  de  nommer  les  administrateurs. 
Bspartero  ,  duc  de  ta  Victoire',  désireux  d'exercer  le  pouvoir 
suprême  ,  amena  Marie-Christine  à  abdiquer  k  régence ,  quM 
occupa  lui-même  jusqu'en  !#£§.  A  cette  époque,  te  général 
Narv^rz,  à  la  tête  des  modérés,  le  renversa  et  fit  proclamer  la 
majonLé  d'Isabelle  H,  bien  que  celle-ci  ne  fût  âgée  que  de  treize 
ans.  On  rappela  la  reine  mère,  qui  était  passée  successivement 
en  Malie  et  en  France.  Martinez  de  la  Hosa  reprit  le  ministère, 
et  le  gouvernement  constitutionnel  put  fonctionner  librement 
en  Espagne. 


3,  —  Turquie  :  réformes  de  Maèmoud,  iafcervea-tion  des  Russes. 


Le  règne  de  Mahmoud  (18ô8-t839j)  est  un  des  plus  impor- 
tants de  l'histoire  des  Turcs.  Avec  ce  prince,  en  effet,  Fempire 
ottoman  est  lancé  dans  les  voies  de  la  civilisation  européenne, 
mais  il  s'affaiblit  peu  à  peu  ,  et  n'échappe  à  la  mine  que  par 
l'intervention  de  l'Occident  en  sa  faveur.  Yoici  d'abord  quel- 
ques mots  des  réformes  de  ce  sultan  ;  nous  parlerons  ensuite 
de  ses  guerres. 

Réformes  de  Mahmoud.  —  A  l'exemple  de  Pierre  le  Grand 
et  avec  non  moins  de  brusquerie  que  lui,  Mahmoud  toucha  à 
toutes  les  branches  de  l'administration.  Ainsi  il  donna  alarmée 
un  nouveau  corps  d'élite  dont  la  création  provoqua  la  révoîte 
et  la  destruction  de  la  milice  si  redoutable  des  janissaires 
(15  j-uin  1826).  L'armée  elle-même  fut  réorganisée;  des  éeoâes 
s'élevèrent  pour  l'instruction  des  officiers  ;  un  osÉtee  fut  crée 
{Nicham  fftikhar,  signe  d'honneur)  pour  récompenser  à  la  fois 
les  services  civils  et  militaires.  La  puissance  des  ulémas  ; 
éprouva  une  réduction  considérable.  Une  commission  spéciale 
veilla  aux  intérêts  de  l'industrie,  du  commerce,  de  Fagpeslture, 
et  on  entreprit  même  un  nouveau  code,  l'idée  du  sultan  étast! 
de  mettre  tous  ses  sujets  sur  le  pied  d'égalité  sans  distinction; 
d'origine  et  de  culte.  Ce  but  dut  être  atteint  en  grande  partie 
par  les  tournées  de  Mahmoud  dans  ses  Etats.  —  Les  fêtas,  les 
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journaux,  les  modes  même  de  l'Occident  trouvèrent  bon  accueil 
à  Constantinople.  C'était  aller  bien  vite  et  s'exposer  de  gaieté 
de  cœur  à  des  froissements  inévitables. 

Guerres  et  pertes  de  l'empire.  —  Quatre  guerres  remplissent 
le  règne  de  Mahmoud  :  contre  la  Russie ,  la  Grèce  ,  la  Servie 
et  les  provinces  danubiennes  ,  l'Egypte  ;  toutes  ont  abouti  à 
quelque  perte  territoriale. 

La  guerre  contre  la  Russie,  la  première  du  règne,  se  termina 
par  le  traité  de  Bucharest  (1812)  qui  céda  au  czar  la  Bessarabie 
et  la  frontière  du  Pruth.  —  Celle  contre  la  Grèce  eut  pour  ré- 
sultat l'affranchissement  complet  des  Hellènes  (v.  page  552). 

La  Servie  secoua  d'abord  le  joug  des  Turcs,  en  1806  ,  avec 
le  secours  des  Russes,  et  se  donna  pour  chef  Czerni  Georges. 
Reprise  à  la  paix  de  Bucharest,  elle  reconquit  son  indépen- 
dance en  1817,  avec  le  célèbre  Milocb.  Obrénowitch  ,  proclamé 
knès  ou  gouverneur.  Mais  cette  indépendance  était  loin  d'être 
complète,  et  les  Serbes  profitèrent  de  la  révolte  de  la  Grèce  et 
de  l'appui  que  leur  prêtait  le  czar  pour  échapper  tout  à  fait  au 
sultan.  En  1830 ,  celui-ci  reconnut  le  prince  Miloch  comme 
hospodar  héréditaire,  avec  une  suzeraineté  nominale  et  l'obli- 
gation d'un  tribut  ;  la  suzeraineté  réelle  était  celle  des  Russes. 
Miloch  fut  cependant  renversé  et  remplacé,  de  1842  à  1858,  par 
Alexandre  Petrowitch,  fils  de  Czerni  Georges.  A  cette  der- 
nière époque  ,  il  ressaisit  le  pouvoir,  qui  est  passé  à  sa  mort 
(1860)  à  son  fils  Michel  Obrénowitch  ,  assassiné  lui-même  en 
1868,  et  remplacé  par  son  neveu,  le  jeune  Milano.  —  Ajoutons 
que  les  deux  autres  provinces  danubiennes,  la  Moldavie  et  la 
Valachie,  avaient  une  existence  à  peu  près  analogue  de  1812  à 
1859 ,  où  le  colonel  Couza  les  réunit,  à  la  suite  des  délibéra- 
tions du  congrès  de  Paris.  Son  successeur  les  gouverne  au- 
jourd'hui sous  le  titre  de  Charles  Ier  (de  Hohenzollern). 

Mébémet-Ali  et  ses  fils.  —  V Egypte  donna  beaucoup  plus 
d'inquiétude  à  Mahmoud.  Là  régnait  en  réalité,  sous  le  titre  de 
vice-roi ,  le  pacha  Méhémet-Ali,  originaire  de  la  Roumélie, 
soldat  au  service  de  Turcs  pendant  notre  première  campagne 
d'Egypte  (1799),  et  usurpateur  du  pouvoir  par  le  crédit  des 
mamelucks  qu'il  extermina  ensuite,  en  1811.  Sa  domination 
s'étendait  sur  l'Arabie  ,  où  il  avait  soumis  les  "Wahabites  ,  et 
jusqu'aux  régions  lointaines  du  Nil  supérieur  (Kordofan,  etc.) 
dont  son  fils  Ismaïi  avait  fait  la  conquête.  Nous  avons  trouvé 
un  autre  de  ses  fils ,  le  terrible  Ibrahim ,  dans  la  guerre  de 
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Morée ,  que  notre  intervention  seule  put  faire  tourner  à  son 
désavantage.  Il  voulait  un  peu  plus  maintenant,  et  après  avoir 
pris  lui-même  Gaza  et  Jaffa  (1831),  il  chargea  Ibrahim  de  lui 
soumettre  la  Syrie. 

Ibrahim  s'empara  d'abord  de  Saint  Jean-d'Acre  après  un 
siège  de  six  mois,  et  battit  ensuite  l'armée  turque  au  défilé  de 
Beïlan  qui  commande  l'entrée  de  l'Asie  Mineure.  Il  pénétra 
dans  ce  pays ,  fut  encore  vainqueur  à  Koniéh  .  et  marcha  sur 
Constantinople.  Le  sultan  s'adressa  alors  aux  Russes  dont 
une  flotte  occupa  aussitôt  le  Bosphore.  Nous  en  obtînmes 
ave-  ':MÛne  l'éloignement ,  sans  pouvoir  décider  Méhémet-Ali 
à  <]<■  ;a;p  à  ses  troupes  l'ordre  de  la  retraite.  Mahmoud  rap- 
pela les  Russes,  qui  jetèrent  immédiatement  cinq  mille  soldats 
sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  ,  et  s'apprêtèrent  à  franchir  le 
Danube. 

Les  ambassadeurs  des  puissances  occidentales  s'émurent  à 
bon  droit  des  progrès  moscovites,  et  obtinrent  à  la  fin  la  con- 
clusion du  traité  de  Kutaiéh  ,  qui  céda  au  vice-roi  d'Egypte  le 
district  d'Adana,  clé  de  la  Syrie,  et  les  quatre  pachaliks  de  ce 
pays  :  Alep,  Damas,  Tripoli  et  Saint-Jean-d'Acre  (14  mai  1833). 
La  Russie,  de  son  côté,  ne  voulut  pas  être  intervenue  pour 
rien  :  le  traité  d'Unkiar-Skéîessi  mit  toutes  ses  forces  au 
service  de  la  Turquie  ,  mais  celle-ci  s'engagea  à  lui  ouvrir  à 
volonté  le  Bosphore  qu'elle  tenait  fermé  aux  puissances  occi- 
dentales (8  juillet).  Une  telle  convention  ne  fut  pas  et  ne  pou- 
vait pas  être  exécutée  :  la  mer  Méditerranée  ne  saurait  jamais 
appartenir  aux  Russes. 

Nous  ne  quitterons  pas  Méhémet-Ali  sans  rappeler  les  ré- 
formes qui  rendirent  son  nom  si  populaire  en  Europe  :  soins 
à  l'agriculture,  à  l'industrie,  au  commerce,  mais  monopole  ef- 
frayant constitué  en  sa  faveur  des  produits  les  plus  lucratifs; 
écoles  spéciales  sur  le  modèle  de  nos  Ecoles  de  Saint-Cyr  et 
polytechnique  et  nos  Facultés;  introduction  de  la  tactique  eu- 
ropéenne, grâce  aux  soins  du  colonel  Selves  (Soliman-Pacha) 
et  du  docteur  Clôt  (Clot-Bey);  formation  d'une  marine,  etc.  L'am- 
bition ne  tardera  pas  à  lui  être  funeste  ,  et  nous  le  verrons,  eu 
1840  ,  réduit  par  l'Angleterre  à  une  position  subalterne.  — - 
Mais  avant  d'aborder  cette  question,  nous  allons  dire  un  mot 
de  la  position  de  cette  puissance  vis-à-vis  de  la  Russie ,  daag 
l'Asie  centrale  et  orientale. 
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§  4.  —  Rivalité  de  la  Russie  et  de  VAngieî.erre  en  Asie. 

La  rivalité  entre  îa  Russie  et  l'Angleterre  s'est  produite  à 
plusieurs  reprises  dans  l'empire  ottoman  :  nous  avons  eu  déjà 
et  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  le  montrer.  Mais  elle  a  eu 
aussi  pour  théâtre  l'Asie  centrale,  ce  célèbre  plateau  de  l'Iran, 
qui  comprend  les  deux  territoires  autrefois  réunis  de  la  Perse 
et  de  l'Afghanistan  ,  et  qui  est  la  grande  route  continentale  de 
l'Europe  à  l'Inde.  —  Un  mot  d'abord  sur  les  progrès  respec- 
tifs des  deux  antagonistes,  les  premiers  dans  PIndoustan  ,  les 
seconds  dans  les  territoires  qui  entourent  la  mer  Caspienne. 

Progrès  des  Anglais  aux  Indes.  —  Les  Anglais  allèrent  tard 
aux  Indes  (lre  compagnie,  1599),  mais  leurs  progrès  furent  mer- 
veilleusement servis  par  les  luttes  maritimes  qu'ils  eurent  à 
soutenir  au  dix-septième  siècle,  etsurtout  par  le  démembrement 
de  l'empire  du  Grand  Mogol,  Aureng-Zeb,  mort  en  1707.  A 
cette  époque,  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  comprenait  les 
trois  présidences  distinctes  et  indépendantes  de  Bombay,  de 
Madras,  de  Calcutta,  et  elle  allait  s'accroître  encore  de  celles  de 
nos  possessions,  dont  la  rivalité  de  Dupleix  et  de  La  Bour- 
donnais et  l'administration  de  Lally-Tollendal  devaient  contri- 
buer à  nous  dépouiller  au  traité  de  Paris  (1763).  Les  Anglais 
acquirent  dès  lors  dans  l'Indoustan,  principalement  sous  lord 
Clive,  une  prépondérance  que  nulle  autre  nation  européenne  ne 
songea  à  leur  contester.  Néanmoins,  ils  trouvèrent  dans  les 
princes  et  les  rois  du  pays  une  opposition  dont  la  ruine  fut 
l'œuvre  lente,  mais  finalement  victorieuse  des  gouverneurs 
généraux  de  la  Compagnie. 

Warren  Hastings ,  le  premier  d'entre  eux  (1774-1785),  se  fit 
céder  Bénarès  «  la  Rome  hindoue,  »  comme  on  l'appelle,  enleva 
l'île  Salsette  aux  Mahrattes,  et  lutta  contre  le  bailli  de  Suffrea, 
dans  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  qui  aboutit  au 
traité  de  Versailles  (1783).  Il  est  surtout  connu  par  ses  extor- 
sions financières  et  le  long  procès  de  douze  ans  (1786-1798) 
dont  ses  prévarications  devinrent  la  cause. 

Lard  Cornwallis  (1785-1797)  et  le  marquis  de  WellesUy  (1797- 
1805)  combattirent  Tippou-Saheb,  roi  de  Mysore.  Le  premier, 
fort  de  l'appui  du  Nizam,  prit  Séringapatam,  capitale  de  son 
ennemi,  qui  perdit  la  moitié  de  ses  Etats  et  dut  payer  une  in- 
demnité de  75  millions  (1792).  Mais  Tippou  Saheb  ayant  repris 
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les  armes  à  la  suite  d'une  alliance  avec  Bonaparte  alors  eu 
Egypte,  le  second  assiégea  de  nouveau  Séringapatam  dans  îa 
défense  de  laquelle  son  souverain  trouva  une  mort  glorieuse.  Le 
Mysore  fut  partagé  entre  les  Anglais  et  le  Nizam.  On  en  laissa 
bien  une  faible  partie  à  un  prince  indien,  niais  sa  souveraineté 
n'était  que  nominale;  la  Compagnie  seule  commandait.  *  Au 
gouvernement  du  marquis  de  Wellesley,  il  faut  encore  rap- 
porter une  extension  importante  dans  l'Oude,le  Tanjaore,  etc. 
C'est  l'époque  des  débuts  de  sir  Arthur  Wellesley,  frère  du 
gouverneur  général,  et  depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de  duc 
de  Wellington. 

Après  un  moment  de  trêve  sous  Georges  Barlow  (1805-1807), 
la  Compagnie  des  Indes  revint  à  sa  politique  conquérante  avec 
lord  Minto  (1807-1812)  et  lord  Hastings  (1812-1822).  Celui-ci 
soumit  à  peu  près  toute  la  vallée  supérieure  du  Gange  dont 
Delhi  était  la  position  la  plus  importante,  et  ne  s'arrêta  que 
devant  Runjet-Sing  qui,  de  1797  à  1819,  avait  formé  la  re- 
doutable confédération  des  Sikhes  sur  les  territoires  jus- 
qu'alors isolés  du  Pendjab,  de  Lahore,  de  Cachemire,  etc.  Run- 
jet-Sing, de  son  côté,  évita  toute  espèce  de  difficultés  avec 
les  Anglais ,  qui  s'appliquaient  à  le  ménager,  et  n'entamèrent 
son  œuvre  qu'à  sa  mort.  Mais  il  s'entoura  des  conseils  des 
généraux  français  Aliard  et  Ventura  qui  entreprirent  d'orga- 
niser ses  troupes  à  l'européenne. 

Lord  Amherst  (1822-1828)  essaya  de  faire  au  N.-E.  et  à  l'E. 
ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  fait  au  N.-O,  et  au  S.  Il  fit  la 
guerre  aux  Birmans,  et  la  victoire  de  Prôme  lui  donna,  au 
traité  de  Yandabo,  le  royaume  d'Assam,  désormais  tributaire 
de  la  Compagnie,  les  quatre  provinces  d'Arakan,  ïénassérim, 
Yé  et  Tavoy,  une  indemnité  de  25  millions  et  le  droit  d'avoir 
un  résident  à  Ava,  capitale  du  pays  .1826).  La  même  année,  les 
Anglais  ajoutaient  Maiacca  à  leurs  possessions  de  l'Inde  trans» 

*  «  Lord  Wellesley  inaugura  le  système  fidèlement  suivi  depuis  par  ses  suc- 
cesseurs. Ce  système,  nommé  le  système  subsidiaire ,  consistait  à  garantir  la 
domination  de  certains  princes  indigènes  et  aies  protéger  contre  leurs  ennemis. 
De  leur  côté,  les  princes  indiens  payaient  une  redevance  à  la  Compagnie,  et 
livraient  leur  capitale  et  les  points  stratégiques  les  plus  importants  à  des  gar- 
nisons anglaises  qui  les  occupaient.  Peu  à  peu,  les  Anglais  s'emparèrent  ainsi  de 
la  plus  grande  partie  des  villes  importantes,  et  la  domination  des  princes  indi- 
gènes, réduite  à  une  simple  royauté  nominale,  passa  entre  leurs  mains  lorsque 
les  circonstances  leur  parurent  favorables  et  lorsque  les  nécessités  de  leur 
politique  l'exigèrent  »  (Arthur  de  Fonvielle). 
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gangétique.  Ils  avaient  déjà  pris  Singapour  en  1824.  L'an- 
nexion de  la  riche  province  du  Pégu  est  de  1853. 

Sous  lord  Bentinck  (1828-1839),  l'Inde,  à  peu  près  entière- 
ment soumise  et  rapprochée  de  l'Europe  par  l'établissement 
d'une  ligne  directe  et  régulière  de  communication  avec  Lon- 
dres à  travers  la  mer  Rouge,  reçut  la  constitution  qu'elle  a 
gardée  jusqu'aux  événements  de  1857,  qui  en  ont  fait  une  pos- 
session directe  de  la  couronne  :  gouverneur  général  adminis- 
trant le  Bengale,  et  ayant  au-dessous  de  lui  les  présidences  de 
Madras,  de  Bombay  et  le  gouvernement  d'Agra;  conseil  de 
quatre  membres  ordinaires  ;  gouverneur  spécial  et  conseil  de 
trois  membres  dans  chaque  présidence  ;  budget  énorme. 

Après  lord  Bentinck,  à  qui  l'Inde  dut  encore  la  liberté  de  la 
presse,  la  réforme  de  la  police,  etc.,  des  événements  surgirent 
dans  la  Perse  et  l'Afghanistan,  qui  amenèrent  les  gouverneurs; 
généraux  de  l'Inde  anglaise,  lord  Auckland  (1839),  lord  Ellenbo~ 
rough  (1841),  sir  Henri  Hardinge  (1844-1848)  à  y  prendre  une 
part  active.  —  Nous  aurons  à.  revenir  sur  ce  point,  après  avoir 
constaté  toutefois  les  progrès  des  Russes  au  Caucase,  à  la  mer 
Caspienne  et  jusque  sur  le  plateau  de  l'Iran. 

Progrès  des  Russes  au  sud  du  Caucase.  —  En  se  dirigeant 
vers  le  Caucase,  les  Russes  travaillaient  à  s'ouvrir  une  route 
de  plus  vers  Constantinople,  le  but  constant  de  tous  leurs 
efforts  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire.  Sans  doute,  ils  n'avaient 
pas  pu  forcer  cette  montagne,  réellement  infranchissable  dans 
tout  son  développement  entre  deux  mers;  mais  ils  avaient 
occupé  le  passage  qui  se  trouve  à  son  extrémité  occidentale, 
pour  la  tourner  et  prendre  ensuite  l'ouverture  naturelle  de  son 
extrémité  opposée.  Ainsi,  ils  s'emparèrent  de  la  Géorgie  en 
1799,  de  la  Gourie  en  1801,  de  la  Mingrèlie  en  1803,  de  Ylméré- 
thie  en  1804.  La  Perse  leur  céda  même,  en  1813,  le  Chirvan  et 
le  Daghestan,  c'est-à-dire  le  littoral  de  la  mer  Caspienne,  et,. 
un  peu  plus  tard,  en  1828,  les  provinces  de  Nakhitchévan  et 
d'Erivan,  De  plus ,  le  traité  de  Tourkmanchaï,  qui  leur  fit 
cette  dernière  cession,  leur  abandonna  Ja  navigation  exclusive 
de  la  Caspienne,  et  les  immisça  même  directement,  par  une; 
clause  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard,  dans  les  affaires, 
intérieures  de  la  Perse.  C'était  leur  ouvrir  non-seulement  ce 
dernier  pays,  mais  encore  l'Asie  Mineure.  Le  prince  Paskie- 
witch  s'y  frayait  déjà  victorieusement  la  route  du  Bosphore* 
lorsque  le  traité  d'Andrinople  l'arrêta,  en  182& 
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Maîtres  du  versant  méridional  du  Caucase,  îes  Russes  se 
virent  dans  l'obligation  de  soumettre  les  redoutables  popula- 
tions qui  avaient  jusque-là  trouvé  dans  la  montagne  un  asile 
inviolable.  Ils  l'entreprirent  à  partir  de  1823;  mais  devant  eux 
surgirent  successivement  des  chefs  déterminés,  Mollah-Mo- 
hammed, Kasi-Mollah,  Hassam-Bey,  et  en  un  Schamyî,  que 
son  double  caractère  d'apôtre  du  muridisme  (fanatisme  d'ex- 
tase, premier  prophète  après  Mahomet)  et  de  guerrier  suprême, 
a  rendu  si  longtemps  invincible.  Celui-ci  eut  pu  ajourner  pour 
longtemps  les  succès  des  Russes  au  Caucase,  par  une  attitude 
plus  hardie  pendant  le  séjour  de  nos  soldats  en  Crimée.  Il  ne 
le  fit.  pas,  et  ses  ennemis  profitèrent  de  la  paix  qui  suivit  la 
prise  de  Sébastopol  pour  en  finir  avec  lui.  Ils  reprirent  le  sys- 
tème des  colonnes  mobiles,  inauguré,  en  1842,  par  le  prince 
Woronzoff,  et  poursuivirent  Schanïyl  d'asile  en  asile.  Il  fut 
pris  en  1859,  par  les  soins  du  prince  Bariatinski,  et  interné  a 
Kalouga.  Dès  lors  le  Caucase  entra  complètement  dans  les 
limites  de  l'empire  russe. 

Progrès  des  Russes  à  l'est  de  la  mer  Caspienne.  —  Les  Rus- 
ses s'étaient  approchés  de  bonne  heure  de  la  mer  Caspienne,, 
et  avaient  essayé,  en  la  tournant  du  côté  du  nord,  de  gagnei 
les  territoires  du  lac  d'Aral  et  du  Turkestan.  Mais  ils  avaient 
trouvé  devant  eux  les  Kirghiz,  peuple  nombreux,  divisé  en 
plusieurs  hordes  dont  une,  la  grande  horde,  ne  laisserait  point 
passer  sans  résistance  à  travers  ses  steppes.  Pierre  Ier,  habi- 
tué à  forcer  tous  les  obstacles,  dut  reculer  devant  ces  peupla- 
des. Ses  successeurs  préférèrent  employer  à  leur  égard  des 
procédés  d'un  autre  genre.  La  czarine  Anne  fit  alliance  avec 
elles;  et  construisit  Orenbourg,  en  1742,  pour  en  faire  îe  cen- 
tre d'un  commerce  tous  les  jours  plus  considérable.  Peu  à  peu 
s'élevèrent  des  forts,  des  mosquées,  des  écoles  pour  faciliter  la 
résistance  et  favoriser  des  établissements.  Quatre  mille  famil- 
les kirghizes  furent  attirées  et  fixées  définitivement  sur 
le  territoire  russe ,  en  178,  ,  par  Catherine  II.  Crj^er- 
ritoire  ne  tarda  pas  à  s'agrandir  sous  l'influence  des  caravanes, 
nécessairement  escortées  d'abord,  qui  le  traversaient  sans 
cesse  pour  se  rendre  dans  les  Indes.  Ces  annexions  succes- 
sives conduisirent  les  czars  aux  frontières  de  la  Chine,  de  l'Af- 
ghanistan et  de  la  Perse  où  nous  allons  maintenant  constater 
leur  action. 

Les  Russes  et  les  Anglais  dans  la  Perse.  —  Par  sa  posi- 
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tion  centrale  entre  la  mer  Caspienne  et  le  golfe  Persiqae,  la 
Perse  constitue  un  territoire  qui  devrait  éternellement  rester 
neutre  entre  les  Russes  Pétreignant  au  nord  par  tous  ses 
points,  et  les  Anglais  le  menaçant  au  S.-E.  et  au  S.  Celui  des 
deux  qui  l'obtiendrait  serait  à  près  maître  de  l'Asie,  ce  qui 
oblige  la  France  à  une  attitude  toute  particulière  à  l'égard  de 
la  Perse. 

Napoléon  Ier  le  comprit,  et  il  envoya  à  la  cour  de  Téhéran 
le  général  Gardane,  qui  conclut  un  traité  d'alliance  avec  Feth- 
Ali-Schah,  souverain  de  ce  pays.  Les  Anglais  s'en  émurent, 
et  y  envoyèrent  à  leur  tour  sir  John  Malcolm,  qui  ne  fut  pas 
même  reçu  tout  d'abord  Mais,  après  Tilsitt,  ce  même  diplo- 
mate reparut,  et  il  obtint  auprès  de  Feth-Aii  une  prépondé- 
rance décisive.  Ce  fut,  en  particulier,  sous  son  influence  qu'en 
4813  le  traité  de  Gulistan  entre  les  Perses  et  les  Russes  ac- 
corda à  ces  derniers  des  provinces  augmentées  encore,  en 
1828,  au  traité  de  Tourkmanchaï. 

Par  ce  traité,  avons-nous  déjà  dit,  les  Russes  allaient  s'im- 
miscer directement  dans  les  affaires  intérieures  de  la  Perse.  Ils 
prirent,  en  effet,  sous  leur  protection  et  s'engagèrent  à  faire 
reconnaître  pour  successeur  de  Feth-Ali,  le  fils  préféré  de  ce 
prince,  Ahbas-Mirza,  à  l'exclusion  de  ses  frères.  Puis,  prétex- 
tant de  ^mnistie  stipulée  en  faveur  des  provinces  d'abord 
enlevées,  puis  restituées  au  schah,  ils  réclamèrent  la  remise, 
comme  sujets  moscovites,  des  Arméniens  et  des  Géorgiens 
qui  s'y  trouvaient.  L'ambassadeur  Griboyedoff  vint  même  à. 
Téhéran,  et  voyant  sa  demande  repoussée,  il  fit  arrêter  deux 
femmes,  à  la  grande  indignation  des  Perses,  qui  se  révoltèrent 
'.et  l'immolèrent  lui-même  dans  l'émeute  du  12  février  1829. 
'Feth-Ali  se  hâta  d'envoyer  à  Saint-Pétersbourg  son  fils  Abbas- 
Mirza,  avec  mission  d'accorder  toutes  les  satisfactions  désir 
râbles.  Nicolas  se  laissa  fléchir,  mais  la  Perse  fut  dès  lors  à  sa 
merci. 

Lei' anglais  et  les  Russes  dans  l'Afghanistan.  —  On  en  vit 
bientôt  la  preuve  dans  la  tentative  faite  par  les  Perses  contre 
Afghanistan  dont  la  possession  par  un  peuple  ami  devait  être 
si  profitable  aux  Russes.  L'Afghanistan  s'était  d'ailleurs  déta- 
hé  de  la  Perse,  et  il  y  avait  pour  cette  puissance  avantage 
lirect  à  le  reprendre.  Mais  il  s'était  divisé  en  trois  parties  : 
3érat  au  N,-0.,  Caboul  à  PE.,  Kandahar  au  S.,  et  la  reprise 
*eule  d'Hérat  fut  au-dessus  de  ses  forces. 

25 
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C'était  au  mois  de  novembre  1837,  sous  le  règne,  non  d'Ab- 
bas-Mirza,  qui  n'avait  pas  survécu  à  son  père,  mais  de  Mo- 
hammed-Schah,  petit-fils  de  ce  dernier.  Les  Perses,  après  plu- 
sieurs tentatives  inutiles  durant  les  années  précédentes,  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Hérat  :  ils  avaient  avec  eux  des  officiers 
russes  conduisant  les  travaux  du  siège.  Mais  les  Anglais,  à  leur 
tour,  avaientenvoyé  dans  la  place  des  officiers  chargés  de  diriger 
l'artillerie  et  d'assurer  la  résistance.  En  même  temps,  une  flotte 
britannique  se  montrait  dans  le  golfe  Persique  et  menaçait  les 
Etats  de  Mohammed-Schah.  Celui-ci  rappela  ses  troupes  de 
l'Afghanistan  (septembre  1838),  et  renonça  à  la  guerre  pour 
entrer  dans  les  voies  de  la  civilisation  européenne  où  l'a  suivi 
son  successeur  Nassereddin-Schah  depuis  1848. 

Mais  la  Compagnie  des  Indes  ne  se  tint  pas  pour  satisfaite  de 
l'influence  que  lui  donnait  dans  l'Afghanistan  l'insuccès  du 
siège  d'Hérat.  Elle  voulut  dominer  dans  le  Caboul,  et,  dans  ce 
but,  elle  prit  sous  sa  protection  Schah-Soudja  qui  en  avait  été 
chassé  par  une  révolution  dont  avait  profité  Dost-Mohammed- 
Khan,  l'ami  des  Perses.  Une  armée  de  26,000  hommes,  con- 
duite par  l'intrépide  Burnes  et  commandée  par  sir  John  Keane, 
s'avança  donc  à  travers  le  Sind  ou  Sindhy,  alors  occupé  pour 
la  première  fois  par  les  Anglais,  et  prit  successivement,  non 
sans  résistance,  Kandahar,  Gazna et  Caboul  (août  1839).  Schah- 
Soudja  fut  même  proclamé  souverain  dans  cette  ville  dont 
l'armée  d'invasion  occupa  la  forteresse  et  les  positions  princi- 
pales. Mais  les  Anglais  eurent  à  combattre  sans  cesse  :  d'abord 
Dost-Mohammed,  qui  finit  par  se  livrer  à  eux  (1840),  et  ensuite 
les  Afghans,  qui  se  révoltèrent  jusque  dans  Caboul  (1841),  as- 
siégèrent leurs  vainqueurs  dans  leurs  retranchements  et  les 
contraignirent  à  capituler.  Les  troupes  britanniques  obtinrent 
de  s'éloigner  et  périrent  à  peu  près  en  totalité  dans  les  défilés 
de  Kourd-Caboul,  par  le  froid  et  la  déloyauté  des  Afghans 
(1842),  —  La  vengeance  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  deux  divi- 
sions envoyées,  l'année  suivante,  par  la  Compagnie  des  Iivdes, 
brûlèrent  Gazna,  Djellalabad,  Caboul,  et  laissèrent  après  elles 
le  souvenir  des  plus  terribles  exécutions.  Le  Sindhy  et  le  Pend- 
jab, presque  en  totalité,  furent  réunis  à  l'empire  indien  ;  le 
Béloutchistan  reconnut  sa  suzeraineté  .  et  l'Afghanistan  lui- 
même,  livré  d'abord  à  l'anarchie,  devint  ensuite,  avec  Dost- 
Mohammed,  un  centre  de  plus  en  plus  grand  de  l'influence 
britannique  dans  l'Asie  centrale. 
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Expéditions  des  Russes  contre  Khiva.  —  Les  Russes  ne  vi- 
rent pas  sans  peine  ces  progrès  de  leurs  rivaux,  et  ils  résolu- 
rent de  faire  un  pas  de  plus  dans  le  Turkestan.  Ils  réclamèrent 
donc  du  khan  de  Khiva  la  remise  des  esclaves  russes,  dix  mille 
environ,  employés  à  la  culture  des  champs  de  son  fertile  ter- 
ritoire. Celui-ci  refusa,  tout  en  protestant  de  ses  dispositions 
bienveillantes,  et  le  général  Pérowski  s'apprêta  à  les  enlever  de 
force.  Il  partit  d'Orenbourg,  au  mois  de  février  1841,  avec  une 
petite  armée  qu'une  neige  épaisse  surprit  au  milieu  de  sa 
route  et  contraignit  à  se  retirer  vers  le  lac  d'Aral  pour  y  at- 
tendre le  beau  temps.  Ce  fut  l'hiver  qui  reparut  avec  une  ri- 
gueur exceptionnelle,  et  il  fallut  s'éloigner  pour  ne  pas  tout 
perdre.  —  Une  nouvelle  expédition,  en  1854,  eut  un  meilleur 
résultat.  Les  Khiviens  se  soumirent,  et  un  traité  d'alliance  les 
plaça  sous  l'influence  exclusive  de  leurs  redoutables  voisins, 
qui  se  rapprochèrent  ainsi  un  peu  plus  des  frontières  de  l'Af- 
ghanistan. Les  résultats  de  la  campagne  de  1873  ont  été  de  li- 
vrer aux.  Russes  tout  le  territoire  situé  sur  la  rive  droite  de 
F  Amou-Daria. 

§  5.  —  Les  Anglais  dans  la  Chine  ;  guerre  de  l'opium. 

Guerre  de  l'opium.  —  En  même  temps  qu'ils  pénétraient 
dans  l'Asie  centrale,  les  Anglais  s'efforçaient  d'ouvrir  en  Chine 
des  débouchés  nouveaux  à  leurs  produits,  et  principalement  à  l'o- 
pium ,  si  fort  recherché  des  Chinois,  malgré  les  défenses  réitérées 
du  gouvernement.  L'empereur  Kia-King  (1795-1820)  avait  plu- 
sieurs fois  prohibé  l'importation  de  ce  narcotique  si  préjudicia- 
ble à  la  vie  de  ses  sujets,  et  cependant,  en  1817,  il  en  fut  vendu 
dans  ses  Etats  plus  de  trois  mille  caisses.  Sous  son  successeur, 
Tao-Kouang  (1820-1850),  surtout  à  partir  de  1834,  date  de  l'expi- 
ration du  privilège  accordé  à  la  Compagnie  des  Indes  de  trafi- 
quer dans  le  Céleste  Empire,  la  contrebande  augmenta  par  suite 
du  plus  grand  nombre  de  négociants  qui  s'y  livrèrent.  En  1837, 
;  en  particulier,  le  nombre  des  caisses  d'opium  vendues  aux 
1  Chinois  s'élevait  à  trente  quatre  mille,  et  le  bénéfice  à  plus  de 
30  millions  de  francs.  Le  gouvernement  anglais  sentit  le  besoin 
de  donner  un  protecteur  à  ceux  de  ses  nationaux queleurs  en- 
treprises audacieuses  pourraient  mettre  aux  prises  avec  les 
mandarins,  et  sir  Napier  fut  nommé  «  surintendant  en  chef  du 
^commerce  des  Anglais  en  Chine.  »  Celui-ci  vint  donc,  à  ce  titre, 
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s'établir  à  Canton.  Mais  le  gouvernement  chinois  refusa  de  lui 
reconnaître  tout  caractère  officiel,  de  mêmequ'àson  successeur 
le  capitaine  Elliot  (1836).  Voyant  même  le  commerce  de  l'opium 
s'augmenter  encore  en  1838,  l'empereur  Tao-Kouang  se  décida 
à  une  mesure  extrême  :  il  envoya  à  Canton  un  mandarin  qui 
tint  Elliot  et  ses  gens  en  charte  privée  jusqu'à  ce  qu'il  eût  en 
sa  possession  tout  l'opium  alors  à  bord  des  navires  anglais 
dans  les  eaux  de  la  Chine,  vingt-deux  mille  caisses  (7  juin 
1839).  C'était  une  déclaration  de  guerre. 

L'Angleterre  négocia  d'abord  sans  rien  obtenir,  et  se  décida 
enfin,  en  1840  ,  à  envoyer  une  flotte,  qui  prit  l'île  de  Chousau 
et  pénétra  dans  le  Pei-Ho,  la  rivière  de  Pékin.  Le  gouverne- 
ment chinois  fit  semblant  de  vouloir  traiter,  et  les  navires  an- 
glais rentrèrent  à  Canton,  qui  dut  payer  une  contribution  de 
26  millions.  Mais  les  conventions  furent  encore  éludées. 

La  campagne  de  1841  eut  de  plus  sérieux  résultats  parl'oc- 
cupation  d'Amoy,  de  Ning-Po  et  de  la  riche  province  de  Che» 
Kiang.  Mais  celle  de  1842  seule  fut  décisive.  La  flotte  anglaise 
parut  devant  Nankin  et  s'empara  des  débouchés  du  canal  im- 
périal dans  le  Fleuve-Bleu,  c'est-à-dire  des  principales  voies 
de  l'alimentation  de  Pékin.  Il  fallut  se  soumettre,  et  le  traité 
de  Nankin  fut  signé  le  26  août.  D'après  son  contenu,  le  gou- 
vernement chinois  s'engagea  à  payer  117  millions  en  trois  ans  ;  il 
déclara  ouverts  à  tous  les  navires,  sans  distinction  de  nationa- 
lité, les  cinq  ports  de  Canton,  Amoy,Fou-tchéou-fou,  Ning-Po 
et  Shang-Haï  ;  il  abandonna  l'île  de  Hong-Kong  aux  Anglais. 
On  ne  parla  pas  de  l'opium  dans  le  traité,  mais  la  contrebande 
ne  s'en  fit  que  d'une  manière  plus  active. 

Ambassade  française  en  Chine  (1844).  —  Le  gouvernement 
français  ne  tarda  pas  à  vouloir  profiter  des  avantages  du  traité 
de  Nankin.  En  1844,  sous  le  ministère  de  M.  Guizot,  le  roi 
Louis-Philippe  envoya  en  Chine  un  ambassadeur  extraordi- 
naire. M.  de  Lagrenée,  qui  signa,  le  24  mai,  le  traitéde  Wam- 
poa.  Les  avantages  commerciaux  déjà  stipulés  pour  l'Angleterre 
et  les  Etats-Unis  nous  furent  accordés,  et  nous  obtînmes,  en 
outre,  la  promulgation  de  trois  édits  de  la  plus  haute  impor- 
tance :  le  premier  permettait  aux  Chinois  de  se  faire  chré- 
tiens ;  le  second  reconnaissait  la  croix  et  les  images  comme  si- 
gnes distinctifs  du  christianisme ,  le  troisième  restituait  au  culte 
catholique  celles  des  églises  qui  avaient  échappé  à  la  destruc- 
tion du  dernier  siècle  et  qui  n'avaient  pas  été  converties  eE 
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pagodes  ou  en  édifices  publics.  Le  Céleste  Empire  était  une 
fois  de  plus  ouvert  à  la  vérité.  Sans  doute,  il  la  repoussera 
encore,  mais  ce  sera  pour  céder  d'une  manière  définitive,  il 
faut  le  croire,  devant  le  drapeau  français  flottant  sur  sa  capi- 
tale en  1860. 


Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  VII  :  ouverture 

des  chambres,  Louis-Philippe;  la  vacance  du  trône,  de  Chateaubriand;  Louis- 
Philippe  annonce  son  avènement  au  czar ,  Louis-Philippe  ;  refus  de  la  cou- 
ronne de  Belgique  ,  id.  ;  politique  de  Casimir  Périer,  C.  Périer;  la  flotte  fran- 
çaise au  Tage,  Roussin;  motif  de  l'occupation  d'Ancône,  C.  Périer;  le  sys- 
tème du  13  mars.  Journal  des  débats;  arrestation  de  la  duchesse  de  Berry, 
général  Dermoncourt;  capitulation  d'Anvers,  documents  officiels;  réponse 
aux  communications  de  Mùnchen-Grœtz  ,  de  Broglie  ;  portrait  d'Àbd-el-Kader, 
P.  Cîausolles;  Société  des  droits  de  l'homme,  Martin  (du  Nord);  attentat  de 
Fieschi,  id. ;  lois  de  septembre,  de  Broglie;  des  crises  ministérielles,  Louis- 
Philippe;  échauffourée  de  Strasbourg,  acte  d'accusation;  inauguration  du 
musée  de  Versailles,  Louis-Philippe  ;  prise  de  Constantine,  anonyme  ;  somma- 
tion à  la  Suisse  d'expulser  Louis-Napoléon,  Mole;  les  restes  de  l'Empereur 
rendus  à  la  France,  Las  Cases  ;  Louis-Napoléon  devant  les  pairs,  Louis-Napo- 
léon; Méhémet-Àli,  Ferretet  Galinier;  convention  du  15  juillet  1840.  Guizot. 


XIII 


Règne  de  Louis-Philippe ,  2*  partie  (1840-1848). 


Ministère  du  12  mai  1839  :  suite  de  la  rivalité  de  la  Russie  et 

de  l'Angleterre  dans  l'empire  ottoman,  chrétiens  de  Syrie  et 

pacha  d'Egypte  ;  rupture  du  traité  de  Kutaiéh ,  désastre  de 

Nézib ,  flotte  turque  à  Méhémet-Ali ,  avènement  d'Abduî- 

Deuxième     \    Medjid,  intervention  de  l'Europe. 

phase  de  la    Ministère  du  1er  mars  1840  :  politique  de  M.  Thiers ,  traité 

question     <     du   15  juillet  ou  de  la  quadruple  alliance,  irritation  en 

d'Orient      j    France  et  préparatifs  de  guerre ,  hostilités  en  Orient  (Bey- 

(1839-1841).*    routh,  etc.),  note  pacifique  du  8  octobre. 

^Ministère  du  29  octobre  1840  :  politique  de  M.  Guizot,  rappro- 
chement entre  Abdul-Medjid  et  Méhémet-Ali,  traité  du  15 
juillet  1841  ou  convention  des  détroits,  la  France  rentre  dans 
le  concert  européen. 

Principaux  événements  :  lois  sur  les  fortifications  de  Paris  et 
les  chemins  de  fer,  mort  du  duc  d'Orléans,  les  flétris,  l'in- 
demnité Pritchard  et  le  droit  de  visite,  les  Jésuites,  le  pays 
Intérieur     J    légal ,  mariages  espagnols  ,  crise  des  subsistances  ,  procès 
(Î840-1848).\    scandaleux,  demandes  de  réformes,  révolution  du  24  février 
1848. 
Industrie ,  commerce ,  état  intellectuel  :  système  protecteur , 
voies  nombreuses  de  communication;  lettres,  sciences,  arts. 
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!lre  période  (1830-1834)  :  hésitation  sur  la  conservation  de 
cette  colonie;  Clausel,  Berthézène,  duc  de  Rovigo,  d'Avizard, 
Yoirol.  —  Abd-el-Kader. 
2e  période  (1834-1841):  organisation  nouvelle ,  gouverneurs 
généraux,  etc.;  comte  d'Erlon,  maréchal  Clausel,  général 
Damrémont  (traité  de  la  Tafna  et  prise  de  Constantine),  ma- 
réchal Vallée. 
""■  période  (1841-1848)  :  maréchal  Bugeaud,  son  plan  de  con- 
quête et  de  colonisation;  la  Smalah,  ïsly,  etc.  —  Le  duc 
d'Aumale  en  1847  ;  captivité  d' Abd-el-Kader.  —  Révolution 
de  1848. 


Avec  la  fin  de  l'année  1840,  commence  la  deuxième  partie, 
et  pour  ainsi  dire  une  phase  nouvelle  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe. C'est  le  point  de  départ  du  dernier  et  plus  long 
ministère  de  la  monarchie  de  Juillet,  qui  assura  au  roi  la  pré- 
pondérance sur  le  parlement,  repoussa  à  l'intérieur  toutes  les 
réformes  en  les  proclamant  seules  possibles  avec  sa  politique 
conservatrice,  s'appliqua  à  l'extérieur  au  maintien  de  la  paix,  j 
M.  Guizot,  nous  l'avons  dit,  en  fut  jusqu'au  bout,  et  malgré 
d'assez  nombreux  remaniements  partiels,  le  membre  le  plus 
considérable.  Il  trouva  un  appui  décisif  dans  le  parti  conser- 
vateur, formé  malheureusement  en  majeure  partie  de  fonc- 
tionnaires députés,  prépondérants  par  cela  même  dans  la 
chambre  élective,  mais  en  opposition  réelle  avec  la  majorité  du 
pays. 

Voici  d'abord  quelques  détails  sur  l'événement  le  plus  im- 
portant de  ce  ministère  :  la  question  d'Orient,  dont  nous  avons 
vu  la  première  phase  (page  570).  La  seconde  eut  lieu  sous  nos 
ministères  du  12  mai,  du  1er  mars  et  du  29  octobre. 

§  i.  —  Deuxième  phase  de  la  question  d'Orient. 

Ministère  du  12  mai  4839.  —  Le  sultan  Mahmoud  n'avait 
accepté  qu'avec  peine  la  honte  du  traité  de  Kutaiéh  (1833)  qui 
avait  fait  passer  à  son  redoutable  vassal,  le  pacha  d'Egypte,  la 
Syrie  tout  entière  et  le  district  d'Adana  (v.  page  572).  Il  s'é- 
tait préparé  de  longue  main  à  prendre  sa  revanche,  comptant 
sur  l'appui  de  la  Russie  que  les  concessions  du  traité  d'Un- 
kiar-Skélessi  lui  avaient  valu.  Il  envoya  donc,  en  1839.  dans 
F  Asie-Mineure  une  armée  commandée  par  Hafiz-Pacha  avec 
ordre  d'envahir  la  Syrie,  où  ses  intrigues  venaient  de  faire 
éclater  une  révolte  aussitôt  réprimée  par  Soliman  Pacha  (colo- 
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nel  Serves).  A  la  nouvelle  de  cette  agression,  Ibrahim  accou- 
rut sur  l'ancien  théâtre  de  sa  gloire.  Les  représentants  de 
l'Europe  se  préoccupèrent,  à  juste  titre,  des  conséquences 
d'un  choc  entre  les  deux  armées.  Ils  essayèrent  de  s'interpo- 
ser ;  mais  avant  que  leurs  instructions  fussent  parvenues,  une 
bataille  décisive  avait  été  livrée  à  Nézib,  sur  la  route  d'Alep 
(24  juin  1839).  Les  soldats  du  sultan  n'avaient  pas  tenu  devant 
la  forte  organisation  de  leurs  ennemis.  Six  jours  après,  avant 
même  d'apprendre  la  nouvelle  de  ce  désastre,  Mahmoud  était 
mort,  laissant  sa  succession  si  compromise  à  son  fils  Abdul- 
Medjid,  à  peine  âgé  de  seize  ans;  et,  pour  surcroît  de  mal- 
heur, le  5  juillet,  le  capitan-pacha  Achmet  conduisit  à  Alexan- 
drie la  flotte  ottomane  qui  fut  livrée  à  Méhémet  Ali. 

Privé  de  sa  flotte,  menacé  peut-être  jusque  dans  sa  capitale 
par  les  armées  victorieuses  d'Ibrahim,  le  nouveau  sultan  ne 
songeait  qu'à  traiter.  Mais,  en  ce  moment  suprême,  l'Europe 
fit  en  sa  faveur  une  démarche  décisive.  Sur  l'initiative  de  la 
France,  qui  craignait  de  voir  Méhémet-Ali,  qu'elle  affection- 
nait, s'exposer  à  tout  compromettre  pour  vouloir  trop  acqué- 
rir, les  représentants  des  grandes  puissances,  par  la  note  du 
27  juillet  1839,  invitèrent  le  sultan  à  ne  rien  faire  sans  leur 
concours.  Ce  fut  peut-être  le  salut  de  l'empire  ottoman,  mais 
aussi  le  point  de  départ  de  tous  les  embarras  qui  suivirent 
sous  le  ministère  du  1er  mars,  avec  M.  G-uizot  restant  à  son 
poste  d'ambassadeur  à  Londres. 

Ministère  du  1er  mars  1840.  —  M.  Thiers  représentait  une 
politique  plus  décidée  que  celle  du  maréchal  Soult.  Tout  en 
négociant  avec  le  cabinet  britannique  au  sujet  de  la  Syrie  à 
laisser  à  Méhémet-Ali  à  titre  héréditaire  ou  viager,  il  s'efforça 
de  rester  en  bons  termes  avec  lui,  espérant  se  tirer  d'embar- 
ras par  un  arrangement  rendu  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
probable,  surtout  à  la  suite  delà  chute  de  Khosrew-Pacha qui 
représentait  dans  le  divan  la  politique  de  résistance  à  toute 
transaction.  A  la  première  nouvelle  de  l'éloignement  de  ce 
grand  vizir,  Méhémet-Ali  parla,  en  effet,  de  renvoyer  la  flotte 
turque  à  son  suzerain  et  de  traiter  directement  avec  lui  pour 
une  solution  amiable.  Mais  ce  n'était  pas  là  le  compte  de  la 
Russie  ni  de  l'Angleterre.  Aussi  ces  deux  puissances  se  rap- 
prochèrent-elles et  entraînèrent-elles  la  Prusse  et  l'Autriche. 
Leurs  quatre  représentants  signèrent  alors  contre  nous  et  no- 
tre allié  le  traité  du  i5  juillet  18A0,  appelé  aussi  de  ïa  quadru- 
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pie  alliance,  et  M.  Guizot  ne  fut  invité  à  se  rendre  an  Foreign- 
office  que  pour  en  prendre  connaissance. 

Par  ce  traité,  Méhémet-Ali  recevait  l'Egypte  héréditaire,  ia 
Syrie  méridionale  à  titre  viager,  et  il  devait  de  suite  retirer  ses 
troupes  de  l'île  de  Candie,  du  district  d'Adana  et  des  villes 
saintes  de  l'Arabie.  Après  un  premier  délai  de  dix  jours  sans 
réponse  favorable,  il  perdrait  la  Syrie  ;  après  un  autre  de  même 
durée,  l'Egypte.  Tout  cela  était  accompagné  pour  nous  des 
plus  grands  ménagements,  des  plus  vives  protestations  d'ami- 
tié. Un  mémorandum,  en  date  du  17  juillet,  prenait  même  grand 
soin  d'expliquer  à  notre  gouvernement  pourquoi  on  s'était 
décidé  à  ne  pas  le  consulter  pour  des  mesures  qu'on  lui  savait 
d'avance  antipathiques. 

Tout  le  monde,  en  France,  ressentit  vivement  l'odieux  de 
ce  procédé,  tant  de  l'Angleterre  dont  l'amitié  nous  avait  coûté 
de  si  nombreuses  concessions,  que  de  l'Europe  au  repos  de 
laquelle  nous  avions  fait,  depuis  dix  années,  des  sacri- 
fices si  considérables.  L'exaltation  fut  extrême,  et  la  célébra- 
tion des  fêtes  de  juillet  en  reçut  une  animation  inaccoutumée; 
on  transféra  d'ailleurs,  à  cette  occasion,  sous  la  colonne  de  la 
Bastille,  les  restes  des  victimes  de  1830.  Bientôt  on  ne  parla 
plus  que  d'armements,  de  mouvements  dans  les  arsenaux,  de 
guerre  inévitable.  On  revint  à  l'idée  de  fortifier  Paris,  et  les 
travaux  commencèrent  d'urgence,  en  attendant  la  loi  qui 
devait  les  décréter  quelques  mois  plus  tard.  Enfin,  au  milieu 
de  cette  effervescence  des  esprits,  la  nouvelle  arriva  que 
Méhémet-Ali  avait  repoussé  les  conditions  des  quatre  puis- 
sances. 

Mais  celles-ci  s'étaient  arrangées  de  manière  à  frapper  fort, 
et  vite.  Avant  même  que  les  formalités  relatives  à  la  validité 
du  traité  eussent  été  accomplies,  une  flotte  anglaise,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Napier,  s'était  présentée  devant  Beyrouth, 
et  avait  bombardé  cette  ville  qu'Ibrahim  venait  de  quitter, 
sans  essayer  même  de  la  défendre  (12  septembre).  Le  2  octo- 
bre suivant,  Saint- Jean-d'Acrc  était  en  partie  ruinée  par  les 
flottes  réunies  de  l'Angleterre,  de  l'Autriche  et  de  la  Turquie. 
Un  firman  d'Abdul-Medjid  prononça  même  la  déchéance  du 
pacha  d'Egypte  que  ses  ennemis  s'apprêtèrent  maintenant  à 
combattre  jusque  sur  les  bords  du  Nil.  Nous  étions  bien  et 
dûment  mis  en  demeure  de  nous  prononcer  pour  Méhémet- 
Ali.  qui  n'avait  sans  doute  résisté  que  dans  la  pensée  d'être 
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soutenu  par  la  France.  Mais  le  roi  Louis-Philippe  ne  voulait 
pas  la  guerre,  et  il  était  entretenu  dans  la  politique  de  la  paix 
par  les  protestations  pacifiques  dont  le  cabinet  de  lord  Pal- 
merston  se  montrait  prodigue.  M.  Thiers  ne  partageait  pas  ces 
sentiments.  Il  publia  néanmoins  sa  note  du  8  octobre  dans 
laquelle  il  déclara  ne  considérer  comme  cas  de  guerre  que  la 
tentative  des  quatre  puissances  pour  enlever  l'Egypte  au  pacha. 
Or,  on  n'y  pensait  pas  sérieusement,  et  c'était  par  cela  même 
opter  pour  la  paix.  De  plus,  pour  éviter  tout  événement  fortuit 
qui  eût  pu  la  compromettre,  on  fit  rentrer  la  flotte  française  à 
Toulon. 

Cette  attitude  si  peu  attendue  après  les  allures  belliqueuses 
des  premiers  jours,  dut  être  soumise  aux  chambres  convo- 
quées pour  le  22  octobre.  M.  Thiers  désira  s'expliquer,  dans 
le  discours  de  la  couronne,  sur  le  système  de  la  paix  armée  et 
la  nécessité  même  de  moyens  nouveaux  pour  faire  la  guerre 
avec  avantage  si  elle  devenait  inévitable.  Le  roi  s'y  opposa  et 
composa  le  cabinet  du  29  octobre  1840,  le  dernier,  avons-nous 
déjà  dit,  de  la  monarchie  de  juillet  et  dont  M.  G-uizot  fut  jus- 
qu'à la  fin  la  personnification. 

Ministère  du  29  octobre  1840.  —  M.  Guizot  continua  le 
système  de  la  paix  armée  qui  plaisait  aux  conservateurs  dont 
il  était  le  chef.  Il  n'abandonna  pas  les  armements  déjà  faits 
sous  son  prédécesseur,  mais  il  n'y  ajouta  rien,  si  ce  n'est  la 
présentation  de  la  loi  sur  les  fortifications  de  Paris,  si  bien 
défendue  par  M.  Thiers  qui  fit  triompher  le  système  mixte  de 
l'enceinte  continue  et  des  forts  détachés  (janvier  1841).  L'idée 
du  nouveau  ministère  était  que  l'isolement  de  la  France  ne 
devait  pas  tarder  à  être  pesant  à  ceux-là  même  qui  l'avaient 
provoqué.  Il  savait  la  diversité  de  vues  qui  existait  entre  la 
Russie  et  l'Angleterre  sur  la  question  d'Orient,  et  le  peu  d'in- 
térêt que  la  Prusse  et  l'Autriche  avaient  à  sa  solution.  Il  pen- 
sait donc  que  ceux  qui  nous  avaient  exclu  du  concert  euro- 
péen seraient  les  premiers  à  nous  fournir  un  moyen  honorable 
d'y  rentrer.  Ses  espérances  n'étaient  pas  sans  fondement. 

Sur  ces  entrefaites,  en  effet,  le  commodore  Napier  s'était 
approché  d'Alexandrie  et  avait  décidé  Méhémet-Ali  à  signer 
sine  convention  provisoire  destinée  à  arrêter  les  hostilités.  Le 
pacha  renonçait  à  la  Syrie  et  à  l'île  de  Candie,  restituait  à  la 
Porte  la  flotte  ottomane  et  conservait  l'Egypte  héréditaire.  Ces 
propositions  si  acceptables,  le  sultan  les  repoussa  sou9  Fin  ■< 
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fluence  assez  mal  déguisée  de  l'Angleterre,  qui  voyait  avec 
peine  l'Egypte  rester  en  des  mains  au  moins  peu  sympathiques 
à  ses  intérêts.  Mais,  pour  des  causes  diverses,  les  autres  puis- 
sances ne  se  soucièrent  pas  de  continuer  la  lutte,  et  eiles  ame- 
nèrent Abdul-Medjid,  non  pas  seulement  à  ne  plus  repousser 
les  avances  de  son  vassal,  mais  encore  à  renoncer  à  quelques- 
unes  de  ses  exigences  primitives,  telles  que  le  choix  du  suc- 
cesseur de  Méhémet-Ali,  la  désignation  en  Egypte  de  tous  les 
fonctionnaires  d'un  rang  supérieur,  la  fixation  del'impôt  annuel 
à  payer.  La  France  n'en  demandait  pas  davantage  pour  son 
ancien  allié,  et  elle  consentit  à  apposer  sa  signature  au  traité 
du  13  juillet  1841,  dit  aussi  convention  des  détroits.  Elle  ne 
garantissait  en  rien  les  conséquences  du  traité  de  la  quadruple 
alliance,  et  le  sultan  se  réservait  d'interdire  l'entrée  du  Bos- 
phore aux  navires  de  guerre  des  nations  européennes.  Le  traité 
d'Unkiar-Skélessi  fut  ainsi  annulé,  et  la  Russie  rentra  dans  la 
mer  Noire,  bien  décidée  à  attendre  une  occasion  nouvelle  de 
se  jeter  sur  l'empire  ottoman. 

§  2.  —  Principaux  événements  de  la  2e  partie  du  règne. 

En  dehors  de  cet  événement  capital  qui  s'ouvre  et  se  termine 
au  point  intermédiaire  du  règne  de  Louis-Philippe,  nous  trou- 
vons peu  de  faits  importants  qui  en  remplissent  la  deuxième 
partie.  Nous  énumérerons  les  plus  saillants  année  par  année, 
sauf  à  insister  seulement  sur  le  dernier  :  la  révolution  du 
24  février  1848. 

4841  :  Vote  des  lois  sur  les  fortifications  de  Paris,  la  durée 
de  la  propriété  littéraire  fixée  à  trente  ans,  le  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures  ;  troubles  à  Toulouse  au  sujet  du  recen- 
sement pour  une  nouvelle  répartition  de  l'impôt  ;  —  convention 
du  15  décembre  qui  atténua  ce  qu'il  y  avait  d'irritant  pour  la 
France  de  la  part  des  Anglais,  dans  l'exercice  du  droit  de  visite 
que  les  marines  européennes  s'étaient  réciproquement  concédé 
sur  les  navires  soupçonnés  de  se  livrer  à  la  traite  des  nègres. 

4842:  Vote  de  la  loi  sur  la  construction  de  nos  voies  ferrées  ; 
catastrophe  du  8  mai  sur  le  chemin  de  fer  de  Versailles,  où 
périt  le  célèbre  navigateur  Dumont-d'Urville  ;  mort  prématurée 
du  duc  d'Orléans  à  la  suite  d'une  chute  de  voiture  sur  la  route 
de  Neuilly;  loi  de  régence  excluant  la  veuve  du  prince  royal 
en  faveur  du  prince  du  sang  le  plus  rapproché  (duc  de  Nemours)  ; 
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«*-«  occupation  des  îles  Marquises  par  l'amiral  Dupetit-Thouars 
et  protectorat  à  Taïti. 

1843  :  Visite  de  la  reine  d'Angleterre  au  château  d'Eu  ren- 
due quelque  temps  après  par  Louis-Philippe,  et  voyage  du 
comte  de  Chambord  à  Londres,  où  plus  de  trois  mille  légiti- 
mistes allèrent  lui  présenter  leurs  hommages,  cause  de  si  vifs 
débats  à  l'ouverture  de  la  session  législative  (les  flétris,  Vhomme 
de  Gand,  etc.)  ;  —  prise  de  la  smalah  d'Abd-el-Kader,  occupa- 
tion bientôt  désavouée  de  Taïti,  acquisition  de  Mayotte. 

1844  :  Brillante  victoire  du  maréchal  Bugeaud  à  l'isly,  bom- 
bardement de  Tanger  et  de  Mogador  par  le  prince  de  Join ville, 
mais  triste  effet  produit  par  l'indemnité  accordée  au  mission- 
naire anglais  Pritchard,  qu'on  avait  cru  devoir  faire  arrêter 
pour  ses  intrigues  contre  nous  à  Taïti  ;  —  M.  de  Lagrenée  en 
Chine  (V.  page  580). 

1845  :  Convention  du  29  mai,  terminantes  débats  si  passion- 
nés depuis  plusieurs  années,  relatifs  au  droit  de  visite  (la 
France  et  l'Angleterre  devaient  avoir  désormais  un  nombre 
égal  de  navires  sur  la  côte  d'Afrique  ;  la  visite  se  bornait  à 
une  simple  vérification  de  nationalité,  etc.)  ;  vive  discussion  sur 
la  loi  relative  à  l'instruction  secondaire  et  à  la  liberté  d'ensei- 
gnement (mesures  contre  les  Jésuites). 

1846  :  Débats  importants  sur  l'incompatibilité  entre  les  fonc- 
tions publiques  salariées  et  le  mandat  de  député,  sur  les  ques- 
tions  du  pays  légal  et  de  l'adjonction  des  capacités  aux  liste» 
électorales,  etc.  ;  évasion  de  Louis-Napoléon  de  sa  prison  de 
Ham  ;  mariages  espagnols  (celui  de  la  reine  Isabelle  avec  don 
François  d'Assise,  et  celui  de  sa  sœur  avec  le  duc  de  Mont- 
pensier,  le  plus  jeune  des  fils  de  Louis-Philippe)  ;  occupation 
par  l'Autriche  de  la  république  de  Craco vie,  à  la  suite  d'un  sou- 
lèvement polonais  dans  la  Galicie;  glorieux  avènement  du  pape 
Pie  IX  se  mettant  à  la  tête  du  mouvement  libéral  italien. 

1847  :  Crise  des  subsistances  et  excès  sanglants  à  Buzançais 
{Indre)  ;  procès  de  deux  anciens  ministres,  le  président  Teste 
et  le  général  Cubières,  accusés  de  corruption  ;  assassinat  de  la 
duchesse  de  Praslin  par  son  mari,  pair  de  France;  suicide  du 
comte  Brcsson,  notre  ambassadeur  à  Naples  ;  troubles  jetés 
dans  les  esprits  par  d'importantes  publications  révolutionnaires 
ou  socialistes  ;  agitation  des  banquets  de  Paris,  de  Mâcon,  de 
Lille;  —  le  Sunderbund  ou  association  des  cantons  catholiques 
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en  Suisse,  écrasé  par  'es  protestants  libéraux  et  unitaires;  cap- 
tivité d'Abd-el-Kadcr. 

1848  :  Révolution  du  24  février  et  chute  de  Louis-Phi- 
lippe (1). 

Industrie  et  commerce.  —  Malgré  une  sourde  propagation 
des  idées  socialistes,  non-seulement  des  disciples  de  Saint-Si- 
mon, mais  de  ceux  de  Fourier  (phalanstères),  de  Cabet  (com- 
munisme icarien),  de  Louis  Blanc  (organisation  du  travail), 
l'industrie  fut  puissamment  développée  sous  Louis-Philippe; 
mais  elle  n'osa  jamais  rompre  avec  le  système  protecteur  ou 
du  moins  elfe  ne  s'avança  qu'avec  une  extrême  prudence  dans 
ia  voie  libérale  où  sir  Robert  Peel  la  jetait  audacieusement  en 
Angleterre,  de  1842  à  1846.  Le  commerce  retira  un  singulier 
profit  de  la  paix  et  de  la  multiplication  de  nos  voies  de  com- 
munication :  chemins  vicinaux  (1836),  routes  nouvelles,  achè- 
vement des  canaux  commencés  par  la  Restauration  ou  décré- 
tés sous  le  règne,  établissement  des  chemins  de  fer,  ports, 
phares,  etc.  L'aisance  devint  générale,  et  l'épargne  prit  de 
telles  proportions,  qu'elle  a  pu  suffire  à  toutes  les  nécessités 
de  l'époque  actuelle  (emprunts  de  guerre,  emprunts  innombra- 
bles pour  travaux  publics,  etc.).  Enfin,  le  mouvement  des  es- 
prits ne  fut  pas  médiocrement  considérable. 

Lettres.  —  Le  mouvement  intellectuel  du  règne  de  Louis- 
Philippe  n'est,  à  vrai  dire,  que  la  suite  de  celui  que  nous 
avons  déjà  constaté  sous  la  Restauration,  mais  avec  un  peu 
moins  d'éclat,  malgré  les  progrès  de  plus  en  plus  sensibles  des 
sciences  et  de  leurs  applications.  Les  noms  à  citer  serontdonc 
à  peu  près  les  mêmes,  avec  quelques  noms  nouveaux  souvent 
sans  grande  importance. 

Dans  la  poésie,  Lamartine  et  Victor  Hugo  sont  encore  à  la 
tête,  ayant  à  côté  d'eux  Alfred  de  Musset,  qui  appartient  tout 
entier  au  règne.  Béranger,  de  Vigny,  Griiraud,  Soumet,  Re- 
boul,  Barbier,  Brizeux,  de  Laprade,  ne  viennent  qu'après 
et  à  des  distances  inégales.  Casimir  Delavigne  et  Ponsard  re- 
présentent la  tragédie,  qu'une  grande  actrice,  MIîe  Rachel, 
remet  en  honneur.  Scribe  atteint  quelquefois  à  la  bonne  comé- 
die, mais  il  excelle  dans  un  genre  éminemment  français,  le 
vaudeville. 

Le  roman  est  surtout  à  la  mode  dans  la  période  dont  nous 
parlons.    Victor    Hugo,    Georges    Sand,    Alexandre   Dumas» 
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Balzac,  Eugène  Sue,  Frédéric  Soulié,  Jules  Sandeau,  Mérimée 
produisent  des  œuvres  dont  la  lecture,  à  de  certains  moments, 
absorbe  tous  les  esprits.  Cent  autres  moins  illustres  marchent 
sur  leurs  traces,  et  le  roman  s'étale  partout  et  sous  tous  les 
formats. 

L'histoire  a  cédé  momentanément  à  la  politique  quelques- 
uns  de  ses  représentants  les  plus  illustres,  mais  ils  ont  des 
disciples  dignes  encore  d'être  cités  :  Fauriel,  Michelet,  Henri 
Martin,  Ozanam,  etc.  M.  Thiers  donne  la  première  partie  de 
son  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  ;  Augustin  Thierry,  ses 
Récits  des  temps  mérovingiens  et  son  Essai  sur  V histoire  du  tiers 
état;  M.  Mignet,  ses  Mémoires  et  ses  Portraits  historiques  ; 
M.  Amédée  Thierry,  son  Histoire  de  la  Gaule  sous  la  domination 
romaine.  MM.  Guizot  et  de  Barante  se  préparent,  par  une  par- 
ticipation directe  aux  affaires  publiques,  à  comprendre,  pour 
mieux  les  exposer  ensuite,  le  premier  la  révolution  d'Angle- 
terre, depuis  longtemps  commencée,  le  second  notre  propre 
révol  ution . 

MM.  Emile  Saisset,  Damiron,  Quinet,  dans  un  camp,  les 
abbés  Bautain,  Gerbet,  de  Salinis,  Doney,  dans  l'autre,  repré- 
sentent la  philosophie.  MM.  Michel  Chevalier,  Adolphe  Blan- 
qui,  Wolowski,  Rossi  vulgarisent  l'économie  politique.  L'élo- 
quence semble  s'être  réfugiée  dans  la  Chambre  des  députés 
qui  reçoit  du  barreau  presque  toutes  ses  illustrations;  mais 
Lacordaire  et  Ravignan  jettent  un  merveilleux  éclat  sur  la 
chaire  catholique.  MM.  Ampère,  Sainte-Beuve,  Nisard,  Saint- 
Marc-Girardin,  Jules  Janin,  Théophile  Gauthier,  Gustave  Plan- 
che, font  de  la  critique  littéraire  un  genre  qui  le  dispute  pres- 
que au  roman  dans  le  goût  de  l'époque. 

Sciences.  —  Dans  les  sciences  nous  avons  peu  de  noms  à 
ajouter  à  ceux  déjà  si  célèbres  sous  la  Restauration  :  Dumas, 
Balard,  Chevreul,  dans  la  chimie;  Babinet,  dans  la  physique; 
(Isidore-Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Flourens,  dans  l'histoire  na- 
turelle; Arago,  Faye,  Leverrier  (1840),  dans  l'astronomie. 
Comme  application  des  sciences,  nous  citerons  la  découverte 
de  la  photographie  (Daguerre  et  Niepce),  de  la  télégraphie 
électrique,  de  la  galvanoplastie  (Spencer  et  Ruolz),  et  de  nom- 
breuses machines  qui  ont  fait  faire  des  progrès  immenses  à 
'industrie  et  à  l'agriculture. 

Arts.  —  Même  observation  pour  les  arts.  Ingres,  Delacroix, 
3elaroche,  Ary  Scheffer,  Decamps,  H.  Fiandrin,  Horace  Ver- 
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net,  Lehman,  Meissonniei*,  brillent  dans  la  peinture  David 
d'Angers,  Pradier,  Etex,  Rude,  Cavalier,  Clésinger,  dans  la 
sculpture  ;  Lepère,  Lebas,  Visconti,  Violet-Leduc,  dans  l'ar- 
chitecture ;  Hérold,  Halévy,  Auber,  Félicien  David,  Ambroise 
Thomas,  Berlioz,  et,  les  plus  grands  de  tous,  Meyerbeer  et 
Rossini,  dans  la  musique. 

Ajoutons  enfin  que,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  les 
monuments  des  précédents  règnes  furent  achevés  :  églises  de 
la  Madeleine,  de  Notre-Dame  de  Lorette  et  de  Saint- Vincent- 
de-Paul  ;  palais  des  Beaux-Arts  et  du  quai  d'Orsay  ;  arc  de 
triomphe  de  l'Etoile.  En  1836,  l'obélisque  de  Louqsor,  envoi 
précieux  du  vice-roi  d'Egypte,  fut  élevé  sur  la  place  de  la  Con- 
corde. En  1837,  à  l'occasion  des  fêtes  du  mariage  de  son  fils  ; 
aîné,  le  roi  inaugura  le  musée  de  Versailles,  si  heureusement 
dédié  par  lui  «  à  toutes  les  gloires  de  la  France.  » 

§  3.  —  Conquête  de  la  plus  grande  partie  de  l'Algérie. 

Alger  avait  succombé  le  5  juillet  1830,  et  la  Restauration 
nous  laissait  ainsi  sur  la  mer  Méditerranée  une  possession  im- 
portante qu'on  hésita  d'abord  à  conserver  devant  le  mauvais  i 
vouloir  de  l'Angleterre.  Mais  l'heureuse  situation  de  ce  rivage, 
le  théâtre  nouveau  qu'il  offrait  à  notre  activité,  la  crainte  du 
mécontentement  que  son  abandon  eût  causé,  en  firent  conti- 
nuer l'occupation.  On  ne  s'arrêta  jamais  bien,  néanmoins,  à  un 
système  fixe  sur  la  position  à  prendre  vis-à  vis  de  cette  colonie 
nouvelle.  De  là  des  tiraillements  sans  fin,  du  moins  au  début, 
et  des  dépenses  trop  longtemps  improductives.  Le  vrai  bon  côté 
de  la  conquête  de  l'Algérie  fut  le  service  qu'elle  rendit  à  nos  ar- 
mées par  la  nécessité  qu'elle  leur  créa  de  combattre  sans  cesse. 

Nous  diviserons  en  trois  parties  les  détails  qui  se  rapportent! 
à  cette  partie  du  règne  de  Louis-Philippe  :  1°  de  1830  à  1834, , 
époque  de  tâtonnements;  2°  de  1834  à  1841,  période  d'organi- 
sation nouvelle  (gouverneurs  généraux)  et  de  conquêtes  décisi- 
ves ;  3°  administration  du  maréchal  Bugeaud  et  du  duc  d'Au- 
male,  ou  ruine  d'Abd-ei-Kader  et  efforts  de  colonisation. 

i*e  période,  1830-1834.  —  Le  maréchal  Clausel,  déjà  célèbre 
sous  Napoléon  Ier,  remplaça  Bourmont  en  Afrique  et  pritBli- 
dah  et  Médéah,  abandonnés  aussitôt.  Il  créa  les  corps  spéciaux  i 
des  zouaves,  des  chasseurs  algériens,  etc.  Enfin,  il  éleva  1q 
première  ferme-modèle  et  conçut  divers  projets  d'assainisse- - 
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•ment  de  la  plaine  de  la  Mitidja,  située  au  sud  d'Alger,  et  de- 
puis si  féconde.  Mais  ses  concessions  au  bey  de  Tunis  pour 
qu'il  reconnût  notre  suzeraineté  déplurent  au  gouvernement, 
qui  le  remplaça  par  le  générai  Berthézène,  rappelé  à  son  tour  en 
France  avant  la  fin  de  l'année  1831. 

Son  successeur,  le  général  Savary,  duc  de  Rovigo,  ancien 
ministre  de  la  police  sous  l'Empire,  laissa  les  Arabes  se  réunir 
et  les  écrasa  d'un  seul  coup.  L'occupation  d'Oran,  de  Bône, 
de  Bougie,  eut  lieu  sous  son  administration.  Sous  lui  aussi  fut 
inauguré  le  système  des  blockhaus,  petits  forts  élevés  à  l'ex- 
trémité des  territoires  conquis  et  destinés  à  les  protéger.  Mais 
une  maladie  grave  ne  tarda  pas  à  le  mettre  dans  l'impossibilité 
de  continuer  son  commandement.  —  Il  fut  remplacé  d'abord 
par  le  général  d'Avizard,  sous  qui  le  capitaine  de  La  Moricière 
inaugura  la  création  des  Bureaux  arabes,  et  ensuite  par  le  géné- 
ral Voirol,  à  l'administration  duquel  se  rapporte  l'apparition 
d'Abd-el-Kader,  «  ce  Jugurtha  renforcé,  »  comme  l'appelait 
un  jour  le  maréchal  Bugeaud. 

Abd-elrKader  était  fils  d'un  marabout  de  Mascara  qui  pré- 
tendait descendre  des  Almoravides.  Elevé  avec  le  plus  grand 
soin  dans  l'islamisme,  il  avait  de  bonne  heure  cette  connais- 
sance complète  du  Koran  qui  devait  plus  tard  lui  être  si  utile 
dans  son  double  rôle  de  guerrier  et  de  prophète.  Lorsqu'à  son 
retour  de  La  Mecque,  où  la  jalousie  du  dey  d'Alger  les  avait 
exilés  son  père  et  lui,  il  trouva  son  pays  occupé  par  nos  sol- 
dats, il  se  prépara  à  nous  combattre.  Mascara  devint  le  centre 
de  ses  opérations,  qui  ne  furent  pas  d'abord  très-fructueuses. 
Mais  le  général  Desmichels,  qui  cependant  avait  enlevé  Arzew 
et  Mostaganem,  lui  donna  une  véritable  importance  en  traitant 
avec  lui  et  en  lui  reconnaissant  le  titre  à'émir  ou  prince  souve- 
rain de  Mascara  et  de  l'Algérie  occidentale  (26  février  1834). 
C'était  le  pousser  dans  une  voie  où  nous  allons  le  trouver  de 
plus  en  plus  redoutable. 

%&•  Période,  1834-1841.  —  En  1834,  à  la  suite  du  rapport 
d'une  grande  commission  d'enquête  envoyée  en  Algérie  pour 
constater  les  avantages  et  les  inconvénients  de  cette  possession, 
il  fut  convenu  qu'elle  serait  conservée  et  recevrait  une  organi- 
sation nouvelle  qui,  tout  en  laissant  une  large  place  à  l'élément 
civil,  concentrerait  tous  les  pouvoirs  dans  les  mains  d'un  gou- 
verneur général.  Le  premier  fut  Drouet  d'Erloa,  encore  une 
des  illustrations  de  l'Empire. 
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Le  comte  d'Erlon  établit  le  régime  municipal  dans  toute  la 
province,  fonda  un  collège  à  Alger,  créa  le  corps  des  spahis 
réguliers  avec  le  concours  du  colonel  Duvivier,  etc.  Mais  il  dut 
combattre  Abd-el-Kader,  qui  avait  repris  Médéah.Milianah,  et 
s'était  avancé  jusque  dans  la  Mitidja.  Malheureusement,  le  gé- 
néral Trézel,  envoyé  contre  l'émir,  essuya  un  échec  considéra- 
ble sur  les  bords  de  la  Macta.  On  revint  au  maréchal  Ôkitiset, 
que  le  duc  d'Orléans  accompagna  (1835). 

Pour  venger  les  précédents  échecs,  Clausel  incendia  Mascara, 
que  les  habitants  avaient  abandonnée,  prit  Tlemcen  et  rétablit 
notre  domination  dans  l'ouest.  Il  se  tourna  ensuite  vers  l'est  et 
antreprît  contre  l'importante  place  de  Constantine  une  expédi- 
tion que  le  mauvais  temps  et  l'insuffisance  de  ses  forces  empê- 
chèrent de  réussir.  L'excellente  position  de  la  ville  et  l'énergie 
de  ses  défenseurs  rendirent  les  assauts  inutiles.  Il  fallut  se 
retirer,  mais  en  faisant  une  retraite  glorieuse  pendant  laquelle 
le  chef  de  bataillon  Changarnier  se  distingua  surtout  àl'arrière- 
garde  (1836). 

Le   général  Damrémont   fut    envoyé  alors  avec  mission  de 
prendre  Constantine,  et,  dans  le  même  temps,  le  général  Bu- 
geaud  reçut  ordre  de  combattre  dans  l'ouest  l'émir  Abd-el- 
Kader,  qu'il  avait  vaincu  précédemment  sur  les  rives  de  la 
Sikkak  où  l'on  inaugura  une  manière  nouvelle  de  faire  la  guerre  \ 
aux   Arabes.   Bugeaud  réussit  trop  peut-être  dans  ce  qu'on  i 
attendait  de  lui  ;  car  il  signa  avec  notre  ennemi  le  traité  de  lai 
Tafna  (30  mai  1837)  par  lequel  celui-ci  reconnaissait  notre  sou- 
veraineté en  Afrique,  mais  conservait  une  influence  qui  devait, , 
dix  ans  encore,  le  rendre  si  redoutable  à  nos  armes.  Ce  traité, , 
qui  souleva  tant  de  récriminations,  permit  cependant  au  nou- 
veau gouverneur  général  de  se  porter  sur  Constantine.  Le  duc 
de  Nemours,  témoin  de  notre  insuccès  précédent,  assista  à  lai 
prise  de  la  ville,  où  se  distingua  le  jeune  La  Moricière  à  la  tête; 
de  ses  intrépides  zouaves,   et  où  périrent  le  général  Damré-- 
mont,  le  colonel  Combes  et  tant  d'autres  (1er  octobre-3  novem- 
bre). Le  général  Vallée,  qui  avait  pris  le  commandement  après* 
la  mort  du  général  en  chef,  fut  créé  à  cette  occasion  maréchal! 
de  France  et  gouverneur  de  l'Algérie. 

Le  maréchal  Vallée  prit  Stora,  Djijelli,  Sétif,  pendant  que 
Philippeville  s'élevait  et  qu'un  évêché  était  établi  à  Alger,  avec 
M$r  Dupuch  comme  premier  titulaire.  Il  fit,  en  compagnie  du 
duc  d'Orléans,  la  célèbre  promenade  militaire  de  1839,  dans 
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laquelle  fut  franchi  le  passage  fameux  des  Portes  de  Fer  qui 
avait,  disait-on,  résisté  aux  Romains.  Enfin,  il  eut  à  combattre 
un  soulèvement  général  des  Arabes  armés  à  la  voix  d'Ab-el- 
Kader,  qui,  prenant  prétexte  de  cette  reconnaissance,  s'était 
remis  à  prêcher  la  guerre  sainte.  C'est  l'époque  d'exploits  hé- 
roïques, celui  entre  autres  de  la  résistance  victorieuse,  dans 
Mazagran,  de  cent  vingt-trois  Français  contre  douze  mille  indi- 
gènes, -et  de  deux  campagnes  heureuses  dans  lesquelles  se 
distinguèrent  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  d'Aumale  (combat  du 
col  de  Mouzaïa,  etc. ,  1840) . 

3me  Période,  1841-4848.  -~  En  1841,  le  général  puis  maréchal 
Bugeaud,  nommé  gouverneur  général,  aborda  l'Algérie  avec 
la  double  pensée,  bien  arrêtée  dans  son  esprit  et  bien  peu  admise 
par  les  chambres,  de  soumettre  les  Arabes  de  toute  l'ancienne 
Régence  et  de  la  féconder  par  la  colonisation  militaire;  Enseet 
aratro  étaitsa  devise.  La  guerre  fut  donc  conduite  avec  vigueur  : 
en  1841,  concentration  de  troupes  de  manière  à  combattre  par 
grandes  masses,  et  succès  à  Takadempt  d'abord ,  puis  au  Chellif, 
qui  obligent  l'émir  à  se  tenir  sur  la  défensive  dans  les  monta- 
gnes de  l'Ouanseris  où  il  est  attaqué  l'année  suivante;  —  en 
1843,  prise  de  la  smalah  d'Abd-el-Kader,  près  deTagguin,  à  la 
suite  d'une  brillante  manoeuvre  du  duc  d'Aumale;  —  en  1844, 
occupation  d'Ouchda  et  victoire  de  l'Isîy  sur  l'empereur  du 
Maroc,  Abd-Er-Rahman,  qui  avait  reçu  notre  ennemi  et  em- 
brassé sa  cause,  tandis  que  les  ports  marocains  de  Tanger  et 
de  Mogador  étaient  bombardés  par  le  prince  de  Joinville  ;  —  eu 
4845,  à  la  voix  de  l'émir  et  du  chérif  Bou-Maza,  insurrection 
dans  la  province  d'Oran,  gagnant  ainsi  la  Kabylie  et  la  pro- 
vince de  Constantine,  mais  répression  prompte  par  les  généraux 
de  La  Moricière  et  Cavaignac,  et  rentrée  de  toute  l'Algérie  sou» 
notre  domination  ;  —  en  1846,  Abd-el-Kader,  vigoureusement 
poursuivi  par  la  colonne  légère  du  général  Yusuf,  se  retire 
dans  le  Maroc;  —  en  1847,  soumission  de  Bou-Maza,  un  des 
plus  dangereux  lieutenants  de  l'émir.  Ces  succès  nous  avaient 
valu  la  possession  à  peu  près  complète  de  l'Algérie,  la  Kabylie 
exceptée.  Le  moment  était  venu  de  se  livrer  d'une  manière  sé- 
rieuse à  la  colonisation,  et  le  gouverneur  général  était  homme 
à  ne  pas  s'y  épargner.  Mais  ses  plans  ne  furent  pas  admis,  et 
il  demanda  son  rappel  (1847). 

Le  dvc  d'Aumale  envoyé  à  sa  place,  en  attendant  peut-être 
une   vice-royauté,    recueillit  le  fruit  des  succès  précédents. 
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Abd-el-Kader,  poussé  par  nous  dans  le  Maroc,  puis  en  guerre 
avec  le  souverain  de  ce  pays  qui  le  poursuivait  à  outrance,  se 
livra  au  général  La  Moricière,  à  la  condition  qu'il  serait  conduit 
à  Alexandrie  ou  à  Saint-Jean-d'Acre  (23  décembre),  promesse 
que  le  gouvernement  changea  en  une  détention  à  Toulon  .  à 
Pau  et  à  Amboise.  Deux  mois  après,  le  duc  d'Aumale  dut 
aussi  quitter  l'Algérie  et  aller  vivre,  comme  sa  famille,  sur  la 
terre  d'exil. 

(1)  Le  24  février  1848.  —  L'année  1848  s'ouvrit  au  milieu  des  plus  vives 
préoccupations.  D'un  côté,  le  roi,  le  ministère  et  la  majorité  des  chambres  si- 
gnalaient et  condamnaient  «  comme  aveugles  ou  ennemies  »  les  passions  qui 
fomentaient  le  mouvement  dont  le  pays  était  agité;  de  l'autre,  Paris  et  la 
France  demandaient  plus  fort  que  jamais  la  réforme,  sans  se  rendre  bien 
compte  de  tout  ce  que  ce  mot  renfermait.  Les  députés  de  l'opposition,  en  particu- 
lier, voyant  leurs  propositions  de  réforme  électorale  et  parlementaire  repoussées, 
résolurent  de  tenter  un  effort  suprême  pour  obtenir  le  droit  de  réunion  qu'on 
leur  contestait,  à  l'occasion  du  banquet  du  douzième  arrondissement,  qui  de- 
vait avoir  lieu  aux  Champs-Elysées  le  22  février,  et  dont  un  grand  nombre 
d'entre  eux  devaient  faire  partie.  Autorisée  d'abord,  cette  réunion  fut  ensuite 
interdite  par  le  ministère,  et  les  organisateurs  du  banquet  acceptèrent  l'inter- 
diction, sauf  à  faire  vider  la  contestation  par  les  tribunaux.  Mais,  au  jour  fixé, 
de  nombreux  réformistes  n'en  persistèrent  pas  moins  à  se  rendre  au  lieu  du 
rendez-vous;  en  même  temps,  M.  Odilon  Barrot  faisait  au  palais  Bourbon  la 
proposition  formelle  de  mise  en  accusation  du  ministère.  Il  y  eut,  dans  la 
soirée  de  ce  jour,  quelques  désordres,  même  des  essais  de  barricades  que  la 
troupe,  sous  les  armes  dès  le  matin,  empêcha  bien  vite. 

Le  lendemain,  23,  la  garde  nationale  fut  convoquée,  mais  elle  fit  entendre 
le  cri  de  :  Vive  la  réforme  !  et  une  de  ses  légions  alla  même  demander  à  la  cham- 
bre la  réforme  et  le  renvoi  de  M.  Guizot.  Cette  attitude  de  la  bourgeoisie  armée 
eut  un  résultat  presque  immédiat  :  la  nomination  de  M.  Mole  comme  président 
du  conseil,  avec  mission  de  composer  un  nouveau  ministère.  On  applaudit,  on 
illumina  même  à  cette  concession.  Mais  les  meneurs  des  sociétés  secrètes  n'aban- 
donnèrent pas  la  partie.  Au  milieu  de  la  joie  publique,  plusieurs  d'entre  eux 
se  portèrent  au  boulevard  des  Capucines,  devant  l'hôtel  du  ministère  des  affai- 
res étrangères,  que  protégeait  un  bataillon  du  14e  régiment  de  ligne.  Là,  un 
coup  de  pistolet  tiré  sur  les  soldats  en  atteignit  un  mortellement.  Ses  cama- 
rades répondirent  par  une  décharge  qui  tua  vingt-trois  personnes  et  en  "  ' 


un  plus  grand  nombre.  Aussitôt  les  cadavres  furent  mis  sur  un  tombereau,  pro-  • 
menés  dans  Paris  à  la  lueur  des  torches  et  au  cri  de  :  Vengeance  !  C'était  le  ! 
point  de  départ  de  la  Révolution. 

Le  roi  croyait  cependant  encore  en  être  maître,  en  remplaçant  M.  Mole  par  les  s 
chefs  de  l'opposition,  MM.  Thiers  et  Odilon  Barrot,  appelés  dans  la  nuit,  et  con^ 
fiant  au  maréchal  Bugeaud  le  commandement  de  la  garde  nationale  et  de  l'ar- 
mée. Mais  la  mesure  était  tardive,  et  le  due  d'Isly  était  impopulaire.  De  plus,  , 
il  n'eut  pas  la  liberté  d'agir,  MM.  Thiers  et  Barrot  croyant  que  leur  popularité 
suffirait  pour  sauver  le  trône;  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  cruellement  dé- 
trompés. 

Dans  la  matinée  du  24,  en  effet,  le  peuple  se  répandit  partout,  fraternisait 
avec  la  troupe  qui  restait  sans  ordres,  s'emparant  même  quelquefois  des  armes  f 
des  soldats.  De  moment  en  moment  le  danger  augmentait,  et,  à  la  revue  d«i 
Carrousel,  le  roi  fut  accueilli  par  la  garde  nationale  aux  cris  de  :  Vive  la  ré- 
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forme  !  Bientôt  même,  il  apprit  que  l'émeute  assiégeait  le  poste  du  Château- 
d'Eau,  voisin  du  Palais-Royal,  et  menaçait  les  Tuileries.  Son  découragement 
fut  extrême ,  pendant  qu'autour  de  lui  régnait  la  plus  vive  anxiété.  Tout  à 
coup,  on  propose  l'abdication  comme  unique  moyen  de  salut,  et  Louis-Phi- 
lippe se  décide,  après  une  longue  hésitation,  à  ce  parti  extrême  qui  doit  as- 
surer la  couronne  a  son  petit-fils,  le  comte  de  Paris,  il  s'éloigne  ensuite  pré- 
cipitamment, accompagné  de  quelque.-;  membres  de  sa  famille.  Deux  voitures 
Jes  attende  itsur  la  place  de  la  Concorde  et  les  emportent,  non  sans  de  grands 
dangers,  jusqu'au  rivage  de  la  Manche,  d'où  ils  gagnent  enfin  l'Angleterre, 
tandis  que  derrière  eux  les  Tuileries  et  le  château  de""  Neuilly,  leur  séjour  de 
prédilection,  étaient  pillés  ou  livrés  aux  flammes. 

Pendant  ce  temps,  !a  chambre  des  députés  se  réunissait  pour  proclamer  la 
régence  de  la  duchesse  d'Orléans  qui  s'était  rendue  dans  son  sein,  accompa- 
gnée de  ses  deux  jeunes  fils  et  de  sou  beau-frère,  le  duc  de  Nemours.  Mais 
les  députés  de  l'extrême  gauche,  obéissant  à  leurs  convictions  ou  dominés  par 
l'émeute  qui  envahissait  sans  ce  »e  I  ■  semblée,  firent  décréter  d'acclamation 
un  gouvernement  provisoire.  On  en  désigna  les  membres,  qui  se  rendirent 
aussitôt  à  i'Hôtel-de-Ville,  où  fut  proclamée  la  République.  U  salle  des  séances 
resta  au  pouvoir  du  peuple;  la  duchesse  d'Orléans  et  les  siens  eurent  bien 
de  la  peine  à  en  sortir,  pour  aller  rejoindre  ensuite  dans  l'exil  leur  malheu- 
reuse famille. 

Développements.  —  Consulter  les  Lectures  historiques,  t.  VII  :  Les  fortifi- 
cations de  Paris,  Thiers;  convention  des  détroits,  Bourqueney  ;  mort  du  duc 
d'Onéans,  Guizot;  prise  de  la  smalah  d'A.bd-el-Kader,  IL  d'Orléans;  il.  Guizot 
et  les  flétris,  journaux  du  temps;  règlement  de  l'affaire  Pritehart,  Guizot;  droit 
de  visite,  Bouet-Villaumez  ;  question  des  Jésuites,  Guizot;  évasion  de  Louis- 
Napoléon,  docteur  Conneau;  les  m  gnols,  Uevue  rétrospective;  si- 
tuation poli  ique  à  la  fin  de  1847,  prince  de  Joinville;  Âbd-el-Kader  se  rend  « 
la  Prince,  de  La  Moricière, 
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lrc  période  (24  février-10  décembre  1848)  :  gouvernement  pro- 
visoire, 16  et  18  mars,  17  avril;  réunion  de  l'assemblée, 
commission  executive,  15  mai,  journées  de  juin  ;  adminis- 
tration du  général  Cavaignac,  élection  présidentielle  du  10 
décembre  1848. 
W  période,  présidence  de  Louis-Napoléon  (10  décembre  1848-2 
1    décembre  1851  /  :  politique  de  fusion,  expédition  de  Rome; 
^e  R/    viv  assemblée  législative,  13  juin:  message  du  11  octobre,  lois 

nu»  ir-9  '  '  du  l5  rnars  185°  £ur  l'enseignement  et  du  31  mai  contre  le 
(1848-1. •-.--,.  suffrage  universel;  vacances  de  l'assemblée,  pèlerinages  po- 
litiques ;  nouvelle  opposition,  2  décembre  1851. 
:  période,  dictature  de  Louis-Napoléon  (2  décembre  1831-2 
décembre  1852)  :  constitution  du  14  janvier  1852,  décret 
du  22  contre  la  famille  d'Orléans,  du  17  février  sur  la 
presse;  élections  du  29  février;  fin  de  la  dictature  (29  mars); 
vovaL'e  dans  le  Midi  et  rétablissement  de  l'Empire  (2  décem- 
bre 1852). 
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!Eîat  politique  à  la  veille  de  1848  :  modifications. 
Etats  du  Nord  :  soulèvement  contre  l'Autriche;  Cha** 
les-Albert  et  Radetzki,  double  lutte;  après  le  dé- 
sastre de  Novare,  abdication  en  faveur  de  Victor- 
Emmanuel  II;  chute  de  Venise  (Manin  et  Ulloa). 
\Rome  :  Mamiani  et  Rossi.  exil  de  Pie  IX  à  Gaëte  et 
1  république  romaine  (Mazzlni)  ;  expédition  fran- 
f  çaise  (Oudinot,  Garibaldi,  siège  et  prise  de  Rome)  ; 
\     lettre  à  Edgard  Ney. 

(Allemagne  :  parlement  de  Francfort,  archiduc  Jean, etc. 
Prusse':  l'assemblée  constituante  et  Frédéric-Guil- 
laume IV  refusant  l'empire. 
Autriche  :  révolution  à  Vienne  et  dans  tous  les  pays 
cuj-upe  /     autrichiens  :  Windischgraetz  ,  bombardement  m 
ale-  ■    Vienne  ;  François-Joseph  (2  décembre  1848). 
Hongrie  :  Batthyany,  Jellachich,  Kossuth;  interven- 
tion des  Russes, "ruine  de  tous  les  privilèges  hon- 
grois. 

{Principautés  danubiennes  :  affaires  de  Valachie,  Bibesco ;  con- 
|     vention  de  Balta-Liman  (1er  mai  1849).  —  Arrêt  des  Russes. 


§  \ .  —  Révolution  de  février,  2me  République. 


L'histoire  de  la  seconde  République  française  comprend  trois' 
périodes  :  1®  gouvernement  provisoire,  commission  executive, 
administration  du  général  Cavaignac,  du  24  avril  au  10  décem 
bre  1848  ;  —  2°  présidence  de  Louis-Napoléon  Bonaparte,  dm 
40  décembre  1848  au  2  décembre  1851;  —  3°  dictature  et  pré 
sidence  décennale  du  même,  depuis  le  2  décembre  1851  jusqu'au» 
2  décembre  1852,  époque  du  rétablissement  de  l'Empire. 

1°  Du  24  février  au  10  décembre  1849.  —  Le  gouvernement! 
provisoire,  constitué  le  24  février,  se  composa  d'éléments  hé-' 
térogènes  :  les  plus  nombreux  de  ses  membres  (Dupont  det 
l'Eure,  Arago,  Lamartine,  Marie,  Crémieux,  Garnier-Pagè8J; 
Marrast)  penchaient  pour  une  République  modérée;  les  autres!) 
(Ledru-Rollin,  Louis  Blanc,  Flocon,  Albert)  la  voulaient  s<h 
ciale,  avec  toutes  ses  conséquences.  Les  commissaires  envoyée] 
dans  les  départements  présentèrent  les  mêmes  dissidences,  seîom 
ceux  des  membres  dont  ils  étaient  plus  particulièrement  îee; 
créatures.  Dès  le  début,  l'anarchie  se  trouva  partout.  Peu  s'en 
fallut  même  que  le  drapeau  rouge  ne  devînt  le  drapeau  de  11, 
France, 

Parmi  les  innombrables  décrets  que  signa  aussitôt  le  nouu 
veau  gouvernement,  nous  nous  bornerons  à  citer  ceux  qui  pot 
tèrent  :  abolition  de  la  peine  de  mort  en  matière  politiques, 
création  des  ateliers  nationaux  et  d'une  commission  pour  le 
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travailleurs,  siégeant  à  l'ancienne  chambre  des  pairs  sous  la 
présidence  de  Louis  Blanc  ;  convocation  d'une  assemblée  cons- 
tituante de  neuf  cents  membres  élus  par  le  suffrage  universel  ; 
impôt  des  45  centimes  au  principal  des  quatre  contributions 
directes;  abolition  de  l'esclavage  dans  nos  colonies,  etc.  — 
Mais  tout  cela  ne  se  fit  pas  sans  quelques  troubles  dans  la  rue. 
Ainsi,  il  y  eut,  le  16  mars,  une  manifestation  pacifique  de  la 
partie  conservatrice  de  la  garde  nationale,  qui  fut  suivie  le  len- 
demain d'une  manifestation  toute  populaire  et  autrement  signi- 
ficative. De  même,  le  16  avril,  les  délégués  des  clubs  se  ré- 
pandirent en  menaces,  à  l'occasion  d'un  retard  de  huit  jours 
apporté  dans  l'époque  fixée  pour  les  élections  ;  mais  on  battit 
le  L'appel  et  tout  rentra  aussitôt  dans  l'ordre. 

Uassemblôe  constituante  se  réunit  le  4  mai,  et  son  premier 
acte  fut  la  confirmation  de  la  proclamation  de  la  République. 
Le  gouvernement  provisoire  lui  remit  aussitôt  les  pouvoirs 
dont  il  était  dépositaire,  et  elle  désigna  une  commission  execu- 
tive de  cinq  membres,  chargés  eux-mêmes  du  choix  des  minis- 
tres. MM.  Arago,  Garnier-Pagès,  Marie,  de  Lamartine  et 
Ledru-Rollin  composèrent  cette  commission.  C'était  encore 
l'anarchie  dans  le  gouvernement,  M.  Ledru-Rollin  représentant 
les  tendances  les  plus  radicales.  A  quelques  jours  de  cette  dési- 
gnation et  sous  prétexte  d'appuyer  une  pétition  ei?  faveur  de  la 
Pologne,  eut  lieu  l'émeute  du  15  mai  :  invasion  de  l'assemblée 
par  la  multitude,  pétition  lue  par  Raspail  et  vivement  appuyée 
par  Auguste  Blanqui,  demande  menaçante  d'un  ministère  du 
progrès  ou  du  travail  pour  Louis  Blanc,  dissolution  de  la  Cons- 
tituante prononcée  par  Huber,  proclamation  d'un  nouveau  gou- 
vernement provisoire,  arrivée  de  la  garde  mobile  et  de  la  garde 
nationale  dispersant  l'émeute,  arrestation  des  personnages  les 
plus  compromis,  mesures  diverses  contre  l'élément  ultra-révo- 
tutionnaire.  Nous  revenions  aux  plus  tristes  scènes  de  la  Con- 
vention, et  pourtant  ce  n'était,  à  vrai  dire,  que  le  prélude  d'une 
tatte  autrement  redoutable. 

En  effet,  à  la  suite  de  l'élection  partielle  de  quelques  repré- 
sentants du  peuple,  dans  la  journée  du  5  juin,  élection  qui 
ionfia  à  Louis-Napoléon  Bonaparte  un  triple  mandat  accepté, 
>uis  refusé  par  le  prince,  le  parti  bonapartiste  s'organisa,  ou 
plutôt  il  prit  un  plus  grand  développement.  D'un  autre  côté, 
es  ateliers  nationaux  étaient  devenus  une  cause  incessante  de 
lépenses  inutiles  el  d'agitation  dangereuse,  et  quelques  dépu- 
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tés,  M.  de  Falloox  entre  autres,  en  demandaient  la  dissolution 
immédiate.  Les  ouvriers  recoururent  à  l'émeute,  et,  dès  le 
25  juin,  les  barricades  s'élevèrent,  destinées  h  protéger  pen- 
dant quatre  jours,  au  sein  de  la  capitale  du  monde  civilisé, 
une  effroyable  guerre  civile.  Des  députés,  des  généraux,  l'arche- 
vêque de  Paris,  d'innombrables  citoyens  y  trouvèrent  unemort 
glorieuse.  Le  26,  tout  rentra  dans  l'ordre  par  suite  des  mesures 
du  général  Cavaignac,  investi,  dès  le  24,  du  pouvoir  exécutif  à 
la  place  de  la  commission  executive  démissionnaire. 

Continué  dans  ses  fonctions,  le  général  Cavaignac  seconda 
de  tout  point  les  vues  de  l'assemblée,  et,  dès  le  27,  parut  un 
décret  permettant  de  déporter  sans  jugement  les  détenus  ou 
ceux  qui  seraient  reconnus  avoir  pris  part  à  l'insurrection  ;  en 
même  temps,  plusieurs  journaux  étaient  suspendus,  un  jour- 
naliste mis  au  secret,  la  banlieue  désarmée,  les  conseils  de 
guerre  en  permanence.  Toutes  les  mesures  prises  sous  l'in- 
fluence des  journées  de  juin  eurent  naturellement  un  caractère 
de  plus  en  plus  conservateur;  elles  furent  néanmoins  impuis- 
santes à  faire  donner  à  leur  auteur  la  présidence  de  la  Républi- 
que. Lorsque,  en  effet,  la  constitution  eut  été  votée,  établis- 
sant une  assemblée  véritablement  souveraine  de  sept  cent 
cinquante  membres  élus  par  le  suffrage  universel ,  un  conseil 
d'Etat  nommé  par  l'assemblée  et  chargé  de  préparer  les  lois, 
un  président  investi  du  pouvoir  exécutif  pour  quatre  ans,  avec 
des  attributions  minutieusement  circonscrites,  etc.  ;  lorsque 
cette  constitution  eut  été  votée,  il  fallut  faire  un  choix  du  pré- 
sident, l'assemblée  se  proposant  de  rester  encore  pour  voter 
les  lois  organiques.  L'élection  présidentielle  fut  fixée  au  10  dé- 
cembre, et  Louis-Napoléon,  élu  d'abord  trois  fois  le  4  juin, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  puis  cinq  fois  le  17  septembre, 
recueillit  5,600,000  suffrages  contre  un  million  et  demi  donnés 
au  général  Cavaignac.  Le  neveu  de  l'Empereur  jura  fidélité  à 
la  constitution,  et  dès  lors  une  période  nouvelle  commença 
pour  la  République  de  1848. 

2°  Présidence  de  Louis-Napoléon  Bonaparte,  10  décembre 
1848  2  décembre  1851.  —  Louis-Napoléon  Bonaparte,  élu  pour 
quatre  ans  président  de  la  République,  s'établit  au  palais  de 
;  l'Elysée  et  composa  le  ministère  des  représentants  des  anciens 
partis  monarchiques.  Sa  politique,  toute  de  fusion  et  d'apaiser 
ment,  rencontra  cependant  plus  d'une  résistance  dans  i'assencH 
blée,  votant  malgré  lui,  d'abord  la  réduction  de  l'impôt  sur  lé 
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seJ,  et,  quelque  temps  après,  la  suppression  de  l'impôt  des  bois- 
sons. Toutefois,  les  représentants  de  la  nation  le  secondèrent 
dans  l'œuvre  commune  de  la  destruction  de  la  démagogie  et  de 
ses  chefs  :  accusés  du  15  mai  renvoyés  devant  la  haute  cour 
de  justice  siégeant  à  Bourges,  loi  contre  les  clubs,  etc.  — 
Quant  à  l'émeute  de  la  rue  essayée  le  29  janvier  18&9  à  l'oc- 
casion de  la  réorganisation  de  la  garde  mobile,  elle  eut  à  peine 
le  temps  de  se  montrer,  tant  fut  rapide  le  déploiement  des  for- 
ces sous  les  ordres  du  général  Changarnier,  récemmentnommé 
commandant  des  troupes  de  la  première  division  militaire  et 
de  la  garde  nationale  de  la  Seine. 

L'affaire  la  plus  grave  de  ces  premiers  mois  de  la  présidence 
fut  l'envoi  d'une  expédition  à  Rome  pour  arrêter  les  progrès 
de  l'Autriche  en  Italie,  et  essayer  de  ramener  le  souverain 
pontife  Pie  IX  qu'une  révolution  avait  contraint  à  la  fuite. 
Cette  expédition  durait  encore,  que  ia  Constituante  dut  céder 
la  place  à  V Assemblée  législative  réunie  le  28  mai  1849.  —  Les 
membres  les  plus  exaltés  delà  nouvelle  assemblée,  deux  cents 
environ  sur  sept  cent  cinquante,  protestèrent  contre  l'expédi- 
tion qui  devait  avoir  pour  effet,  selon  eux,  le  renversement  de  la 
république  romaine;  l'un  d'eux-même,  Ledru-Roliin,  lança  du 
haut  de  la  tribune  un  appel  aux  armes.  Ce  ne  fut  qu'une 
échauffourée,  dite  du  13  juin,  suivie  de  la  suspension  des  clubs 
pour  un  an,  de  la  mise  de  Paris  en  état  de  siège,  de  la  con- 
damnation de  trente  députés  compromis,  etc.  (Ledru-Rollin 
s'était  sauvé  en  Angleterre).  Le  parti  démocratique  fut  décapité. 

Mais  si  la  démocratie  était  ainsi  atteinte,  l'entente  n'existait 
pas  pour  cela  entre  la  majorité  royaliste  de  l'assemblée  législa- 
tive et  le  chef  du  pouvoir  exécutif.  Celui-ci  céda  encore,  mais  pour 
prendre  ensuite  une  attitude  plus  ferme  dans  le  message  du 
11  octobre  1849,  où  il  expliquait  aux  représentants  du  pays  le 
choix  d'un  nouveau  ministère  qui  serait  plus  particulièrement 
l'expression  de  sa  politique.  L'Assemblée  le  laissa  faire,  et  sem- 
bla se  rapprocher  de  lui  en  rétablissant  l'impôt  des  boissons, 
en  soumettant  les  instituteurs  primaires  aux  préfets,  en  votant 
lia  loi  du  15  mars  1850  sur  l'enseignement.  Mais  les  tiraille- 
ments recommencèrent,  surtout  à  l'occasion  de  la  loi  du 
31  mai,  qui  substitua  le  suffrage  restreint  au  suffrage  universel 
en  enlevant  le  droit  de  voter  à  trois  millions  d'électeurs,  ce  qui 
I pouvait  donner  naissance  aux  plus  graves  complications,  tant 
ifis-à-vis  du  Président  que  de  l'Assemblée  suivante. 
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De  plus,  pendant  les  vacances  que  se  donna  l'Assemblée 
législative,  il  y  eut  en  quelque  sorte  aggravation  dans  la  situa- 
tion générale,  par  suite  de  violents  manifestes  montagnards, 
des  pèlerinages  faits  à  Claremont  (séjour  de  Louis-Philippe)  et 
à  Wiesbaden  (où  était  venu  le  comte  de  Chambord)  auprès  des 
représentants  des  branches  déchues,  et  des  sympathies  qu'a- 
vait partout  recueillies  le  Président  de  la  République  dans  ses 
voyages  sur  divers  points  de  l'intérieur.  L'antagonisme  éclata 
à  la  reprise  des  travaux  législatifs  (11  novembre  1850),  et  sur. 
tout  dans  les  premiers  mois  de  1851  (destitution  du  général 
Changarnier,  composition  d'un  ministère  intérimaire,  rejet  d'un 
crédit  demandé  pour  supplément  de  traitement  au  Prési- 
dent, etc.).  Mais  alors  le  pays  s'en  mêla  en  demandant,  par  de 
nombreuses  pétitions,  la  révision  de  la  constitution,  qui  faisait 
échoir  accidentellement  presque  à  la  même  époque,  l'expira- 
tion du  mandat  des  déput.és  et  celui  du  Président  de  la  Répu- 
blique. L'Assemblée  repoussa  toute  modification,  et  son  refus 
jeta  la  France  entière  dans  la  plus  vive  agitation.  Le  chef  du 
pouvoir  exécutif  espéra  conjurer  le  péril  en  proposant  l'abro- 
gation de  la  loi  du  31  mai.  La  chambre  refusa,  sans  oser  cepen- 
dant adhérer  à  la  proposition  des  questeurs  qui  donnait  à  son 
président  le  droit  de  requérir  la  force  armée  pour  faire  respec- 
ter ses  délibérations. 

3°  Dictature  et  présidence  décennale  de  Louis-Napoléon, 
2  décembre  1851-2  décembre  1852.  —  Une  situation  tendue  à 
ce  point  ne  pouvait  qu'aboutir  à  un  coup  d'Etat,  et  mille  bruits 
circulaient  depuis  longtemps  à  cet  égard,  lorsque,  dans  la  nuit 
du  2  décembre  1851,  les  principaux  députés  furent  arrêtés  à  do- 
micile, le  palais  de  l'Assemblée  envahi  par  la  force  armée,  etc. 
Des  proclamations,  partout  affichées,  annoncèrent  la  dissolu- 
tion de  l'Assemblée,  le  rétablissement  du  suffrage  universel,  la 
convocation  du  peuple  en  ses  comices,  du  14  au  21  décembre, 
la  mise  en  état  de  siège  de  tout  le  territoire  de  la  première  di- 
vision militaire.  Sur  divers  points  à  la  fois,  à  Paris  et  dans 
plusieurs  départements,  des  protestations  éclatèrent,  suivies 
en  bien  des  endroits  d'odieuses  tentatives  de  jacquerie.  On  en 
triompha  en  recourant  aux  mesures  ordinaires  de  salut  public: 
déploiement  de  forces  considérables,  jugements  sommaires, 
déportations  en  Algérie  et  à  Cayenne.  La  France  approuva  le 
coup  d'Etat  et  ses  conséquences,  car  sept  millions  et  demi  de 
suffrages   accordèrent  à  Louis-Napoléon  Bonaparte  la  prési- 
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dence  de  la  République  pour  dix  ans  avec  les  pouvoirs  de  faire 
une  constitution. 

Le  14  janvier  1852  parut  cette  constitution  impatiemment 
attendue  et  calquée  sur  celle  de  l'an  VIII,  avec  un  sénat  con- 
servateur, un  corps  législatif,  un  conseil  d'Etat.  Le  22,  furent 
promulgués  les  décrets  prescrivant  la  vente  des  biens  person- 
nels de  la  famille  d'Orléans  dans  le  délai  d'une  année  et  le  re- 
tour à  l'Etal  de  ceux  dont  Louis-Philippe  avait  fait  donation  à 
ses  enfants,  la  veille  de  son  avènement  au  trône.  LelTfévrier, 
la  presse  reçut  son  décret  organique.  Le  29  du  même  mois, 
eurent  lieu  les  élections  des  députés  (1  par  35,000  électeurs 
inscrits),  tous,  à  l'exception  de  cinq  ou  six,  favorables  au  gou- 
vernement. Le  29  mars,  en  présence  du  sénat  et  du  corps  légis- 
latif, le  prince  président  abdiqua  la  dictature  qu'il  exerçait 
depuis  le  2  décembre. 

Des  travaux  d'utilité  publique  remplirent  l'année  1852,  vers 
la  fin  de  laquelle  Louis-Napoléon  fit  un  voyage  dans  le  midi  de 
la  France,  par  Lyon,  Marseille,  Toulouse  et  Bordeaux.  Partout, 
à  mesure  qu'il  s'avançait,  les  manifestations  en  faveur  du  réta- 
blissement de  l'Empire  éclatèrent  de  plus  en  plus  vives.  Elles 
devinrent  à  peu  près  générales  lorsque,  dans  son  discours  de 
Bordeaux,  celui  qui  en  était  l'objet  eut  prononcé  le  mot  célè- 
bre :  «  l'Empire  c'est  la  paix.  »  Un  sénatus-consulte, 
approuvé  par  huit  millions  de  suffrages,  ne  fit  que  ratifier  les 
désirs  du  pays.  Le  second  Empire  fut  acclamé  le  2  décembre 
1852,  jour  anniversaire  du  sacre,  d'Austerîitz  et  du  coup 
d'Etat. 

g  2.  —  Contre-coup  de  la  révolution  de  février  en  Europe. 

Italie.  —  Le  contre-coup  immédiat  des  journées  de  février 
en  Italie  fut  l'avancement  des  institutions  constitutionnelles. 
Déjà,  à  la  suite  d'une  révolte  de  la  Sicile,  le  roi  de  Naples, 
Ferdinand  II,  avait  accordé  une  constitution  libérale  à  ses  peu- 
pies  (11  février.)  Le  grand-duc  de  Toscane  en  faisait  autant, 
quatre  jours  après.  De  son  côté,  le  4  mars,  Charles-Albert 
octroyait  au  Piémont  la  constitution  promise  depuis  quelque 
temps,  et  Pie  IX  promulguait  la  sienne  le  15.  Mais  tout  cela 
devenait  insuffisant  en  présence  de  l'attitude  que  les  Italiens 
prenaient  déplus  en  plus  contre  l' Autriche;  la  révolution  mar- 
chait d'ailleurs  à  grands  pas,  s'apprêtant  à  imprimer  au  mou- 
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vement  un  caractère  autrement  radical  par  l'exclusion  des 
étrangers  et  la  proclamation  de  la  république  unitaire.  —  Voici, 
en  particulier,  quelques  détails  sur  le  nord  de  l'Italie  et  sur 
Rome. 

lo  Nord  de  Vltalie.  —  L'insurrection  éclata  d'abord  à  Milan 
(17-22  mars),  d'où  le  maréchal  Radetzki  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner, après  avoir  essayé  en  vain  d'en  avoir  raison  par  la  force. 
A  l'exemple  delà  capitale,  Venise  s'affranchit  aussi  du  joug  de 
l'Autriche,  et  les  cités  voisines  en  firent  autant.  Bientôt  les 
peuples  furent  tous  sous  les  armes,  et  les  souverains,  jaloux 
de  se  maintenir,  n'eurent  qu'à  se  mettre  à  leur  tête.  Le  roi  de 
Piémont,  le  duc  de  Toscane,  le  roi  de  Naples  formèrent  une 
ligue  à  laquelle  Pie  IX  ne  refusa  pas  au  moins  son  adhésion 
morale,  puisque  les  volontaires  romains  purent  aller  grossir 
les  rangs  de  l'armée  italienne.  En  quelques  jours,  sous  les  or- 
dres du  chevaleresque  Charles-Albert,  cette  armée  s'avança 
jusqu'à  Peschiera  qu'elle  investit,  et  poussa  même  jusqu'à  Vé- 
rone. Mais  pourrait-elle  se  maintenir  dans  le  quadrilatère  ou 
même  seulement  conserver  les  plus  importantes  de  ses  acqui- 
sitions? 

C'était  assez  peu  probable,  puisque  la  France  ne  bougeait 
pas  et  que  le  Piémont  allait  être  réduit  à  ses  seules  forces.  Le 
pape,  en  effet,  vit  avec  peine,  comme  chef  de  l'Eglise,  1& 
guerre  faite  à  l'Autriche  catholique,  et  refusa  formellement 
de  s'y  associer  (encyclique  du  29  avril).  De  son  côté  le  roi  des 
Deux-Siciles ,  jaloux  peut-être  de  l'ascendant  qu'obtenait 
Charles- Albert  et  vainqueur  de  la  révolution  à  Naples,  rappela 
son  armée,  qui  obéit  malgré  l'opposition  du  général  Pepe. 
Radetzki  reprit  l'offensive,  mais  il  fut  battu  à  Goïto,  et  Pes- 
chiera dut  capituler  (30  mai).  Deux  mois  après,  à  la  suite  de 
l'arrivée  de  secours  considérables,  les  Autrichiens,  vainqueurs 
à  Custozza  (24  juillet),  rentraient  à  Milan,  qui  se  rendit  le 
6  août;  les  villes  du  Lombard- Vénitien  retombaient  sous  leur 
joug;  Venise  seule  allait  leur  résister  d'une  manière  héroïque. 

Pendant  que  Charles -Albert  combattait  ainsi  avec  plus  d'éclat 
que  de  succès,  le  parti  républicain  faisait  dans  la  péninsule  des 
progrès  rapides.  Il  était  puissant  dans  le  nord,  et  dominait 
complètement  à  Rome  et  à  Florence,  d'où  les  souverains  avaient 
dû  s'éloigner.  Une  intervention  étrangère  était  imminente.  Le 
roi  de  Piémont  tenta  de  nouveau  le  sort  des  armes.  Mais,  cette 
fois,  seul,  découragé,  il  ne  résista  pas  à  toutes  les  forces  de 
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Radetzki.  Vaincu  à  Novare(23  mars  1849),  il  abdiqua  en  faveur 
de  son  fils  Victor-Emmanuel  II,  qui  se  hâta  de  faire  la  paix 
avec  l'Autriche.  Ce  fut  le  signal  d'une  réaction  générale  à  Gê- 
nes, à  Florence,  en  Sicile.  Venise  elle-même  succomba,  le 
25  août  suivant,  après  une  résistance  qui  devait  immortaliser 
les  noms  du  dictateur  Manin  et  du  général  Ulloa.  La  révolution 
de  l'Italie  septentrionale  aboutissait  ainsi  à  un  état  de  choses 
plus  triste  qu'à  la  veille  des  journées  de  février,  et  gros  de 
tempêtes  par  cela  même. 

2°  Rome.  —  Bien  avant  1848,  le  pape  Pie  IX,  nous  l'avons 
déjà  dit,  s'était  mis  à  la  tête  du  mouvement  libéral  italien  : 
prisons  ouvertes,  rappel  des  exilés,  milice  nationale  rem- 
plaçant les  soldats  suisses  ,  sénat  municipal  de  Rome ,  con- 
sulte d'Etat,  etc.  Mais  après  février,  les  démocrates  le  trouvè- 
rent timoré ,  et  ils  ne  lui  pardonnèrent  pas  notamment  son 
refus  de  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche.  Vainement  leur  céda- 
t-il  un  moment  en  prenant  pour  ministre  un  ancien  proscrit , 
Mamiani  ;  leurs  exigences  augmentaient  sans  cesse.  Alors  il 
chargea  le  comte  Rossi ,  longtemps  au  service  de  la  France , 
d'organiser  dans  ses  Etats  le  gouvernement  constitutionnel. 
Le  comte  R,ossi  fut  assassiné  le  15  novembre  (1848),  au  mo- 
ment où  il  allait  faire  l'ouverture  du  parlement ,  et  son  meur- 
trier, sauvé  par  la  foule  ,  put  échapper  au  châtiment.  Le  sou- 
verain pontife  ne  se  fit  plus  illusion  sur  la  nature  du  mouvement 
qui  le  débordait  ;  le  24  novembre  ,  il  sortit  en  secret  de  sa  ca- 
pitale et  se  retira  chez  le  roi  de  Naples,  à  G-aëte. 

Privée  du  saint-père ,  Rome  tomba  dans  les  mains  du  parti 
exalté  qui  dominait  dans  le  parlement.  Une  assemblée  consti- 
tuante élue  par  le  suffrage  universel  se  réunit  le  6  février  1849, 
prononça  la  déchéance  temporelle  du  pape  ,  et  proclama  la 
république  démocratique  avec  un  pouvoir  exécutif  composé  de 
trois  membres  dont  Mazzini  ne  tarda  pas  à  devenir  le  plus 
influent  (29  mars).  Il  était  évident  que  l'Autriche,  alors  victo- 
rieuse à  Novare,  allait  intervenir,  et  sa  présence  à  Iiome  deve- 
nait un  écueil  à  la  politique  de  la  France. 

L'Assemblée  nationale  s'émut,  ajuste  titre,  de  cet  état  de 
choses,  et  Louis-Napoléon,  alors-présidentde  la  République  fran- 
çaise, envoya  en  Italie,  sous  les  ordres  du  général  Oudinot,  duc 
de  Reggio ,  sept  mille  hommes  que  Garibaldi  arrêta  devant  les 
murailles  de  Rome  dont  la  défense  lui  était  confiée  (29  avril 
1849).  Il  fallut  attendre  des  renforts  ,  et,  pendant  ce  temps , 
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M.  de  Lesseps ,  chargé  des  négociations ,  signa  un  arrange- 
ment que  le  général  en  chef  ne  voulut  pas  admettre  ;  nos 
troupes  étaient ,  en  effet,  condamnées  à  rester  hors  de  Rome. 
Les  secours  arrivèrent ,  élevant  à  vingt-cinq  mille  hommes  le 
corps  expéditionnaire  chargé  de  prendre  la  ville  dont  les  mo- 
numents devaient  être  ménagés  le  plus  possible.  Il  y  eut  un 
sié°-e  en  règle  conduit  par  le  général  du  génie  Vaillant.  Le  29 
juin  l'assaut  fut  livré,  et  le  2  juillet ,  la  place  occupée  par  nos 
soldats.  Le  gouvernement  républicain  cessa  d'exister,  mais 
Rome  dut  attendre  neuf  mois  encore  le  retour  du  saint-père. 

Ce  retard  fut  occasionné  par  quelques  différends  survenus  en- 
tre le  gouvernement  pontifical  et  le  nôtre  ,  à  l'occasion  de  la 
lettre  écrite ,  le  18  août  1849 ,  par  Louis-Napoléon  à  son  aide 
de  camp,  le  colonel  Edgard  Ney.  «  Amnistie  générale,  sécula- 
risation de  l'administration ,  code  Napoléon  et  gouvernement 
libérai ,  »  telle  devait  être ,  selon  le  Président  de  la  République 
française,  la  signification  du  rétablissement  du  pouvoir  tempo- 
rel du  pape.  Or,  ce  programme  était  loin  d'être  agréé  par  le 
saint-père.  On  s'entendit  néanmoins ,  et  Pie  IX  rentra  enfin 
dans  sa  capitale,  le  4  avril  1850. 

Europe  centrale.  —  En  Allemagne ,  dans  la  presque  totalité 
des  Etats  ,  l'explosion  de  février  fut  suivie  de  nouvelles  con- 
cessions constitutionnelles,  car  on  était  déjà  entré  dans  cette 
voie  (Prusse  en  1847,  etc.).  Mais  le  parti  démocratique  de- 
manda la  révision  du  pacte  fédéral  de  1815 ,  en  vue  de  l'unité 
allemande,  et  un  parlement  national  se  réunit ,  à  cet  effet.  ,  à 
Francfort-sur-le-Mein  (31  mars-18  mai).  Par  les  soins  de  cette 
assemblée,  l'archiduc  Jean  fut  nommé  vicaire  de  l'empire, 
avec  un  ministère  germanique  ,  un  drapeau  national ,  un  code 
des  lois  du  peuple  allemand,  etc.  L'empire  lui-même  fut  en- 
suite offert,  au  roi  de  Prusse.  L'empereur  d'Autriche,  qui 
avait  adhéré  à  la  réunion  du  parlement  de  Francfort,  pré- 
tendit que  cette  assemblée  avait  outrepassé  le  but  de  sa 
convocation,  et  rappela  ses  délégués.  Plusieurs  Etats  l'imitè- 
rent et  le  désordre  ne  tarda  pas  à  se  glisser  partout.  L'affaiblis- 
sement du  parlement  national,  obligé  d'ailleurs  de  se  dépla- 
cer, se  divisant  par  cela  même,  en  fut  la  conséquence.  Il 
disparut  sans  avoir  rien  fait  de  durable  ,  devant  le  rappro- 
chement de  la  Prusse  et  de  l'Autriche ,  imposant  silence  à 
leurs  rivalités  pour  triompher  de  l'ennemi  commun.  Enfin,  le 
20  décembre  1849,  l'archiduc  Jean  abdiqua  son  titre  dâ  vi* 
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caire  de  l'empire.  —  Toutefois,  avant  d'en  venir  au  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  diète,  ce  qui  n'eut  lieu  que  le  31  mars  1851, 
bien  des  déchirements  intérieurs  se  produisirent ,  et  peu  s  en 
fallût  que  l'Allemagne  ne  fut  coupée  en  deux  par  la  petite  Alle- 
magne groupée  autour  de  la  Prusse  ,  et  la  grande  Allemagne 
autour  de  l'Autriche. 

En  môme  temps,  la  révolution  éclatait  en  Prusse,  et ,  dès  le 
18  mars  1848,  Berlin  avait  fait  son  mouvement.  La  convocation 
d'une  assemblée  constituante  s'ensuivit,  sans  que  le  roi  pût 
s'entendre  longtemps  avec  elle.  Frédéric-Guillaume  IV  en  pro- 
nonça la  dissolution,  et  donna  lui-même  une  constitution  éta- 
blissant dans  ses  Etats  le  gouvernement  constitutionnel.  Ce  fut 
alors  (28  mars  1849)  que  ce  souverain  repoussa  le  titre  d'em- 
pereur que  lui  offrit  îe  parlement  de  Francfort,  reculant  ainsi 
l'occasion  d'atteindre  au  but  de  ses  efforts ,  l'hégémonie  de 
l'Allemagne. 

Dans  V Autriche,  mêmes  et  plus  sérieuses  secousses,  les  peu- 
ples de  ce  vaste  empire  appartenant  à  des  races  diverses  qui 
aspiraient  dès  longtemps  à  former  des  nationalités  distinctes. 
Ceci  explique  pourquoi  la  révolution  de  février  produisit  ses 
effets,  non-seulement  à  Vienne,  où  le  ministère  de  M.  de  Met- 
ternich  tomba  devant  les  manifestations  des  étudiants  (13  mars) , 
mais  encore  dans  l'Italie ,  en  Bohême ,  dans  la  Galicie.  L'em- 
pereur Ferdinand  Ier  consentit  à  la  convocation  d'une  assemblée 
constituante.  Celîe-ci  s'empara  bientôt  de  tous  les  pouvoirs,  et 
le  maître  de  l'empire,  deux  fois  contraint  de  quitter  sa  capitale, 
n'y  rentra  qu'à  la  suite  d'un  bombardement  dirigé  par  le  prince 
de  Windischgraetz,  récemment  vainqueur  de  l'insurrection  de 
Prague.  Il  abdiqua  alors  en  faveur  de  son  neveu  François-Jo- 
seph ,  âgé  de  18  ans  (2  décembre  1848).  Celui-ci  promulgua 
une  constitution  nouvelle  (4  mars)  ,  dont  tous  les  habitants  de 
l'empire  étaient  appelés  à  jouir.  C'était  au  moment  de  la  plus 
vigoureuse  résistance  de  la  Hongrie  et  de  l'Italie. 

Dès  le  23  mars  ,  la  Hongrie  avait  demandé  des  institutions 
particulières,  et  d'importantes  concessions  avaient  été  obtenues: 
administration  distincte  avec  l'archiduc  Etienne,  ministère  hon- 
grois sous  la  présidence  de  Louis  de  Batthyany,  réunion  d'une 
assemblée  nationale  à  Pesth,  etc.  Mais  ce  pays  trouva  un  en- 
nemi à  ses  portes,  presque  dans  son  sein  ,  le  ban  de  Croatie 
-Jellachich,  tout  dévoué  à  l'Autriche,  et  il  fallut  faire  contre  lui 
tin  aooel  aux  armes.  La  nécessité  delà  lutte  devint  encore  plus 
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grande  lorsque  François-Joseph,  que  les  Hongrois  refusaient 
de  reconnaître,  s'adressa  aux  Russes.  La  Hongrie  fut  envahie 
de  toutes  parts ,  et  Kossuth  ,  nommé  gouverneur  par  le  parle- 
ment de  Debreczin,  déploya  des  ressources  inattendues.  Vaincu 
par  le  nombre  et  peut-être  par  la  trahison  (Capitulation  de  Vi- 
lagos,  le  12  août  1849),  il  se  retira  dans  les  terres  du  sultan, 
qui  refusa  noblement  de  le  livrer,  et  laissa  son  pays  exposé  à 
toutes  les  représailles  des  vainqueurs  (exécution  du  comte 
Batthyany,  ruine  de  tous  les  privilèges  hongrois,  etc.). 

Principautés  danubiennes.  —  Le  contre-coup  des  journées 
de  février  se  fit  sentir  jusque  dans  les  principautés  danubien- 
nes ,  Valachie  et  Moldavie,  placées  sous  le  double  protectorat 
des  Russes  et  des  Turcs.  La  domination  moscovite  surtout  leur 
était  pesante.  On  saisit  avec  ardeur  l'occasion  de  s'en  affran- 
chir, au  moins  dans  la  première  de  ces  provinces,  car  la  se- 
conde ne  remua  pas  sous  son  chef  Michel  Stourdza. 

Georges  Bibesco  ,  élu  hospodar  de  Valachie  en  1842,  avait 
donné  d'abord  de  grandes  espérances  au  parti  libéral.  Il  s'était 
ensuite  peu  à  peu  affranchi  de  la  constitution  ,  et  avait  même 
fini  par  la  suspendre.  Mais  en  1848,  une  vive  insurrection  ,  dans 
laquelle  il  faillit  trouver  la  mort  (23  juin),  le  contraignit  à  eu 
publier  une  nouvelle  conforme  aux  idées  de  liberté  qui  rem- 
plissaient alors  l'Europe.  Bientôt  même  il  abdiqua  devant  les 
exigences  tous  les  jours  plus  grandes  de  ses  adversaires,  et  un 
gouvernement  provisoire  fut  constitué. 

Les  Russes  ne  virent  pas  sans  peine  une  révolution  qui  dé- 
rangeait tous  leurs  projets  sur  le  Danube,  et  ils  envahirent  les 
Principautés.  Les  Turcs  envoyèrent  aussitôt  un  corps  d'armée 
pour  conk-e-balancer  l'influence  de  leurs  redoutables  voisins. 
La  révolution  fut  vaincue,  mais  Saint-Pétersbourg  et  Constan- 
tinople  se  trouvèrent  en  présence,  hostiles  l'une  à  l'autre,  jus- 
qu'à la  convention  de  Balta-Liman,  signée  le  1er  mai  1849.  Les 
hospodars  des  deux  principautés  devaient,  cette  fois,  être  nom- 
més par  la  Porte  d'accord  avec  la  Russie  ,  pour  une  durée  de 
sept  ans  ,  sauf  à  être  élus  ensuite  par  les  provinces  elles-mê- 
mes ;  pendant  ce  même  laps  de  temps,  un  corps  de  10,000 
Russes  et  de  10,000  Turcs  devait  occuper  le  pays.  En  consé- 
quence de  ce  traité,  Barbo-Stirbey  et  Ghika ,  neveu  de  Michel 
Stourdza,  devinrent  hospodars  ,  le  premier  en  Valachie,  le  se- 
cond en  Moldavie,  et  l'extension  des  Russes  sur  le  bas  Danube 
éprouva  un  nouvel  échec  de  la  part  de  la  Turquie. 
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XV 

Napoléon  III.  —  Intérieur. 

[Constitution  du  14  janvier  1852  :  chef  de  l'Etat  responsable,  mi- 

f     nistres  dépendant  de  lui  seul;  conseil  d'Etat,  corps  législatif, 

sénat,  haute  cour  de  justice  ;  perfectibilité  de  la  constitution  par 

\    des  sénatus-consultes  ou  des  plébiscites.  # 

ÏNouvelU  constitution  impériale  :  empire  héréditaire,  loi  salique; 

1    sénatus-consulte  du  23  décembre  ;  complément  de  la  constitua 

tion,  après  la  naissance  du  Prince  impérial  en  1856  ;  sénatus- 

Çonstitution/    consuite  des  17  juin..l8  juillet  1858  accordant  la  régence  a 

impériale,  \    piœpératrice  et  à  un  conseil  privé. 

Modifications  subséquentes  :  décret  du  24  novembre  1860  et  droit 
d'adresse;  id.  du  12  novembre  1861  sur  la  loi  des  finances; 
id  du  28  iuin  1863  sur  la  représentation  du  gouvernement 
dans  les  chambres;  id.  du  19  janvier  1867,  relative  au  droit 
d'interpellation,  etc.;  id.  du  2  janvier  Î870,  régime  constitu- 
tionnel. 
/lre  Période,  1852-1860  :  reconnaissance  de  l'Empire,  mariage  de 
l'empereur,  crise  des  subsistances,  caisse  delà  dotation  de 
l'armée,  exposition  universelle  de  1855,  naissance  du  Prince 
impérial  (16  mars  1856);  inondations  du  Rhône  et  de  la  Loire, 
attentat  d'Orsini,  inauguration  du  port  de  Cherbourg,  amnistie 
,  de  1859,  Paris  étendu  jusqu'aux  fortifications. 
2e  Période,  1860  à  1870  :  réformes  économiques,  traité  de  com- 
!nts  '  merce  avec  l'Angleterre,  annexion  de  la  Savoie  et  de  Nice,  droits 
d'adresse  et  d'un  contrôle  plus  grand  des  dépenses ,  crise  co- 
tonnière,  élections  de  1863.  discours  du  5  novembre,  préoc- 
cupation produite  par  les  affaires  d'Allemagne;  lois  sur  1  armée 
et  la  garde  nationale  mobile ,  la  presse  et  les  réunions  publi- 
ques ;  ministère  constitutionnel  du  2  janvier  1870 ,  plébiscite 
du  8  mai,  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse  ;  désastres  et  chute 
de  l'Empire  (4  septembre). 

(Double  but  poursuivi  par  l'Empire  :  satisfaction  aux  besoins  géné- 
raux du  pays  et  aux  intérêts  populaires.  .  . 
Œuvres  diverses  :  institutions  de  bienfaisance, 'CTSSS.S!^ 
diverses.  \  sion  aux  travaux  publics,  encouragements  a  l>ff™dtra  «tf 
/  qu'à  l'industrie  et  aux  arts,  institutions  de  crédit,  liberté  com- 
[    merciale.  instruction  publique,  etc. 

§  i.  —  Constitution  impériale. 

Constitution  du  14  janvier  1852.  —  D'après  la  constitution 

du  14  janvier  1852,  le  pouvoir  exécutif  appartenait  au  chef  de 
l'Etat  élu  pour  dix  ans  et  responsable;  les  ministres,  choisis 
par  lui,  ne  dépendaient  que  de  son  autorité. 
Le  pouvoir  législatif  était  représenté  par  le  conseil  d'Etat  et. 


intérieurs. 
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le  corps  législatif.  Le  conseil  d'Etat,  «  désormais  véritable  con- 
seil du  gouvernement ,  premier  rouage  de  notre  organisation 
nouvelle,  »  préparait  les  lois  et  en  soutenait  la  discussion 
devant  les  députés  qui  ne  pouvaient  y  apporter  le  moindre 
amendement  sans  son  adhésion  préalable.  Le  corps  législatif, 
privé  de  tribune ,  votait  les  lois  et  spécialement  l'impôt.  D 
était  nommé  pour  six  ans,  par  le  suffrage  universel,  sur  îe 
pied  d'un  représentant  par  trente-cinq  mille  électeurs. 

Le  sénat,  assemblée  des  grandes  illustrations  du  pays, 
devenait  le  gardien  du  pacte  fondamental ,  examinant  toute? 
les  lois  et  proclamant  leur  constitution nalité.  Il  pouvait  être 
saisi,  par  voie  de  pétition  des  particuliers,  de  toutes  les  ques- 
tions se  rattachant  à  la  marche  du  gouvernement  ou  de  l'ad- 
ministration. Ses  membres  étaient  au  choix  du  chef  de  l'Etat 
et  à  vie ,  mais  il  y  avait  des  sénateurs  de  droit ,  tels  que  les 
cardinaux,  les  maréchaux  et  les  amiraux. 

La  constitution  créait  enfin  une  haute  cour  de  justice  pour 
juger  les  crimes  d'Etat.  Elle  se  déclarait  elle-même  perfecti- 
ble, c'est-à-dire  susceptible  d'être  modifiée  par  des  sénatus- 
consultes  ,  dans  ses  parties  accessoires  seulement.  Quant  aux 
dispositions  fondamentales,  elles  ne  pouvaient  être  changées 
que  par  un  appel  au  peuple ,  comme  cela  eut  lieu  pour  le 
sénatus-consulte  du  7  novembre  1852,  portant  rétablissement 
de  l'Empire.  Soumis  aux  électeurs,  le  plébiscite  du  21-22  no- 
vembre fut  approuvé  par  plus  de  huit  millions  de  suffrages,  et 
e  président  de  la  République  devint  empereur  sous  le  nom  de 
Napoléon  III. 

Nouvelle  constitution  impériale  —  Devenue  constitution 
impériale,  la  constitution  du  14  janvier  ne  fut  modifiée  que 
dans  ce  qui  regardait  le  chef  de  l'Etat.  L'Empereur,  en  effet, 
transmettait  le  pouvoir  à  ses  héritiers  mâles  et  à  l'exclusion 
perpétuelle  des  femmes.  A  défaut  de  descendance  directe,  il 
désignait  son  successeur  dans  la  famille  des  frères  de  Napo- 
léon Ier,  et  ici  le  choix  porta  tout  naturellement  sur  Pex-roi  de 
Westphalie,  le  prince  Jérôme,  seul  survivant  de  ces  frères. 
Le  sénatus-consulte  du  23  décembre  reconnut,  en  outre,  à 
l'Empereur  les  pouvoirs  les  plus  étendus  :  droit  de  grâce, 
signature  de  traités,  commandement  des  armées,  etc.  Sa  liste 
civile  fut  élevée  à  25  millions,  avec  la  jouissance  des  palais 
impériaux,  etc.  Il  y  eut  des  Princes  français  avec  dotation  ulté- 
rieure. Les  sénateurs  eux-mêmes  reeurent  un  traitement  fixe 
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de  30,000  francs,  et  les  députés  une  indemnité  de  2,500  francs 
par  mois,  pendant  toute  la  durée  de  leurs  sessions,  ordinaire 
ou  extraordinaire. 

Un  sénatus-consulte  des  17  juin-18  juillet  1856  compléta  h 
constitution  en  confiant  la  régence  du  Prince  impérial,  c'est  le 
nGm  que  devait  porter  le  fils  aîné  de  l'Empereur,  à  l'Impératrice 
mère.  L'âge  fixé  pour  la  majorité  de  l'héritier  de  la  couronne 
était  dix-huit  ans  accomplis.  En  1858,  après  l'attentat  d'Orsini, 
l'Empereur  désigna,  en  cas  de  mort  ou  d'éloignement,  l'Impé- 
ratrice pour  exercer  la  puissance  souveraine.  Il  lui  adjoignit  à 
cet  effet  un  conseil  privé,  composé  de  grands  dignitaires  plus 
particulièrement  honorés  de  sa  confiance,  et  destiné  à  devenir 
au  besoin  conseil  de  régence. 

Modifications  à  la  constitution.  —  De  1860  à  1870,  la  cons- 
titution impériale  subit  de  nombreuses  modifications  dans  un 
sens  généralement  libérai  :  rétablissement  de  l'adresse  et 
comptes  rendus  par  les  journaux  des  débats  législatifs  (24  no- 
vembre 1860);  vote  du  budget  de  chaque  ministère  par  sec- 
tion, abandon  de  la  prérogative  souveraine  d'ouvrir  des  crédits 
en  dehors  d'une  loi,  virements  (12  novembre  1861)  ;  retour  au 
régime  parlementaire  ou  à  peu  près  par  la  présence  dans  la 
représentation  nationale  du  ministre  d'Etat  et  du  ministre  pré- 
sidant le  conseil  d'Etat  chargés  de  soutenir  les  projets  du  gou- 
vernement (23  juin  1863);  restitution  du  droit  d'interpellation 
dans  certaines  limites  (14  janvier  1867)  ;  adoption  du  régime 
constitutionnel  par  l'érection  du  sénat  en  seconde  chambre 
législative  (2  janvier  1870). 

8  2.  —  Evénements  intérieurs. 

Nous  grouperons  les  événements  intérieurs,  année  par  année, 
dans  les  deux  périodes  qu'établissent  naturellement  les  mesures 
libérales  de  l'année  1860  : 

l*e  Période,  de  1852  à  1860  : 

1852.  Reconnaissance  de  l'Empire  par  le  roi  de  Naples  (3  dé- 
cembre), par  l'Angleterre  (le  6),  et  successivement  par  la 
Belgique,  le  Piémont,  l'Espagne,  etc.  Il  y  eut  un  moment 
d'hésitation  de  la  part  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  quelques 
réserves  mêmes  de  la  part  de  la  Russie.  Le  duc  de  Modène 
seul  protesta. 

1853.  Mariage  de  Napoléon  III  avec  Mlle  Eugénie  de  Montijo, 
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comtesse  de  Téba,  fille  d'un  grand  d'Espagne  (29  janvier). 
Elections  au  corps  législatif  entièrement  favorables.  Complots 
déjoués  de  l'Hippodrome  et  de  l'Opéra-Comique  contre  la  vie 
de  l'Empereur. 

1854.  Disette  à  la  suite  de  mauvaises  récoltes  consécutives, 
et  multiplicité  de  mesures  pour  la  combattre,  entre  autres 
l'abolition  de  toute  entrave  au  commerce  des  grains  et  l'éta- 
blissement de  la  caisse  de  la  boulangerie  à  Paris.  —  Guerre  de 
Crimée  donnant  naissance  au  système  dès  lors  exclusivement 
pratiqué  des  emprunts  nationaux  qui  démocratisent  la  rente; 
rétablissement  partiel  de  la  garde  impériale. 

1855.  Loi  pour  la  caisse  de  la  dotation  de  l'armée ,  et  rem- 
placements militaires  opérés  par  l'Etat ,  moyennant  le  verse- 
ment à  cette  caisse  de  la  somme  fixée  annuellement  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre  pour  le  taux  de  l'exonération.  Tentative 
d'assassinat  dirigée  contre  l'Empereur  et  l'Impératrice  par 
l'Italien  Pianori,  condamné  et  exécuté.  Ouverture  de  l'exposi- 
tion universelle  ,  malgré  la  guerre  de  Crimée  ,  et ,  à  cette  oc- 
casion, présence  à  Paris  de  la  reine  d'Angleterre  ,  des  rois  de 
Portugal  et  de  Sardaigne. 

1858.  Naissance  du  Prince  impérial  (16  mars) ,  et,  le  30  du 
même  mois ,  signature  à  Paris  du  traité  de  paix  qui  peut  être 
considéré ,  à  quelques  égards ,  comme  une  revanche  de  ceux 
qui  avaient  été  conclus  dans  cette  même  ville  en  1763,  1814  et 
1815.  Terribles  inondations  du  Rhône  et  de  la  Loire,  et  appa- 
rition soudaine  de  l'Empereur  sur  les  points  principaux  des 
désastres. 

1857.  Nouvelles  élections  au  corps  législatif  favorables  au 
gouvernement  à  l'exception  de  sept.  Plan  de  la  transformation 
de  notre  flotte  en  quatorze  ans  (1858-1872). 

1858.  Attentat  du  14  janvier,  par  Orsini ,  Pierri ,  Ruddio 
Gomez ,  et  explosion  de  bombes  faisant  de  nombreuses  victi- 
mes, dans  la  rue  Lepelletier ,  devant  l'Opéra,  sans  atteindre 
l'Empereur  et  l'Impératrice.  Trois  condamnations  à  mort,  les 
deux  premières  seulement  exécutées.  A  l'occasion  de  cet  atten- 
tat, la  France  est  divisée  en  six  grands  commandements  mili- 
taires mettant  sous  la  main  d'autant  de  maréchaux  toutes  les 
forces  du  pays;  la  régence  est  confiée  à  l'Impératrice  et  au  con- 
seil privé  ;  le  gouvernement  obtient  la  loi  de  sûreté  générale , 
qui  met  à  sa  disposition  tous  les  condamnés  politiques.  Inaugu- 
ration magnifique  du  port  è®  Cherbourg  en  présence  de  la  reine 
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Victoria  (4  août)  ,  et  voyage  triomphal  en  Bretagne  de  Napo- 
léon III  et  de  l'Impératrice. 

1859.  Amnistie  du  16  août,  sans  conditions  d'aucune  soite, 
après  la  guerre  d'Italie  qui  a  duré  moins  de  trois  mois.  Exécu- 
tion de  la  loi  qui  étend  Paris  jusqu'aux  fortifications. 

2me  période,  de  1860  à  1870  : 

1860.  Lettre  de  l'Empereur  au  ministre  d'Etat  traçant  tout 
un  programme  de  réformes  économiques  (5  janvier) ,  et,  dix- 
sept  jours  après ,  signature  avec  l'Angleterre  d'un  traité  de 
commerce  sur  les  bases  du  libre-échange  substitué  au  sys- 
tème de  la  protection  qui  régnait  chez  nous  depuis  Colbert. 
Annexion  à  la  France  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice  ,  for- 
mant bientôt  trois  départements  de  plus.  Voyage  de  Napo- 
léon III  et  de  l'Impératrice  dans  les  territoires  récemment  an- 
nexés et  en  Algérie.  Enfin,  droit  d'adresse  rendu  aux  Chambres 
par  le  décret  du  24  novembre. 

1861.  Ratification  par  le  corps  législatif  du  traité  de  com- 
merce conclu  avec  l'Angleterre  pour  être  mis  à  exécution  à 
partir  du  1er  octobre.  Traité  de  commerce  avec  la  Belgique , 
sur  des  bases  libérales.  Acquisition  des  communes  de  Menton 
et  de  Roquebrune.  Concessions  nouvelles  aux  Chambres  par  le 
décret  du  12  novembre. 

1862.  Nouvelle  conversion  de  la  rente  4  et  demi  %  et  4  % 
en  3  %.  Délimitation  définitive  de  nos  frontières  avec  l'Espagne 
et  la  Suisse.  Crise  cotonnière  provoquée  dans  plusieurs  de  nos 
départements  par  la  guerre  des  Etats-Unis. 

1863.  Sénatus-consulte  du  3  avril  pour  le  règlement  de  la 
propriété  arabe  en  Algérie,  Nouvelles  élections  envoyant  au 
corps  législatif  une  opposition  de  34  membres.  Décret  du 
23  juin  sur  la  représentation  du  gouvernement  dans  les  cham- 
bres. Ouverture  de  la  session  le  5  novembre,  par  l'Empereur, 
témoignant  hautement  de  ses  sympathies  pour  la  Pologne,  dé- 
clarant que  les  traités  de  1815  ont  cessé  d'exister,  et  faisant  la 
proposition,  malheureusement  repoussée,  d'un  congrès  destiné 
à  régler  les  affaires  encore  pendantes  en  Europe. 

1864.  Préoccupations  occasionnées  par  notre  attitude  dans  le 
conflit  entre  le  Danemark  et  la  Confédération  germanique,  et 
dans  les  affaires  d'Amérique  (suite  de  la  guerre  civile  des 
Etats-Unis ,  embarras  de  l'empereur  Maximilien  au  Mexique). 
—  Convention  du  15  septembre  entre  la  France  et  l'Italie. 

1865.  Voyage  de  Napoléon  III  en  Algérie  et  régence  de  î'im- 
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pératrice  Eugénie;  discours  du  prince  Napoléon  à  Ajaccio,  hau- 
tement désapprouvé.  Efforts  en  faveur  de  l'instruction  gratuite 
et  obligatoire.  Emprunt  mexicain,  Ravages  du  choléra  dans 
plusieurs  parties  de  la  France. 

1866.  Sénatus-consulte  du  14  juillet  interdisant  aux  corps 
politiques  autres  que  le  sénat  et  à  la  presse  ,  la  discussion  de 
la  constitution.  Emotion  produite  par  les  désastres  d'un  coup 
de  vent  à  la  Guadeloupe,  des  sauterelles  en  Algérie,  des  inon- 
dations en  France. 

1867.  Décret  du  19  janvier  et  sénatus-consulte  sur  les  nou- 
velles attributions  du  sénat;  lois  sur  l'instruction  primaire  et 
l'abolition  de  la  contrainte  par  corps.  Ouverture  de  l'Exposi- 
tion universelle  (1er  avril)  au  milieu  des  préoccupations  relati- 
ves à  l'occupation  par  la  Prusse  de  l'ancienne  forteresse  fédé- 
rale de  Luxembourg  (traité  de  Londres,  M  mai),  et  présence  de 
nombreux  souverains  étrangers  à  Paris  (roi  des  Belges,  empe- 
reur de  Russie,  roi  de  Prusse,  sultan,  etc.).  Renvoi  de  la  ses- 
sion législative  au  mois  de  novembre  pour  la  discussion  dès 
lois  sur  la  presse ,  le  droit  de  réunion  et  la  réorganisation  de 
l'armée. 

1868.  Loi  sur  l'armée  et  la  garde  nationale  mobile  (1er  février)  ; 
loi  sur  la  presse  (11  mai)  ;  lois  relatives  aux  réunions  publiques 
(6  juin)  ;  agitation  des  esprits  à  l'occasion  de  la  pratique  de  ces 
deux  dernières  lois. 

1869.  Elections  générales  au  Corps  législatif  (23-24  mai)  ; 
manifeste  libéral  du  12  juillet  ;  amnistie  du  15  août;  sénatus- 
consulte  du  12  septembre  ;  voyage  de  l'Impératrice  à  Constan- 
tinople  et  en  Egypte,  pour  représenter  la  France  à  l'inaugura- 
tion du  canal  de  Suez  (17  novembre).  —  Le  8  décembre  s'ou- 
vre à  Rome  le  concile  œcuménique,  qui  décrète  le  dogme  de 
l'infaillibilité  du  pape. 

1870.  Ministère  constitutionnel  du  2  janvier  (Emile  Ollivier), 
et  émotion  produite  par  l'homicide  d'Auteuil  (Pierre  Bonaparte 
sur  Victor  Noir).  Sénatus-consulte  du  20  avril,  faisant  du  sénat 
une  seconde  chambre  législative.  Plébiscite  du  8  mai  approu- 
vant les  réformes  libérales  opérées  dans  la  constitution  depuis 
1860.  Agitation  causée  par  la  nouvelle  que  le  prince  Léopoid 
de  Hohenzollern  accepte  le  trône  d'Espagne.  Déclaration  de 
guerre  à  la  Prusse,  le  15  juillet.  —  Désastres  de  Wissembourg 


Sedan  ;  chute  de  l'Empire  et  proclamation  de  la  République 
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avec  le  gouvernement  de  la  défense  nationale  (4  septembre). 
g  3.  —  Créations  diverses. 

Le  second  Empire  s'est  appliqué  à  donner  satisfaction  aux 
besoins  généraux  du  pays  et  aux  intérêts  populaires.  Nous  si- 
gnalerons : 

Institutions  de  bienfaisance  :  Organisation  de  l'assistance 
judiciaire,  d'une  caisse  de  retraite  pour  la  vieillesse  et  de  la 
médecine  cantonale  ;  établissement  à  Vincennes  et  au  Vésinet, 
près  Paris,  d'asiles  pour  les  ouvriers  convalescents  ou  mutilés, 
pour  les  indigents;  loi  sur  l'assainissement  des  logements  in- 
salubres ;  fondation  de  l'Orphelinat  du  Prince  impérial. 

Vigoureuse  impulsion  donnée  aux  travaux  publics  :  Achè- 
vement du  Louvre  commencé  depuis  plus  de  trois  siècles; 
transformation  du  vieux  Paris  en  une  ville  de  palais  et  de  bou- 
levards; constructions  analogues  à  Lyon  ,  à  Marseille  et  dans 
presque  toutes  les  villes  de  France  ,  proportions  gardées  ;  im- 
pulsion énergique  à  nos  chemins  de  fer  destinés  à  être  complé- 
tés dans  un  avenir  prochain. 

Encouragements  donnés  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  aux 
arts  :  Organisation  des  comices  agricoles  ,  des  chambres 
d'agriculture  ,  des  concours  régionaux  et  de  la  société  des 
assurances  agricoles  ;  loi  pour  le  reboisement  partiel  des  mon- 
tagnes ,  dans  le  but  de  conjurer  le  plus  possible  les  désastres 
des  inondations,  et  mise  en  valeur  des  biens  communaux  ;  expo- 
sitions universelles  des  produits  de  l'agriculture,  de  l'industrie 
et  des  arts  ;  subvention  en  faveur  du  drainage  ;  assainissement 
et  culture  des  landes  de  G-ascogne  ;  création  d'un  enseigne- 
ment agricole. 

Institutions  de  crédit  :  Organisation  du  crédit  foncier  pour 
dégrever  plus  aisément  la  propriété  des  charges  hypothécaires, 
et  du  crédit  mobilier  pour  faire  circuler  plus  facilement  les  va- 
leurs fiduciaires  ;  établissement  de  la  caisse  de  la  boulangerie 
pour  prévenir,  en  cas  de  disette  ,  la  trop  grande  élévation  du 
prix  du  pain  à  Paris  ;  création  de  la  Société  du  Prince  impérial 
(prêt  de  l'enfance  au  travail)  ;  double  conversion  de  la  rente  ; 
emprunts  nationaux. 

Liberté  commerciale  :  Inauguration  en  France  d'une  nou- 
'elle  politique  commerciale ,   déjà  heureusement  essayée  en 

ngleterre  avec  sir  Robert  Peel ,  sous  l'influence  du  célèbre 
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économiste  Cobcien  ;  suppression  de  l'échelle  mobile  pour  ia 
libre  circulation  des  grains  ;  à  Paris,  liberté  de  la  boucherie  et 
de  la  boulangerie  ;  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  dans  le 
sens  de  la  liberté  des  transactions,  et  conventions  analogues 
avec  d'autres  puissances;  rachat  des  canaux;  création  de  la, 
grande  navigation  à  vapeur.  De  là ,  une  immense  facilité 
d'échanges  entre  les  nations.  —  Expositions  universelles  de 
1855  et  1867. 

Instruction  publique  :  Liberté  de  l'enseignement  ;  dévelop- 
pement considérable  de  l'instruction  primaire  (cours  publics  i 
d'adultes ,  bibliothèques  populaires ,  écoîes  de  filles  ,  etc. 
amélioration  du  sort  des  instituteurs  et  des  membres  du  corps  ! 
enseignant  ;  fondation  de  grands  prix  académiques  pour  l'en- 
couragement des  fortes  études  ,  nombreuses  missions  scienti- 
fiques ;  création  de  l'enseignement  secondaire  spécial ,  de 
l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  des  cours  libres  de  la  Sof- 
bonne,  etc. 


xvs 

Napoléon  III.  —  Guerres  diverses. 

[Causes  et  préliminaires  :  ambition  du  czar  Nicolas,  mission  dei 

V  Menschikoff,  bombardement  de  Sinope,  etc. 

Guerre  de    Xiïostilités  :  1°  dans  les  Principautés  danubiennes  (Oltenitza,, 
Crimée       <    Silistrie)  ;  2°  dans  la  mer  Baltique  (Bomarsund,  etc.)  ;  3*  dans»: 
(1853-1856)./    la  Crimée  (Aima,  Balaclava,  Inkermann,  Eupatoria,  Traktir,, 
I    Malakoff  et  chute  de  Sébastopol). 
\  Congrès  et  traité  de  Paris.  —  Organisation  des  Principautés. 

Expédition  de  Syrie  (1860).  —  Canal  de  l'isthme  de  Suez. 

[Antagonisme  du  Piémont  et  de  l'Autriche  en  Italie  :  M.  de  Ca«- 

V  vour  et  entrevue  de  Plombières;  les  paroles  du  1er  janvierr 
Guerre      ]    1859  et  Vultimatum  du  22  avril. 

d'Italie      {Hostilités  :  Montebello,  Paîestro,  Turbigo,  San-Martino,  Ma- 
(1859).       i    genta,  Marignan,  Solférino.  —  Préliminaires  de  Villafranca, 

!     traité  de  Zurich. 

[Annexion  à  la  France  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice  (1860). 

(Chine  :  agressions  des  Chinois,  bombardement  de  Canton,  traité  à 
[     de  Tien-Tsin  (1858)  ;  refus  de  ratification,  prise  des  forts  de; 
\    Ta-Kou,  victoire  de  Palikao,  entrée  à  Pékin  et  paix  du  26 
La  France    )    octobre  1860. 
en  Asie.      Xfapon  ouvert  aux  étrangers  :  civilisation  européenne. 

ÏConquète  de  la  basse  Coehinchine  :  campagne  franco-espagnole I 
I  de  1859;  nouveaux  succès  en  1861  et  1862,  traité  de  Saïgoa*. 
\    —  Acquisition  de  la  Nouvelle-Calédonie  (1853). 
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[Algérie  :  conquête  de  Zaatcha,  de  la  Kabylie,  de  Laghouat,  de 
La  France    \    Tuggurt  »  etc-   —  Essai  d'une  administration  civile  (fS5S- 

;  1860)  et  retour  au  régime  militaire  avec  le  duc  de  Maîakoff. 
Afrm,,o  )  ~  Maréchal  de  Mac-Mahon  (visite  de  Napoléon  III  en  Al- 
*"ique.      *    gérie  ,  mai  1865). 

[Sénégal,  etc.,  services  du  général  Faidherbe. 

/Situation  du  Mexique  depuis  1824  :  Santa-Anna,  Alvarez  et  Co- 

imonfort,  Juarez  et  Miramon.  — Juarez  et  ses  premières  me- 
sures. 
Eoslilités  :  alliance  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Espa- 
gne (1861);  Vera-Cruz,  la  Soledad,  Orizaba,  les  Combrès, 
Puebla  ,  San-Lorenzo ,  Mexico.  —  Maximilien  empereur , 
(1864).  —  Rentrée  de  nos  troupes  et  mort  de  Maximilien 
fusillé  (1867). 

§  1.  —  Guerre  de  Grimée. 

Causes  et  préliminaires  de  la  guerre  (1853) .  —  Les  succès 
obtenus  par  le  czar  Nicolas  sur  tous  les  points  lui  avaient 
donné  de  ses  forces  une  idée  exagérée.  Le  titre  de  sauveur  de 
l'ordre  public  en  Europe,  qu'il  s'attribua  en  1849,  à  la  suite  de 
son  intervention  dans  la  Valachie  et  dans  la  Hongrie,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  l'entretenir  dans  la  pensée  de  tirer  un  meil- 
leur et  nouveau  parti  de  ses  ressources. 

A  cette  époque,  les  religieux  latins  de  Jérusalem,  chassés 
depuis  1851  par  les  religieux  grecs  de  neuf  de  leurs  sanctuai- 
res, en  réclamaient  la  restitution  et  trouvaient  un  appui  dans 
la  France,  protectrice  depuis  des  siècles  des  lieux  consacrés  par 
la  vie  et  la  mort  de  N.-S.  Jésus-Christ.  Le  sultan  avait  écouté 
leurs  plaintes,  et  nommé  une  commission  chargée  d'y  faire 
droit.  Alors  le  czar  intervint  en  faveur  des  Grecs ,  ses  coreli- 
gionnaires ,  et  suscita  toute  espèce  de  difficultés ,  arguant  de 
son  titre  de  chef  de  l'Eglise  grecque,  et  voulant  rétablir  en  réa- 
lité un  droit  de  protection  qui  lui  échappait.  Au  fond,  il  dési- 
rait plus  que  cela,  et  il  le  laissa  bien  voir  dans  ses  avances  au 
cabinet  britannique  au  sujet  de  ce  malade  dont  il  fallait  se  pré- 
parer à  partager  la  succession,  ainsi  que  dans  la  mission 
confiée  au  prince  Menschikoff. 

Celui-ci  était,  en  effet,  arrivé  à  Constantinople  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire,  et  il  y  avait  pris  une  attitude 
hautaine,  presque  provocatrice.  Il  remit  d'abord  en  question 
l'affaire  des  saints  lieux,  sur  laquelle  toute  satisfaction  lui  fut 
accordée,  puis  révéla  le  but  véritable  de  sa  mission,  en  pré- 
sentant, le  5  mai  1853,  un  ultimatum  qui  sommait  le  sultan  de 
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reconnaître  au  czar  un  protectorat  effectif  et  perpétuel  sur  tous  > 
les  sujets  grecs  de  l'empire,  onze  millions  à  peu  près.  Cinqj 
jours  étaient  accordés  pour  la  réponse,  qui  devait  être  affirma- 
tive. Abdul-Medjid,  quoique  déjà  bien  alarmé  de  la  concentra- 
tion des  troupes  dans  la  Russie  méridionale  et  des  formidables 
armements  maritimes  de  Sébastopol,  n'hésita  pas  à  repousser 
une  proposition  qui  donnait  à  son  redoutable  ennemi  une  si 
grande  influence  dans  l'empire.  Menschikoff  quitta  Constanti- 
nople  le  18,  et  rompit  les  relations  diplomatiques  entre  son  gou- 
vernement et  la  Turquie.  La  France  et  l'Angleterre  virent 
alors  nettement  la  politique  de  Saint-Pétersbourg,  et  promirent 
au  sultan  un  appui  qui  ne  tarda  pas  à  se  traduire  par  l'ordre 
donné  à  leurs  flottes  de  se  tenir  prêtes  dans  les  eaux  de  Sala- 
mine  et  de  Malte.  Le  czar  renouvela  son  ultimatum,  et  menaça 
d*envahir  les  Principautés  si  une  satisfaction  complète  ne  lui 
était  immédiatement  accordée.  Nouveau  refus,  et  entrée  des  ar- 
mées russes  dans  la  Moldavie  (3  juillet  1853).  C'était  la  guerre. 

L'Angleterre  et  la  France,  dont  les  flottes  s'avancèrent  dti 
Pirée  vers  les  Dardanelks,  essayèrent  cependant  de  prévenir 
les  hostilités  par  la  voie  des  négociations.  L'Autriche  et  la 
Prusse  se  laissèrent  entraîner  par  elles,  et  des  conférences 
s'ouvrirent  à  Vienne,  mais  sans  succès.  La  Turquie  prit  alors: 
l'initiative  de  la  lutte,  en  déclarant  à  la  Russie  que  si  les  Prin- 
cipautés n'étaient  pas  évacuées  le  23  octobre,  la  guerre  com- 
mencerait, et  de  fait  les  hostilités  furent  engagées  dès  la  fin  dei 
ce  mois.  On  espérait  toutefois  encore  arriver  à  une  solution' 
pacifique,  lorsqu'on  apprit  la  nouvelle  de  la  ruine  d'une  flottille' 
turque  dans  le  port  Sinope,  ainsi  que  la  destruction  partielle 
de  cette  ville  par  la  flotte  de  l'amiral  Nachimoff,  sans  autre* 
motif  que  le  désir  de  nuire  à  l'ennemi  (30  novembre).  Less 
flottes  alliées  entrèrent  dans  la  mer  Noire.  Le  czar  irrité  rom- 
pit les  négociations,  et  la  guerre  devint  inévitable. 

En  voici  les  phases  principales  au  Danube ,  dans  la  meri 
Baltique  et  en  Crimée. 

1°  Guerre  dans  les  Principautés  danubiennes.  —  Voyant  hjj 
guerre  inévitable,  le  sultan  avait  fait  de  grands  préparatifs. 
60,000  hommes  étaient  réunis  à  Choumla ,  sous  les  ordres 
d'Omcr-Pacha  dont  l'armée  se  trouvait  ainsi  supérieure  à  celle* 
du  prince  Gortschakoff.  Aussitôt  deux  corps  de  15,000  hommes1 
chacun  furent  dirigés  sur  deux  points  importants  du  Danube, 
Fun  à  Widdin,  l'autre  à  Routschouk,  tandis  que  8,000  hommes: 
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étaient  laissés  dans  la  place  de  Silistrie,  qui  reçut  à  cette  oc- 
casion des  moyens  de  défense.  Le  général  en  chef  s'établit  lui- 
même  à  Oltenitza,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  (2  novembre). 
C'est  là  qu'une  armée  russe,  forte  de  9,000  hommes,  ne  tarda 
pas  à  venir  l'attaquer.  Omer-Pacha  la  vainquit  et  garda  sa  po- 
sition pendant  tout  l'hiver  de  1853-1854,  escarmouchant  sans 
cesse,  obligé  de  tenir  tête  aux  ministres  qui  lui  étaient  hosti- 
les à  Constantinople,  et  trouvant  des  embarras  encore  plus 
difficiles  à  surmonter  dans  l'indiscipline  des  bachi-bouzoucks, 
rebelles  à  tout  frein. 

Quand  revint  le  printemps,  les  Russes  entrèrent  en  Vaia- 
chie  (22  mars  1854),  et  mirent  le  siège  devant  Silistrie,  qui 
arrêta  tous  leurs  efforts.  Pendant  ce  temps  les  armées  alliées, 
fortes  de  75,000  hommes,  dont  50,000  Français,  étaient  passées 
de  Gaiïipoli,  lieu  de  leur  réunion,  au  port  de  Varna,  peu  dis- 
tant de  la  ville  assiégée.  Aussitôt  un  conseil  de  guerre  fut 
tenu  auquel  assistèrent  les  trois  généraux  en  chef,  maréchal 
Saint-Arnaud,  lord  Raglan  et  Omer-Pacha.  Les  Russes  com- 
prirent le  danger  qui  les  menaçait,  et  ils  livrèrent  un  dernier 
et  terrible  assaut  à  Silistrie,  dans  la  nuit  du  20  au  21  juin. 
Leur  échec  les  décida  à  repasser  le  Danube,  et  les  Turcs,  ré- 
putés si  faibles,  eurent  toute  la  gloire  de  cette  première  cam- 
pagne. Ils  ne  conservèrent  pas  néanmoins  la  garde  des  Pro- 
vinces danubiennes  dont  l'Autriche  fut  chargée,  en  vertu  du 
traité  du  2  décembre  1854. 

Les  armées  alliées  ne  prolongèrent  guère  plus  de  deux  mois, 
après  la  levée  du  siège  de  Silistrie,  leur  séjour  sur  le  terri- 
toire turc.  Elles  y  avaient  éprouvé  des  pertes  considérables, 
surtout  du  côté  des  Anglais,  par  suite  du  choléra  et  des  fièvres 
contractées  dans  la  Dobroudja.  On  s'était  d'ailleurs  résolu  à 
sortir  de  la  défensive,  et  à  attaquer  la  Russie  par  les  deux 
.-seuls  points  qui  en  permettent  l'approche  :  Sébastopol,  dans 
la  presqu'île  de  Crimée,  et  la  mer  Baltique.  500  bâtiments  de 
commerce,  protégés  par  la  flotte  alliée,  qui  avait  déjà  bom- 
bardé le  port  militaire  d'Odessa  (22  avril),  emportèrent  donc 
nos  soldats,  à  travers  les  dangers  de  la  mer  Noire ,  vers  l'an- 
cienne Chersonèse  taurique.  Le  débarquement  s'opéra  sans 
obstacle  à  Eupatoria,  le  14  septembre.  Mais,  à  cette  dernière 
époque,  le  canon  anglo-français  avait  retenti  dans  la  mer  Bal- 
tique et  même  ruiné  Bomarsund.  Revenons  donc  sur  cet  évé- 
nement, avant  de  raconter  la  grande  guerre  de  Crimée. 
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2°  Guerre  dans  la  mer  Baltique.  —  Dès  le  11    mars,  une 

flotte  anglaise  était  partie  pour  la  Baltique,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Napier.  Le  20  avril,  une  escadre  française  s'éloigna 
de  Brest  pour  la  même  destination,  ayant  à  sa  tête  le  vice- 
amiral  Parseval-Deschênes. 

Les  deux  flottes,  réunies  le  13  juin,  explorèrent  la  forteresse 
de  Cronstadt,  destinée  à  mettre  Saint-Pétersbourg  à  l'abri  de 
tout  danger  du  côté  de  la  mer,  et  reconnurent  l'impossibilité 
de  s'en  rendre  maître.  Voyant  les  vaisseaux  russes  bien  déci- 
dés à  ne  pas  affronter  une  rencontre,  elles  s'attaquèrent  aux 
forts,  surtout  à  Bomarsund,  lorsque  leur  fut  arrivé  un  ren- 
fort de  10,000  hommes  conduits  par  le  général  Baraguay- 
d'Hilliers  (8  août).  Quelques  jours  après,  le  16,  cette  forteresse 
considérable,  qui  des  îles  d'Aland  menaçai*  la  Suède  et  pro- 
tégeait l'entrée  du  golfe  de  Finlande,  tombait  en  notre  pouvoir. 
Le  générai  en  chef  fut  nommé  maréchal  de  France.  On  se 
borna,  bien  à  regret,  à  ce  succès  pour  l'année  1854  :  l'hiver  ap- 
prochait, et,  dans  cette  saison,  la  Baltique  n'est  jamais  tenabïe. 

Mais  en  1855  les  hostilités  recommencèrent,  car  les  Anglais 
n'avaient  rien,  tant  que  Cronstadt  demeurait  debout  et  que  la 
flotte  russe  n'était  pas  détruite.  Or,  Cronstadt  avait  été  ren- 
due à  peu  près  imprenable.  On  se  contenta  de  bombarder 
Sweaborg  et  Helsinglors,  sans  qu'il  y  eût  de  ce  côté  rien  de 
décisif. 

Ajoutons  ici  que  pendant  que  nos  flottes  opéraient  dans  la 
Baltique,  des  navires  alliés  bloquaient,  aux  moments  favora- 
bles, les  ports  de  la  mer  Blanche.  En  même  temps  les  hosti- 
lités se  poursuivaient  sur  toutes  les  mers ,  au  Caucase  et 
même  au  Kamtschatka,  où  il  y  eut  une  chaude  affaire,  le 
15  mai  1855,  devant  Petropolosk.  —  Mais  arrivons  au  théâtre 
principal  de  la  guerre,  la  Crimée. 

3°  Guerre  dans  la  Crimée,  siège  de  Sébastopol.  —  D'Eupa* 
toria,  où  nous  l'avons  vue  débarquer  sans  obstacle  le  14  sep- 
tembre 1854,  l'armée  anglo-française  se  dirigea  vers  Sébasto- 
pol, but  réel  de  l'expédition.  Elle  fut  arrêtée  le  20  sur  les  bords  i 
de  l'Aima,  où  le  maréchal  Saint- Arnaud  inaugura  la  campagne  ; 
par  une  brillante  victoire.  Malheureusement,   le  mal  dont  il 
était  déjà  atteint  en  France  et  dont  il  pressentait  bien  qu'il  ne  j 
se  relèverait  pas,  ne  lui  permit  pas  de  jouir  longtemps  de  ce  j 
triomphe.  Le  26,  il  remit  le  commandement  au  général  Can- 
robert,  déjà  célèbre  en  Afrique;  le  27,  il  s'embarqua  pour  rcn- 
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trer  dans  son  pays  ;  le  29,  il  mourut  en  mer  avec  une  résigna- 
tion toute  chrétienne. 

Sous  son  nouveau  chef,  l'armée  alliée  marcha  sur  Sébastopol 
dont  on  vit  bientôt  l'impossibilité  de  s'emparer  par  un  hardi 
coup  de  main,  tant  étaient  nombreux  les  moyens  de  défense 
que  les  Russes  y  avaient  accumulés.  On  se  résigna  à  en  faire 
le  siège  à  travers  des  difficultés  de  tout  genre  :  nature  du  sol, 
diversions  puissantes  de  l'armée  ennemie  ,  éloignement  de 
l'Europe,  dangers  de  la  mer  Noire,  rigueurs  d'un  hiver  excep- 
tionnel, etc.  Heureusement,  l'occupation  de  la  rade  sûre  de 
Balaclava  permit  de  recevoir  sans  cesse  des  secours  de  tout 
genre,  et  l'établissement  d'un  télégraphe  sous-marin  ne  con- 
tribua pas  peu  à  leur  arrivée  régulière.  Les  attaques  de  l'armée 
russe,  qui  tenait  la  campagne  et  s'augmentait  sans  cesse,  fu- 
rent repoussées  victorieusement  devant  Balaclava  le  25  octo- 
bre, et  surtout  à  Inkermann  le  5  novembre. 

L'année  1855  s'ouvrit  par  une  victoire  gagnée  devant  Eupa- 
toria  par  Omer-Pacha,  arrivé  depuis  peu  dans  cette  ville  pour 
arrêter  les  auxiliaires  russes,  et  d'où  ceux-ci  voulaient  le  délo- 
ger à  tout  prix.  Quelques  jours  après  (2  mars)  mourut  le  czar 
Nicolas  Ier,  et  l'on  croit  que  ce  dernier  échec  des  siens  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  sa  mort.  Le  nouvel  empereur,  Alexan- 
dre II,  tout  en  étant  moins  opposé  à  la  paix,  proclama  bien 
fait  tout  ce  qu'avait  fait  son  père,  et  continua  son  œuvre.  D'un 
autre  côté,  le  28  avril,  Napoléon  III  envoya  un  autre  plan  de 
siège,  et,  le  16  mai,  le  général  Canrobert,  épuisé  de  fatigues, 
résigna  le  commandement  entre  les  mains  du  général  Pélissier. 
Dès  lors,  les  événements  se  précipitèrent. 

Dans  les  nuits  des  22  et  23  mai,  deux  sorties  russes  furent 
tentées  sans  succès.  Du  25  mai  au  3  juin,  l'expédition  dirigée 
vers  la  mer  d'Azof  s'empara  de  Kertch  et  de  Taganrog.  Le 
7  juin,  on  enleva  le  Mamelon- Vert  et  la  position  dite  des  Carriè- 
res. Enfin,  le  18,  on  dirigea  un  vigoureux  effort  contre  la  tour 
Malakoff,  dont  l'occupation  devait  nous  donner  la  place.  Cette 
attaque  ne  réussit  pas  et  nous  rendit  plus  prudents.  Dix  jours 
après,  lord  Raglan  mourut  du  choléra  et  fut  remplacé  par  le 
général  Simpson. 

En  attendant  le  signal  d'une  revanche  décisive  à  notre  insuc- 
cès du  18  juin,  l'armée  assiégeante  eut  à  repousser,  au  pont  de 
Traktir,  sur  la  Tchernaïa,  une  nouvelle  attaque  des  Russes 
Vl6  août).  Cette  fois,  ce  furent  les  soldats  sardes,  récemment 
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arrivés,  qui  eurent  à  supporter  les  premiers  feux  et  qui  trou- 
vèrent en  nous  de  puissants  auxiliaires.  L'Empereur  Napoléon 
félicita  le  générai  Pélissier  de  ce  succès ,  et  lui  annonça  en 
même  temps  comme  très-prochaine  la  chute  de  Sébastopol. 
Moins  d'un  mois  après,  en  effet,  le  8  septembre,  Malakoff  tom- 
bait en  notre  pouvoir  après  des  prodiges  de  valeur,  et  nous 
livrait  la  place.  Mais  les  Russes  ne  nous  l'avaient  laissée  que 
ruinée;  ils  s'étaient  retirés  sur  la  rive  droite  de  la  Tchernaïa, 
dont  leur  héroïsme  avait  empêché  l'entrée,  dès  le  début  même 
de  la  guerre  ,  en  y  coulant  leurs  navires  devenus  impuissants  à 
les  défendre.  On  ne  les  attaqua  pas  dans  leur  nouvel  asile,  mais 
on  porta  les  hostilités  sur  le  littoral  même  de  leur  pays,  aux 
bouches  du  Dnieper.  Kimburn  capitula  le  17  octobre  devant  la 
flotte  anglo-française.  Kherson  et  Nicolaïef  furent  menacés. 
L'hiver  vint  à  temps  pour  permettre  aux  belligérants  de  pré-  • 
parer  une  solution. 

Congrès  et  traité  de  Paris.  —  Ce  fut  alors  que  la  France  es- 
saya d'entraîner  dans  son  alliance  le  roi  de  Suède,  pour  qui  lai 
proximité  de  la  Russie  est  si  redoutable.  Le  général  Canrobert, , 
chargé  de  ce  soin,  réussit  pleinement  dans  sa  mission  à  Stoc- 
kholm (convention  du  21  novembre  1855).  De  son  côté,  l'Au- 
triche s'interposa  en  faveur  de  la  paix  ,  en  faisant  accepter  les? 
quatre  garanties  principales  qui  devaient  en  former  la  base.  Un 
congrès  s'ouvrit  à  Paris  (25  février  1856),  où  la  Prusse  fut  ad- 
mise comme  puissance  signataire  du  traité  de  1841.  Le  30  marsn 
suivant,  un  traité  définitif  rendait  la  paix  à  l'Europe.  La  Russie 
restitua  à  la  Turquie  quelques  places  occupées  par  elle  en  Asie, 
et  nous  lui  rendîmes  toutes  nos  acquisitions.  Les  quatre  garan- 
ties suivantes  étaient  ensuite  stipulées  : 

1°  Renonciation  du  czar  à  toute  espèce  de  protectorat  sur  les? 
principautés  danubiennes,  dont  l'organisation  était  réservée,  et 
toute  immixtion  dans  les  affaires  intérieures  del'empire  ottoman; 
2°  libre  navigation  du  Danube,  et  par  cela  même  redressementiliï» 
de  la  frontière  de  Russie,  à  l'embouchure  de  ce  fleuve,  rivenL 
gauche,  où  une  zone  territoriale  devait  être  forcément  perdue  ;L 
3°  neutralisation  de  la  mer  Noire,  ne  pouvant  plus  avoir  désor-' 
mais  des  arsenaux  militaires  sur  aucun  de  ses  bords ,  fermée 
par  conséquent  aux  navires  de  guerre  européens  et  accessible' 
aux  seuls  navires  marchands*;  4° introduction,  dans  le  traité, 


En  1871 ,  la  Russie  a  profité  de  nos  désastres  pour  faire  renoncer  i'Eu-n 
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du  hattî-shérif  par  lequel  le  sultan  avait  précédement  reconnu 
les  privilèges  des  chrétiens  établis  dans  ses  Etats. 

Organisation  des  Principautés  danubiennes.  -~  Deux  ans 
après  le  traité  de  Paris,  à  la  suite  de  longues  conférences  qui 
avaient  eu  lieu  dans  la  même  ville,  la  convention  du  19  août 
1858  fixa  l'organisation  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Il  fut 
convenu  que  dans  chacune  de  ces  principautés,  constituées  dé- 
sormais sous  le  titre  de  Principautés-Unies  de  Moldavie  et  de  Va- 
lachie, il  y  aurait  désormais  un  hospodar,  une  assemblée  élec- 
tive ,  une  armée,  avec  une  commission  centrale  et  une  haute 
cour  de  justice  et  de  cassation  siégeant.  l'une  et  l'autre  à  Foch- 
chani.  On  leur  refusait  donc  ce  qu'elles  désiraient,  l'unité  poli- 
tique dont  notre  gouvernement  était  le  champion  déclaré.  Mais 
les  principautés  ne  se  contentèrent  pas  de  ce  commencement 
de  satisfaction,  etquand  vint  l'heure  de  l'élection  des  hospodars, 
le  même  nom ,  celui  du  colonel  Alexandre  Couza ,  sortit  una- 
nimement de  toutes  les  urnes.  Qu'allaient  faire  les  puissances 
devant  ce  vote  ,  cause  de  tant  d'embarras  diplomatiques  ?  On 
discuta  longtemps,  et  l'on  finit  par  reconnaître,  le  6  septembre 
4859,  que  ce  qui  venait  d'avoir  lieu  n'engageait  nullement  l'ave- 
nir. Tout  annonçait  cependant  l'union  indissoluble  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachie;  la  Roumanie  était  faite. 

Au  commencement  de  1866,  une  révolution  toute  pacifique 
renversa  l'hospodar  ,  qui  alla  vivre  en  exil.  L'élection  appela 
au  pouvoir  le  comte  de  Flandre ,  frère  du  roi  des  Belges,  et, 
sur  son  refus  ,  Charles  de  Hohenzollern  (Charles  1er)  fut  re- 
connu au  mois  d'octobre  de  la  même  année  par  le  sultan 
Abdul-Azis. 

§  2.  —  Expédition  de  Syrie.  —  Canal  de  Suez. 

Expédition  de  Syrie.  —  A  la  suite  des  événements  de  1840, 
la  Syrie  fut  restituée  au  sultan  ,  et  il  fut  dès  lors  possible  de 
prévoir  la  triste  position  qui  serait  faite  aux  chrétiens  de  ce 
pays  par  des  musulmans  fanatiques.  L'antagonisme  datait  de 
loin.  11  eut  occasion  de  se  montrer  dans  toute  son  horreur  en 
1860,  deux  ans  après  ie  lugubre  avertissement  donné  au  monde 
par  l'assassinat  des  consuls  anglais  et  français  dans  le  port  de 
Djedda,  peu  éloigné  de  la  Mecque. 

(ope  à  ce  point  vraiment  capital  pour  elle.  En  1877,  après  l'insuccès  de  h 
conférence  de  Constantinople,  elle  a  considéré  le  traité  lui-même  comme  désor- 
mais sans  effet  et  elle  a  envahi  la  Turquie. 
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Un  jour,  en  effet,  l'Europe  apprit  avec  épouvante  que,  vers 
ia  fin  du  mois  de  mai  1860 ,  les  Druses  mahométans  s'étaient 
jetés  sur  les  parties  du  mont  Liban  occupées  par  les  Maronites 
chrétiens,  avaientdévasté  leurs  campagnes,  détruit  quatre-vingt- 
quatre  villages,  incendié  deux  villes  et  immolé  quatre  mille 
personnes  environ.  De  proche  en  proche  le  massacre  s'était 
étendu  ,  et  les  chrétiens  de  Damas  ,  en  particulier  ,  n'avaient 
trouvé  de  défenseurs  que  dans  Abd-el-Kader  et  ses  Algériens. 
Partout  les  troupes  turques  avaient  laissé  faire,  si  même  elles 
n'avaient  pris  leur  part  du  crime. 

A  cette  nouvelle  Napoléon  III  s'émut,  et  sa  première  pensée 
fut  d'envoyer  au  Liban  des  troupes  destinées  à  protéger  les 
Maronites  d'une  manière  autrement  effective  que  ne  pour- 
raient le  faire  les  soldats  auxquels  le  sultan  avait  donné  l'ordre 
de  partir  aussitôt  pour  cette  destination.  Mais  l'Europe  affecta 
de  prendre  de  l'ombrage  de  la  présence  de  nos  troupes  en 
Orient,  et  il  fallut  suivre  la  voie  plus  longue  ici  que  jamais  des 
négociations.  On  convint  enfin,  le  3  août,  que  le  Liban  serait 
occupé  par  douze  mille  hommes  dont  nous  fournissions  immé- 
diatement la  moitié. 

A  l'arrivée  de  cette  poignée  d'hommes  commandés  par  le 
général  de  Beaufort-d'Hautpoul ,  les  Druses  fuirent  dans  les 
montagnes  où  il  fut  à  peu  près  impossible  de  les  atteindre.  Les 
Maronites  vinrent  à  nous,  et,  la  justice  ottomane  aidant,  on  leur 
accorda  toutes  les  satisfactions  possibles.  Or,  la  convention  du 
3  août  n'avait  été  signée  que  pour  six  mois,  et  ce  temps  était 
évidemment  insuffisant.  On  y  joignit  avec  peine  un  délai  de  trois 
mois,  trop  court  encore  ,  après  quoi  nos  soldats  rentrèrent  en 
France ,  laissant  les  chrétiens  dans  les  plus  grandes  anxiétés. 
Mais  notre  flotte  croisa  dans  les  eaux  syriennes,  et  une  com- 
mission européenne  se  mit  en  mesure  de  réorganiser  le  Liban. 

Canal  de  Suez.  —  On  sait  l'importance  du  percement  de 
l'isthme  de  Suez  .  destiné  à  mettre  en  communication  directe 
l'Europe  et  l'Asie  du  sud  et  de  l'est,  sans  passer  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  voyage  toujours  long  et  rempli  de  dangers. 
Les  Egyptiens  avaient  entrepris  le  canal  de  l'isthme  au  sep- 
tième siècle  avant  J.-C,  sous  leur  roi  Néchao,  et  le  roi  de  Perse 
Darius  1er  paraît  l'avoir  achevé  au  siècle  suivant.  Les  Ptolé-. 
mées  l'entietinrent,  et  l'empereur  Adrien,  qui  fit  tant  pour  les 
provinces,  l'agrandit.  Les  khalifes  le  laissèrent  envahir  par  les 
sables,  et  ce  fut  Bonaparte  qui  essaya  de  nous  en  restituer  les 


NAPOLÉON   III,    GUERRE    d\lTALIE.  623 

restes,  par  les  soins  de  la  glande  commission  d'Egypte.  Il  était 
réservé  à  un  Français,  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  de  reprendre 
l'importante  question  du  percement  de  l'isthme  de  Suez. 

Pour  ne  rappeler  que  les  phases  principales  de  cette  œuvre 
hors  ligne  ,  le  tracé  est  fait  en  1855  ,  une  compagnie  est  orga- 
nisée en  1858  ,  les  premiers  coups  de  pioche  sont  donnés  en 
1859,  le  canal  d'eau  douce  conduit  le  Nil  à  Suez  le  29  décembre 
1863 ,  et  l'inauguration  du  canal  entièrement  achevé  a  lieu  le 
18  novembre  1869,  en  présence  de  l'Impératrice  des  Français. 
C'est  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle  pour  l'Orient. 

§  3.  —  Guerre  d'Italie  contre  l'Autriche. 

Rivalité  du  Piémont  et  de  l'Autriche.  —  Malgré  le  désastre 
de  Novare  (23  mars  1849),  le  Piémont  était  resté  constitution- 
nel, et  son  nouveau  roi,  Victor-Emmanuel  II,  n'avait  pas 
voulu  renoncer  au  statut  fondamental  juré  par  lui.  Il  existait 
donc,  sur  le  cours  supérieur  du  Pô,  un  gouvernement  libéral 
où  la  tribune  et  la  presse  agitaient  journellement  des  questions 
dont  la  solution  intéressait  l'Italie  tout  entière  ,  soit  qu'elles 
aboutissent  immédiatement  à  des  réformes  administratives 
plus  ou  moins  radicales,  telles  que  la  vente  des  biens  de  main- 
morte dans  tous  les  Etats  sardes,  soit  qu'elles  fissent  naître  des 
espérances  au  bout  desquelles  se  trouvait,  pour  les  plus  hardis, 
le  rêve  de  l'unité  italienne.  —  En  présence  du  Piémont ,  tout 
préoccupé  d'idées  libérales,  s'élevait,  sur  le  reste  du  cours  du 
Pô,  l'Autriche  attachée  aux  doctrines  de  la  monarchie  pure,  et 
Iles  faisant  dominer  non-seulement  dans  le  royaume  Lombardo- 
Vénitien,  qui  lui  appartenait  depuis  1815,  et  dont  les  tentatives 
irécentes  d'affranchissement  avaient  rendu  la  situation  d'autant 
iplus  dure,  malgré  le  bon  vouloir  de  l'archiduc  Maximilien,  mais 
^encore  dans  les  duchés  de  Parme  et  de  Modène  et  dans  le  ter- 
ritoire des  Légations  occupés  par  une  armée  qui  voyait  tous  les 
ijours  sa  force  s'accroître. 

Un  peu  plus  loin ,  au  centre  et  au  sud  de  la  Péninsule ,  le 
même  antagonisme  se  reproduisait,  mais  d'une  manière  moins 
ostensible ,  entre  les  peuples  aspirant  au  triomphe  des  idées 
représentées  par  le  Piémont ,  et  les  souverains  préoccupés ,  à 
juste  titre,  d'un  état  de  choses  dont  ils  s'efforçaient  de  prévenir 
les  dangers  :  grand-duc  de  Toscane,  pape  Pie  IX,  Ferdinand  II, 
roi  de  Naples.  La  situation  ,  déjà  si  tendue  par  elle-même  t  le 
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devenait  tous  les  jours  davantage  par  l'attitude  de  M.  de  Ca- 
vour,  accueillant  tous  les  mécontentements  et  se  préparant  à 
îes  faire  tourner  au  profit  de  sa  politique.  Mais  pour  que  le 
Piémont  pût  accepter  le  rôle  redoutable  de  libérateur  de  '.'Ita- 
lie, il  lui  fallait  plus  que  ses  seules  forces.  Disons  mieux,  c'est 
sur  la,  France  qu'il  comptait,  surtout  après  l'eutrevue  de  Plom- 
bières ,  entre  son  premier  ministre  et  Napoléon  III.  Il  n'avait 
pas  espéré  en  vain. 

Préludes  de  la  guerre  d'Italie.  —  Le  ier  janvier  1859 ,  à  la 
réception  du  corps  diplomatique  au  palais  des  Tuileries,  Napo- 
léon III ,  s'adressant  au  baron  de  flubner ,  représentant  de 
l'Autriche,  lui  dit  :  «  Je  regrette  que  nos  relations  avec  votre 
gouvernement  ne  soient  pas  aussi  bonnes  que  par  le  passé ,, 
mais  je  vous  prie  de  dire  à  l'Empereur  que  mes  sentiments 
personnels  pour  lui  ne  sont  pas  changés.  »  Le  chef  de  l'Etat 
venait  de  témoigner  ainsi  le  mécontentement  que  lui  avait 
causé  la  conduite  du  cabinet  de  "Vienne  dans  le  règlement  des 
Principautés,  et  celui  qu'elle  lui  causait  encore  en  Italie  en  se 
montrant,  partout  où  atteignait  son  influence,  hostile  à  toutes 
concessions  libérales.  On  affecta  de  voir  dans  les  paroles  de 
l'Empereur  comme  l'annonce  d'une  prochaine  guerre. 

La  diplomatie  essaya  aussitôt  de  la  prévenir.  L'Angleterre 
chargea  lord  Cowley  d'une  mission  spéciale  à  Paris  et  à 
Vienne,  mission  dont  on  crut  un  moment  le  succès  assuré.  La 
Russie  proposa  un  congrès  qui  réglerait,  par  un  arbitrage  sou- 
verain, les  difficultés  pendantes.  L'Autriche  mit  en  avant  d'a- 
bord le  désarmement  du  Piémont,  puis  un  désarmement  gé- 
néral, et  refusa  à  son  adversaire  de  siéger  au  congrès,  qu'elle 
n'acceptait  qu'à  cette  condition.  On  espérait  encore  une  solu- 
tion à  l'amiable,  lorsqu'on  apprit  qu'à  la  date  du  22  avril,  l'em- 
pereur François-Joseph  avait  envoyé  à  Victor-Emmanuel  un 
ultimatum  qui  demandait  un  désarmement  sous  trois  jours.  A 
cette  nouvelle  l'indignation  fut  générale.  L'empereur  Napoléon 
fit  un  cas  de  guerre  de  passage  du  Tésin  par  l'armée  autri-  I 
chienne.  Ce  passage  s'effectua  néanmoins  le  29  avril.  Nous 
n'eûmes  plus  dès  lors  qu'à  rappeler  notre  ambassadeur  et  à 
diriger  sur-le-champ  nos  troupes  vers  la  frontière  du  sud-est, 
pour  gagner  de  là  l'Italie  soit  par  le  mont  Cenis,  soit  par  Mar- 
seille ,  Toulon  et  Gênes,  La  seconde  des  grandes  guerres  de 
l'Empire  allait  commencer. 

Campagne  de  deux  mois,  10  mai-il  juillet  1859.  —  L'armée 
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française  fut  organisée  en  cinq  corps  :  1er  du  maréchal  Bara- 
guay-d'Hilliers  et  2e  du  général  de  Mac-Mahon,  entrant  en  Italie 
par  les  Alpes  (mont  Cenis)  ;  3e  du  maréchal  Canrobert  et  4e  du 
général  Nie],  suivant  la  mer  Méditerranée;  5e  du  prince  Napo- 
léon opérant  par  la  Toscane  et  les  duchés.  L'empereur  prit  le 
commandement  suprême,  et,  après  avoir  laissé  la  régence  à 
l'impératrice,  il  partit  de  Paris  le  10  mai,  arriva  le  12  à  Gênes, 
et  établit  le  14  son  quartier  général  à  Alexandrie.  La  vallée  du 
Pô  allait  redevenir  le  théâtre  des  grandes  batailles. 

Après  avoir  franchi  le  Tésin,  les  Autrichiens  avaient  négligé 
de  s'emparer  de  Turin,  la  capitale  du  Piémont,  et  s'étaient 
massés  sur  la  rive  droite  du  Pô,  dans  la  pensée  de  nous  empo- 
cher de  passer  ce  fleuve.  Il  y  eut  même,  le  20  mai,  entre  deux 
de  leurs  divisions  et  la  division  française  du  général  Forey , 
une  chaude  et  brillante  affaire  à  Montebello.  Mais  autre  était  le 
projet  de  Napoléon  III.  Par  un  mouvement  tournant  secret  et 
rapide  opéré  le  28  mai  à  la  faveur  des  chemins  de  fer,  il  fran- 
chit le  Pô  à  Casale  et  porta  ses  quatre  corps  à  Verceil ,  sur  la 
Sésia,  dont  le  glorieux  combat  de  "Victor-Emmanuel  à  Palestro 
favorisa  le  passage  (31  mai).  Le  2  juin,  de  Mac-Mahon  traversa 
le  Tésin  à  Turbigo  ,  et  l'Empereur  au  pont  de  San-Martino 
distant  à  peine  d'une  lieue  du  village  de  Magenta.  C'est  là  que 
le  général  ennemi. comte  Giulay,  devinant  enfin  notre  mouve- 
ment, s'était  porté  en  toute  hâte  pour  sauver  Milan.  C'est  là 
aussi  que,  le  4  juin,  eut  lieu  une  bataille  célèbre  dans  laquelle 
la  garde  impériale  et  le  général  de  Mac-Mahon,  depuis  maré- 
chal et  duc  de  Magenta  ,  se  couvrirent  de  gloire.  Quatre  jours 
après,  l'Empereur  et  le  roi  de  Sardaigne  entraient  dans  Milan 
ivre  de  joie,  au  moment  même  où  Baraguay-d'Hilliers  triom- 
phait une  fois  de  plus  à  Malegnano  ou  Marignan. 

La  première  partie  de  la  campagne  est  achevée  :  les  Autri- 
chiens ont  fui  devant  nous,  laissant  libre  le  passage  de  tous 
les  affluents  de  gauche  du  Pô ,  Adda  ,  Oglio  ,  voiré  même  le 
Mincio.  «  Mais  ,  disait  Napoléon  à  ses  soldats,  tout  n'est  pas 
terminé,  nous  aurons  encore  des  luttes  à  soutenir,  des  obstacles 
à  vaincre.  •»  Et  il  se  dirigea  vers  l'ennemi,  marchant  avec  pru- 
j  dence,  ayant  toujours  ses  quatre  corps  à  une  petite  distance, 
tandis  que  les  Piômontais ,  éclairés  en  quelque  sorte  par  les 
volontaires  de  Garibaldi,  opéraient  à  sa  gauche,  et  qu'à  sa 
droite  le  cinquième  corps  voyait  tomber  devant  lui  les  gou- 
vernements des  duchés  que  les  Autrichiens  se  hâtaient  d'éva- 

27 
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cuer;  ceux-ci  se  retirèrent  même  des  Légations.  Nous  allions 
toucher  au  fameux  quadrilatère,  espace  fortifié  de  longue  main 
entre  les  quatre  places  inexpugnables  de  Pesebiera  et  de  Man- 
toue  sur  le  Mincio ,  de  Vérone  et  de  Legnago  sur  PAdige,  et 
tout  faisait  croire  que  c'était  là  que  l'ennemi  nous  attendait.  H 
reparut  tout  à  coup  en  deçà  du  Mincio,  dans  les  plaines  déjà 
célèbres  de  Castiglione  ,  et  nous  livra  la  terrible  bataille  à  la- 
quelle la  tour  de  Solférino  a  donné  son  nom  (24  juin).  L'action 
dura  seize  heures  et  fut  encore  abrégée  par  un  orage  épouvan- 
table qui  permit  aux  Autrichiens  de  se  retirer  sans  être  pour- 
suivis. Notre  victoire  fut  complète.  Le  1er  juillet,  nous  franchî- 
mes le  Mincio;  deux  jours  après,  le  corps  du  prince  Napoléon 
rejoignit  à  Goïto;  notre  flotte  était  peu  éloignée  de  Venise.  De 
grands  coups  semblaient  devoir  être  portés  quand  l'Empereur 
s'arrêta  brusquement. 

Préliminaires  de  Vilïaf ranca ,  traité  de  Zurich,.  —  Diverses 
considérations  inspirèrent  cette  détermination  si  inattendue.  Il  I 
fallait  entreprendre  des  sièges,  et  pour  en  venir  à  bout,  péné- 
trer sur  le  territoire  de  la  Confédération  germanique  (Tyrol)  l 
déjà  impatiente  d'intervenir  et  mobilisant  même  ses  contingents 
à  l'appel  de  la  Prusse.  L'Italie  avait  des  destinées  nouvelles, , 
et  il  était  opportun  de  voir  de  quelle  manière  elle  allait  les  di- 
riger,  car  l'élément  révolutionnaire  était  de  plus  en  plus  ai 
craindre.  Enfin  ,  en  se  prolongeant,  la  guerre  semblait  devoir- 
prendre  des  proportions  peu  en  rapport  avec  le  but  que  nous  » 
nous  étions  proposés  d'atteindre  en  la  commençant.  Napoléon  : 
vainqueur  fit  offrir  un  armistice  à   François-Joseph ,   et  le  ; 
11  juillet,  dans  une  maison  neutralisée  de  Villaf ranca,  les  deux: 
empereurs  tombèrent  d'accord  sur  les  préliminaires  suivants  : 

Les  deux  empereurs  favoriseront  la  création  d'une  Confédé-  ■ 
ration  italienne,  sous  la  présidence  honoraire  du  saint-père;  lat 
Vénétie  en  fera  partie.  L'empereur  d'Autriche  cède  la  Lora- 
bardie ,  moins  Peschiera  et  Mantoue ,  à  l'empereur  des  Fran- 
çais ,  qui  la  remet  au  roi  de  Sardaigne.  Les  ducs  de  Toscane, , 
de  Modène  et  de  Parme  rentrent  dans  leurs  Etats  et  procla- 
ment une  amnistie  générale.  Le  pape  sera  invité  à  introduire 
dans  ses  Etats  des  réformes  indispensables. 

Une  telle  paix  en  pleine  victoire  surprit  nos  soldats  et  étonna 
l'Europe.  On  s'en  applaudit  cependant  devant  la  gloire  acquise* 
et  les  bienfaits  que  tout  le  monde  en  attendait.  Le  traité  de< 
Zurich  (16  octobre-10  novembre)  régla  la  cession  de  la  Lom- 
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bardie.  Un  congrès  devait,  s'occuper  des  autres  clauses  des 
préliminaires,  telles  que  l'organisation  d'une  confédération  ita- 
lienne ,  la  restauration  des  princes  dépossédés  ,  etc.  Mais  ceci 
fut  rendu  impossible  par  les  événements  qu'il  nous  reste  à  in- 
diquer. 

Annexion  à  îa  France  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice.  — 
Déjà,  bien  avant  les  conférences  de  Zurich  ,  du  20  au  27  août , 
à  Florence ,  à  Parme ,  à  Modène  et  même  dans  les  Légations , 
des  assemblées  élues  sous  l'influence  de  gouvernements  pro- 
visoires acquis  aux  Piémontais,  avaient  prononcé  leur  annexion 
au  Piémont,  repoussant  ainsi  la  Confédération  italienne.  L'em- 
pereur Napoléon  avait  conseillé  à  Victor-Emmanuel  de  ne  pas 
accepter  les  Etats  de  l'Italie  centrale  qui  se  mettaient  ainsi  en 
opposition  avec  les  stipulations  formelles  de  Villafranca.  De 
son  côté  l'Autriche  menaçait  de  reprendre  les  armes.  L'An- 
gleterre proposa  fort  à  propos  le  principe  de  non-intervention, 
dont  l'acceptation  par  les  puissances  eut  pour  effet  de  laisser 
les  Italiens  à  eux-mêmes.  Il  était  évident  que  le  Piémont  allait 
seul  en  profiter. 

Par  suite  de  cet  agrandissement,  Napoléon  III  crut  devoir 
prendre  une  précaution  d'où  sortit  pour  nous  le  résultat  le  plus 
positif  de  la  guerre  d'Italie.  Voyant  le  royaume  de  Sardaigne 
devenir  si  puissant,  il  demanda  à  Victor-Emmanuel  la  cession 
de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice,  comme  un  moyen  de  redres- 
sement de  notre  frontière  des  Alpes.  Notre  allié  y  consentit, 
par  le  traité  du  24  mars  1860,  sauf  l'approbation  du  parlement 
de  Turin  et  le  vote  des  populations  intéressées.  Ni  l'une  ni 
l'autre  ne  nous  fut  refusée,  et  le  14  juin  ,  la  France  compta 
trois  départements  de  plus  :  Haute-Savoie,  Savoie  et  Àîpes- 
Maritimes.  C'était  une  infraction  de  plus  aux  traités  de  1815, 
et  l'Angleterre  en  montra  toute  sa  mauvaise  humeur,  qu'elle 
essaya  vainement  de  faire  partager  par  les  grandes  puissances. 

Les  avantages  qu'elle  espérait  retirer  du  traité  de  commerce 
récemment  conclu  d'après  les  doctrines  du  libre  échange,  et 
dont  le  corps  législatif  était  alors  saisi,  neutralisèrent  son  mé- 
contentement. 

§  4.  —  La  France  en  Asie. 

Guerre  de  Chine.  —  La  Chine  avait  été  ouverte  â  l'Angle- 
terre et  à  la  Fracce  (1843-1844)  ;  et  le  christianisme  devait 
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pouvoir  y  être  prêché  librement  (v.  page  580).  Mais,  dans  c# 
pays ,  la  haine  pour  l'étranger  est  traditionnelle  ,  et  aussitôt 
après  l'éloignemenfc  de  nos  troupes  ,  les  violences  contre  nos 
missionnaires  furent  reprises.  La  révolte  des  Taï-Pings,  armés 
pour  renverser  la  dynastie  tartare  actuellement  régnante,  sem- 
bla même  augmenter  la  violence  de  la  nouvelle  persécution. 
Le  père  Chappedelaine  en  fut  la  victime  la  plus  illustre.  En  même' 
temps  les  factoreries  européennes  de  Canton  devinrent  la  proie 
ies  flammes  et  les  occidentaux  tombèrent  en  grand  nombre 
sous  le  poignard  d'assassins  stipendiés. 

La  France  et  l'Angleterre  se  réunirent  une  fois  de  plus  pour 
obtenir  raison  de  ces  violences,  et  une  escadre  anglo-française 
ne  tarda  pas  à  paraître  devant  Canton.   Le  12  décembre  1857, 
un   ultimatum  fut  adressé  au  vice-roi  Yeh  qui  commandait 
dans  cette  ville ,  et ,  sur  son  refus  d'accorder  des  satisfactions 
légitimes  ,   un  bombardement  eut  lieu  dans  la  journée  du  28. 
Le  lendemain  Canton  était  en  notre  pouvoir.  Lord  Elgin  et  le 
baron  Gros,  négociateurs  alliés,   revinrent  alors  à  des  idées 
de  paix  ,  et  proposèrent  le  port  de  Shang-Haï  pour  en  délibé- 
rer avec  les  commissaires  chinois.  Les  plénipotentiaires  russes 
et  des  Etats-Unis  s'étaient  joints  à  nous  pour  hâter  la  conclu- 
sion du  traité,  dont  ils  comptaient  bien  eux-mêmes  faire  leur 
profit.  Mais  la  réponse  de  la  cour  de  Pékin  fut  évasive ,  et  la- 
flotte  alliée  s'avança  dans  le  golfe  de  Petchéli,  pour  aller  de  là,  , 
par  le  Peï-Ho ,  jusqu'à  la  capitale.  Les  soldats  de  l'Occident  t 
franchirent,  le  20  mai  1858,  la  barre  de  cette  rivière,  et     pous- 
sèrent jusqu'à  Tien-Tsin,  à  une  lieue  de  Pékin.  Le  Fils  du  Ciel  1 
se  décida  à  signer  un  traité  de  paix  (27  juin-3  juillet)  sur  les  j 
bases  suivantes  :  punition  du  magistrat  coupable  de  la  mort  du  i 
père  Chappedelaine  et  protection  aux  missionnaires  des  diver- 
ses communions  chrétiennes  ;  traité  de  commerce  avec  cha- 
cune des  puissances  occidentales,  et  indemnité  pour  l'incendier 
des  factoreries  de  Canton  ;  ouverture  du  fleuve  Bleu  et  de  six* 
nouveaux  ports  au  commerce  étranger,  etc. 

La  ratification  du  traité  de  Tien-Tsin  devait  être  faite  à  Pékin 
dans  le  délai  d'un  an.  Mais  quand,  au   mois  de  juin   1859,  la» 
flotte  anglo-française  se  présenta  au  Peï-Ho  pour  obtenir  cetteij 
ratification ,   elle  fut  accueillie  par  les  canons  des  forts  deJji 
Takou,  éprouva  des  pertes  considérables  et  dut  opérer   sa  jet 
retraite.  Un  tel  auront  demandait  une  réparation  éclatante.  La* 
baron  Gros  et  lord  Elgin  vinrent  l'exiger,  l'année  suivante, 
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avec  des  forces  nouvelles  :  vingt-trois  mille  Anglais  sous  le 
général  Grant,  douze  mille  Français  sous  le  général  Cousin  de 
Montauban  Les  fo*ts  de  Takou  furent  enlevés  d'assaut  le 
21  août  et  on  put  croire  à  la  bonne  foi  des  Chinois  demandant 
Ja  paix.  Mais,  au  milieu  des  négociations,  survinrent  inopiné- 
ment quarante  mille  Tartares  qu'il  fallut  vaincre  à  Chan-Kia- 
Wang  (18  septembre).  Trois  jours  après,  la  victoire  plus 
importante  de  Palikao  nous  ouvrit  le  chemin  de  Pékin,  où  plu- 
sieurs membres  du  personnel  des  deux  légations  avaient  été 
emmenés  prisonniers,  quelques-uns  même  tués.  On  pilla 
d'abord  et  on  brûla  ensuite  le  palais  d'été  de  l'empereur  (7  oc- 
tobre) ;  le  siège  de  la  capitale  allait  commencer.  Les  Chinois 
se  décidèrent  à  traiter,  et  nos  troupes  purent  faire  une  entrée 
triomphale  dans  les  murs  où  n'avait  jamais  paru  d'armée  eu- 
ropéenne. Un  Te  Deum  fut  même  chanté  dans  l'antique  cathé- 
drale enfin  rendue  au  culte.  Ceux  des  prisonniers  qui  avaient 
succombé  aux  mauvais  traitements  reçurent  une  sépulture 
solennelle;  les  autres  avaient  été  délivrés  avant  toute  transac- 
tion. La  paix  conclue  le  26  octobre  1860  ratifia  le  traité  de 
Tien-Tsin ,  et  stipula  une  indemnité  de  60  millions  de  francs 
pour  chacune  des  puissances  occidentales. 

Depuis  cette  époque ,  la  France  est  officiellement  représen- 
tée à  la  cour  de  Pékin,  et  le  nouvel  empereur,  Tchoung-Tchi, 
sous  la  tutelle  du  prince  Kong ,  chef  du  conseil  de  régence , 
nous  est  pleinement  favorable.  De  notre  côté ,  nous  l'avons 
aidé  à  résister  aux  Taï-Pings  (mort  de  l'amiral  Protêt,  le  17  mai 
4862).  Enfin,  en  1868-1869,  une  ambassade  chinoise  est  venue 
en  Europe  dans  la  pensée  d'associer  le  Céleste-Empire  à  tous 
les  progrès  de  l'Occident. 

Le  Japon  ouvert  aux  étrangers.  — ■  Jusqu'au  dix-septième 
siècle  le  Japon  fut  ouvert  aux  Européens  ,  et  le  christianisme 
y  jeta  le  plus  vif  éclat.  Mais,  à  partir  de  cette  époque,  ce  pays 
est  resté  fermé  à  nos  missionnaires  et  à  nos  navires;  tous 
rapports  avec  les  étrangers  ont  été  formellement  défendus.  Les 
Hollandais  seuls  pouvaient  entrer  à  Nangasaki,  et  dans  le  port 
seulement. 

Dans  ces  derniers  temps,  d'autres  peuples  ont  été  admis  au 
Japon.  En   1854,   les  Américains  des  Etats-Unis  obtinrent  de 

i  commercer  dans  les  ports  de  Simoda  etHakodade  (commodore 
Perry,   traité   de  Kanagawa);   et  bientôt  après,  les  Anglais 

'dans  ceux  d'Hakodade  et  de  Nangasaki.  En  1855 ,  les  Hollan- 


IJ30  HISTOIRE  CONTEMPORAINE.    —   N°   XVI. 

dais  se  firent  accorder  les  mêmes  avantages.  En  1858,  après  le 
traité  de  Tien-Tsin  ,  lord  Elgin  et  le  baron  Gros  se  rendirent 
au  Japon  et  obtinrent  mieux  encore  :  établissement  de  rela- 
tions diplomatiques  ,  faculté  de  résider  et  de  commercer  dans 
plusieurs  ports,  reconnaissance  de  la  juridiction  consulaire, 
àxation  des  tarifs  de  douane,  etc.  En  1860,  les  Russes,  ad- 
mis dès  1855  dans  trois  ports  japonais,  se  firent  céder  la  par- 
tie méridionale  de  l'île  Saghalien  dont  le  nord  leur  appartenait 
déjà.  Enfin  ,  en  1862  ,  l'ambassade  japonaise  venue  à  Paris 
pour  visiter  l'Europe ,  était  destinée  à  donner  des  gages  de 
plus  de  sécurité  aux  étrangers  qui  voudraient  aller  s'établir 
dans  un  pays  désormais  ouvert  à  la  religion,  aux  lois  et  aux 
moeurs  de  l'Occident. 

C'était  là  du  moins  la  politique  du  Taïkoun  ou  chef  temporel 
au  Japon;  mais  le  Mikado  ou  chef  spirituel  pensait  autrement 
et  décrétait  même,  en  1863,  l'exclusion  des  étrangers.  L'amiral 
anglais  Kieper  bombarda  Kagosimo  ;  une  nouvelle  ambassade 
fut  envoyée  en  Europe  pour  rétablir  les  bons  rapports  anté- 
rieurs (1864),  et  les  rares  agressions  dont  les  étrangers  ont  eu 
à  se  plaindre  dans  ces  derniers  temps  ont  été  sévèrement  pu- 
nies. Malheureusement  la  guerre  civile  entre  les  deux  souve- 
rains japonais ,  soutenus  chacun  par  ses  daïmios  ou  puissants 
vassaux ,  a  ensanglanté  le  pays.  Mais  le  Mikado  a  triomphé , 
et  sa  politique  est  aujourd'hui  des  plus  libérales  (réformes  et 
améliorations  de  tout  genre,  appel  des  étrangers,  adoption  de 
la  civilisation  européenne). 

Conquête  de  la  basse  Gochinckme.  —  Tu-Duc,  roi  d'Annam, 
dans  l'Inde  Transgangétique  ,  non  content  de  repousser  sans 
cesse  nos  offres  de  bonnes  relations  en  faveur  des  nombreux 
chrétiens  que  comptent  ses  Etats  depuis  le  dix-septième  siècle, 
refusa  de  recevoir,  en  1856,  un  message  de  l'empereur  Napo- 
léon III ,  et  reprit  même  la  persécution  contre  les  missionnai- 
res dont  plusieurs  furent  cruellement  martyrisés.  Nous  ne  pou- 
vions pas  abandonner  cette  terre  chrétienne  sur  laquelle  nous 
avions  des  droits  anciens,  puisque  Tourane  nous  avait  été  déjà 
cédée  en  1787;  peut-être  aussi  était-il  prudent  d'avoir  dans  ces 
lointains  parages  des  stations  désormais  indispensables  par 
suite  de  nos  rapports  avec  la  Chine.  L'Espagne,  qui  avait  con- 
tre Tu-Duc  des  griefs  analogues  aux  nôtres,  se  joignit  à  nous, 
et,  le  17  février  1859,  Saigon  fut  emporté  d'assaut.  Tourane  i 
aussi  tomba  en  notre  pouvoir  le  17  novembre ,  mais  pour  être 
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ensuite  abandonné.  On  ne  put  point  marcher  sur  Hué  ,  capi- 
tale du  pays,  et  on  attendit  de  nouvelles  forces,  au  milieu  d'at- 
taques incessantes  des  Annamites  et  des  maladies  occasion- 
nées par  un  climat  malsain. 

L'heureuse  issue  de  la  campagne  de  Chine,  en  1860,  permit 
au  corps  expéditionnaire  de  s'arrêter  dans  la  Cochinchine  et 
d'y  achever  l'œuvre  de  1859.  Cette  fois  nous  prîmes  Ki-Hoat 
Mytho  et  Bien-Hoa  (1861).  De  nouveaux  succès  obtenus  en 
1862 ,  amenèrent  le  traité  de  Saigon  ,  ratifié  l'année  suivante  à 
Hué,  qui  contient  des  clauses  importantes  :  abandon  à  la  France 
des  trois  provinces  de  Saigon ,  Bien-Hoa  et  Mytho  ;  ouverture 
des  ports  du  Tonkin  au  commerce  (nous  avions  nous-mêmes 
précédemment  renoncé  à  celui  de  Tourane);  indemnité  de  vingt 
millions,  liberté  au  christianisme,  etc.  Nous  possédons  ainsi 
dans  l'Indo-Chine  un  établissement  considérable,  très-heureu- 
sement situé  et  dont  l'avenir  peut  être  immense. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  rappeler  qu'en  1853,  la  France 
avait  occupé  la  Nouvelle-Calédonie  ,  territoire  fertile  ,  où  déjà 
l'émigration  se  porte  et  qui  peut,  par  ses  mines  de  houille  sur- 
tout, nous  être  de  la  plus  grande  utilité  dans  ces  mers  lointai- 
nes de  la  Mélanésie ,  où  l'Angleterre  règne  souveraine  par 
l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande.  Le  gouvernement  y  a  éta- 
bli en  1867  des  pénitenciers  pour  les  criminels  qui  étaient  an- 
térieurement transportés  à  la  Guyane,  et  une  loi  spéciale  a  de- 
puis affecté  cette  colonie  à  la  déportation  des  condamnés  par 
les  conseils  de  guerre  dans  les  procès  relatifs  à  l'affaire  de  la 
Commune  de  Paris,  en  1871. 

g  5.  —  La  France  en  Afrique. 

Algérie.  —  La  conquête  de  l'Algérie  avait  été  l'œuvre  des 
règnes  de  Charles  X  et  de  Louis-Philippe.  Mais  il  restait  en- 
core à  soumettre,  presque  aux  portes  d'Alger,  le  territoire  ré- 
puté inaccessible  des  Kabyles ,  et  un  peu  plus  loin ,  vers  l'en- 
trée du  désert,  des  oasis  dont  la  possession  était  pour  nous 
indispensable. 

En  1849,  le  général  d'Herbillon  conquit  l'oasis  de  Zaatcha , 
dont  la  ville,  énergiquement  défendue,  ne  tomba  en  notre  pou- 
voir qu'à  la  mort  de  ses  derniers  combattants. 

En  1850-51,  le  général  Saint-Arnaud  fit  dans  la  Kabylie  des 
expéditions  signalées  par  vingt-six  rencontres  heureuses  (sou- 
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mission  de  la  petite  Kabylie)  ,  et  le  général  Pélissier  triomphe 
des  Flissas. 

De  1851  à  1858 ,  le  général  Randon  ,  créé  maréchal  en  1856, 
vint  à  bout  des  Kabyles  en  pratiquant  partout  des  routes  à 
mesure  qu'il  avançait  dans  leur  pays,  en  enlevant  leurs  villages 
jusqu'alors  inattaquables  (combat  d'Ichériden  ,  24  juin  1857). 
en  élevant  enfin  sur  le  plus  inaccessible  de  leurs  sommets  le 
fort  Napoléon  aujourd'hui  le  fort  National  où  flotte  depuis  le 
drapeau  de  la  France.  En  même  temps,  nos  armées  entamaient 
en  quelque  sorte  le  désert ,  en  prenant  Laghonat  (1852),  Tug- 
gurt  (185'),  etc.  Quelques  révoltes  isolées  furent  réprimées 
aussitôt. 

En  1858  ,  le  rôle  de  l'armée   semblait  fini,  et  on  essaya  un 
moment  de  donner  à  l'Algérie  un  gouvernement  civil.  Le  prince 
Napoléon  fut  même,  à  cette  occasion,  nommé  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies,  et  de  nombreux  essais  d'amélioration 
signalèrent  sa  courte  administration.  Mais,  en  1860,  à  la  suite 
du  voyage  qu'il  fit  à  Alger   avec  l'Impératrice,   l'Empereur 
reconnut  l'avantage  actuel  du  régime  militaire,  et  il  nomma  le 
duc  de  Malakoff  gouverneur  général  de  l'Algérie  ,  avec  les  at- 
tributions les  plus  étendues.  L'établissement  civil  futnéanmoins 
représenté  par  un  directeur  général  des  aûaires  civiles   sous 
l'autorité  duquel  étaient  placés  les  départements  ,  les  arrondis- 
sements, les  communes.  Il  y  eut,  comme  précédemment,  des- 
territoires civils  et  des  territoires  militaires,  et  les  Bureaux  ara- 
bes continuèrent  à  remplir  leur  utile  mission.  Enfin,  les  travaux 
d'utilité  publique  et  les  chemins  de  fer  en  particulier,  dont  le 
premier  relie  Alger  à  Blidah  ,  durent  recevoir  une  impulsion 
nouvelle.  Ce  qui  vaut  mieux,  le  sénatus-consulte  de  1863  con- 
stitua la  propriété  arabe ,   et  trancha  ainsi  au  profit  de  notre 
domination  la  difficulté  qui  devait  le  plus  retarder  l'assimilation 
de  cette  France  nouvelle  dont  l'avenir  doit  nous  dédommager 
de  tout  ce  qu'elle  nous  a  si  longtemps  coûté  d'hommes  et  d'ar-     I 
gent.  —  Le  voyage  de  Napoléon  III  en  Algérie,  pendant  l'ad-    j 
ministration  du  duc  de  Magenta,  mai  1865,  semblait  devoir  être 
le  début  d'une  existence   nouvelle   pour  cette  riche  colonie, 
lorsque  de  nouvelles  calamités    l'atteignirent    :    dévastations    I 
causées  par  les  sauterelles  en  1866,  famine  de  1868  chez  les 
tribus  arabes,  incendies  des  forêts,  soulèvement  des  indigènes   | 
à  la  faveur  du  retrait  de  la  plus  grande  partie  de  notre  armée   1 
opposée  à  l'invasion  allemande  (1870-1871).  Ces  désastres  ont  \ 
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^té  réparés  en  partie  sous  l'administratitonde  l'amiral  de  Guey- 
don,  nommé  gouverneur  civil  en  1871 ,  et  sous  celle  du  géné- 
ral Chanzy,  qui  l'a  remplacé  en  1873,  mais  en  restituant  à  l'élé- 
ment militaire  son  ancienne  prépondérance. 

Sénégal ,  etc.  —  Le  pays  que  le  Sénégal  arrose  est  depuis 
longtemps  soumis  à  notre  domination,  mais  ce  n'est  que  depuis 
le  rétablissement  de  l'Empire  qu'il  a  fait  des  progrès  réelle- 
ment rapides.  Le  mérite  en  revient  à  peu  près  tout  entier  au 
général  Faidherbe,  qui  a  conquis  là  ses  grades  par  l'annexion 
du  pays  d'Oualo  (1856),  du  Toro  ,  du  Dimar  et  du  Damga 
(1860)  ;  par  la  construction  de  Sénédoubou  et  de  Kéniéba,  sur 
la  Falémé ,  principal  affluent  du  Sénégal;  par  l'obtention  de 
zones  territoriales  considérables  qui  permettent  d'unir  les  éta- 
blissements du  Sénégal  à  ceux  qui  font  face  à  Gorée  ,  etc. 

§  6.  —  La  France  en  Amérique. 

Guerre  de  Mexique.  —  Des  anciennes  colonies  espagnoles 
la  plus  importante  était  certainement  le  Mexique,  dont  l'affran- 
chissement s'était  opéré  ,  à  travers  mille  obstacles,  de  1810  à 
1824.  Depuis  cette  époque ,  on  peut  dire  que  l'anarchie  a  été 
permanente  dans  ce  malheureux  pays,  et  c'est  Santa- Anna  qui 
en  a  été  le  personnage  principal  sous  ses  rôles  divers  de  chef 
des  rebelles,  de  président,  de  proscrit,  de  général  en  chef,  de 
dictateur,  jusqu'en  1855 ,  où  il  fut  définitivement  renversé  par 
Alvarez.  Celui-ci  fut  à  son  tour  remplacé  par  Comonfort  dont 
la  chute  prématurée  mit  aux  prises  deux  prétendants  nou- 
veaux ,  Juarez  et  Miramon.  Le  premier,  d'origine  indienne  et 
vice-président  sous  Comonfort,  l'emporta  en  1861  et  devint  à 
son  tour  président.  Dès  lors ,  les  relations  avec  l'Europe  pri- 
rent une  tournure  plus  fâcheuse  encore  que  par  le  passé. 

Juarez  se  montra  ,  en  effet  ,  hostile  aux  étrangers ,  soit  qu'il 
expulsât  les  représentants  de  l'Espagne  et  du  saint-siége,  soit 
qu'il  emprisonnât  des  vice-consuls  français  ou  qu'il  ne  reculât 
pas  devant  la  violence  envers  notre  ministre  au  Mexique, 
M.  Dubois  de  Saligny.  Nous  nous  plaignîmes  de  ces  procédés, 
et  nous  réclamâmes  en  faveur  de  nos  négociants,  de  plus  en 
plus  maltraités,  des  satisfactions  légitimes,  comme  nous  avions 
été  déjà  dans  l'obligation  de  le  faire  en  1853  et  1858.  L'Espa- 
gne et  l'Angleterre  nous  imitèrent.  Juarez  répondit  à  ces 
demandes  en  faisant  voter  une  loi  qui  suspendait  pendant  deux 
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ans  les  conventions  conclues  avec  les  étrangers,  et  annulait 
les  engagements  en  voie  d'exécution  ainsi  que  les  garanties 
déjà  obtenus  en  réparation  de  dommages  causés.  On  ne  pouvait 
pas  violer  avec  plus  d'audace  les  traités  et  le  droit  des  gens. 

L'Angleterre,  l'Espagne  et  la  France  signèrent  alors,  le  30 
octobre  1861,  la  convention  de  Londres  par  laquelle  elles  se 
décidèrent  à  agir  ensemble  au  Mexique  contre  Juarez.  Un  mois 
et  demi  après,  le  17  décembre,  le  général  Prim,  comte  de 
Reuss,  à  la  tête  des  troupes  espagnoles  parties  de  Cuba,  s'em- 
parait de  Vera-Cruz  et  du  fort  Saint-Jean-d'Ulloa,  véritables 
clés  du  littoral.  Au  mois  de  janvier  suivant,  2,500  soldats  fran- 
çais arrivaient  sous  les  ordres  de  l'amiral  Jurien  de  La  Gra- 
vière,  et  les  1,000  soldats  de  l'escadre  anglaise  restaient  char- 
gés de  surveiller  les  côtes.  Notre  ennemi  courait  de  sérieux 
dangers  :  il  eut  recours  aux  négociations,  espérant  arriver  par  là 
à  brouiller  les  alliés.  11  n'y  réussit  que  trop.  Le  général  Prim 
signa  en  effet  avec  lui,  le  19  février  1862,  à  la  Soledad,  une 
convention  par  laquelle  les  soldats  de  l'Europe,  pour  éviter  les 
fièvres  si  meurtrières  de  Vera-Cruz,  pouvaient  se  rendre  sur 
les  hautes  terres,  en  attendant  le  résultat  des  négociations  qui 
allaient  s'ouvrir  à  Orizaba.  Les  plénipotentiaires  anglais  et 
français  adhérèrent  ensuite  à  cette  convention.  Mais  l'empe- 
reur Napoléon  III,  qui  voulait  en  finir  avec  Juarez,  refusa  d'en 
accepter  les  termes.  Dès  lors,  le  général  Prim  se  retira  avec  ses 
troupes,  et  les  Anglais  nous  laissèrent  tout  le  poids  de  la  guerre. 

Le  général  en  chef  français,  comme  Lorencez,  n'avait  que 
5,000  hommes,  et  il  n'hésita  pas  cependant  à  marcher  vers 
Mexico,  espérant  voir  le  pays  se  prononcer  pour  nous,  comme 
on  le  lui  assurait  dans  son  entourage.  Il  occupa  d'abord  Ori- 
zaba, enleva  ensuite  la  forte  position  des  Combrès  (28  avril), 
et  se  présenta  devant  Puebla.  Juarez  avait  accumulé  dans  cette 
place  les  moyens  de  défense,  et  quand  nos  soldats  essayèrent 
d'y  pénétrer,  ils  éprouvèrent  une  résistance  inattendue  qu'aug- 
mentèrent encore  les  difficultés  d'un  terrain  détrempé  par  une 
pluie  torrentielle  (5  mai).  Il  fallut  renoncer  à  prendre  la  ville 
avec  les  faibles  ressources  dont  on  disposait  et  revenir  à  Ori- 
zaba (5  mai).  On  y  passa  la  saison  des  pluies  ;  les  communica- 
tions avec  Vera-Cruz  étaient  soigneusement  maintenues. 

Pendant  ce  temps,  la  France  envoyait  35,000  hommes  au 
Mexique  pour  venger  l'échec  de  Puebla,  dont  le  général  Forey, 
le  héros  de  Montebeiio  en  1859,  reçut  l'ordre  d'aller  s'emparer. 
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Les  préparatifs  furent  longs  et  remplirent  l'année  1862.  Enfin 
du  18  mars  au  17  mai  1863,  Puebla  soutint  un  siège  dans 
lequel  il  fallut  emporter  successivement,  et  au  prix  de  grands 
sacrifices,  chaque  quartier,  chaque  rue,  chaque  maison,  tandis 
qu'à  l'extérieur  le  général  Bazaine  arrêtait  à  San-Lorenzo  les 
auxiliaires  accourus  au  secours  de  la  place.  Le  vainqueur  de 
Puebla,  créé  maréchal  de  France  pour  ce  nouveau  fait  d'armes, 
entra  sans  résistance  dans  Mexico,  le  10  juin,  et  constitua  un 
gouvernement  provisoire.  Le  pays  consulté  se  prononça  pour 
le  rétablissement  de  l'empire  avec  Maximilien,  archiduc  d'Au- 
triche et  gendre  du  roi  des  Belges,  que  nous  avions  désigné  à 
ses  suffrages  (1864). 

Reçu  avec  le  plus  vif  enthousiasme,  le  nouvel  empereur 
visita  Queretaro,  Guanaxuato  et  les  districts  miniers  pris  par 
nos  soldats,  puis  il  rentra  à  Mexico  et  s'occupa  activement  de 
l'organisation  du  pays  :  conseil  d'Etat,  préfets,  tribunaux, 
armée,  chemin  de  fer  de  Mexico  à  Véra-Cruz  concédé  à  une 
compagnie  anglaise,  appel  aux  émigrants ,  etc.  Mais,  à  l'oc- 
casion des  biens  de  l'Eglise,  il  fut  amené  à  rompre  avec  le  clergé, 
c'est-à-dire  avec  la  partie  la  plus  influente  de  la  population, 
et,  de  plus,  un  second  emprunt  contracté  pour  lui  en  France 
et  souscrit  en  un  jour  ne  lui  donna  qu'une  faible  partie  des 
sommes  dont  il  avait  un  besoin  impérieux.  Enfin,  malgré  les 
succès  de  nos  troupes ,  que  commandait  le  maréchal  Bazaine , 
et  par  suite  de  la  cessation  imminente  de  la  guerre  civile  aux 
Etats-Unis,  les  juaristes  reprenaient  courage.  La  guerre  de 
partisans  commençait  à  constituer  un  véritable  danger. 

Alors  Maximilien  rendit  le  décret  du  3  octobre  1865,  qui 
amnistiait  ceux  qui  déposaient  les  armes,  mais  soumettait  les 
autres  à  une  cour  martiale  chargée  de  les  juger  et  de  les  faire 
exécuter  dans  les  vingt-quatre  heures.  Ce  fut  l'occasion  que 
saisit  la  grande  république  américaine  pour  protester  contre 
le  rétablissement  d'un  empire  à  ses  portes.  Après  bien  des 
pourparlers,  et  en  présence  de  la  lassitude  de  la  France,  notre 
gouvernement  se  décida  à  rappeler  ses  troupes. 

A  partir  de  cette  décision ,  les  événements  se  précipitent  : 
arrivée  soudaine  en  Europe  de  l'impératrice  Charlotte  et  sa 
folie  ;  mission  du  général  français,  de  Castelnau,  pour  régler 
l'évacuation,  et  des  généraux  Campbell  et  Shermann,  délégués 
des  Etats-Unis,  pour  faire  reconnaître  Juarez;  retraite  de 
Maximilien  sur  Orizaba,  sa  résistance  aux  sollicitations  de 
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Napoléon  III  le  priant  de  quitter  le  pays,  et  avances  du  clergé 
le  décidant  à  rester;  sa  défense  dans  Queretaro  jusqu'au  mo- 
ment de  la  trahison  de  Lopez,  qui  le  livre  pendant  son  som- 
meil (8  mai  1867),  pour  le  voir  fusiller  un  mois  après  (19  juin); 
chute  de  Mexico  et  rétablissement  du  gouvernement  républi- 
cain; réélection,  comme  président ,  de  Juarez  mort  depuis. 

XVII 

Royaume  d'Italie.  —  Lutte  entre  la  Priasse  et  l'Autriche. 


Formation 

du 
royaume 
d'Italie 


Lutte  entre  1 

Prusse 

et 

l'Autriche. 


i  Annexion  définitive  de  l'Italie  centrale  au  Piémont  :  Toscane* 
Parme,  Modène,  Romagne. 

Garibaldi  en  Sicile  et  à  Naples  :  révolte  en  Sicile  contre  Fran- 
çois II  ;  Garibaldi  à  Marsala,  à  Païenne,  à  Milazzo,  à  Na- 
ples. 

\lnvasion  du  Piémont  dams  les  Etats  de  l'Eglise  et  le  royaume 
des  Beux-Siciles  :  batailles  de  Castelfidardo  et  du  Vulturne  ; 
Victor-Emmanuel  à  Naples  et  à  Palerme;  François  II  à 
Gaëte  (siège). 

\Royaume  d'Italie  :  1er  parlement  italien  proclame  Victor-Em- 
manuel roi  d'Italie;  mort  de  Cavour;  adhésions  successives. 

—  Garibaldi  à  Àspromonte  ;  convention  du  15  septembre  1864. 

—  Acquisition  de  la  Vénétie  (1866).  —  Affaire  de  Mentana 
(1867).  —  Les  Piémontais  à  Rome,  désormais  capitale  de 
l'Italie  (20  septembre  1870). 

f Antagonisme  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  pendant  la  guerre 
d'Italie  ,  dans  la  révision  du  pacte  fédéral ,  etc. 

[Affaires  du  Danemark  :  victoire  des  Austro-Prussiens,  conven- 
tion de  Gastein.  etc. 

\Guerre  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  :  bataille  de  Sadowa, 
ruine  de  la  Confédération  germanique,  hégémonie  de  la 
Prusse  en  Allemagne.  —  Confédération  de  l'Allemagne  du 
Nord. 


|  1.  —  Formation  du  royaume  d'Italie. 


En  1859 ,  le  Piémont  avait  repoussé  les  votes  d'annexion  de 
l'Italie  centrale;  mais  en  1860  ,  après  les  suffrages  du  mois  de 
mars,  il  se  décida  à  les  accepter  afin  d'accomplir  l'œuvre 
d'unification  italienne  que  le  principe  de  non-intervention  lui 
permettait  de  poursuivre.  Parme,  Modène,  la  Romagne,  le 
grand-duché  de  Toscane  furent  acquis  de  cette  manière.  M.  de 
Cavour  voulait  plus  encore  :  il  lui  fallait  le  reste  de  la  Pénin- 
sule. Nous  allons  voir  comment  il  l'obtint  presque  tout  entière. 

Garibaldi  en  Sicile  et  à  Naples.  —  Le  4  avril  1860  ,  sous 
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l'influence  des  événements  accomplis  dans  le  nord  de  la  Pé- 
ninsule ,  une  révolution  avait  éclaté  en  Sicile  contre  Fran- 
çois II,  roi  depuis  le  22  mai  1859  par  la  mort  de  son  père 
Ferdinand  dont  il  suivait  fidèlement  les  traditions.  C'était  une 
occasion  favorable  pour  le  parti  d'action  qui ,  ne  pouvant  rien 
obtenir  officiellement  du  gouvernement  piémontais  en  faveur 
des  Siciliens,  se  décida  à  combattre  pour  eux.  Garibaldi,  le 
chef  militant  de  ce  parti,  quitta  Gênes  avec  mille  soldats  dont 
M.  de  Cavour  affecta  de  ne  pas  voir  le  rassemblement ,  et  se 
dirigea  vers  la  pointe  occidentale  de  File.  Deux  navires  anglais 
le  laissèrent  débarquer  à  Marsala  (11  mai  1860)  ,  et  bientôt  les 
mille  s'avancèrent  à  travers  la  Sicile  ,  se  grossissant  partout 
de  nombreux  volontaires  ,  et ,  grâce  à  des  défections ,  arri- 
vant enfin  devant  la  capitale,  Palerme,  qui  fut  prise  le  29  mai, 
après  une  vigoureuse  défense.  L'armée  envoyée  par  Fran- 
çois II  ne  réussit  pas  à  Milazzo  (20  juillet) ,  et  dès  lors  l'île 
tout  entière  ,  la  citadelle  de  Messine  exceptée,  échappa  au  roi 
de  Naples. 

Des  succès  si  rapides  agitèrent  vivement  l'Italie  et  l'Europe. 
On  se  demandait  encore  si  Garibaldi  passeraitle  détroit,  lorsqu'on 
apprit  qu'il  était  entré  dans  la  Calabre  et  qu'il  se  dirigeait  vers 
Naples.  On  s'attendait  cependant  à  une  décision  contraire  en 
présence  de  la  détermination  prise  par  François  II  de  remettre 
en  vigueur  la  constitution  libérale  de  1848,  et  d'offrir  même 
son  alliance  au  roi  de  Piémont.  La  tentative  garibaldienne 
réussit.  Le  roi  de  Naples  se  vit  insensiblement  abandonné  et 
dut  s'éloigner  de  sa  capitale  ,  où  son  ennemi  entra  le  7  sep- 
tembre. Garibaldi  se  proclama  dictateur,  tout  en  protestant  de 
sa  fidélité  à  la  cause  de  l'Italie  et  à  Victor-Emmanuel  II. 

Pendant  ce  temps,  François  II,  se  retirait  successivement  à 
Capoue  et  à  Gaëte  ,  avec  la  ferme  espérance  de  recouvrer  ses 
Etats,  si  ses  spoliateurs  continuaient  à  lui  être  seuls  opposés. 
Mais  ce  n'était  pas  le  compte  du  Piémont,  qui  était  bien  résolu 
à  ne  pas  perdre  une  si  belle  occasion  d'une  annexion  de  plus- 
Invasion  du  Piémont  dans  les  Etats  de  l'Eglise  et  le  royaume 
des  Bsux-Siciles.  —  Sous  prétexte,  en  effet,  que  Garibaldi  va 
envahir  les  Etats  de  l'Eglise  et  que  la  révolution  pourra  pren- 
dre dès  lors  le  dessus  en  Italie,  M.  de  Cavour  méconnaît  les 
représentations  de  l'Europe  et  se  dispose  à  entrer  sur  les  terres 
pontificales.  Il  adresse  au  saint-siége  la  demande  formelle  de 
dissoudre  une  armée  do  catholiques  venus  de  divers  points  au 
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secours  du  père  commun  des  fidèles,  et  avant  même  que  cette 

demande  ait  pu  recevoir  une  réponse ,  il  envoie  au  général 
Cialdini  l'ordre  d'envahir  la  Romagne.  Le  général  de  La  Mori- 
cière,  commandant  les  troupes  du  pape,  essaie  vainement  de 
s'y  opposer.  Il  est  écrasé  sous  le  nombre  à  Castelfidardo 
(18  septembre).  Ancône  est  prise  après  quelques  jours  de 
siège,  et  les  Piémontais  ne  respectent  des  Etats  de  l'Eglise  que 
ce  qui  est  sous  la  protection  des  baïonnettes  françaises.  Ils 
entrent  enfin  dans  le  royaume  de  Naples  et  vont  rejoindre  les 
garibaldiens  qu'ils  aident  à  vaincre,  sur  les  bords  du  Vulturne, 
l'armée  de  François  IL  Victor-Emmanuel  n'a  plus  qu'à  se 
rendre  à  la  voix  pressante  du  dictateur  pour  voir  les  Deux- 
Siciles  se  donner  à  lui  :  Naples  le  7  novembre ,  Païenne  le 
1»  décembre.  Dès  lors  ,  Garibaldi  s'efface  devant  le  roi  et  se 
retire  dans  l'île  de  Capréra,  tandis  que  Cialdini  presse  le  siège 
deGaëte  où  le  fils  de  Ferdinand  et  sa  jeune  femme  opposent  la 
plus  énergique  résistance.  Enfin,  cette  forteresse  est  réduite  à 
capituler  le  13  février  1861 ,  et  l'Italie  entière ,  moins  le  patri- 
moine de  Saint-Pierre  et  Venise,  se  trouve  reconnaître  la  même 
domination. 

Royaume  d'Italie.  —  Aussi  le  premier  parlement  italien, 
réuni  le  18  février,  proclama-t-il  Victor-Emmanuel  II  roi  d'Italie, 
titre  plus  en  rapport  avec  le  nouvel  ordre  de  choses.  L'Angle- 
terre le  reconnut  la  première,  en  cette  qualité,  en  avril.  Le 
6  juin,  mourut  prématurément  M.  de  Cavour,  et  la  France, 
qui  avait  rappelé  son  ambassadeur  à  l'époque  de  l'invasion  de 
la  Romagne,  et  dont  le  mécontentement  prolongé  en  cette  cir- 
constance eût  pu  avoir  les  conséquences  les  plus  graves,  recon- 
nut aussitôt  le  royaume  d'Italie.  Notre  exemple  décida  les  autres 
puissances,  qui  imitèrent  notre  conduite  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  longs. 

Mais  la  position  du  roi  d'Italie  était  pleine  d'écueils  :  diffi- 
cultés d'une  organisation  uniforme  à  faire  accepter  sur  des 
points  jusqu'à  présent  si  divers;  embarras  incessants  des 
finances  que  n'ont  point  conjurés  plusieurs  emprunts  succes- 
sifs; impatiences  du  parti  d'action,  etc.  «  Rome  ou  la  mort!  » 
s'écriait  Garibaldi,  en  1862,  lorsque,  parti  de  sa  retraite  de  l'île 
Capréra  avec  quelques  volontaires  ,  il  essayait  de  renouveler , 
malgré  la  défense  formelle  de  Victor-Emmanuel,  sa  campagne 
de  Sicile  au  cœur  de  l'Italie.  Mais  les  soldais  du  roi  restèrent 
fidèles,  et  l'ex-dictateur  fut  battu,  blessé  gravement  au  pied,el 


639 

fait  prisonnier  à  Aspromonte  (29  août) .  Il  a  été  amnistié  depuis, 
mais  sans  perdre  la  ferme  espérance  qui  animait  l'esprit  révo-» 
iutionnaire,  de  voir  l'Italie  tout  entière  obéir  aux  mêmes  lois. 

A  ce  point  de  vue,  la  convention  du  15  septembre  1864  entre 
les  deux  gouvernements  de  France  et  d'Italie  fut  plus  qu'une 
espérance.  Cette  convention  portait  en  effet  :  que  dans  un  délai 
de  deux  ans ,  Rome  serait  évacuée  par  les  troupes  françaises  ; 
que  le  gouvernement  italien  respecterait  et  ferait  respecter  le 
territoire  du  saint-siége  ;  que  la  capitale  du  royaume  d'Italie 
serait  transférée  de  Turin  à  Florence.  Les  deux  années  n'étaient 
pas  encore  écoulées  que  Victor-Emmanuel,  profitant  des  diffi- 
cultés survenues  en  Allemagne  entre  la  Prusse  et  l'Autriche, 
s'allia  avec  la  première  de  ces  puissances.  Il  donna  même  le 
signai  des  hostilités  en  entrant  dans  le  quadrilatère.  Ses  sol- 
dats échouèrent  à  Custozza ,  et  sa  flotte  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse à  Lissa,  une  des  îles  Illyriennes.  Les  succès  des  Prussiens 
en  Bohême  décidèrent  cependant  l'empereur  d'Autriche  à 
offrir  la  Vénétie  à  Napoléon  III,  qui,  après  la  fin  de  la  guerre, 
l'a  rendue  à  l'Italie  (19  octobre  1866). 

Un  an  après,  les  efforts  de  Garibaldi  contre  Rome  furent  ar- 
rêtés par  les  zouaves  pontificaux  et  les  soldats  français  du  gé- 
néral de  Failly,  rentrés  le  30  octobre  dans  la  ville  éternelle,  au 
moment  même  où  l'armée  italienne  mettait  elle  aussi  le  pied 
dans  les  Etats  de  l'Eglise.  La  rencontre  eut  lieu  le  2  novembre 
à  Mentana  et  elle  coûta  cher  aux  Garibaldiens.  La  question  ro- 
maine entra  dès  lors  dans  une  nouvelle  phase  diplomatique  ; 
mais  dans  la  séance  du  5  décembre  au  Corps  législatif,  M.  Rouher 
déclara,  au  nom  du  gouvernement  de  l'Empereur,  que  jamais 
Rome  et  son  territoire  n'appartiendraient  au  royaume  d'Italie. 
—  Le  20  septembre  1870,  par  suite  de  nos  premiers  désastres 
contre  la  Prusse,  cette  parole  reçut  un  cruel  démenti  :  l'armée 
italienne  entra  dans  la  ville  éternelle,  désormais  capitale  unique 
de  la  Péninsule,  et  Pie  IX  ne  conserva  plus  que  la  souverai- 
neté spirituelle  exercée  sur  le  monde  du  haut  du  Vatican  (loi 
des  garanties,  etc.). 

S  2.  —  Agitations  en  Allemagne;  l'Autriche  et  la  Prusse. 

Pendant  la  guerre  d'Italie,  l'Autriche  eût  bien  voulu  entraî- 
ner l'Allemagne  à  sa  suite  ,  et  elle  lui  montrait ,  comme  une 
proie  facile  à  reprendre,  les  provinces  du  Rhin,  objet  pour  nos 
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voisins  d'une  perpétuelle  convoitise.  Mais  la  Prusse  sous  la  di- 
rection du  prince  régent,  depuis  Guillaume  Ier,  et  dans  une 
pensée  de  rivalité  séculaire  contre  la  puissance  que  nous  com- 
battions ,  se  bornait  à  faire  admettre  par  la  Diète  fédérale  une 
neutralité  armée.  Cependant,  après  Magenta  et  Solférino,  l'in- 
tervention germanique  fut  résolue,  et  la  mobilisation  des  trou- 
pes prussiennes  commençait,  en  attendant  celle  des  contingents 
fédéraux.  Survinrent  les  préliminaires  de  Villafranca  et  la  paix 
de  Zurich  :  l'Autriche  reprit  aussitôt  en  Allemagne  la  supré- 
matie qui  allait  lui  échapper.  Mais  l'antagonisme  entre  elle  et  la 
Prusse  avait  eu  tout  le  temps  de  se  produire. 

Autriche.  —  Cet  antagonisme  s'était  surtout  montré  à  l'occa- 
sion de  la  révision  du  pacte  fédéral,  vivement  réclamée  par  la 
société  nationale  (National-Verein),  organisée  dans  ces  derniers 
temps  à  Gotha,  et  de  plus  en  plus  prospère  en  vue  de  Vunitè  ger- 
manique sous  l'hégémonie  de  la  Prusse.  Les  partisans  de  l'Au- 
triche avaient  fait  à  leur  tour  une  contre-ligue  dite  de  la  Grande- 
Allemagne,  et  il  était  difficile  de  prévoir  au  profit  de  laquelle  des 
deux  grandes  puissances  la  révision  s'accomplirait.  En  atten- 
dant ,  et  pour  mieux  encore  contre-balancer  l'influence  prus- 
sienne en  rattachant  à  sa  cause  les  intérêts  populaires,  l'Au- 
triche entra  ,  depuis  la  guerre  d'Italie  en  1859,  dans  les  voies 
d'une  politique  libérale.  C'est  ainsi  que  nous  désignons  les  di- 
verses concessions  des  22  août  et  1er  septembre  1859,  des  5 
mars  et  20  octobre  1860,  enfin  du  26  février  1861,  octroyant  la 
loi  fondamentale  sur  la  représentation  de  VEmpire,  avec  les  sta- 
tuts 'provinciaux.  C'était  la  charte  constitutionnelle  de  l'Autriche 
avec  l'empereur  majeur  à  dix-huit  ans  ,  le  parlement  ou  con- 
seil de  l'Empire  (Reichsrath) ,  composé  de  la  chambre  des  sei- 
gneurs et  de  la  chambre  des  députés  des  provinces  ,  un  con- 
seil d'Etat,  les  diètes  provinciales  ,  corps  consultatifs  dans  les  \ 
subdivisions  territoriales  d'arrondissement  ou  de  district.  Mais  \ 
ces  concessions  trouvèrent  les  nationalités  toujours  jalouses  ; 
d'avoir  leur  autonomie  reconnue.  Elles  refusèrent  donc  en  par- 
tie de  nommer  des  députés,  et  une  patente  en  date  du  20  no- 
vembre 1865  suspendit  le  Reichsrath.  Les  graves  événements 
de  1866  ,  dont  il  va  être  question  à  propos  de  la  Prusse,  ont 
modifié  cette  situation  anormale. 

Prusse.  —  Pendant  que  l'Autriche  adoptait  une  politique  li- 
bérale ,  le  gouvernement  de  la  Prusse,  sous  le  nouveau  roi 
Guillaume  Iep  (1861),  cherchait  son  appui  dans  le  parti  féodal, 
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dit  aussi  «de  la  croix.  »  De  là,  la  lutte  entre  la  chambre  élec- 
tive et  la  couronne  sur  la  réforme  militaire  tendant  à  augmen- 
ter l'armée  régulière  au  détriment  de  la  landwehr.  Trois  fois 
dissoute,  la  seconde  chambre  fut  trois  fois  réélue  avec  une  ma- 
jorité progressiste.  Le  ministère,  présidé  par  M.  de  Bismark, 
n'en  régla  pas  moins  le  budget  avec  le  concours  de  la  chambre 
haute.  La  question  semblait  devoir  s'éterniser ,  quand  l'affaire 
du  Sleswig-Holstein  donna  au  gouvernement  une  majorité , 
même  une  unanimité  inattendue.  Voici  comment. 

Le  protocole  de  Londres  du  8  mai  1852,  approuvé  par  les  cinq 
grandes  puissances  de  l'Europe,  avait  réglé  la  succession  au 
trône  de  Danemark  et  maintenu  le  souverain  de  ce  pays  dans 
la  possession  des  duchés  de  Sleswig,  de  Holstein  et  de  Lauén- 
bourg.  Mais  lorsque  ,  en  1855  ,  une  constitution  générale  à  la 
monarchie  danoise  eut  été  promulguée ,  la  Confédération  ger- 
manique s'émut,  car  elle  avait  la  prétention  d'étendre  toujours 
son  action  sur  les  duchés.  Le  roi  de  Danemark  céda  pour 
le  Holstein  et  le  Lauenbourg ,  mais  il  refusa  pour  le  Sleswig. 
Sous  son  successeur,  Christian  IX  (1863),  l'exécution  fédérale 
eut  lieu  ;  l'Autriche  et  la  Prusse  en  furent  chargées. 

Les  Danois  étaient  trop  faibles  pour  résister  longtemps. 
Heureux  sur  mer,  ils  durent  céder  à  Dannewirke  et  à  Duppel, 
pendant  que  l'ennemi  occupait  Frédéricia  dans  le  Jutland  et 
l'île  d'Alsen  ;  Copenhague  était  menacé.  La  paix  fut  conclue  à 
Vienne  (30  octobre  1864),  et  les  vainqueurs  conservèrent  tou- 
tes leurs  acquisitions,  moins  le  Jutland.  La  convention  de 
Gastein ,  signée  le  20  août  suivant ,  régla  même  leur  situation 
respective  dans  les  duchés  ;  quant  au  Lauenbourg,  il  devenait 
la  propriété  du  roi  de  Prusse  ,  moyennant  sept  millions  de 
francs  ,  payés  à  l'empereur  d'Autriche.  De  l'Allemagne  et  de 
ses  droits  ,  il  n'était  nullement  question. 

A  vrai  dire ,  la  Prusse  n'aspirait  qu'à  une  chose  :  la  posses- 
sion des  duchés  de  l'Elbe,  qui  lui  permettrait  de  s'étendre 
jusqu'à  la  mer  du  Nord  ,  et  de  devenir  une  importante  puis- 
sance maritime.  L'Autriche  s'efforça  de  l'arrêter  en  lui  oppo- 
sant la  majorité  de  la  Diète  de  Francfort.  Le  roi  Guillaume  et 
M.  de  Bismark  ,  dès  longtemps  préparés  ,  frappèrent  vite  et 
fort.  Le  Hanovre  ,  la  Saxe  royale  ,  la  Bohême  furent  simulta- 
nément envahis,  et  une  victoire  décisive  fut  gagnée  à  Sadowa, 
grâce  aux  fusils  à  aiguille  et  surtout  à  la  diversion  des  Italiens 
dans  le  quadrilatère  (3  juillet   1866).  L'empereur  François- 
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Joseph  Ier,  menacé  dans  sa  capitale,  consentit  à.  une  paix 
humiliante  ,  qui  lui  laissait  ses  Etats ,  mais  le  faisait  sortir  de 
la  Confédération  germanique,  et  permettait  à  la  Prusse  de 
porter  sa  limite  méridionale  jusqu'à  la  rive  droite  du  Mein, 
par  l'annexion  de  Francfort ,  du  duché  de  Nassau,  de  l'électo- 
rat  de  Hesse,  du  royaume  de  Hanovre  et  des  duchés  de  l'Elbe. 
La  vieille  question  de  l'hégémonie  allemande  se  trouva  ainsi 
résolue  au  profit  de  la  Prusse  ,  et  la  majorité  progressiste  de 
la  chambre  élective,  jusque-là  hostile  au  ministère  ,  approuva 
de  tout  point  sa  politique  victorieuse  en  même  temps  qu'elle 
accordait  un  biîl  d'indemnité  pour  les  illégalités  antérieures. 
La  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord  reçut  sa  constitution 
(1867)  et  elle  entraîna  les  Etats  du  Sud  dans  sa  sphère  d'ac- 
tion ,  puisque  la  Prusse  obtint  le  commandement  effectif  de 
leurs  armées  et  les  fit  entrer  dans  le  Zoiiverein.  Il  est  vrai  que 
les  soldats  du  roi  Guillaume  durent  évacuer  la  citadelle  de 
Luxembourg,  neutralisée  par  le  traité  de  Londres  (11  mai  1867). 
Nous  venons  de  dire  le  rôle  que  joua  l'Italie  dans  ces  der- 
niers événements. 

XVIII 

Guerre  de  1S70-1871.  —  Troisième  républiqns. 


Causes  de  la  guerre  et  premiers  désastres  à  Wissembourg,  For- 
baeh,  Wœrth,  Spickeren  et  Sedan  (1er  septembre).  —  Chute 
de  l'Empire  et  proclamation  de  la  République.  —  Gouver- 
nement de  la  Défense  nationale. 

Progrès  des  ennemis  investissant  Strasbourg,  pris  le  22  septem  ■ 
bre,  Metz  le  27  octobre,  et  Paris  dont  la  résistance  est  plus 
longue.  —  Délégation  de  Tours.  —  Mission  de  M.  Thiers 
en  Europe.  —  Hostilités  sur  divers  points. 

Armée  de  la  Loire  :  d'Aurelles  de  Paladines  et  Chanzy,  victoire 

J    de  Çoulmiers,  retraite  vers  l'O. 
Guerre  de    I Armée  du  Nord  sous  Faidherbe;  les  Prussiens  empêchés  d'oc- 
1870-71.     \     cupor  l'embouchure  de  la  Seine. 

Armée  de  l'Est  :  marche  hardie  de  Bourbaki  au  secours  de 
Belfort ,  échec  devant  les  lignes  d'Héricourt ,  passage  en 
Suisse. 

Siège  de  Paris  investi  dès  le  19  septembre  :  triste  journée  du  31 
octobre ,  vigoureuse  tentative  de  sortie  en  décembre,  bom- 
bardement (5  janvier),  privations  de  tout  genre,  capitulation. 
—  Armistice  (28  janvier  1871). 

Assemblée  nationale  nommée  le  8  février  et  réunie  à  Bor- 
deaux :  préliminaires  de  Versailles  devenant  le  traité  de 
Francfort  (10  mai-11  décembre  1871). 
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I Commune  de  Paris,  du  18  mars  au  28  mai  1871,  vaincue  par 
M.  Thiers,  élu  président  de  la  République  par  l'assemblée, 
et  ayant  sous  ses  ordres  le  maréchal  de  Mac-Mahon. 
Libération  du  territoire  :  efforts  persévérants  pour  la  libéra- 
tion du  territoire  ;  emprunts  successifs  de  2  et  de  3  milliards 

fï«'74~7^    \    plusieurs  fois  couverts";  conventions  du  12  octobre  1871, 
(inéi-in).    i    du  29  -uin  1872  et  dul5  marg  ,j873  hâtant  Je  déi)art  des 

/    Allemands,  qui  est  achevé  le  20  septembre  1873. 

I  Evénements  intérieurs  :  en  1871,  1872  et  1873  :  chute  de 

\     M.  Thiers  (24  mai  1873). 

'Présidence  septennale  accordée  au  maréchal  de  Mac-Mahon  (20 

novembre  1873-20  novembre  1880).  —  Vote  des  lois  con- 

Préidenee    '-  stitutionnelles  organisant  la  République  (25  février  1875). 


de  Mac-Mahon. 


fri  rnarérbil   )Evénments  intérieurs  en  1874,   "1875,   1876  et  1877;  vives 
'    préoccupations  causées  par  les  affaires  d'Orient;  le  16  mai  et 
le  13  décembre.  —  Traité  de  San-Stefano  (3  mars  1878)  et 
congrès  de  Berlin  (13  juin).  —  Exposition  universelle  inau- 
gurée à  Paris,  le  1er  mai  1878. 


|  1.  —  Guerre  de  1870-71  contre  la  Prusse  et  l'Allemagne. 

Causes  de  la  guerre,  premiers  désastres,  capitulation  do 
Sedan.  —  Le  6  juillet,  le  duc  de  Gramont,  notre  ministre  des 
affaires  étrangères,  annonça  au  Corps  législatif,  sur  une  inter- 
pellation de  la  gauche,  que  le  maréchal  Prim,  premier  ministre 
d'Espagne,  avait  appelé  au  trône  de  ce  pays  le  prince  Léopold 
de  Hohenzollern,  et  que  ce  prince  avait  accepté,  du  plein  assen- 
timent du  chef  de  sa  famille,  le  roi  Guillaume  de  Prusse.  C'é- 
tait ,  en  perspective ,  la  reconstruction  de  l'empire  de  Charles- 
Quint,  et  il  devait  en  résulter  pour  nous  et  pour  l'équilibre  de 
l'Europe  une  situation  que  le  gouvernement  français  ne  pouvait 
pas  admettre.  Il  demanda  donc  et  obtint  la  renonciation  du 
prétendant  à  la  couronne  si  précipitamment  acceptée  ;  mais  le 
roi  Guillaume  refusa  de  s'engager  à  faire  que  dans  l'avenir 
aucun  prince  de  sa  race  fût  appelé  à  régner  à  la  fois  en  Espa- 
gne et  en  Allemagne.  Ce  refus  parut  assez  grave  au  ministère 
pour  en  faire  sortir  une  déclaration  de  guerre  (15  juillet).  Les 
chambres  s'y  associèrent ,  malgré  l'énergique  opposition  de 
quelques  membres  et  surtout  de  M.  Thiers,  s'efforçant  de  prou- 
ver que  nous  n'étions  nullement  prêts  à  combattre  une  nation 
armée,  elle,  depuis  Sadowa  (1866)  et  ne  demandant  pas  mieux 
que  d'être  attaquée  la  première.  M.  de  Bismark  entraîna  toute 
l'Allemagne,  nous  isola  en  empêchant  les  alliances  naturelles, 
s'assura  la  neutralité  de  l'Europe,  et  jeta  4  ou  500,000  hommes 
sur  notre  territoire,  alors  que  nous  ne  nous  préoccupions  que 
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d'aller  à  Berlin.  Notre  flotte  fit  voile  aussitôt  vers  la  mer  du 
Nord  et  la  mer  Baltique  ;  mais  elle  ne  nous  rendit  aucun  des 
services  que  nous  attendions  de  son  puissant  concours. 

Nos  forces  de  terre  atteignaient  à  peine  la  moitié  de  leur  ef- 
fectif réel,  et  nous  les  avions  même  réparties  entre  plusieurs 
corps,  faibles  numériquement,  distribués  sur  divers  points  de 
notre  frontière  de  l'Est ,  et  sans  communication  incessante 
entre  eux.  L'Empereur  ,  -général  en  chef,  avait  établi  à  Metz 
son  quartier  général,  avec  le  maréchal  Lcbœuf,  ministre  de  la 
guerre  ,  pour  major  général  de  l'armée.  On  en  était  encore  à 
compléter  l'organisation  si  défectueuse  sous  tant  de  rapports  , 
lorsque  les  hostilités  commencèrent. 

Le  2  août,  en  effet ,  nous  passâmes  la  frontière,  et,  sous  les 
yeux  du  prince  impérial  ,  nous  nous  emparâmes  des  hauteurs 
qui  dominent  Sarrebrûck  ,  d'où  notre  artillerie  délogea  sans 
peine  l'ennemi.  Mais  deux  jours  après,  le  4,  celui-ci  reparut 
en  nombre  et  nous  surprit  à  Wissembourg,  où  le  brave  général 
Abel  Douay  trouva  une  mort  héroïque,  et  à  Forbach ,  où  le 
général  de  Failly  fut  délogé  de  ses  positions  par  des  colonnes 
arrivant  de  plus  en  plus  nombreuses  à  la  fin  de  la  journée.  Le 
6,  à  AVœrth  ou  Reichsboffen  ,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  en- 
gagea ses  60,000  hommes  contre  une  armée  de  140,000,  et 
éprouva  un  échec  complet ,  malgré  les  prodiges  de  valeur  de 
ses  turcos  et  de  ses  cuirassiers  ;  le  même  jour ,  à  la  même 
heure,  le  général  Frossard  fut  culbuté  à  Spickeren.  Strasbourg 
fut  menacé,  la  ligne  des  Vosges  perdue  et  la  Lorraine  envahie. 
Quelques  uhlans  audacieux  ,  marchant  en  éclaireurs ,  s'empa- 
rèrent de  Nancy  et  de  nos  villes  ouvertes.  Les  autres  furent 
cernées ,  et  Metz  elle-même ,  notre  grand  camp  retranché ,  ne 
tarda  pas  à  être  le  point  de  mire  de  tous  les  efforts  du  prince 
Frédéric-Charles,  qui  finit  par  l'investir  le  19  août.  L'empereur 
s'était  retiré  sur  Châlons  ,  laissant  le  commandement  de  l'ar- 
mée du  Rhin  au  maréchal  Bazaine  qui  essaya  vainement  de 
repousser  les  Prussiens  dans  les  combats  de  Borny,  de  Rézon- 
ville  ou  Gravelotte,  de  Saint-Privat-la-Montagne  (14-18  août), 
préludes  d'efforts  tout  aussi  peu  fructueux  pour  rompre  leur 
cercle  d'investissement. 

Pendant  que  notre  meilleure  armée  se  trouvait  ainsi  neutra- 
lisée, le  comte  de  Païikao,  ministre  de  la  guerre,  sous  l'impéra- 
trice régente,  en  avait  organisé  une  nouvelle  au  camp  de  Châ- 
lons, et  il  en  avait  confié  le  commandement  au  maréchal  de 
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Mac-Mahon.  Le  prince  royal  de  Prusse  accourait  en  toute  hâte 
sur  Paris,  avec  des  foi  ces  considérables,  et  il  fallait  lui  barrer 
le  passage.  Une  bataille  sous  les  uiuts  de  la  capitale  devenait 
probable,  et  nous  avions  toutes  les  chances  de  la  gagner  avec 
l'appui  de  nos  remparts  et  du  feu  de  nos  forts.  C'était  la  pensée 
du  général  en  chef ,  de  M.  Thiers  appelé  à  donner  son  avis  , 
même  de  l'Empereur.  Mais  le  ministre  de  la  guerre  voulait 
que  Sa  nouvelle  armée  se  portât  sur  Montmédy ,  pour  dégager 
Metz  et  réunir  ainsi  toutes  nos  forces  pour  tenir  la  campagne. 
Ii  fit  partager  ses  vues  par  l'Impératrice ,  ensuite  par  l'Empe- 
reur lui-même ,  et  Mac-Mahon  dut  marcher  sur  Sedan  à  la 
suite  d'hésitations  qui  permirent  au  prince  royal  de  Prusse  de 
se  rabattre  à  temps  vers  le  nord  et  de  regagner  l'avance  que 
nous  avions  sur  lui.  Le  30  août,  le  corps  du  général  de  Failly 
se  laissa  surprendre  à  Beaumont  et  fut  taillé  en  pièces.  Le  31, 
toute  l'armée  se  concentra  devant  Sedan  pour  gagner  Mézières 
et  la  frontière  ,  puisque  la  route  de  Metz  lui  était  coupée  par 
l'échec  de  la  veille.  Le  1er  septembre,  elle  se  trouva  cernée,  et, 
après  avoir  trois  fois  changé  de  chef  dans  quelques  heures 
(Mac-Mahon  blessé,  Ducrot  et  Wimpffen),  elle  fut  acculée  dans 
la  place  de  Sedan,  privée  d'approvisionnements  et  de  vivres. 
Le  2,  elle  capitula.  L'empereur  se  rendit  au  roi  Guillaume  qui 
l'envoya  captif  au  château  de  Wiihemshœhe  ;  l'armée  fut  tout 
entière  prisonnière  de  guerre  et  dirigée  sur  l'Allemagne. 

Investissement  de  Paris ,  chute  de  Strasbourg  et  de  Metz. 
—  Paris  avait  ressenti  vivement  le  contre-coup  de  ces  catas- 
trophes ,  mais  la  dernière  surtout  précipita  le  dénouement.  Le 
4  septembre,  au  sein  de  la  chambre  des  députés  rappelée  de- 
puis quelques  jours  pour  prêter  son  concours  au  gouverne- 
ment, une  proposition  formelle  de  déchéance  fut  formulée,  et 
on  la  discutait  encore  que  le  peuple,  entrant  de  force  dans 
l'Assemblée,  proclama  la  République.  Les  députés  de  Paris 
constituèrent  un  gouvernement  provisoire,  dit  de  la  Défense 
nationale,  avec  le  gouverneur  de  îa  ville,  général  Trochu,  pour 
président.  Et  comme  il  fallait  prévoir  le  cas  où  les  communi- 
cations du  gouvernement  avec  la  province  pourraient  être  ab- 
solument interceptées,  une  délégation  de  trois  de  ses  membres 
(MM.  Crémieux,  Glais-Bizoin  et  Fourichon)  alla  s'installer  à 
Tours  avec  le  plus  possible  de  services  publics.  M.  Thiers  se 
chargea  de  se  rendre  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Autriche,  en 
Russie,  avec  la  mission  de  disposer  les  gouvernements  de  ces 
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divers  pays  à  une  solution  pacifique  rendue  possible  par  îa 
chute  du  promoteur  de  la  guerre.  Le  19  septembre,  l'investis- 
sement de  Paris  fut  complet,  et  la  capitale  se  trouva  réduite, 
pour  communiquer  avec  les  départements,  aux  aérostats  et  aux 
pigeons  voyageurs.  L'ennemi  avançait  sans  cesse  et  pressait 
en  même  temps  le  siège  de  nos  places  fortes.  Le  28  septembre, 
Strasbourg  capitula  après  quarante-huit  jours  d'une  résistance 
héroïque.  Ce  fut  ce  moment  que  cboisit  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, M.  Gambetta,  muni  de  pleins  pouvoirs,  pour  se  rendre 
en  ballon  à  Tours,  et  organiser  la  résistance  à  outrance. 

Le  mois  d'octobre  se  passa  en  préparatifs,  au  milieu  des- 
quels éclata  comme  un  coup  de  foudre  la  nouvelle  de  la  capi- 
tulation de  Metz  (27  octobre).  Après  une  lutte  de  soixante  et  dix 
jours,  le  maréchal  Bazaine  avait  livré  la  place  au  prince  Fré- 
déric-Charles. Notre  unique  armée,  aujourd'hui,  avait  le  sorè 
de  celle  de  Sedan  et  allait  tout  entière  partager  sa  captivité.  Le 
peuple  de  Paris  cria  à  la  trahison  et  essaya,  le  31  octobre ,  de 
renverser  le  gouvernement  provisoire.  Cette  tentative  ne.  réussit 
pas,  mais  elle  n'en  fit  pas  moins  échouer  un  projet  d'armistice 
provoqué  par  les  puissances  neutres  et  alors  négocié  à  Ver- 
sailles entre  M.  Thiers,  revenu  de  sa  mission,  et  M.  de  Bis- 
mark qui  n'avait  pas  précédemment  pu  s'entendre  à  Ferrières 
(21  septembre)  avec  M.  Jules  Favre ,  ministre  des  affaires 
étrangères.  Le  chancelier  de  la  Confédération  du  Nord  avait 
d'ailleurs  des  prétentions  exorbitantes,  et  il  ne  restait  plus 
que  la  lutte  entreprise  par  M.  Gambetta  sur  la  Loire,  dans  le 
Nord,  dans  l'Est,  toujours  avec  la  pensée  de  dégager  Paris.  — 
Voici  l'histoire  sommaire  de  chacune  des  armées  mises  alors 
sur  pied. 

Armée  de  la  Loire.  —  Paris  se  trouvant  investi  le  19  sep- 
tembre, les  Prussiens  se  préoccupèrent  d'empêcher,  du  côté 
du  Sud,  toute  tentative  pour  percer  leurs  lignes  et  dégager  la 
capitale.  Le  général  bavarois  de  Than  fut  chargé  de  cette  mis- 
sion, et  il  battit  La  Motterouge  à  Artenay  (Loiret),  le  9  oc- 
tobre, ce  qui  lui  permit  d'occuper  Orléans,  le  13.  Cinq  jours 
après,  Châteaudun  tombait  aussi  au  pouvoir  des  Allemands, 
non  sans  une  glorieuse  résistance.  La  capitulation  de  Metz  (le 
27  octobre)  allait  doubler  leurs  forces  sur  la  Loire. 

Alors  le  général  d'Aurelles  de  Paladines  prit  le  commande- 
ment de  l'armée  formée  au  camp  de  Salbris ,  derrière  la  Sauï- 
dre,  par  ordre  de  la  délégation  de  Tours,  la  disciplina  forte- 
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ment  et  gagna,  le  9  novembre,  la  victoire  de  Coulmiers  (Loiret) 
qui  nous  rendit  Orléans,  Nous  nous  fortifiâmes  dans  cette  po- 
sition, de  manière  à  y  résister  quand  même.  Malgré  cela,  les 
Prussiens  firent  mine  de  se  porter  vers  l'Ouest,  dans  la  direc- 
tion du  Mans,  et  une  diversion  fut  prescrite  du  côté  de  Pithi- 
viers.  Le  général  Crouzat,  un  des  divisionnaires  qui  devaient 
y  concourir,  se  couvrit  de  gloire  à  l'affaire  de  Beaune-la-P^o- 
lande,  où  le  prince  Frédéric-Charles  ne  crut  pas  devoir  se 
maintenir  (28  novembre). 

Le  30  novembre,  sur  l'ordre  formel  de  la  délégation  de  Tours 
qui  espérait  rejoindre  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  l'armée 
du  général  Ducrot  rompant,  ce  jour-là  même,  les  lignes  prus- 
siennes devant  Paris,  les  vainqueurs  de  Coulmiers  se  portè- 
rent en  avant.  Leur  marche  fut  arrêtée  à  Loigny  (Eure-et-Loir), 
par  l'armée  du  duc  de  Mccklembourg  et  quelques  corps  de 
celle  du  prince  Frédéric-Charles  venant  secourir  de  Than 
(2  décembre).  Le  lendemain  eut  lieu  la  seconde  affaire  d'Arte- 
nay  à  la  suite  de  laquelle  Orléans,  clé  des  opérations  sur  la 
Loire,  retomba  au  pouvoir  de  nos  ennemis  avec  les  moyens  de 
défense  que  nous  y  avions  accumulés. 

Dès  ce  moment,  par  la  retraite  du  général  d'Aurelles  qui  re- 
fusa le  commandement  du  camp  de  Cherbourg,  notre  armée 
de  la  Loire  se  divisa  en  deux  armées  :  l'une,  à  gauche  du  fleuve, 
sous  Bourbaki;  l'autre,  à  droite,  sous  Chanzy.  C'est  de  celle-ci 
que  nous  nous  occuperons  d'abord. 

1°  La  seconde  armée  de  la  Loire  inaugura  ses  opérations  par 
le  brillant  combat  de  Villarceau,  le  jour  même  où  les  Alle- 
mands entraient  à  Beaugency  (8  décembre).  Puis,  laissante 
découvert  la  ville  de  Tours,  d'où  la  délégation  du  gouvernement 
venait  du  reste  de  gagner  Bordeaux,  elle  se  dirigea  sur  Yen- 
dôme  où  Chanzy,  le  13,  après  avoir  parcouru  un  pays  décou- 
vert, par  un  temps  affreux,  avait  eu,  avec  ses  ennemis,  qui  le 
poursuivaient  sans  cesse,  plus  d'un  engagement  favorable.  Le 
15,  il  dut  livrer  une  bataille  importante,  à  la  suite  de  laquelle 
il  fallut  encore  battre  en  retraite  sur  le  Mans,  où  l'armée  prit 
ses  positions  le  21  pour  se  refaire  un  peu.  L'ennemi,  affaibli 
considérablement  lui-même,  ne  l'y  inquiéta  pas. 

Néanmoins,  du  1er  au  10  janvier  1871,  il  y  eut,  à  quelque 
distance  du  Mans,  des  combats  de  tous  les  jours  avec  les  ar- 
mées du  duc  de  Mecklembourg  et  du  prince  Frédéric-Charles 
renforcées  de  nombreux  auxiliaires  pris  dans  les  corps  assié» 
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géant  Paris  alors  bombardé  pour  mieux  masquer  cet  éloigne- 
ment.  Les  Allemands  voulaient  en  finir  avec  cette  deuxième 
armée  de  la  Loire,  qu'ils  vainquirent  au  Mans  même,  le  11  jan- 
vier, et  rejetèrent  sur  la  Mayenne.  Son  général  la  refit  de  son 
mieux  entre  Laval  et  Mayenne,  tandis  que  sur  ses  derrières, 
la  Bretagne  organisait  une  résistance  sérieuse.  Le  27 ,  tout 
était  prêt  pour  un  mouvement  sur  la  Normandie,  lorsqu'arriva 
la  nouvelle  de  l'armistice  conclu  à  Versailles,  entre  M.  Jules 
Favre  et  M.  de  Bismark  (28  janvier).  Le  31,  tout  se  trouva 
réglé  pour  la  délimitation  des  deux  armées  en  présence. 
Moins  d'un  mois  après,  à  la  suite  des  préliminaires  de  paix 
acceptés  par  l'Assemblée  nationale,  le  26  février,  notre  armée 
reçut  ordre  de  se  dissoudre  le  7  mars. 

2°  Quant  à  la  première  armée  de  la  Loire,  mise  en  pleine  dé- 
bandade à  Vierzon,  par  le  corps  prussien  destiné  à  opérer  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  elle  le  laissa  sans  opposition  surpren- 
dre Chambord  (9  décembre),  bombarder  Blois,  occuper  Am- 
boise  et  menacer  même  Tours.  Bourbaki  parvint  néanmoins  à 
la  réorganiser  à  Bourges,  mais  il  la  trouva  longtemps  trop  fai- 
ble pour  se  porter  au  secours  de  Chanzy,  menacé  d'être  tourné 
et  l'appelant  avec  insistance  à  son  aide.  Quand  il  le  crut  pos- 
sible, il  tenta  cependant  sur  Romorantin  une  pointe  qui  suffit 
pour  faire  reculer  l'ennemi  vers  Meung. 

En  même  temps,  du  côté  de  la  moyenne  Loire,  étaient  réa- 
lisés les  brillants  coups  de  main  qui  pouvaient  avoir  de  grands 
résultats.  La  diversion  la  plus  importante  fut  celle  du  général 
Pourcet,  s'emparant  de  Blois  (rive  gauche) ,  le  27  janvier,  et 
menaçant  sérieusement  les  Prussiens  lorsque  arriva  l'armistice. 

Armée  du  Nord.  —  L'armée  du  Nord  ne  s'éleva  jamais  à 
plus  de  50,000  combattants,  soldats  de  l'armée  régulière, 
marins  et  mobiles.  Trois  généraux  la  commandèrent  successi- 
vement :  Bourbaki,  Paçre  et  Faidherbe. 

Bourbaki  placé  à  sa  tête  alors  qu'elle  était  encore  en  forma- 
tion (22  octobre  1870),  eut  beaucoup  de  peine  à  l'organiser. 
Mais  il  ne  parvint  pas  à  gagner  sa  confiance  et  donna  sa  dé- 
mission. 

Le  général  Farre,  qui  le  remplaçait  provisoirement  (19  no- 
vembre), rencontra  unearmée  allemande  à  Villiers-Bretodneux, 
où  eut  lieu  une  première  affaire  (26-27  novembre),  à  la  suite 
de  laquelle  les  Prussiens  s'emparèrent  de  la  citadelle  d'Amiens, 
ce  qui  mit  la  ville  à  leur  merci  (29  et  30  novembre). 
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Faidherbe,  élu  le  3  décembre,  se  proposa  d'empêcher  les 
vainqueurs  d'Amiens  d'occuper  Le  Havre  et  d'avoir  par  là  toutes 
facilités  de  se  ravitailler  par  mer.  Il  se  porta  donc  en  avant , 
reprit  Ham  ,  le  10  décembre,  et  livra  successivement  divers 
combats  qui  firent  espérer  plus  d'une  fois  des  succès  décisifs  : 
combats  de  Querrieux  le  20  décembre,  de  Pont-Noyelles  le  23, 
d'Achiet-le- Grand  et  de  Béhignies  le  2  janvier,  de  Bapaume 
le  3.  La  nouvelle  du  bombardement  et  de  la  capitulation  de 
Péronne  (10  janvier)  arrêta  sa  marche.  Son  but  d'éloigner  les 
Prussiens  de  l'embouchure  de  la  Seine  était  d'ailleurs  atteint. 

A  quelques  jours  de  là,  Faidherbe  apprit,  par  la  voie  du 
gouvernement  de  Bordeaux ,  que  Paris  se  préparait  à  un  su- 
prême effort  pour  briser  les  lignes  prussiennes,  et  il  voulut  le 
seconder  de  son  mieux.  11  se  jeta  donc  sur  Saint-Quentin  où  il 
rencontra  l'armée  allemande  grossie  d'un  certain  nombre  de 
corps  assiégeants  accourus  à  son  aide,  et  il  y  fut  battu,  le  19 
janvier,  après  une  chaude  affaire  engagée  la  veille  à  Vermand 
Il  opéra  sa  retraite  et  alla  se  réorganiser  autour  de  Cambrai, 
de  Douai,  de  Lille,  d'Arras,  etc.,  occupant  la  campagne  autour 
de  ces  places,  par  un  froid  de  20  degrés.  M.  G-ambetta  se  rendit 
îui-même  à  Lille  ,  pour  relever  les  courages  ;  mais  l'armistice 
du  28  janvier  devait  amener  forcément  la  dissolution  de  cette 
armée  comme  de  tous  les  autres. 

Armée  de  l'Est.  —  Au  commencement  du  mois  d'octobre 
1870,  l'armée  des  Vosges  était  sous  les  ordres  du  général  Cam- 
briels  qui,  à  la  suite  de  la  chute  de  Strasbourg  (28  septembre), 
se  retira  sur  Besançon ,  où  Werder  .  désormais  libre  de  ses 
mouvements,  ne  manqua  pas  de  le  poursuivre.  Néanmoins 
celui-ci,  semblant  négliger  cette  armée,  se  porta  sur  Vesoul, 
Gray,  Dijon  emporté  après  une  vive  résistance,  et  s'avança 
jusqu'à  Nuits.  Dijon,  placé  presque  à  égale  distance  d'Orléans 
3t  de  Belfort ,  devint  le  centre  des  opérations  prussiennes  de 
3e  côté.  Il  était  facile  de  là  de  menacer  Lyon  et  le  Midi,  ce  qui 
cependant  n'eut  pas  lieu.  Il  est  vrai  que  nous  avions  porté  un 
jorps  d'armée  à  Gion ,  et  que  Garibaldi  s'était  retiré  de  Dole 
;ur  Autun.  —  De  ce  côté  se  livrèrent  dès  lors  de  nombreuses 
escarmouches  sans  résultats.  Les  deux  affaires  les  plus  impor= 
antes  furent  la  tentative  inutile  de  Garibaldi  pour  reprendre 
)ijon  (26  novembre]  et  le  succès  vivement  disputé  de  Cremer 

Nuits  (18  décembre). 

Sur  ces  entrefaites,  le  gouvernement  de  Bordeaux  organisait 
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une  opération  capitale  dans  l'est,  pour  obtenir  la  levée  du  siège 
de 'Belfort ,  couper  les  communications  de  nos  ennemis  avec 
l'Allemagne,  et  concourir  ainsi  effectivement  à  la  délivrance  de 
Paris,  le  grand  objectif  de  cette  guerre.  Bourbaki  devait  avoir 
sous  sa  main  100,000  hommes  et  o00  bouches  à  feu  pour  cette 
puissante  diversion.  ïl  partit  de  Bourges,  le  20  décembre,  mais 
il  y  eut  un  grand  désordre  dans  les  transports  par  les  voies  fer- 
rées, et  une  perte  de  temps,  qui,  compliquée  d'un  froid  exces- 
sif, devint  la  cause  principale  de  son  insuccès. 

Bourbaki  se  porta  tour  à  tour  sur  Châlon,  Dole  et  Besançon, 
voyant  les  Prussiens  se  retirer  à  mesure  qu'il  avançait.  Le 
4  janvier,  il  marcha  sur  Vesoul.  Le  9,  à  Villersexel,  il  culbuta 
Werder  qui  alla  se  joindre  à  ïreskoff,  devant  Belfort.  Le  13, 
nouveau  succès  à  Arcey.  Le  14,  arrivée  devant  Héricourt,  clé 
de  la  position  de  Belfort,  et  où  les  ennemis  s'étaient  retranchés 
d'une  manière  vraiment  formidable.  Pendant  trois  jours  con- 
sécutifs (15-18  janvier) ,  tous  nos  efforts  se  heurtèrent  contre 
les  lignes  d'Héricourt  et  le  passage  impossible  de  la  Lisaine. 
Il  fallait  camper  sur  la  neige ,  par  un  froid  de  18  degrés,  sans 
vivres.  La  retraite  sur  Besançon  fut  ordonnée  à  regret. 

Dès  ce  moment,  les  Prussiens  reprirent  l'offensive  et  s'effor- 
cèrent de  nous  couper  les  issues  entre  Dijon  et  Lyon.  Le  26, 
Clinchant  remplaça  le  général  en  chef  qui ,  désespéré ,  venait 
d'attenter  à  sa  vie,  et  il  continua  le  mouvement  de  retraite 
sur  Pontarlier ,  à  travers  les  neiges  du  Jura ,  presque  sans 
vivres,  avec  des  soldats  débandés  pour  la  plupart.  Le  28  arriva 
de  Bordeaux  ,  avec  la  nouvelle  de  l'armistice  ,  l'ordre  de  sus- 
pendre les  hostilités.  Malheureusement ,  cet  acte  n'avait  rien 
stipulé  de  précis  pour  notre  armée  de  l'Est,  et  le  général  Man- 
teuffel ,  accouru  avec  des  forces  considérables  pour  nous  cer- 
ner ,  refusa  de  le  reconnaître.  Clinchant  dut  alors  ordonner 
d'entrer  en  Suisse.  Quelques-uns  plus  hardis  ou  plus  heureux 
parvinrent,  au  prix  de  mille  efforts  et  de  grandes  souffrancese 
jusque  dans  le  département  de  l'Ain. 

Revenons  maintenant  sur  les  événements  du  siège  de  Paris» 
et  voyons  à  la  suite  de  quelles  circonstances  était  survenu  l'ar- 
mistice bientôt  accompagné  de  la  paix. 

Siège  de  Paris  ,  armistice ,  fin  de  la  guerre.  —  Tous  les  ef- 
forts militaires  dont  Pénumératioh  précède  n'avaient  qu'un  but  : 
la  délivrance  de  Paris,  investi  par  les  Prussiens  dès  le  19  sep- 
tembre. Ce  jour-là ,  toutes  communications  cessèrent  entre 
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notre  capitale  et  le  reste  du  pays.  Elle  eut  pour  se  défendre  le 
corps  de  Vinoy,  revenu  sain  et  sauf  de  l'armée  de  Mac-Mahon 
dont  il  formait  comme  l'arrière-garde,  quelques  échappés  de 
Sedan ,  des  marins  appelés  de  nos  divers  ports  de  mer  et  pré- 
posés d'une  manière  spéciale  à  la  défense  de  nos  forts ,  où  ils 
avaient  installé  leur  propre  artillerie,  des  mobiles  accourus  de 
plusieurs  points ,  et  la  garde  nationale  dont  tous  les  citoyens 
valides  devaient  faire  partie.  Les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards  avaient  été  invités  à  s'éloigner,  mais  il  en  restait  en- 
core un  trop  grand  nombre.  En  outre,  les  paysans  des  envi- 
rons étaient  entrés  en  foule  quand  l'ordre  était  venu  de  tout 
détruire  devant  l'ennemi. 

Tout  manquait  d'ailleurs  de  ce  qui  constitue  les  éléments  de 
la  défense,  non-seulement  les  soldats  aguerris,  mais  les  pièces 
de  siège ,  les  armes  de  tout  genre.  Le  gouvernement  de  la  dé- 
fense nationale  et  l'industrie  privée  finirent  par  combiner  leurs 
efforts  et  suffirent  à  tout.  On  exerça  les  combattants,  on  fabri- 
qua des  chassepots ,  on  fondit  des  canons,  et,  l'enthousiasme 
aidant,  on  se  prépara  à  recevoir  les  Prussiens.  Les  excitations 
journalières  des  clubs  ,  les  pèlerinages  incessants  à  la  statue 
de  la  ville  de  Strasbourg  (place  de  la  Concorde),  en  admiration 
de  la  résistance  héroïque  de  la  glorieuse  cité  (elle  allait  capi- 
tuler le  28) ,  contribuèrent  pour  une  large  part  à  surexciter 
tous  les  courages. 

Cependant  un  échec  inaugura  en  quelque  sorte  les  débuts  de 
notre  résistance.  Le  plateau  de  Chàtillon  fut  occupé  par  les 
Prussiens  ,  à  la  suite  de  la  débandade  des  soldats  du  général 
Ducrot  manœuvrant  pour  couper  l'ennemi  de  Versailles.  Un 
âésaut  pouvait  être  tenté ,  et  s'il  avait  eu  îieu  en  ce  moment, 
Paris  eût  été  probablement  forcé  de  se  rendre,  malgré  les  bar- 
ricades intérieures  élevées  sur  tous  les  points  les  plus  exposés. 
M.  Jules  Favre  crut  devoir  se  rendre  alors  auprès  de  M.  de 
Bismark  pour  solliciter  un  armistice  qui  permettrait  de  con- 
voquer une  Assemblée  nationale  et  de  faire  la  paix.  Les  condi- 
tions de  la  suspension  d'armes  parurent  inacceptables  et  les 
hostilités  continuèrent  (entrevue  de  Ferrières,  21  septembre). 

La  fortune  sembla  d'abord  nous  sourire,  caria  division  Mau- 
d'hui  occupa  la  position  de  Viïlejùif  et  s'y  maintint.  Malheu- 
reusement, ce  succès,  très-exagéré  tout  d'abord,  demeura  un 
fait  isolé  et  le  découragement  ne  se  fit  pas  attendre.  On  resta 
sans  nouvelles  de  la  délégation  du  gouvernement  qui  siégeait 
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à  Tours,  on  ne  reçut  rien  au  sujet  de  la  mission  pacifique  rem- 
plie par  M.  Thiers  auprès  des  grandes  puissances ,  on  eut  en 
perspective  le  bombardement.  Les  vivres  devinrent  rares,  les 
maladies  et  surtout  la  petite  vérole  sévirent  avec  force.  Les 
Parisiens  commençaient  à  ne  pouvoir  plus  et  à  ne  vouloir  plus 
attendre  que  la  France  vînt  à  leur  aide. 

Le  18  octobre,  un  rapport  officiel  deTrochu,  énumérant  tous 
les  travaux  faits  dans  la  capitale  manquant  d'abord  de  tout  et 
rendue  maintenant  imprenable,  les  décida  d'abord  à  patienter 
un  peu  ;  mais  il  était  évident  pour  tous  qu'une  prochaine  et 
grosse  sortie  devait  être  tentée.  Elle  eut  lieu,  à  dix  jours  de  là, 
du  côté  du  Bourget,  petit  village  en  avant  de  Saint-Denis,  sur- 
pris et  occupé  par  nous.  Un  retour  offensif  des  Prussiens  nous 
l'enleva,  malgré  une  vigoureuse  résistance  des  mobiles  et  de 
leur  chef  de  bataillon,  M.  Baroche,  fils  de  l'ancien  ministre  de 
l'Empire.  Cet  échec  coïncida  malheureusement  avec  la  nouvelle 
de  la  capitulation  de  Metz.  Les  agitateurs  profitèrent  du  mé- 
contentement public ,  pour  essayer  de  renverser  le  gouverne- 
ment ,  et  ils  y  parvinrent  un  moment ,  dans  la  journée  du  31 
octobre.  La  garde  nationale  eut  bientôt  raison  de  cette  tenta- 
tive rendue  plus  criminelle  encore  par  la  présence  de  l'ennemi 
sous  nos  murailles.  On  ne  sévit  pas  contre  ses  auteurs,  mais 
un  appel  fut  adressé  à  la  population  parisienne ,  qui  confirma, 
à  la  presque  unanimité  des  suffrages  ,  les  pouvoirs  des  mem- 
bres du  gouvernement. 

Avec  le  mois  de  novembre,  les  Parisiens  furent  un  moment 
réconfortés  à  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Coulmiers  ,  gagnée 
par  l'armée  de  la  Loire,  sous  les  ordres  du  général  d'Aurelles 
de  Paladines  (le  9).  Ils  apprenaient  en  même  temps,  par  les 
pigeons  voyageurs,  les  mouvements  des  troupes  françaises  dans 
le  Nord  et  dans  l'Est.  Les  auxiliaires  leur  arrivaient  de  toutes 
parts  :  il  fallait  aller  leur  donner  la  main ,  et  rompre  pour 
cela  les  lignes  prussiennes.  De  là,  la  sortie  vigoureuse  de  Du- 
crot  (30  novembre-4  décembre)»  signalée  par  l'occupation  du 
plateau  de  Villiers ,  la  bataille  de  Champigny  et  le  passage  de 
la  Marne  ,  dont  l'inondation  fut  sans  doute  ,  avec  l'arrivée  de 
mauvaises  nouvelles  d'Orléans,  la  cause  de  notre  insuccès.  De 
là  aussi ,  la  seconde  attaque  contre  le  Bourget  (21  décembre) 
où  les  Prussiens  avaient  exécuté  des  travaux  de  défense  de- 
vant lesquels  échoua  toute  la  valeur  de  nos  marins.  De  là, 
enfin ,  des  efforts  désespérés  et  inutiles  pour  se  maintenir  sur 
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ie  tableau  d'Avron,  occupé  depuis  le  2  décembre,  et  qu'il  fallut 
évacuer  devant  le  feu  ouvert  le  27  décembre  contre  les  forts  de 
l'Est,  de  Noisy  à  Nogent  (29-30  décembre). 

Il  devint  dès  lors  évident  que  le  dénoûment  était  proche. 
Le  découragement  et  l'indiscipline  augmentaient  tous  les  jours 
parmi  les  soldats,  bien  éprouvés  par  un  froid  de  12  degrés.  De 
son  côté,  la  population  civile  était  soumise  aux  plus  dures 
épreuves.  Les  moyens  de  chauffage  lui  manquaient  absolument; 
son  pain  était  rationné  ;  en  fait  de  viande  elle  ne  connaissait 
plus  que  le  cheval ,  et  au  prix  de  quelle  patience  obtenait-elle 
ses  30  grammes  [par  personne  pour  trois  jours!  La  mortalité 
devint  extrême,  en  dépit  des  soins  prodigués  dans  d'innombra- 
bles ambulances. 

Le  5  janvier,  le  bombardement  commença ,  sans  la  moindre 
dénonciation  préalable,  contre  les  forts  du  Sud  et  les  quartiers 
de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Ce  jour-là,  les  premiers  bouMs 
tombèrent  dans  le  quartier  du  Luxembourg ,  dirigés  contre  le 
Panthéon ,  le  Val-de-Grâce  et  les  monuments  si  nombreux  de 
ce  côté  de  Paris.  L'exaspération  fut  au  comble  ,  et  elle  rendit 
nécessaire  la  sortie  désespérée  du  20  janvier.  La  garde  natio- 
nale se  couvrit  de  gloire  à  Montretout ,  à  Buzenval  ,  mais  ses 
chefs  durent  ordonner  la  retraite  en  présence  des  forces  écra- 
santes et  sans  cesse  renouvelées  de  nos  ennemis. 

La  population  n'accepta  pas  sans  protestation  cette  issue 
d'une  opération  qui,  dans  la  pensée  du  plus  grand  nombre,  de- 
vait être  décisive.  La  pression  qu'elle  exerça  sur  le  pouvoir  fut 
telle  que  Trochu  dut  céder  au  général  Vinoy  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  de  Paris  ,  ne  gardant  pour  lui  que  la  prési- 
dence du  gouvernement.  Mais  cette  concession  ne  suffit  pas 
aux  hommes  qui,  au  31  octobre,  avaient  une  première  fois  pro- 
clamé le  règne  de  la  Commune. 

Ils  dirigèrent,  le  22  janvier,  une  nouvelle  attaque  contre 
FHôtel -de- Ville,  mais  cette  seconde  tentative  échoua  après  une 
assez  vive  fusillade  sur  la  place  de  Grève.  Cette  fois  ,  on  ne 
recula  pas  devant  la  répression  ;  mais  les  vivres  touchaient  à 
jeur  fin  et  le  gouvernement  apprenait ,  coup  sur  coup,  les  dé- 
sastres des  trois  armées  de  secours ,  rejetées  de  plus  en  plus 
loin  de  Paris.  La  capitulation  de  Paris  fut  signée  à  Versailles , 
le  28  janvier  1871. 

L'armistice  conclu  dans  cette  ville  permit  de  nommer  aussi- 
tôt (8  février)  une  Assemblée  nationale  qui  se  réunit  à  Bor- 
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deaux,  où  la  délégation  de  Tours  s'était  portée  lors  de  la  mar- 
che des  Prussiens  sur  cette  dernière  villec  Cette  Assemblée 
ratifia  les  préliminaires  de  paix,  arrêtés  le  26  février  à  Versail- 
les, entre  MM,  de  Bismark,  Thiers  et  Jules  Favre.  Aux  termes 
de  ces  préliminaires,  qui  devinrent,  au  10  mai  suivant,  le  traité 
de  Francfort,  ratifié  le  11  décembre  1871,  nous  perdions  l'Al- 
sace moins  Belfort ,  un  cinquième  environ  de  la  Lorraine 
avec  la  forte  place  de  Metz ,  notre  matériel  de  guerre  ,  et  nous 
devions  payer  en  quatre  ans  une  indemnité  de  5  milliards. 
Comme  garantie,  les  départements  situés  sur  la  rive  droite  de 
la  Seine  restaient  occupés  par  nos  vainqueurs. 

I  2.  —  Présidence  de  M.  Thiers. 

Libération  du  territoire.  —  Dès  ce  moment ,  les  efforts  de 
l'Assemblée  nationale  réunie  à  Bordeaux  à  la  suite  des  élections 
du  8  février,  et  ceux  de  M.  Thiers  élu  dans  vingt-cinq  dépar- 
tements et  proclamé  par  elle  chef  du  pouvoir  exécutif,  sous  le 
titre  de  Président  de  la  République,  tendirent  à  obtenir  ia  plus 
prompte  libération  du  territoire. 

Le  quatrième  alinéa  de  l'article  3  des  préliminaires  de  Ver- 
sailles ,  devenu  le  traité  du  10  mai  1871  ,  portait  que  l'évacua- 
tion des  départements  situés  entre  la  rive  droite  delà  Seine  et 
ia  frontière  de  l'Est  par  les  troupes  allemandes  s'opérerait 
graduellement  après  le  paiement  du  premier  demi-miMiard  de 
la  contribution  de  guene ,  en  commençant  par  les  départe- 
ments les  plus  rapprochés  de  Paris  ,  et  se  continuerait  au  fur 
et  à  mesure  que  les  versements  de  la  contribution  seraient  ef- 
fectués. D'après  cette  convention,  nos  ennemis  évacuèrent 
d'abord  la  Somme,  l'Oise,  et  les  parties  des  départements  de  la 
Seine-Inférieure,  Seine-et-0i.se,  Seine-et-Marne,  situées  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine,  ainsi  que  la  partie  du  département 
de  la  Seine  et  les  forts  situés  sur  la  môme  rive. 

Le  12  octobre  suivant,  fut  signée  une  convention  aux  termes 
de  laquelle  nous  nous  engagions  à  payer,  par  fractions  men- 
suelles de  80  millions  :  1°  500  millions  formant  le  quatrième 
demi-milliard  de  l'indemnité  de  guerre;  2°  150  millions  d'inté- 
rêts ,  en  échange  de  quoi  l'empereur  d'Allemagne  évacuait 
l'Aisne,  l'Aube  ,  la  Côte-d'Or ,  ia  Haute-Saône  ,  le  Doubs ,  le 
Jura  et  réduisait  à  50,000  hommes  l'armée  d'occupation. 

Les  Allemands  n'occupaient  plus  alors  que  six  de  nos  dépar- 
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tements  et  Belfort.  Le  traité  signé  le  29  juin  1872  à  Versailles 
régla  la  libération  de  la  manière  suivante  :  Marne  et  Haute- 
Marne,  quinze  jours  après  le  paiement  d'un  demi-milliard; 
Àrdennes  et  Vosges,  quinze  jours  après  le  paiement  d'un  second 
demi-milliard  ;  Meuse  ,  Meurthe-et-Moselle  et  Belfort ,  quinze 
jours  après  le  paiement  du  quatrième  milliard,  une  garantie 
financière  pouvant  être  donnée  et  acceptée  pour  le  cinquième. 
Nous  obtenions  le  délai  éloigné  du  1er  mars  1875  pour  effectuer 
nos  derniers  versements  ,  mais  nous  pouvions  les  anticiper. 

Ce  n'était  là  qu'un  acte  de  prudence  de  notre  gouvernement, 
car,  au  15  mars  1873,  trois  milliards  et  demi  étaient  acquittés, 
et  le  reste  pouvait  être  payé  à  courte  échéance.  Ce  jour-là, 
en  effet ,  un  traité  conclu  à  Berlin  stipula  que  nous  acquitte- 
rions successivement  le  huitième  demi-milliard  en  versements 
d'au  moins  100  millions  par  mois ,  et  le  cinquième  milliard  en 
quatre  termes  mensuels  de  250  millions  dont  le  dernier  serait 
effectué  le  5  septembre.  Moyennant  ce ,  l'arrondissement  de 
Belfort  et  les  quatre  départements  des  Ardennes,  des  Vosges, 
de  Meurthe-et-Moselle  et  de  Meuse ,  à  l'exception  de  la  place 
de  Verdun,  seraient  évacués  dans  quatre  semaines  à  partir  du 
5  juillet,  Verdun  devant  être  rendu  libre  à  son  tour  au  plus  tard 
le  20  septembre.  Les  engagements  furent  scrupuleusement 
tenus  des  deux  côtés  ,  et ,  au  jour  fixé  six  mois  à  l'avance  ,  il 
ne  resta  plus  un  seul  soldat  allemand  sur  le  territoire  français. 

Evénements  intérieurs.  —  La  libération  du  territoire  s'ac- 
complit ainsi  en  deux  ans  et  quelques  mois,  au  milieu  d'évé- 
nements intérieurs  qui  en  compromirent  souvent  le  succès. 

1871.  —  Affaire  des  canons  de  Montmartre  et  triomphe  de 
l'insurrection  à  Paris,  du  18  mars  au  28  mai  :  proclamation  de 
la  Commune,  comités  centrai  et  de  salut  public,  otages,  résis- 
tance armée  au  gouvernement  régulier  et  second  siège  de 
Paris  par  les  soldats  de  Versailles  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Mac-Mahon,  nouvelle  terreur,  lutte  désespérée,  incen- 
die des  moments  publics  et  des  propriétés  privées,  massacre 
des  otages,  ruine  de  l'insurrection.  —  Procès  des  membres  de 
la  Commune,  des  incendiaires  et  de  tous  ceux  qui  s'étaient 
compromis  dans  la  résistance  armée  de  Paris.  Emprunt  de 
2  milliards  plusieurs  fois  couvert  et  évacuation  successive  des 
départements  occupés  par  les  Allemands.  Loi  de  décentralisa- 
tion sur  les  conseils  généraux,  etc.  Convention  du  12  octobre. 
Traité  du  11  décembre. 


656  HISTOIRE   CONTEMPORAINE.    -»  N«   XVII2. 

1872.  —  Démission  de  M.  Thiers  au  sujet  de  l'impôt  à  éta- 
blir sur  les  matières  premières  (19  janvier),  retirée  sur  les 
instances  de  l'Assemblée.  Manifeste  du  comte  de  Chambord 
(25  janvier)  et  préoccupations  monarchiques.  Essai  d'une  sous- 
cription nationale  pour  la  libération  du  territoire.  Lois  contre 
l'Internationale,  sur  le  recrutement  de  l'armée,  etc.  Traité  de 
Versailles  (29  juin).  Emprunt  de  3  milliards  500  millions  douze 
fois  couvert.  Message  de  M.  Thiers  proposant  d'organiser  la 
République  (13  novembre),  et  interpellation  du  général  Chan- 
garnier  sur  les  voyages  du  chef  du  parti  républicain  pendant 
lés  vacances  de  l'Assemblée.  Crise  politique. 

1873.  -—  Traité  du  15  mars.  Présentation  par  le  gouverne- 
ment de  projets  de  lois  constitutionnelles  destinées  à  organi- 
ser la  République  (19  mai).  Cinq  jours  après,  M.  Thiers  est 
renversé  par  un  vote  de  l'Assemblée  qui  le  remplace  par  le 
maréchal  de  Mac-Manon  (24  mai). 

§  3.  -—  Présidence  du  maréchal  de  Mac-Mahon. 

1873  (suite).  —  Fusion  des  deux  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  (5  août),  et  efforts  de  restauration  monarchique  ren- 
dus inutiles  par  la  lettre  du  comte  de  Chambord,  en  date  du 
27  octobre,  publiée  à  Paris  le  29.  Présidence  de  la  République 
conférée  pour  sept  ans  au  maréchal  de  Mac-Mahon,  à  partir 
du  20  novembre,  au  milieu  des  émotions  du  procès  du  maréchal 
Bazaine,  condamné  à  mort  par  le  premier  conseil  de  guerre 
siégeant  au  château  de  Trianon  (10  décembre), 
i  4874..  — -  Ministère  du  duc  de  Brogiie  et  modifications  pro- 
fondes dans  le  personnel  administratif;  propositions  diverses 
sur  la  fo&'me  définitive  du  gouvernement  adonner  à  la  France. 
Ministère  du  général  de  Cissey  et  du  général-baron  de  Cba- 
baud-Latour,  etc.  —  Conférence  de  Bruxelles  entre  les  délégués 
des  diverses  puissances  de  l'Europe,  à  l'instigation  de  la  Rus- 
sie, pour  prévenir  la  guerre  ou  en  atténuer  tout  au  moins  les 
tristes  effets. 

1875.  —  Vote  des  lois  constitutionnelles  (25  février)  organi- 
sant la  République  avec  un  Président  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif, une  Chambre  des  députés  et  un  Sénat,  mais  avec  clause 
de  révision.  Ministère  du  10  mars  avec  MM.  Buffet  et  Dufaure, 
le  duc  d'Audiffret-Pasquier  devenant  président  de  l'Assemblée 
nationale  ;  loi  sur  \a  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  loi 
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sur  les  rapports  des  pouvoirs  publics,  loi  électorale,  nomi- 
nation des  75  sénateurs  inamovibles,  etc.  —  Troubles  de 
l'Herzégovine  et  réveil  de  la  question  d'Orient  ;  les  Anglais 
achètent  au  khédive  près  de  la  moitié  des  actions  du  canal  de 
Suez. 

1876.  —  Elections  générales  donnant  une  forte  majorité  ré- 
publicaine à  la  Chambre  dm  députés  et  un  nombre  à  peu  près 
égal  de  voix  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  Sénat  :  tiraillements 
qui  en  sont  la  suite.  Ministère  Dufaure,  puis  crise  ministérielle 
se  terminant,  le  12  décembre,  par  l'arrivée  au  pouvoir  de 
MM.  Jules  Simon  et  Martel.  —  Préoccupations  en  Europe  par 
suite  des  affaires  d'Orient  :  Abdul-Azis,  Mourad  V,  Abdul- 
Hamid  II;  massacres  de  Salonique  et  de  Bulgarie,  mémoran- 
dum de  Berlin,  guerre  de  Servie,  conférence  de  Constantino- 
ple,  constitution  libérale  du  grand-vizir  Midhat-Pacha. 

1877.  —  Protocole  de  Londres  (31  mars)  repoussé  par  la 
Porte;  déclaration  de  guerre  à  ia  Turquie  par  la  Russie  et 
commencement  immédiat  des  hostilités  tant  au  Danube  qu'en 
Arménie  (24  avril).  —  En  France  (16-17  mai),  avènement  du 
ministère  de  Broglie  et  de  Fourtou,  au  milieu  des  craintes 
d'une  guerre  générale  en  Europe;  prorogation  du  Parlement 
pour  un  mois  (18  mai)  et  dissolution  de  la  Chambre  des  dé- 
putés (25  juin)  ;  mort  de  M.  Thiers  (3  septembre)  au  milieu 
des  voyages  du  maréchal  de  Mac-Mahon  à  Bourges,  en  Nor- 
mandie et  dans  le  S.-O.  de  la  France;  élections  générales  don- 
nant à  la  nouvelle  chambre  des  députés  son  ancienne  ma- 
jorité républicaine  (14  octobre).  —  Ministère  intérimaire,  pris 
tout  entier  en  dehors  des  deux  chambres,  sous  la  présidence 
du  général  de  Rochebouet  (23  novembre).  —  Ministère  parle- 
mentaire, formé  de  membres  modérés  de  la  gauche  du  Sénat 
et  de  la  chambre  des  députés,  avec  M.  Dufaure  pour  président 
(13  décembre). 

1878.  —  Extérieur  :  mort  de  Victor-Emmanuel  II,  roi  d'Ita- 
lie (9  janvier),  et  avènement  de  son  fils  Hnmbert  Ier;  mort  de 
Pie  IX,  né  en  1792,  élu  pape  en  1846,  remplacé  parle  cardi- 
nal Pecci,  sous  le  nom  de  Léon  XIII  (7-20  février)  ;  traité  de 
ôan-Stefano,  village  à  6  kilomètres  de  Constantinople,  signé 
entre  les  Russes  et  les  Turcs,  provoquant  de  la  part  des  An- 
glais des  manifestations  belliqueuses  comme  résolvant  à  leur 
détriment  la  question  d'Orient  (3  mars,  après  les  préliminaires 
du  31  janvier);  congrès  ouvert  le  13  juin,  à  Berlin,  au  milieu 
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des  émotions  produites  par  la  double  tentative  d'assassinat- 
contre  l'empereur  d'Allemagne  ;  traité  de  Berlin  (13  juillet)  por- 
tant :  autonomie  de  la  Bulgarie  et  de  la  Roumélie  orientale-, 
indépendance  absolue  de  la  Roumanie  ,  de  la  Servie  et  du  Mon- 
ténégro ;  reprise ,  par  la  Russie ,  de  la  partie  de  la  Bessarabie 
perdue  en  1856,  et  cession  de  la  Dobrudja  à  la  Roumanie,  etc. 
—  L'île  de  Chypre  et  le  protectorat  de  la  Turquie  d'Asie  cédés 
aux  Anglais  par  le  traité  secret  anglo-turc  du  4  juin.  Gueraj 
des  Anglais  dans  l'Afghanistan . 
Intérieur  :  succès  de  l'exposition  universelle  de  Paris. 

1879.  —  Intérieur  :  élections  sénatoriales  du  5  janvier  don- 
nant une  grande  majorité  à  la  République  modérée  ;  démis- 
sion du  maréchal  de  Mac-Mahon  de  ses  fonctions  de  président 
de  la  République ,  réunion  immédiate  en  Congrès  du  Sénat  et 
de  la  Chambre  des  députés,  élection  de  M.  Jules  Grévy ,  déjà 
président  de  la  Chambre  des  députés. 

§  4.  —  Présidence  de  M.  Jules  Grévy. 

1879  (suite).  Intérieur  :  Reconstitution  du  ministère  dé- 
missionnaire avec  M.  Waddington  pour  président  du  conseil, 
les  cultes  étant  rattachés  à  l'intérieur,  les  postes  et  les  télégra- 
phes devenant  un  ministère  spécial  ;  loi  d'amnistie  partielle; 
rejet  des  conclusions  de  la  commission  d'enquête  proposant  de 
mettre  en  accusation  les  ministres  des  ÏG  mai  et  23  novem- 
bre 1877,  abrogation  ,  par  un  nouvoiu  Congrès ,  de  l'article  8 
de  la  constitution  de  1875  qui  fixait  à  Versailles  le  siège  du 
pouvoir  exécutif  et  des  deux  Chambres;  présentation  des  lois 
Ferry  relatives  à  renseignement  et  à  la  recomposition  du  con- 
seil supérieur  de  l'instruction  publique  ;  loi  sur  le  Conseil 
d'Etat;  etc. 

Extérieur  :  agitation  des  nihilistes  en  Russie  et  attentat  con- 
tre les  jours  du  Czar  (14  avril)  ,  après  plusieurs  autres  contre 
divers,  hauts  fonctionnaires  de  l'empire  ;  guerre  des  Anglais 
au  Cap  et  mort  du  prince  Louis-Napoléon  chez  les  Zoulous 
(1er  juin);  déposition  du  khédive,  remplacé  par  son  fils  Tew- 
fik  ïer  ;  Alexandre  de  Battemberg  prend  possession  du  trône  de 
Bulgarie,  où  l'assemblée  nationale  bulgare  l'a  appelé  avec  le 
consentement  de  l'Europe. 

1880.  —  Intérieur  :  1°  ministère  de  M.  de  Freycinet ,  cons- 
titué le  29  décembre  1879,  qui  est  le  précédent,  diminué  de 
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I*éîërnent  centre  gauche ,  avec  quatre  membres  nouveaux ,  re- 
présentant les  idées  plus  avancées  de  la  gauche.  Discussion 
des  lois  Ferry  et  leur  adoption  par  le  Sénat,  après  d'importantes 
modifications ,  notamment  le  rejet  de  l'article  7  (séance  du 
9  mars)  qui  interdisait  l'enseignement  aux  Jésuites.  Décrets 
du  29  mars  contre  les  Jésuites  et  les  congrégations  religieu- 
ses ;  exécutés  le  30  juin  contre  les  Jésuites  seulement.  Pro- 
mulgation de  la  loi  du  11  juillet,  amnistiant  tous  les  individus 
condamnés  pour  avoir  pris  part  aux  événements  insurrection- 
nels de  1870-1371  et  aux  événements  insurrectionnels  posté- 
rieurs. Fête  nationale  du  14  juillet,  anniversaire  de  la  prise  de 
la  Bastille  et  de  la  première  fédération,  et  distribution  de  nou- 
veaux drapeaux  à  l'armée.  Renouvellement  partiel  des  Con- 
seils généraux  (1er  août)  et  victoire  des  républicains  modérés 
qui  gagnent  un  grand  nombre  de  sièges,  au  point  de  déplacer 
la  majorité  dans  plusieurs  de  ces  assemblées.  Voyage  du  pré- 
sident de  la  République  à  Cherbourg  (8  août).  —  2°  Remanie- 
ment du  ministère  (23  septembre),  M.  Jules  Ferry  remplaçant 
•M.  de  Freycinet  comme  président  du  Conseil ,  et  confiant  les 
affaires  étrangères  à  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire ,  l'ami  de 
M.  Thiers,  choix  indicateur  d'une  politique  de  paix.  Exécution 
du  second  des  décrets  du  29  mars  contre  les  congrégations 
religieuses  non  autorisées,  du  16  octobre  au  9  novembre,  jour 
de  la  réunion  des  Chambres. 

Extérieur  :  attentats  contre  la  vie  du  Czar  à  la  gare  de  Mos- 
cou et  au  Palais  d'Hiver  de  Saint-Pétersbourg,  et  contre  la  vie 
du  général  Mélikoff ,  président  de  la  commission  de  la  sûreté 
générale  créée  à  cette  occasion.  Elections  du  mois  d'avril  en 
Angleterre ,  donnant  la  majorité  aux  libéraux  et  portant 
M.  Gladstone  au  ministère.  Conférence  de  Berlin  (16  juin)  pour 
-la  délimitation  des  frontières  grecque  et  monténégrine,  suivie 
en  septembre  d'une  démonstration  navale  des  grandes  puis- 
sances contre  la  Turquie,  démonstration  à  la  suite  de  laquelle 
Dulcigno  est  remis  au  Monténégro  sans  effusion  de  sang  (fin 
novembre), 

1881.  —  Algérie  et  Tunisie  :  agressions  des  Khronmirs  sur 
notre  frontière  algérienne  de  l'est ,  et  expédition  du  général 
de  Forjemol  dans  la  Tunisie  pour  en  avoir  raison  ;  marche 
jusqu'à  Tunis  et  imposition  du  traité  du  12  mai  au  bey,  qui  de- 
vient notre  protégé.  La  rentrée  en  France  d'une  partie  des 
troupes  expéditionnaires  permet  à  Bou-Amema  de  se  soulever 
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dans  le  Sahara  algérien  (massacres  de  Saïda,  pillage  des  champs   i 
d'alfas ,  etc.) ,  et  donne  en  quelque  sorte  le  signal  des  troubles  j 
dans  la  Tunisie  méridionale  (violences  contre  les  Européens  à  | 
Sfax  ,  et  nécessité  pour  nous  de  bombarder  et  d'occuper  cette,  I 
ville).  De  là  ,  deux  théâtres  d'hostilités  :  dans  le  sud  oranais 
Bott-Amema  échappe  à  nos  colonnes ,  et  le  général  Saussier 
est  nommé   au  commandement  du  19e  corps   d'armée,  avec* 
mission  de  préparer  une  expédition  d'automne;  en   Tunisie 
les  troubles   continuent  (massacres  d'Oued-Zargua) ,   et  nos 
soldats  doivent  occuper  Tunis,  même  enlever  Kaïrouan,  la 
ville  sainte  des  Arabes  (26  octobre). 

En  Europe,  le  13  mars,  Alexandre  II,  empereur  de  Russie, 
est  assassiné  par  les  nihilistes  ,  et  son  fils  Alexandre  III  le 
remplace ,  décrétant  les  mesures  à  prendre  en  cas  de  mort  pré- 
maturée  ;  le  26  mars,  la  Roumanie  est  érigée  en  royaume 
pour  Charles  I*T  dont  le  fils  devient  prince  royal.  —  Entrevues 
de  Dantzig  entre  les  empereurs  d'Allemagne  et  de  Russie 
(9  septembre)  et  de  Vienne  entre  l'empereur-roi  d'Autriche- 
Hongrie  et  le  roi  d'Italie.  —  A  Rome,  réunion  de  nombreux 
évêques  pour  la  canonisation  de  plusieurs  saints.  —  En  Irlande, 
continuation  des  troubles  agraires  (Land  league,  bill  de  M.  Glas- 
tone,  arrestation  de  M.  Parnell,  etc.). 

Amérique  :  commencement  des  travaux  du  percement  de 
l'isthme  de  Panama  ;  assassinat,  le  2  juillet,  du  président  Gar- 
field,  entré  en  fonctions  le  4  mars  et  mort  de  sa  blessure  le  19 
septembre;  il  est  remplacé  par  le  vice-président  Arthur  Ches- 
ter,  peu  favorable  à  l'exécution  du  canal  interocéanique  par 
les  Européens  ;  médiation  des  Etats-Unis  entre  le  Pérou  et  le 
Chili  toujours  en  guerre. 

France ,  intérieur  :  élections  législatives  du  21  août-4  sep- 
tembre et  démission  du  ministère  Ferry  à  la  suite  de  ces  élec- 
tions. Ministère  de  M.  Gambetta ,  président  du  conseil  avec  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  (14  novembre) ,  et  création 
de  deux  ministères  spéciaux ,  l'un  pour  les  arts  ,  l'autre  pour 
l'agriculture ,  les  cultes  étant  rattachés  à  l'instruction  publi- 
que et  le  commerce  aux  colonies  dont  la  marine  est  allégée.  A 
l'occasion  des  crédits  ouverts  en  l'absence  des  chambres ,  vifs 
débats  au  Parlement  et  dans  la  Presse.  Clôture  prématurée  de 
la  session  législative  de  1881  en  vue  des  élections  sénatoriales 
du  mois  de  janvier  1882. 
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18S2.  —  Ces  élections  sont  favorables  aux  républicains,  qui 
auront  désormais  la  majorité  dans  la  chambre  haute  (8  janvier). 
Six  jours  après  (14),  présentation  à  l'autre  chambre,  par 
M.  Gambetta,  d'une  proposition  de  résolution  relative  à  la  ré- 
vision de  la  Constitution  de  1875.  Le  rejet  de  cette  proposi- 
tion, le  26  janvier,  entraîne  la  chute  du  ministère  ,  remplacé 
(le  30)  par  un  ministère  nouveau,  sous  la  présidence  de  M.  de 
Freycinet  aux  affaires  étrangères,  les  beaux-arts  étant  rendus 
à  l'instruction  publique  (M.  Ferry),  les  cultes  à  la  justice,  les 
colonies  à  la  marine,  l'agriculture  continuant  à  former  un  mi- 
nistère spécial.  Les  finances  sont  confiées  au  président  du  Sé- 
nat, M.  Léon  Say,  dont  le  programme  se  résume  en  ces  mots  : 
h  ni  emprunt,  ni  conversion  ,  ni  rachat  des  chemins  de  fer.  » 
—  Régime  libéral  au  dedans  ;  traités  de  commerce  de  la  France 
avec  les  diverses  puissances  de  l'Europe  ;  développement  du 
protectorat  français  dans  la  Tunisie ,  tandis  que  les  services 
administratifs  de  l'Algérie  sont  rattachés  aux  différents  minis- 
tères de  la  métropole ,  notre  grande  colonie  recevant  un  nou- 
veau gouverneur  civil  (M.  Tirman). 

Extérieur  :  érection  de  la  Serbie  en  royaume  avec  Milan  ICT 
(6  mars)  ;  continuation  des  troubles  en  Irlande  (mise  en  liberté 
des  députés  irlandais  récemment  arrêtés ,  assassinat  de  lord 
Cavendish  et  de  M.  Burke ,  bill  de  coercition,  etc.);  mort  de 
Garibaldi  dans  son  île  de  Caprera  (2  juin)  ;  affaires  d'Egypte 
(abaissement  du  khédive ,  obligé  de  céder  à  l'autorité  militaire 
du  colonel  Arabi ,  les  navires  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
devant  Alexandrie,  massacre  de  nombreux  Européens  dans 
cette  ville  (11  juin),  réunion  à  Constantinople  d'une  conférence 
composée  des  ambassadeurs  des  six  grandes  puissances  de 
l'Europe  à  l'effet  de  régler  la  question  égyptienne,  bombarde- 
ment des  forts  d'Alexandrie  par  la  flotte  anglaise  seulement 
(11  juillet),  destruction  de  la  ville  à  la  suite  des  pillages  et  des 
incendies  du  13,  etc.). 

Le  29  juillet,  sur  le  refus  de  la  Chambre  des  députés  de  vo- 
ter le  faible  crédit  demandé  pour  l'occupation  partielle  du 
canal  de  Suez,  le  ministère  Freycinet  est  renversé.  Le  7  août, 
M.  Duclerc,  sénateur,  devient  président  du  Conseil,  avec  un 
programme  de  paix  à  l'extérieur  et  de  réformes  libérales  à 
l'intérieur,  en  s'efforçant  de  rapprocher  les  diverses  fractions 
de  la  majorité  républicaine.  Plusieurs  membres  du  précédent 
cabinet  font  nartie  du  nouveau. 
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Le  ministère  Duclerc  dura  cinq  mois  pendant  lesquels  eu- 
rent lieu  :  —  la  victoire  de  Tell-el-Kébir  qui  mit  l'Egypte  au 
pouvoir  des  Anglais  (13  septembre)  par  la  captivité  d'Arabi, 
depuis  envoyé  prisonnier  sur  parole  à  Ceylan  ,  et  par  l'entière 
subordination  du  Khédive  à  leur  volonté;  —  la  mort  du  bey  de 
Tunis,  remplacé  par  son  frère  Ali-Bey,  entièrement  favorable 
à  la  France  (28  octobre);  —  la  mort,  à  cinq  jours  de  distance, 
de  M.  Gambetta  et  du  général  Chanzy,  les  plus  fermes  repré- 
sentants de  la  résistance  à  l'invasion  allemande  de  4870-1871, 
honorés  tous  les  deux  de  funérailles  nationales  (31  décembre , 


1883.  —  A  quelques  jours  delà,  un  manifeste  affiché  à  Paris 
par  le  prince  Napoléon  produit  la  plus  vive  émotion  au  sein 
de  la  Chambre  des  députés.  Son  auteur  est  emprisonné,  et 
M.  Floquet  fait  une  proposition  de  loi  contre  les  représentants 
des  anciennes  familles  ayant  régné  sur  la  France.  Là-dessus, 
dislocation  du  cabinet,  dont  trois  membres  repoussent  les  me- A 
sures  édictées,  et  formation  d'un  nouveau  ministère  présidé  par 
M.  Faillières  ,  déjà  ministre  de  l'intérieur  (29  janvier) ,  lequel 
se  retire  à  son  tour  devant  un  vote  du  Sénat  (19  février). 

Deux  jours  après,  M.  Jules  Ferry  reprend  la  direction  des 
affaires ,  avec  un  certain  nombre  des  membres  du  ministère  ^ 
Gambetta ,  et  son  premier  acte  est  la  mise  en  non-activité  par  j 
retrait  d'emploi  de  trois  officiers  de  l'armée  appartenant  à  la  | 
famille  d'Orléans  (décret  du  président  de  la  République  du  23, 
contresigné  par  le  général  Thibaudin,  ministre  de  la  guerre). 

Le  nouveau  cabinet  s'efforce  d'étendre  notre  empire  colo- 
nial Dans  le  Congo,  M.  de  Brazza  essaie,  malgré  Stanley  ,  de 
planter  le  drapeau  national.  Dans  la  Sénégambie,  on  commence  la 
construction  d'un  chemin  de  fer  qui  doit  nous  donner  un  jour  ie 
commerce  du  haut  Sénégal.  —  La  Tunisie,  désormais  insépara- 
ble de  l'Algérie,  est  l'objet  d'une  réorganisation  complète  (abo- 
lition des  capitulations).  —  En  même  temps,  l'amiral  Pierre  , 
et  après  lui  l'amiral  Galiber ,  occupent  Majunga,  en  face  des 
Hovas,  qui  nous  disputaient  Madagascar.  —  Au  Tonkin,  le 
commandant  Rivière  périt  te  25  mai  sous  les  murs  d'Hanoï.  11 
faut  alors  envoyer  des  secours  :  le  général  Bouët  et.  l'amiral 
Courbet  partagent  l'autorité  avec  M.  liarmand  ,  commissaire 
civil;  d'où  des  démêlés  regrettables.  Néanmoins,  Song-Taï  est 
pris,  puis  de  nouvelles  forces  sont  envoyées  sous  ie  comman- 


PRESIDENCE  DE  M.   JULES  GREVY.  663 

dément  du  général  Millot.  —  Mort  du  comte  de  Chambord 
(24  août). 

1884.  France.  —  Au  début  de  la  session  des  Chambres ,  dé- 
bats économiques  et  financiers  :  emprunt  de  350  millions  en 
rente  3  p.  %  amortissable  (12  février),  Après  une  refonte  de 
la  loi  relative  à  l'organisation  municipale,  les  élections  ont  lieu 
dans  toutes  les  communes  de  France  (4  mai).  Une  longue 
campagne,  menée  par  M.  Naquet ,  aboutit  au  rétablissement 
du  divorce  (27  juillet).  Du  4  au  13  août,  les  Chambres  sont 
réunies  en  Assemblée  nationale  pour  reviser  la  Constitution  : 
les  articles  relatifs  à  l'organisation  du  Sénat  perdent  leur  ca- 
ractère constitutionnel  ;  dans  la  seconde  session,  ils  sont  rem- 
placés par  une  loi  organique  donnant  à  tous  les  sénateurs  la 
même  origine  (9  décembre). 

Au  Tonkin ,  le  général  Millot  prend  BacVNinh  (12  mars)  et 
Rong-Hoa  (13  avril).  Un  traité  est  signé  le  11  mai  à  Tien-Tsin 
avec  la  Chine,  qui  le  laisse  violer  par  ses  troupes  à  Bac-Lé 
(20  juin).  En  représailles,  l'amiral  Lespès  bombarde  Kélung 
(5  août),  puis  l'amiral  Courbet  détruit  l'arsenal  de  Fou-Tchéou 
et  une  partie  de  la  flotte  chinoise  (rivière  Min,  23-28  août).  Un 
mois  plus  tard  (1er  octobre)  il  occupait  Kélung  et  tenait  l'île 
de  Formose  en  état  de  blocus.  Cependant  les  Chinois  envahis- 
sent le  Tonkin.  Le  générai  Négrier  les  arrête  à  Lang-Kep 
(8  octobre)  ,  et  le  colonel  Donnier  les  bat  à  Chu  (10-11  oc- 
tobre). 

L' 'Angleterre  est  sérieusement  occupée  en  Egypte  :  un  Mahdi 
(prophète)  a  soulevé  le  Soudan  contre  le  Khédive;  il  menace 
la  garnison  anglaise  de  Khartoum  (Nubie)  et  le  port  de 
Souakim.  M.  Gladstone  conseille  l'abandon  du  Soudan,  et  en- 
voie le  général  Gordon  avec  pleins  pouvoirs  mais  sans  troupes. 
Quand  Gordon  arriva  à  Khartoum,  le  Mahdi  avait  infligé,  à 
Tokhar  (12  février) ,  un  sanglant  échec  aux  Egyptiens  com- 
mandés par  Baker.  —  En  même  temps  les  Russes ,  avançant 
toujours  au  Midi,  occupaient  Merv  (Turkcstan),  sans  que  l'An- 
gleterre pût  protester  (11  février),  —  En  vain  Graham ,  avec 
un  corps  anglais,  remporte  quelques  avantages  (février  mars); 
il  doit  se  rembarquer  à  Souakim.  Gordon  était  cerné  dans  Khar- 
toum. Lord  Granville  propose  aux  puissances  (21  avril)  une 
conférence  au  sujet  de  l'Egypte  et  la  fait  échouer  par  ses  exi- 
gences (Londres,  1er  août).  Le  30  août ,  Gordon  paraît  s'être 
dégagé.  A  l'instigation  de  lord  Northbrook,  ministre  anglais 
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envoyé  en  Egypte,  Nubar- Pacha  suspend  (18  septembre)  l'amor- 
tissement de  la  dette;  les  représentants  de  l'Europe  protestent 
et  actionnent  les  ministres  égyptiens  devant  les  tribunaux,  qui 
font  droit  à  leurs  réclamations.  Plus  heureux  à  l'intérieur, 
M.  Gladstone  finit  par  faire  adopter  à  la  Chambre  des  lords  un 
bill  portant  extension  du  droit  de  suffrage  (6  décembre). 

1885.  France.  —  Dans  les  premiers  mois  de  l'année,  l'opi- 
nion publique  est  surtout  occupée  des  événements  du  Tonkin. 
Le  général  Négrier  s'empare  de  Muidop  (4  janvier)  ;  après  une 
marche  pénible  mais  vigoureusement  poursuivie,  nos  troupes 
entrent  à  Lang-Son  (13  février) ,  mettant  l'ennemi  en  retraite 
sur  la  Chine;  la  place  de  Tuyen-Quan,  héroïquement  défendue 
depuis  trois  mois  par  le  commandant  Dominé  et  ses  six  cents 
hommes  contre  des  milliers  d'ennemis ,  est  dégagée  (3  mars) 
par  le  général  Brière  de  i'isle,  pendant  que  le  général  Négrier 
s'empare  de  la  porte  de  Chine.  Mais  bientôt ,  assailli  par  des 
forces  considérables  ,  il  doit  se  replier  sur  Lang-Son  ;  griè- 
vement blessé  le  28,  il  remet  le  commandement  au  lieutenant- 
colonel  Herbinger  qui  ordonne  la  retraite.  Le  30,  la  Chambre 
renverse  M.  Ferry  qui,  avant  d'être  remplacé  au  pouvoir 
(6  avril)  par  M.  Brisson,  président  de  la  Chambre  ,  signe  les 
préliminaires  de  paix  avec  la  Chine.  —  Victor  Hugo  meurt  le 
22  mai;  ses  funérailles  solennelles  ont  lieu  le  1er  juin  (Arc  de 
Triomphe  et  Panthéon).  —  Le  9,  traité  de  Tien-Tsin  avec  la 
Chine.  Le  16,  rétablissement  du  scrutin  de  liste  pour  l'élection 
des  députés.  Elections  générales  le  4  octobre;  réélection  de 
M.  Grévy  à  la  présidence  de  la  République  et  démission  du 
cabinet  Brisson  (28-29  décembre). 

Extérieur.  —  En  Egypte,  le  général  Wolseley  se  porte  au  se- 
cours de  Gordon,  bloqué  dans  Khartoum  ;  mais,  avant  qu'il  y 
arrive,  la  place  est  livrée  aux  Soudanais  (26  janvier);  Gordon 
périt  assassiné  ;  les  Anglais  battent  en  retraite.  M.  Gladstone, 
ébranlé  par  cet  échec,  tombe  (8  juin)  sur  une  question  budgé- 
taire ;  les  tories  arrivent  au  pouvoir  avec  Lord  Salisbury 
(23  juin).  La  Birmanie  est  annexée  (novembre-décembre)  à  la 
vice-roj^auté  de  l'Inde. 

Le  18  septembre,  les  Rouméliotes  s'unissent  à  la  Bulgarie; 
l'Europe  s'inquiète,  le  czar  blâme  le  prince  de  Bulgarie,  et  le 
roi  de  Serbie  lui  déclare  la  guerre;  après  une  lutte  de  quinze 
jours  ,  un  armistice  (29  novembre)  met  fin  aux  revers  des 
Serbes. 
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Organisation  de  l'Etat  libre  du  Congo,  reconnu  par  les  puis- 
sances, avec  Léopold  II  de  Belgique  pour  souverain  (28  avril). 
Mort  d'Alphonse  XII,  roi  d'Espagne  (25  novembre). 
i  1886.  France.  —  M.  de  Freycinet  préside  le  nouveau  ministère 
(7  janvier)  qui  procède  bientôt  à  un  emprunt  de  500  millions 
(10  mai).  Enjuin,  les  Chambres  votent  une  loi  bannissant  les  chefs 
des  familles  qui  ont  régné  sur  la  France  et  donnant  au  gouverne- 
ment le  droit  d'expulser  les  autres  membres  de  ces  familles. 
La  seconde  session  est  marquée  par  de  vifs  débats  sur  le  défi- 
cit du  budget;  sur  un  vote  de  la  Chambre  supprimant  les  sous- 
préfets,  M.  de  Freycinet  se  retire  (3  décembre).  M.  Goblet  lui 
succède  et  fait  voter  des  douzièmes  provisoires  pour  les  deux 
premiers  mois  de  l'exercice  1887. 

En  Angleterre,  M.  Gladstone  revient  au  pouvoir  (8  février) 
avec  l'intention  de  faire  de  larges  concessions  aux  Irlandais. 
Ses  projets  sont  rejetés  par  la  chambre  des  communes  (8  juin), 
grâce  à  l'alliance  d'un  certain  nombre  de  ses  anciens  partisans 
avec  les  conservateurs  :  la  Chambre  est  dissoute;  les  élections 
générales  sont  défavorables  à  M.  Gladtone,  qui  se  retire  (21 
juillet).  Le  3  août ,  ministère  de  lord  Salisbury. 

En  Orient ,  la  Grèce  réclame  les  territoires  que  le  traité  de 
Berlin  lui  a  concédés  et  fait  des  préparatifs  de  guerre.  Du 
8  mai  au  9  juin,  des  vaisseaux  anglais,  russes,  allemands, 
autrichiens  et  italiens  tiennent  les  côtes  grecques  en  état  de 
blocus  jusqu'au  désarmement  imposé.  —  A  la  suite  d'une  con- 
férence tenue  à  Constantinople ,  le  gouvernement  de  la  Rou- 
mélie  orientale  est  confié  (5  avril)  au  prince  Alexandre  de 
Bulgarie.  Mais,  le  21  août,  une  révolution  éclate  à  Sofia;  le 
prince  Alexandre,  déposé,  reprend  le  pouvoir  au  bout  de  huit 
jours,  puis  abdique  (6  septembre)  devant  l'hostilité  du  czar. 

Naissance  d'Alphonse  XIII,  roi  d'Espagne  (17  mai).  Mort 
tragique  du  roi  Louis  II  de  Bavière  (11  juin);  régence  du  prince 
Luitpold. 

1887.  France.  —  Sur  un  vote  de  la  Chambre,  M.  Goblet  se 
retire  (17  mai).  M.  Rouvier  constitue  un  nouveau  ministère 
(30  mai).  Il  effectue  (novembre)  la  conversion  de  l'ancien  4  72 
et  du  4  en  3  pour  100.  —  A  la  suite  du  scandale  causé  par 
l'affaire  dite  du  trafic  des  décorations ,  à  laquelle  a  été  mêlé 
son  gendre,  M.  Grévy ,  président  de  la  République,  résigne 
ses  fonctions  (2  décembre).  Il  est  remplacé  le  lendemain  par 
M.  Carnot,  petit-fils  de  l'organisateur  de  la  victoire. 


666  HISTOIRE   CONTEMPORAINE. 

Extérieur.  ■—  Le  Reichstag  allemand  est  dissous  (14  j  an  vie' 
pour  s'être  refusé  à  de  nouveaux  armements,  bientôt  accorda 
(9  mars)  par  l'assemblée  renouvelée.  Deux  graves  incidents  t 
frontière  en  avril  et  en  septembre  accusent  les  tendances  pre 
vocatrices  de  nos  voisins  sans  troubler  la  paix  (arrestatio. 
d'un  commissaire  de  police  français,  meurtre  de  deux  Françai 
par  unjforestier  allemand). 

Les  Italiens,  battus  près  de  Massaouah  par  les  Abyssiniens 
préparent  une  nouvelle  expédition.  Entre  temps ,  la  mort  d 
M.  Depretis  fait  passer  aux  mains  de  M.  Crispi  (7  août)  la  dij 
rection  de  la  politique  italienne,  désormais  antifrançaise. 

En  Bulgarie,  le  prince  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg,  élu  lé 
7  juillet,  prend  possession  du  pouvoir  malgré  les  grande; 
puissances  qui  refusent  de  le  reconnaître. 

1888.  France.  —  Les  négociations  commerciales  poursuivie! 
par  le  ministère  Tirard  échouent  par  le  mauvais  vouloir  du  gou 
vernement  italien  ;  les  deux  puissances  établissent  (1er  mars 
des  droits  prohibitifs  d'importation.  La  Chambre  vote  l'ur- 
gence d'une  revision  de  la  Constitution  (30  mars)  :  les  minis 
très  donnent  leurs  démissions.  Le  3  avril,  M.  Floquet ,  présii 
dent  de  la  Chambre ,  forme  un  nouveau  cabinet  avec  M.  d 
Freycinet  comme  ministre  de  la  guerre. 

Allemagne. —  Le  3  février  est  publié  un  traité  d'alliance  dé 
fensive  conclu  en  1879  entre  l'Allemagne  et  l'Autriche  contr 
la  Russie  et  la  France;  îe  6,  après  un  discours  que  M.  de  Bis; 
marck  s'efforce  de  rendre  rassurant,  le  Reichstag  vote  un  em 
prunt  militaire  de  350  millions.  Un  mois  après,  Guillaume  I> 
s'éteint  (9  "mars),  bientôt  suivi  dans  la  tombe  par  son  fils  Fré> 
déric  III  (15  juin;  avènement  de  Guillaume  II). 

L'Italie  éprouve  un  nouvel  échec  en  Abyssinie  (8  août).  Al 
Brésil,  la  Chambre  vote  (10  mai)  une  loi  portant  abolition  défit 
nitive  et  immédiate  de  l'esclavage. 


FIN. 
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